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Le  volume  prochain  comprendra  la  fin  du  texte  du  Dic- 
tionaire  ;  il  sera  terminé  par  le  coaimencement  de  la  Table 
raisonnée(i\\\  aura  deux  volumes,  ce  qui  i  n  portera  le  nombre 
à  soixante.  Le  dernier  renfermera  un  Appendice  de  quelques 
feuilles  qui  conliendra  des  mots  omis,  ou  l'indication  de 
substances  usitées  depuis  l'impression  des  tomes  oîi  ils  eussent 
dû  être  insérés.  Nous  avons  préféré  placer  ce  supplément  après 
la  table  pour  avoir  le  temps  de  revoir^  tout  l'ouvrage,  et  être 
k  même  de  faire  notre  travail  avec  plus  de  soin.  Une  pagina- 
tion convenable  permettra  d'ailleurs  de  relier  les  tables  en- 
semble, et  de  joindre  l'Appendice  an  dernier  volume  du  texte 
(La  confection  des  tables  nous  est  étrangère). 

Au  moment  de  terminer  l'immense  travail  dont  nous  nous 
sonnnes  charge,  nous  devons  des  lemeicîmens  à  ceux  ([ui  ont 
bien  voulu  soutenir  notre  zèle,  et  nous  encourager  dans  la 
■yaste  entreprise  que  nous  avons  enfin  eu  le  bonheur  d'amener 
à  sa  fin.  Des  diificuliés  sans  nombre  qui  naissaient  du  sujet 
même,  ou  de  la  position  délicate  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions  vis  à-vis  d'honorables  conf  reres ,  des  obstacles  de 
tous  genres,  parmi  lesquels  des  injustices  bien  notables  ont 
souvent  figuré ,  n'ont  pu  nous  détourner  un  seul  instant  des 
devoirs  rigoureux  que  nous  nous  étions  imposes.  Nous  avons 
sacrifié  noire  repos,  nos  occupations  les  plus  chères,  nos  inte'- 
rèts  personnels  pour  élever  à  la  médecine  un  monument 
auquel  nous  mettons  enfin  la  dernière  main  en  ce  moment. 
Nous  avons  cherché  à  lui  procurer  toutes  les  améliorations 
dont  il  était  susceptible,  et  qui  ont  dépendu  de  nous,  en  en- 
gageant sans  cesse  nos  collaborateurs  ii  perfectionner  et  resserrer 
le  plus  possible  leurs  travaux  ,  en  admettant  une  infinité  d'ar- 
ticles de  médecine  qui  ne  figuraient  pas  jusqu'ici  dans  Jes 
ouviages  de  ce  gf:nro ,  en  exerçant  une  surveillance  scrupu- 
Icuie  .sur  l'cnseuible  pour  tnclier  de  le  rrtidic  aussi  complet 
que  possible,  et  enfin  eu  allant  cliéi cher  de  toutes  parts  les 
personn'-s  qui  avaient  pris,  pour  objet  de  leur  étude,  un 
point  particulier  de  iiicdcciuc,  et  les  priant  de  traiter  ce  sujet 


dans  le  Diclionaiie  ,  ce  qui  lui  a  valu  un  grand  nombre  de 
très  bons  arliclos. 

Le  succès  prodigieux  de  l'ouvrage  a  couronné  nos  laborieux 
efforts,  et  nous  re'coinpcnse  dignement  de  nos  peines.  Nous 
n'avons  pu  voir  sans  quelque  sali^faclirfn  ,  nous  devons  l'a- 
vouer ,  achever  un  travail ,  jusqu'ici  sans  analogue  dans  les 
fastes  de  l'art,  et  C]ui ,  de  l'aveu  de  tous  nos  coniières  ,  n'eût 
jamais  été  termine  sans  les  soins  pénibles  el  assidus  que  nous 
avons  donni's  à  sa  confection. 

Ce  vaste  répertoire  des  connaissances  médicales ,  dans  lequel 
on  puise  déjà  de  loutcs  paris ,  souvent  sans  en  avouer  la  source, 
marquera  d'ùne  manière  bien  précise  l'état  actuel  de  la  mcde- 
cine,  et  méritera  peut-cire  à  ses  auteurs  la  rccounaissaiu  e  des 
coulcmporains.  Miîrat. 
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DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


VARÂBELIÈRE  (eau  minérale  de  la)  ;  village  de  la  pa- 
roisse de  Percy,  près  deiVilledieu,  à  quatre  lieues  de  Cou- 
taiices.  La  source  minérale  est  froide.  M,i*olinière  la  dit  mar- 
liaic.  (m-  v-) 

YARANGEVILLE  (  eau  minérale  de)  ;  village  à  un  quart 
de  lieue  de  la  mer,  et  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Dieppe,  La 
source  minérale  est  dans  ce  village;  elle  est  froide.  M.  Faa- 
dacq  la  croit  ferrugineuse.  *  (m.  p.) 

VAREC,  s.  m.,  fucus  :  genre  de  plantes  cryptogames  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  la  mer,  sur  ses  bords,  ou  au  large, 
connues  aussi  sous  le  nom  d>'.  goémon,  et  dont  plusieurs  es- 
pèces sont  utiles  en  médecine  ou  dans  les  ans.  Voyez  fucus  , 
tome  XVII ,  page  109.  (f- v  m.) 

VARICES,  s.  f. ,  X'f^j  varices,  varix  ;  dilatations  par- 
tielles et  permanentes  des  veines;  elles  sont  à  ces  vaisseaux.ee 
qu'est  aux  artères  i'anfivrysme  qu'on  appelle  vrai ,  on  ne  sait 
pourquoi;  comme  lui,  elles  dépfînderit  d'un  affaiblissement, 
d'un  relâchement  des  parois  du  tube  sanguin  ;  mais  elles  sont 
infiniment  moins  graves  ,  leurs  progrès  sont  moins  rapides  et 
moins  dangereux,  et  les  périls  qui  suivent  leur  rupture  beau- 
coup moins  redoutables.  Cette  maladie  a  été  bien  connue  des 
anciens.  Hippocrale  en  parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits  :  In  insanientibus  varicibus,  aut  heniorroïdibus  accc- 
denlibus  insaniœ  ^  solulio  fil  (  A.phor.  xxi,  secl.'C).  Çaicurn- 
que  calvi  sunt ,  liis  varices  magnce  non  fiant.  Quibuscunique 
vero  calvis  ,  varices  accédant,  hi  rurshs  hirsiUi  sunt  (Apho- 
rism.  XXXIV ,  sect.  6  ). 

On  trouvera  au  mot  veines  de  ce  Dictionanc,  plusieurs  dé- 
tails anaioraiques  nécfasaircs  pour  l'intelligence  de  l'histoire 
lia  varices. 

Description  générale  des  varices.  C'est  dans  les  points  qui 
57.  X 
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coitcspouclcnt  aux.  valvules  que  les  varices  se  forment;  ces 
petits  icplis  membraneux  ont  pour  principal  usage  de  faciliter 
l'ascension  du  sang  dans  les  veines,  et  comme  chacun  d'eux 
.soutient  la  colonne  de  sang  qui  est  placée  aurlessus  de  lui , 
sans  lui  permettre  de  descendre  audcssous,  il  devient,  ainsi 
que  les  parois  du  vaisseau  auquel  il  est  fixé,  le  point  sur  le- 
quel le  sang  fait  un  effort  continuel ,  celui  où  la  dilatation 
du  tube  veineux  doit  commencer.  Cependant  on  voit  dans  les 
individus  alfeclés  de  varices  consiiiulioiniellcs,  tout  le  tronc 
veineux  dilaté  en  même  temps  qu'il  existe  de  nombreuses  no- 
dosiiés  dans  différentes  parties  de  son  étendue. 

Une  varice  Cil  une  tumeur  molle,  arrî)odie,  indolente, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  mobile,  formée  par  1« 
relâchement  des  parois  d'une  portion  d'une  veine.  Le  sang  vei- 
neux la  remplit,  il  circule  et  ne  stagne  pas  dans  son  intérieur. 
Lorsque  la  jambe  variqueuse  est  tendue,  élevée  audessus  da 
sol  ,  et  fléchie  sur  le  bassin  ,  la  veine  est  redressée  et  la  tumeur 
disparaît;  celle-ci  se  forme  de  nouveau  aussitôt  que  le  pied 
est  en  contact  avec  le  sol.  Cependant  le  vaisseau  se  dilate 
progressivement,  s'allonge,  décrit  des  circonvolutions  qui  se 
rapprochent  et  forment  une  masse  unique  qui  est  une  tumeur 
'variqueuse.  Le  siège  de  la  maladie  n'est  pas  toujours  borné  à 
un  point  d'uneveine  ,  à  un  seul  rameau  veineux,  il  comprend 
quelquefois  toutes  les  divisions  de  l'un  de  ces  vaisseaux. 
Baillie  a  observé  la  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux  d'anas- 
tomose qui  continuent  la  circulalinn  après  l'obliiéraiion  d'un 
gros  tronc  veineux.  La  grosseur  d'une  varice  csl  quelquefois 
considérable,  elle  peut  égaler,  surpasser  même  celui  du 
poing  ;  une  portion  étendue  d'une  veine  s'est  transformée  en 
un  large  sac  il  deux  ouvertures.  On  trouve  dans  les  recueils 
d'observations  plusieurs  exemples  de  ces  dilatations  mons- 
trueuses. En  même  temps  qu'elles  se  dilatent  et  s'allongent,  les 
parois  veineuses  deviennent  plus  épaisses,  et  souvent  elles 
contractent  des  adhérences  intimes  avec  les  parties  environ- 
nantes. M.  Aliberl,  si  attentif  à  décrire  les  formes  extérieures 
des  maladies  ,  n'a  pas  négligé  de  faire  connaître  la  physiono- 
mie des  tumeurs  variqueuses  ;  ce  sont  parfois ,  dit-il ,  des  bos»» 
selures  qui  simulent  des  grains  de  raisins  ou  de  cassis  liés  l'un 
à  l'autre  ii  la  manière  d'un  chapelet  ;  d'autres  fois  les  varices 
simulent  par  leur  aspect  les  herborisations  qu'on  trouve  sur 
certaines  pierres;  d'autres,  plus  volununeuses,  figurent  une 
agglomération  de  sangsues  entrelacées.  Un  maçon  âgé  de  trente- 
trois  ans,  d'un  tempérament  sanguin  ,  vigoureusement  consti- 
tué, et  livré  à  une  vie  laborieuse  et  pénible,  n'avait  porté  de 
jarretière  que  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans.  A.  l'époque  de  la 
puberté,  les  veines  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe  se 
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gonflèieut  sans  cause  connue,  et  leur  dilalalion  fit  de  rapides 
piogics.  Les  vaisseaux  qui  avaient  acquis  Je  volume  du  pelit 
dois^t,  et  dont  les  circonvolutions  étaient  très-variées,  aug- 
meutèrerU  encore  de  grosseur,  et  formèrent  dans  leur  trajet 
une  foule  de  nœuds  ou  de  reuflemens  de  volume  divers.  Le 
temps  et  les  travaux  pénibles  auxquels  cet  hotume  se  livrait 
accrurent  ces  dilatations  déjà  énormes,  au  point  que  le  mollet' 
de  la  jambe  gaucbe  devint  deux  fois  plus  gros  que  celui  de  la 
jambe  droite.  A  l'origine  du  tendon  d'Achille,  et  sur  la  face 
postérieure  des  muscles  solaires,  les  veines  formaient  une 
cniinence  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  mais aadessous 
de  ce  point  elles  étaient  moins  dilatées  ;  celles  du  pied  avaient 
conservé  leur  état  naturel.  Cet  homme  n'éprouvait  aucune 
gêne  dans  la  progression ,  et  il  fît  à  pied  plusieurs  voyages 
sans  ressentir  aucune  incommodité  (Nosologie  naturelle, 
tom.  1  ). 

Le  sang  ne  circulant  qu'avec  difficulté  dans  les  veines  vari- 
queuses ,  les  remplit  et  les  dilate  ;  les  parois  du  vaisseau  résis- 
tent pendant  quelque  temps,  mais  enfin  elles  cèdent  à  la 
pression  dirigée  contre  elles,  perdent  leur  ressort ,  et  sont  dis- 
tendues outre  mesure.  Dans  cet  état,  le  sang  circule  encore, 
mais  avec  une  grande  lenteur;  des  caillots  se  forment,  inter- 
ceptent toute  communication  entre  la  dilatation  et  le  vaisseau  ; 
alors  la  maladie  prend  une  physionomie  nouvelle,  la  varice 
ou  la  tumeur  variqueuse  n'est  plus  molle,  compressible,  ne 
disparaît  plus  lorsqu'on  élève  le  membre  qui  en  est  le  siège  ; 
elle  est  plus  ou  moins  dure,  et  devient  l'élément  d'autres  ma- 
ladies ,  dont  il  sera  bientôt  question.  Les  vaisseaux  collatéraux 
dans  lesquels  Je  sang  reflue,  se  dilatent  à  leur  tour  j  les  petites 
veiues  deviennent  également  plus  volumineuses,  et  leurs  ra- 
muscules  se  rompatit,  forment  ces  taches  violettes  etces  bandes 
rougeàlres  qu'où  voit  dans  le  tissu  cellulaire  des  jambes  vari- 
queuses. 

Avant  qu'il  y  ait  des  adhérences,  une  dégcnéralion  organi- 
que commençante,  de  l'inflammation,  nulle  douleur  n'est 
l'un  des  symptômes  des  varices,  elles  sont  indolentes  dans 
toute  l'acception  de  ce  mot;  maii  parvenues  à  leur  dernière 
période,  et  quchiuefois  avant,  elles  font  éprouver  aux  ma- 
lades de  vives  souffrances.  lïodgson  observe  que  lorsqu'une 
veine  variqueuse  est  en  contact  avec  un  os ,  ce  dernier  éprouve 
8  mvcnt  une  perle  de  subslance  par  absorption,  en  sorte  qu'il 
en  résulte  une  cannelure  pour  loger  le  vaisseau. 

Toutes  les  veines  du  corps  superficielles  et  piofondes  peu- 
vent être  affectées  do  dilatations  variqueuses,  mais  celles  dans 
lesquelles  le  sang  remonte  contre  son  propre  poids,  cl  qui 
«ont  ircs-superfîciellcs,  y  sont  particulièrement  sujettes. 

I. 
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Varices  des  veines  de  la  iéte.  M.  Aliberl  a  vu  ,  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  le  cadavre  d'un  homme  dont  toutes  les  veines 
étaient  variqueuses ,  à  fort  peu  d'exceptions  près;  il  assure 
qu'une  dislension  considérable  de  presque  tous  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  tête  a  été  vue  plusieurs  fois.  Les  veines  exté- 
rieures du  crâne  rampent  dans  un  tissu  cellulaire  fort  serré , 
qui  leur  permet  difficilement  de  dilater;  lorsqu'elles  de- 
viennent variqueuses,  ce  n'est  point  à  la  manière  des  veines 
des  membres  abdominaux  ,  elles  ne  forment  pas  des  nodosités' 
molles,  élastiques,  indolentes,  sans  changement  de  couleur 
attx  tégumens,  mais  des  tumeurs  de  nature  particulière,  des 
fongus  hœmatodcs,  un  tissu  accidentel  formé  spécialement  de 
vaisseaux  sanguins  variqueux.  Les  veines  de  la  dure-mère  sont 
quelquefois  tellement  distendues  par  le  sang,  qu'il  s'y  forme 
des  varices ,  dont  la  rupture  peut  être  suivie  d'un  cpanche- 
raent  sanguin  plus  ou  moins  abondant.  M.  Portai  assure  qu'on 
a  trouvé  de  véritables  varices  dans  les  méninges.  Les  petites 
veines  de  la  conjonctive  se  dilatent  souvent  beaucoup,  lors- 
que cette  membrane  est  enflammée ,  mais  elles  peuvent  être 
variqueuses  sans  qu'il  y  ait  ophthalmie.  Camper  a  fait  menlion 
des  varices  de  la  partie  interne  des  joues  et  des  lèvres;  Graaf 
a  fait  l'ablation  d'une  tumeur  d'un  grand  volume  formée  par 
3e  développement  des  veines  de  la  lèvre  supérieure.  Des  va- 
rices se  sont  formées  quelquefois  dans  le  pharynx  et  à  la  partie 
eupe'^iieure  de  l'œsophage,  et  par  leur  rupture  ont  accasionédes 
crachemens  de  sang  abondans.  Malgré  ces  exemples  divers , 
les  véritables  varices  des  veines  de  ia  tête  sont  une  maladie 
fort  rare. 

F" arices  des  veines  jugulaires.  Les  dilatations,  non  les  va- 
rices des  veines  jugulaires  ont  été  observées  assez  fréquem- 
ment; Morgagni  a  signalé  ce  fait,  il  a  vu  même  ces  vaisseaux 
être  le  siège  de  pulsations.  Elles  ont  été  remarquées  chez  des 
malades  affectés  d'anevrysmes  du  cœur,  et  expliquées  par  le 
reflux  du  sang  de  l'oreillette  droite  vers  la  veine  cave  supé- 
rieure; une  grande  dilatation  de  l'artère  pulmonaire  et  du 
ventricule  droit ,  est  accompagnée  quelquefois  d'un  état  i^em- 
blable  des  veines  jugulaires.  Le  même  phénomène  a  été  d'au- 
tres fois  l'effet  de  f'asthme  ,  d'efforts  pénibles  ou  répétés  ,  du 
travail  de  l'accouchement,  d'un  engorgement  du  poumon;  il 
est  peu  inquiétant  par  lui-même,  la  grande  extensibilité  des 
parois  des  veines  du  cou  laisse  peu  de  craintes  sur  la  possibi- 
lité de  leur  rupture.  Les  observations  de  Haller  et  de  Laniure 
paraissent  prouver  que  dans  les  fortes  expirations,  les  vemes 
jugulaires  sont  gonflées  parle  sang  qui  reflue  vers  le  cerveau  : 
suivant  celles  de  Bordeu  ,  ces  gros  vaisseaux  se  dilatent  lors- 
que les  entrailles  sont  dans  un  état  de  resserrement.  Cline  a  vu 
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une  forarae  malade  d'une  large  tumeur  au  cou  ;  on  y  sentait  des 
pulsations  ;  elle  s'ouvrit ,  et  sa  rupture  fut  suivie  d'une  hémor- 
ragie mortelle.  La  veine  jugulaire  interne  donnait  naissance  à 
un  sac,  cl  l'artère  carotide  était  logée  dans  un  enfoncement  à 
la  partie  postérieure  de  ce  sac. 

Varices  des  veines  du  thorax.  L'un  des  symptômes  du 
cancer  au  sein  est  la  dilatation  variqueuse  des  veines  qui  en- 
tourent la  glande  malade;  les  veines  sont  fort  gonflées  et  don- 
nent à  la  peau  qui  les  recouvre  une  couleur  bleuâtre.  Plu- 
sieurs anatomisles  ont  vu  la  veine  azygos  très-dislendue  et 
beaucoup  plus  volumineuse  qu'elle  ne  l'est  dans  son  état  or- 
dinaire; Morgagui  l'a  trouvée  rompue  et  aussi  ample  que  la 
veine  cave ,  dans  le  cadavre  d'une  plithisique.  Elle  était  dilatée 
ainsi  dans  une  portion  considérable  de  son  étendue.  Une  ob- 
servation analogue  a  été  recueillie  par  M.  Portai  :  un  phlhi- 
sique  qui  n'avait  craché  ni  le  sang,  ni  le  pus,  périt  presfjue 
subitement  ;  ses  poumons  contenaient  des  foyers  purulens  5  il  y 
avait  du  sang  épanché  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  et  la 
veine  azygos  était  ouverte.  M.  Portai  a  aussi  trouvé  la  veine 
azyfîos  Irèa-dilalée  et  pleine  de  sang,  chez  un  homme  dont  la 
poitrine  contenait  beaucoup  d'eau;  dans  un  autre  cadavre  , 
dont  la  cavité  thorachique  droite  contenait  du  sang  épanché  , 
la  veine  azygos  était  très -dilatée,  ainsi  que  les  veines  inter- 
costales inférieures  ,  dont  l'une  était  ouverte.  Les  exemples  de 
rupture  des  veines  caves  ne  sont  pas  très-rares  ,  mais  on  ne  sait 
si  ce  terrible  accident  est  précédé  par  la  dilatation  du  vaisseau  y 
et  on  a  sujet  de  présumer  le  contraire. 

Varices  des  veines  de  V abdomen  et  du. bassin.  Celse  a  fait 
mention  des  varices  de  l'abdomen  ,  mais  n'est  entré  sur  elles 
dans  aucun  détail.  Le  ventre  des  femmes  qui  ont  fait  grand 
nombre  d'enfans,  est  souvent  sillonné  par  des  veines  bleuâtres  , 
très-dilatées  et  plus  ou  moins  variqueuses.  Marc-Aurèle  Seve- 
rin  a  vu  une  tumeur  variqueuse  sur  l'hypogastre,  formée 
de  vaisseaux  hideusement  entrelacés  ,  et  qui  donnaient  à  l'ab- 
domen l'aspect  de  la  tête  de  Méduse;  de  grosses  varices  occu- 
paient les  veines  de  la  cuisse.  M.  Boyer  a  vu  un  cas  semblable  ; 
la  tumeur  qui  occupait  pareillement  l'hypogastre  était  for- 
mée par  les  veines  sous-cutanées  de  celte  région,  et  s'éten- 
dait jusqu'aux  aines  et  à  l'ombilic;  elle  était  fort  volumi- 
neuse ,  inégale ,  noirâtre ,  mais  ne  causait  aucune  incommodité, 
fîordeu  raconte  que  le  ventre  d'une  ferame«qui  avait  eu  plu- 
sieurs couches  se  couvrit  de  tumeurs  variqueuses ,  et  devint  tel- 
lement enflé  et  douloureux,  qu'on  craignait  qu'il  n'y  eut  déjà 
un  comuicncemenl  d'inflammation.  Les  bains  des  eaux  et  les 
douches  de  Barègcs  firent  disparaître  les  varices  et  la  tuméfac- 
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tion  "abdominale.  Plusieurs  liemoiragies  abdoiilifiales  interne* 
ont  clé  causées  par  la  niplure  de  varices. 

Les  varices  des  veines  spermaliqucs  ont  fait  l'objet  d'un  ar- 
ticle de  te  diciiotiaire  (  Voyez  cirsocÈle).  Il  en  est  de  même 
de  celles  du  scrolum  (  Voyez  vabicocèle  )  el  de  celles  de  la 
partie  inférieure  du  rectum.  Voyez  hlmorroïdes. 

Des  tumeurs  de  même  nature  sont  placées  cjuelfjuefois  sur 
le  col  de  l'utérus  ,  dans  l'intérieur  du  vagin  ,  auprès  des  gran- 
des lèvres  ,  et  inquiètent  l'accoucheur  ,  non  par  l'obstacle 
qu'elles  apportent  à  l'accouchement ,  mais  par  le  danger  de 
leur  rupture ,  accident  qu'il  doit  empêcher  auiant  que  faire  se 
peut,  en  soutenant  avec  les  doigts  les  veines  dilatées  pendant 
les  contractions  utérines. 

Les  mieux  connues  des  varices  des  veines  de  l'intérieur  de 
l'abdomen  ,  sont  celles  des  veines  de  la  vessie.  Cœlius  Aure- 
lianus  paraît  h  s  avoir  connues  j  il  en  parle  sous  le  nom  d'/ie- 
morroïdes  ve'sicales.  Un  homme  qui  avait  eu  pendant  long- 
temps les  symptômes  ordinaires  aux  calculs ,  el  dont  le  cadavre 
lut  ouvert  par  Bonet  ,  avait  seulement  les  veines  du  col  de 
la  vessie  variqueuses,  el  très-distendues  par  le  sang.  Moigagni 
a  observé  le  même  état  sur  la  vessie  d'un  homme  de  soixante 
ans  ;  les  parois  de  ce  viscère  étaient  très  épaisses  ;  des  vaisseaux 
sanguins  répandus  sur  la  face  interne  de  ce  viscère  ,  se  por- 
taient vers  l'orifice  de  son  col  j  ils  étaient  tellement  distendus 
par  le  sang  ,  qu'on  aurait  ci u ,  au  premier  abord  ,  qir'ily  avait 
autant  d'iiémorroïdes  qui  recouvraient  cet  orifice,  que  d'amas 
de  vaisseaux  parallèles.  Quehjues  varices  ont  été  vues  par  Cho- 
part  vers  le  col  de  la  vessie  d'un  homme  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Le  même  chirurgien  a  assisté  à  rouvcrtuie  du  corps  d'un 
calculeux  âgé  d'environ  soixante  ans  ,  qui  avait  été  sujet 
au  pisscment  de  sang  ,  et  dont  l'anus  érait  bordé  de  grosses 
liémorroïdcs.  Sa  vessie  contenait  une  pierre  murale,  noirâtre  , 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule  ,  et  du 
poids  de  plus  de  deux  onces.  La  tunique  interne  de  ce  viscère 
offrait  des  espèces  de  colonnes  charnues ,  semblables  h  celles  des 
cavités  du  cœur ,  et  présentait  des  vaisseaux  variqueux  ,  qui 
se  portaient  en  serpentant  vers  l'orifice  du  col,  et  se  prolon- 
geaient dans  ce  conduit.  Le  plexus  veineux  qui  rampe  autour 
cie  la  prostate  et  des  vaisseau^  hémorroïdaux ,  était  très-dilaté 
par  le  sang.  Chopart  observe  très- judicieusement  que  si  cet 
homme  eût  subi  l'opcratron  de  la  taille,  la  section  du  col  de  la 
vessie  aurait  pu  causer  une  hémorragie  dangereuse. 

Les  veines  de  l'urèlre  et  celles  du  corps  caverneux  deviennent 
tjwelquefois  variqueuses. 

Varices  des  extrémilés  ilioraciqiies.  M.  Portai  a  rapporté  , 
dans  son  Jnatomie  médicale  ^  l'obscrvatien  d'une  rupture  dans 
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la  poitrine  Je  la  veine  sous  clavièrc  droile,  qui  elait  oxcessi ve- 
ulent flilatcc.  M.  I^oyer  avertit  que  lorsqu'un  obstacle  mécani- 
que s'oppose  à  la  libre  circulation  dans  les  veines  de  l'extremitd 
supérieure,  comme  le  ferait  une  tumeur  dans  l'aisselle  ou  dans 
Ja  poitrine,  des  varices  peuvent  se  développer  alors  dans  les 
veines  superficielles  dn  bras  et  de  l'avant-  bras.  Ces  vaisseaux, 
en  sont  couverts  lorsque  l'on  comprime  au  pli  de  l'aisselle 
les  veines  brachiales  de  quelques  iîidividus  qui  ont  une  pré- 
disposition constitutionnelle  h  cette  maladie.  J.-L.  Petit  a  vu 
un  malade  qui  avait  une  varice  au  pli  du  bras.  Comme  l'em- 
bonpoint de  cet  homme  était  fort  considérable  ,  Petit  ,  voulant 
le  saigner,  et  ne  trouvant  aucune  veine  apparente,  plongea  sa 
lancette  dans  la  vésicule.  Une  ])elivc  fîlle  ,  âgée  de  douze  ans  , 
fut  amenée  à  l'hôpital  de  Lyon  ;  elle  avait  un  bras  couvert  do 
varices  qu'elle  avait  apportées  en  venant  au  monde  ,  mais 
qui  s'étaient  considérablement  développées  avec  l'fige.  Les 
varices  étaient  écartées  les  unes  des  auties  par  des  enfonce- 
mens  considérables;  la  peau  était  bleuâtre  et  livide  ;  en  un 
mot,  le  bras  et  l'avant-bras  paraissaient  remplis  de  nodosités. 
M.  Cartier  crut  pouvoir  corriger  ce  vice  organique  ,  quoiqu'in- 
vétéré,  et  h  cet  eilet  il  fit  appliquer  des  sangsues  pour  dégor- 
ger le  bras  uuilade,  réitéra  souvent  leur  application  ,  et  lois- 
qii'il  eut  obtenu  un  dégorgement  suffisant ,  comprima  tout  le 
bras  avec  le  bandage  de  ïheden.  11  employa  cette  compres- 
sion avec  une  patience  courageuse  pendant  très  -  longtemps  , 
et  lui  joignit  un  régime  adoucissant,  mais  ce  traitement  ne 
lui  réussit  point.  Les  tuniques  des  veines  avaient  une  disten- 
sion trop  iorle  pour  pouvoir  revenir  sur  elles-mêmes  ,  et  tous 
les  dégorgemens  que  l'on  obtint  ne  produisirent  aucun  heu- 
reux effet  sur  les  varices.  M.  Cartier  en  conclut  que  ces  di- 
latatious  appai lenaieul  à  une  disposition  naturelle  qu'il  était 
absolument  impossible  de  faire  disparaître. 

aricer,  des  membres  abdominaux.  Ce  .■^ont  les  plus  com- 
munes ;  celles  de  la  sapliènc  se  voient  si  fréijuemment ,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  raconter  ici  quelques  histoires  parliculièrt  s 
de  cette  maladie.  Ce  sont  surtout  les  veines  superficielles  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  qui  deviennent  variqueuses ,  et  spécia- 
lement du  côté  gauche  ;  mais  la  veine  fémorale  a  piésenlé  , 
chez  quelques  malades ,  des  dilatations  de  celle  naUire,  et  ou 
a  vu  la  tumeur  se  former  par  le  relâchement  de  ses  parois  un 
volume  assez  apparent  pour  simuler  une  hernie  fémorale.  Le 
véritable  caractère  de  la  myladic  est  facile  h  saisir  :  une  com- 
pression faite  audessous  de  la  tumeur  ,  la  diminue  beaucoup  si 
elle  est  une, varice.  Ordinairement,  les  varices  de  Ja  cuisse 
Ee  forment  progressivement  après  celles  de  la  jambe:  la  ma- 
ladie i'«sl  propagée  de  veino  en  veine  ,  mais  quelquefois  on  tic 
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voit  qu'une  seule  tumeur  sur  le  trajet  de  la  sapliène.  Une  va- 
rice énorme  d'une  vcuic  placée  à  la  partie  postérieure  de  l'ar- 
ticulalion  Icmoro-libiale,  a  été  déciil.>  par  Fabrice  de  Hildan. 
Un  homme  robuste,  bien  coiistilnc,  ptuiaii  sur  la  jambe  gau- 
che un  ulcère  de  mauvaise  nature,  i'oj)cllc  à  loul  traitement, 
Cl  du  même  côté  une  monstrueuse  varice  (  Cmssilie  enim  bra- 
chinm  meum  ad  carpum  adœquahat ,  et  sphhamam  ferè  erat 
et  lon^a  ).  Celle  tumeur  cofrimençait  au  jarret,  et  descendait 
vers  le  pied  ,  en  dccrivanl  deux  circonvolutions.  Elle  dimi- 
nuait beaucoup  de  volume  lors(jue  la  jambe  ëiail  élevée  et  la 
cuisse  fléchie  sur  le  bassin  ,  mais  reparaissait  lorsque  le  pied 
était  posé  sur  le  sol  ,  et  le  sang  alors  quittait  et  rentrait  dans 
cette  poche,  comme  un  liqui^ie  se  jette  de  l'extrémité  à  l'autre 
d'un  vase  qu'on  élève  el  qu'on  abaisse  alternativement.  Fabrice 
de  Hildan  sentiiqu'il  n'était  pas  possible  de  guérir  l'ulcèiesans 
la  varice  ;  il  mit  la  veine  à  nu  ,  la  lia  audessus  et  audessous 
de  la  dilatation  ,  ouvrit  le  sac  et  le  vida  du  sang  qu'il  conle- 
iiait. 

Chez  quelques  individus  ,  toutes  les  veines  de  la  partie  in- 
férieure de  la  jambe  sont  malades,  et  décrivent  de  hideuses 
circonvolutions  en  dedans  et  derrière  le  mollet.  On  a  attribué 
des  sciatiques  cruelles  au  développement  variqueux  de  petites 
veines  qui  serpenlenl  cnlre  les  gaines  fibreuses  du  nerf  (étno- 
ro-poplilé.  On  voit  rarement  des  varices  au  pied;  eu  effet ,  la 
compression  de  celle  partie  par  le  soulier  ne  permet  point  leur 
formation.  Bordeu  a  vu  une  fille  dont  les  règles  coulaient  par 
un  ulcère  qu'elle  avait  au -pied  ;  lorsqu'elles  voulaient  paraî- 
tre ,  le  pied  se  couvrait  d'une  grande  (juantilé  de  varices. 

Les  caractères  des  varices  ont  été  indiqués  en  partie  :  ce 
sont  de  petites  tumeurs  molles,  avec  fluclualion,  sans  cliange- 
rn.vjul  de  couleur  à  la  peau,  que  l'on  peut  comprimer  sans  cau- 
ser aucune  douleur.  Met-on  la  jambe  sur  un  plan  horizontal  , 
les  nodosités  disparaissent  sur-le-champ.  La  tumeur  variqueuse 
a  une  l'orme  irrégulière,  inégale  ,  une  base  qui  n'est  pas  bien 
circonscrite,  et  que  des  veines  dilatées  entoureul  ;  elle  esl  in- 
dolente et  recouverte  d'une  peau  ordinairement  de  couleur 
bleuâtre  ;  on  n'y  sent  aucune  pulsation.  Les  dégénérescences 
qu'elle  esl  susceptible  d'éprouver  modifient  plus  ou  moins  ces 
caractères. 

Terminaison  des  varices.  A.  Guérison  spontane'e.  Les  va- 
rices dont  la  cause  est  un  obstacle  a  la  liberté  de  la  circula- 
tion veineuse  guérissent  sponlanémenl  aussitôt  que  cet  obs- 
tacle a  cessé  d'exister,  et  c'est  ainsi  que  guérissent  celles  des 
fendîmes  enceintes.  On  croyait  les  autres  audessus  des  elforts 
de  la  nature,  c'était  une  erreur.  H  arrive  quelquefois  que  des 
caillots  s'accumulent  en  assez  grande  quantité  dans  la  veinç 
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malade  pour  l'oblilérer  ,  et  Hodgson  a  vu  quatre  fois  des  va- 
rices se  guérir  ainsi  spontaïU'ment.  11  pense  que,  dans  ce  cas, 
le  coagulum  s'accumulait  jusqu'à  ce  qu'il  eùl  rempli  complé- 
tenaenl  la  varice  ou  la  porliou  supérieure  de  la  veine  qui  com- 
muniquait avec  elle  :  le  sang,  nt  pouvanl  passer  plusavant,  se 
coagulait  dans  une  étendue  considérable  du  vaisseau  ;  ce  coa- 
gulum était  graduellement  absorbé  ;  à  mesure  que  son  absorp- 
tion avançait,  les  paroisde  la  veine  revenaient  sur  elles-mêmes; 
levaisseau  était  dcfînitivetneul  oblitéré,  et  le  sang  transmis  par 
les  canaux  collatéraux.  Voilà  la  théorie ,  voilà  des  faits. 

Une  femme,  âgée  de  quarante  ans,  était  tourmentée,  depuis 
seize  ans ,  par  des  varices  des  veines  de  la  jambe  gauche  ,  près 
de  l'articulation  du  pied,  où  elle  avait,  en  outre,  un  ulcère 
très-rebelle.  Une  large  varice  existait  aussi  dans  le  trajet  de  la 
grande  veine  saphène  ,  un  peu  audessous  de  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse.  La  varice  de  la  cuisse  augmenta  tout  à  coup 
de  volume  sans  aucune  cause  apparente  ,  et  devint  extrême- 
ment douloureuse;  en  peu  d'heures  ,  elle  se  durcit  j  et  lors- 
que Hodgsou  vit  la  malade,  trois  semaines  après  cet  accident , 
la  peau  qui  recouvrait  la  varice  était  d'un  rouge  foncé.  On 
fit  sur  la  tumeur  des  lotions  froides  jusqu'à  ce  que  la  dou- 
leur et  l'inflammation  eussent  disparu.  Le  membre  fut  en- 
suite entouré  par  une  bande  ordinaire  rnouillée  de  vinaigre  et 
d'eau  ,  et  l'on  augmenta  la  pression  par  degrés.  La  tumeur  di- 
minua graduellement  et  finit  par  se  réduire  à  une  très-petite 
nodosité  compacte,  qui  n'avait  aucun  des  caractères  d'une  va- 
rice. Un  jeune  homme,  âgé  de  dix-neuf  ans,  avait,  vers  la 
partie  moyenne  du  tibia^  un  amas  de  veines  dilatées  ;  on  voyait 
dans  le  trajet  de  la  grande  veine  saphène ,  un  peu  audessous 
du  genou,  une  varice  aussi  grosse  qu'un  œuf  de  pigeon  ,  et  il 
y  en  avait  une  autre  de  même  volume  à  la  partie  moyenne  de 
la  cuisse.  Le  malade ,  ayant  un  jour  fatigué  sa  jambe  plus 
qu'à  l'ordinaire,  s'aperçul  que  les  tumeurs  ne  se  vidaient  plus 
par  la  pression  ,  et  qu'elles  ne  disparaissaient  pas  lorsque  la 
jambe  était  élevée  et  la  cuisse  lléchic  sur  le  bassin.  Elles  de- 
vinrent dures  et  très  -  doulouieuses  ,  la  veine  entre  elles  res- 
semblait à  une  corde  qu'on  aurait  passée  sous  la  peau.  Quoi- 
que dures  à  leur  circonférence ,  elles  étaient  élastiques  à  leur 
centre  ;  la  peau  qui  les  recouvrait  offrait  une  couleur  rouge 
foncée  ;  le  malade  se  plaignait  d'une  grande  douleur  dans  le 
membre,  particulièrem'^nt  a  l'articulation  du  pied.  Des  lotions 
fro  idrs,  le  repos  parfait  du  membre  malade,  apaisèrent  la 
douleur;  l'application  d'emplâtres  de  savon  et  une  compres- 
sion faite  depuis  les  orteils  jusqu'à  l'aine ,  diminuèrent  gra- 
duellement le  volume  des  varices  ,  qui  se  convertirent  en  de 
petits  nœuds  durs ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  placé»  sur  le  tra- 
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jet  de  la  veine  ,  changée  elle-même  ,  du  moînsà  en  juger  par 
le  loucher  ,  en  un  cordon  solide.  Mais  ,  tandis  que  ces  chan- 
gemens  s'opéraient,  les  veines  qui  entourent  l'articulation  du 
pied  et  la  petite  veine  saphène,  se  dilataient  et  devinret)i  vari- 
queuses. Hodf^son  pense  qu'il  n'est  pas  impossible  (jue  la  ^ue- 
rison  des  varices  soit  quelquefois  la  conséquence  de  l'inflaru- 
mation  et  de  l'adhérence  des  parois  opposées  du  vaisseau 
dilaté,  mais  il  croit  que ,  dans  les  cas  précédens ,  la  dureté 
et  la  contraction  graduelle  des  tumeurs  paraissent  avoir  été 
les  suites  de  la  coagulation  et  de  l'absorption  consécutive 
du  sang  qu'elles  renfermaient  (  Traité  des  maladies  des  artères 
et  des  veines ,  Irad.  par  Breschet.  Paris ,  i8i;y ,  in  8°,  deuxième 
volume). 

B.  Jnflaminallon  ,  abcès.  Les  varices  anciennes  et  volumi- 
neuses ,  et  quelquefois,  mais  bien  rarement ,  celles  qui  sont 
récentes,  excitent  et  fixent  sur  les  parties  dont  elles  sont  voi- 
sines une  irritation  qui  devient  l'élément  de  diverses  compli- 
cations. Comprimés ,  les  vaisseaux  lymphatiques  s'engorgent, 
et  bientôt ,  affecté  de  phlegmasie  ,  le  tissu  cellulaire  se  tumé- 
fie et  suppure.  Dr  ns  certaines  circonstances,  des  douleurs  très- 
vives  précèdent  l'inflammation  :  l'exercice,  la  station  longtemps 
prolongée,  la  fatigue  du  membre  malade  les  lui  rendent  insup- 
portables ,  et  elles  ne  peuvent  être  calmées  que  par  les  moyens 
qui  favorisent  le  dégorgement  des  tumeurs,  le  repos,  la  situa- 
tion horizontale.  Certaines  femmes  enceintes  sont  cruellement 
tourmentées  par  les  varices  ;  dans  d'autres  circonstances  ,  la 
douleur  a  peu  de  violence,  la  phlegmasie  peu  de  vivacité  , 
mais  sa  marche  est  continue  non  moins  que  lente  ,  et  un  ul- 
cère est  sa  terminaison.  L'inflammation  qui  frappe  une  tumeur 
variqueuse  ne  produit  point  un  pus  de  bonne  nature;  la  pyo- 
gériie  a  un  caractère  qui  n'est  point  celui  de  la  suppuration 
des  tumeurs  phlegmoneuses. 

C.  Ulcères  variqueux.  M.  Boycr  distingue  deux  espèces 
d'ulcères  variqueux  ;  ceux-là  surviennent  quelquefois  sur  les 
tumeurs  sanguines  (fongus  hœmatodes),  ceux-ci  sont  des  ulcères 
variqueux  ,  parce  qu'ils  sont  entretenus  par  la  dilatation  va- 
riqueuse des  veines  de  la  partie  affectée  ,  et  surtout  par  l'en- 
gorgement lymphatique  auquel  celte  même  dilatation  a  donné 
lieu. 

Une  jambe  affectée  de  varices,  et  engorgée  devient  souvent 
le  siège  d'une  inflammation  lonte  ;  et  de  petits  abcès  qui  se 
forment  autour  des  veines  malades,  s'ouvrent  et  ne  se  femient 
point.  Si  ,  lorsqu'il  n'y  a  point  encore  do  solution  de  conti- 
nuité spontanée  h  îa  peau  ,  elle  reçoit  une  contusion ,  une  bles- 
sure quelconque ,  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  ,  la  plaie  se 
convertit  en  ulcère.  M.  Boyer  regarde  rempâtemcnl,  qui  est 
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la  suite  des  varices  ,  comme  la  cause  qui  ne  permet  pas  la  réu- 
nion des  bords  d'une  plaie  faite  a  mie  jambe  variqueuse.  Cet 
cmpàlemeut  du  membre,  accompagne  de  varices,  est  pour  lui 
ce  qui  caractérise  essentiellement  un  ulcère  variqueux.  Selon 
cet  habile  chirurgien  ,  la  tension  perpétuelle  de  la  partie  ulcé- 
rée la  lient  duns  un  état  habituel  de  tension  ;  de  là  les  callo- 
sités qui  accompagnent  si  fréquemment  cette  maladie.  On  re- 
connaît un  ulcère  variqueux  aux  signés  suivans  :  sa  face  gri- 
sâtre, livide,  humectée  d'une  matière  séreuse  sanguinolente, 
quelquefois  d'un  pus  épais  ,  sanieux  ,  d'une  odeur  jiauséa- 
bonde  ,  circonscrite  par  des  bords  durs,  épais,  de  couleur 
bruue-vioJelte ,  placée  ordinairement  sur  la  jambe,  à  sa  face 
interne  ou  postérieure  ,  près  du  pied  ,  sur  un  membre  engorgé 
dont  la  peau  est  luisante  et  sillonnée  par  des  veines  variqueuses. 
Le  degré  d'inllammalion  ,  l'ancienneté  de  la  maladie  et  des 
circonstances  individuelles,  peuvent  altérer  plus  ou  moins  la 
physionomie  de  l'ulcère;  la  sensibilité  de  sa  surface  est  Ircs- 
vive  ;  quelquefois  la  solution  de  continuité  fait  des  progrès  ra- 
pides :  si  le  malade  la  néglige  et  continue  à  faire  de  l'exer- 
cice, alors  une  dégénération  organique  confond  et  dévore  les 
tissus.  De  deux  jambes  dont  l'une  est  variqueuse,  la  malade 
est  celle  qui  se  putréfie  la  première;  elle  devient  très- vo- 
lumineuse ,  livide,  mollasse  et  noire;  lorsqu'elle  vivait, 
elle  était  plus  froide  que  l'autre  ,  mais  au  moment  de  sa  pu- 
tréfaction ,  elle  devient  chande  et  dégage  une  quantité  sen- 
sible de  calorique.  La  peau  d'un  membre  variqueux  est  épais- 
sie ,  l'épiderme  peu  adhérent ,  le  derme  spongieux  ,  peu  dense  , 
peu  serré  ;  son  aspect  est  celiuleux ,  il  en  suinte  dans  les  points 
les  plus  éloignés  de  l'ulcère  ,  une  sérosité  très-limpide;  d'une 
profondeur  plùs  grande,  le  tissu  cellulaire  est  mollasse,  comme 
macéré,  peu  adhé;-ent  aux  muscles  qui  sont  pâles,  flasques, 
etîe  rompent  au  moidre  effort.  L'ulcère  est  dur  ,  couenneux  , 
Jardacé.  Aux  environs  de  la  solution  de  continuité  ,  les  callosi- 
tés se  prolongent  dans  le  tissu  des  muscles  ;  dans  leur  inter- 
valle ,  le  long  des  gros  vaisseaux  ,  le  tissu  veineux  se  confond 
avec  les  parties  voisines.  Ces  détails  d'anatomie  pathologique 
apparlienntient  à  M.  Léveilie. 

Bazoche,  vieillard  âgé  de  soixante-douze  ans,  cocher,  d'un 
tempérament  sanguin  ,  avait  eu  une  enflure  au  pied  droit,  qui 
fut  longtemps  indolente  ;  njais  après  un  faux  pas  qu'il  fît ,  elle 
devint  rouge  ,  douloureuse,  s'enflamma  ;  un  abcès  se  forma, 
s'ouvrit,  devint  un  large  ulcère,  et  conduisit  cet  homme  k 
l'hôpital  Saint-Louis.  La  malléole  interne  de  la  jambe  droite 
présentait  un  ulcère  large,  ovale  cl  superficiel ,  dont  les  chairs 
végétaient  comme  celles  d'un  ancien  vésicaloiie,  et  sécrétaient 
une  nmlicrc  puiuîciii.e,  épaisse  et  jaune;  les  capillaires  exlia- 
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laicnt  quelquefois  un  sang  épais  et  noir.  Celte  solution  do  con- 
tinuité était  ciiconsciile  par  des  bords  un  peu  durs,  élevés, 
d'une  couleur  pourpre,  entourés  cux-mcmes  d'une  auréole  de 
la  même  couleur;  des  portions  d'cpidernie  tombaient  par 
écaille,  et  la  peau  était  si  tendue  qu'elle  paraissait  prèle  à  se 
rompre;  on  voyait  et  là  quelques  croûtes  noirâtres;  presque 
toutes  les  veiues  superficielles  de  la  jambe  étaient  dilatées; 
l'une  d'elle  avait  Irip.é  de  volume;  celles  du  creux  du  jarret 
formaient  une  petite  tumeur  bleuâtre  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon.  Tous  les  vaisseaux  se  dirigeaient  en  zigzag  ver» 
J'ulcère,  et  allaient  se  perdre  dans  le  tissu  cellulaire  engorgé 
qui  l'environnait  (  A.libert ,  Nosologie  naturelle,  tome  i, 
phlébcclasie  ulcérée  ) . 

Un  membre  variqueux  est  non-seulement  très-exposé  aux 
ulcères  et  à  des  ulcères  exlrcmemenl  longs  à  guérir,  il  est  en- 
core très-souvent  le  siège  de  fluxions. 

D.  Ruptures.  Toutes  les  veines  qui  se  rompent  n'étaient  pas 
variqueuses ,  mais  la  plupart  avaient  été  aKaiblies  parla  dila- 
tation de  leurs  parois,  étant  elle-même  l'effet  de  quelque  cause. 
On  A  déjji  lu  dans  cet  article  plusieurs  exemples  de  cet  acci- 
dent. Quelques  chirurgiens,  et  spécialement  M.  Boycr,  ont 
remarqué  que  lorsqu'une  ou  plusieurs  varices  sont  rompues 
par  l'accumulalion  du  sang  qu'elles  renfermaient,  il  peut  eu 
résulter  une  hémorragie  copieuse  sans  aucun  inconvénient , 
même  sans  affaiblissement  proportionné  du  sujet.  Ces  évacua- 
tions,  ajoute  M.  Boyer  ,  peuvent  se  renouveler  à  des  inter- 
valles ordinairement  irréguliers,  parce  qu'elles  dépendent  le 
plus  souvent  de  causes  mécaniques  ,  et  chaque  fois  la  veine 
variqueuse  ouverte  se  vide  et  s'affaisse  sans  qu'elle  puisse  le 
moins  du  monde  recouvrer  la  force  qu'elle  a  perdue  [Traité 
des  maladies  chirurgicales).  Une  hémorrairie  mortelle  a  suivi 
quelquefois  la  rupture  de  varices  de  la  jambe,  et  ce  terrible 
accident  a  été  vu  par  Lombard  ;  maiiS  il  ne  peut  être  qu'extrê- 
mement rare,  soit  parce  que  cette  hémorragie  est  en  elle-même 
moins  grave  que  tout  autre  ,  soit  par  l'exlrcme  facilité  de  s'en 
rendre  maître.  Lorsque  des  veines  variqueuses  se  rompent  dans 
l'intérieur  du  bassin  ou  du  thorax,  l'art  ne  possède  aucun 
moyen  d'arrêter  l'effusion  sanguine.  Le  pissement  de  sang  est 
l'un  des  principaux  effets  du  gonflement  variqueux  des  veines 
du  col  de  la  vessie  ;  il  a  lieu  à  différentes  reprises  ,  et  soulage 
souvent  le  malade.  La  rupture  de  ces  petites  varices  n'est  pas 
toujours  spontanée  ;  elle  est  causée  quelquefois  par  le  frolle- 
mcnl  d'un  calcul  vésical, 

E.  Fungus  hœmalodes.  Voyez  ce  mot. 

Variétés.  M.  Alibert ,  qui  a  imposé  aux  varices  le  nom  de 
phlébectasic  ,  en  distingue  deux  variélcs  ou  espèces,  rremière 
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espèce,  phlcbeclasie  prîmitwe  ;  deuxième  espèce,  phlébectasie 
ulcérée,  ulcère  variqueux. 

Il  est  des  varices,  et  tel  est  le  plus  grand  nombre ,  qui  sont 
compressibles,  que  la  pression  et  la  seule  position  horizon- 
tale du  membre  vident  sensiblement  ;  d'autres,  au  contraire, 
sont  dures,  rënitentes  ,  et  conservent  toujours  leur  volume. 
Celles-ci  sont  en  partie  remplies  de  caillots  qui,  augmentant 
de  volume,  diminuent  le  calibre  du  vaisseau,  mettent  obs- 
tacle à  la  circulation  ,  et  favorisent  la  propagation  de  la  dila- 
tation variqueuse. 

Varices  des  femmes  grosses.  femmes  enceintes,  qui, 
par  profession,  se  tiennent  longtemps  debout  ;  celles  dont  ren- 
iant est  situe  très-bas  ;  celles  dont  la  constitution  est  lympha- 
tique et  faible,  mais  quelquefois  aussi  celles  dont  la  fibre  a 
beaucoup  d'e'nergie ,  ont  souvent,  du  septième  au  neuvièn»è 
mois  de  la  grossesse,  les  jambes,  les  cuisses,  dans  le  trajet  de 
la  veine  femoro-poplitée  ,  et  quelquefois  les  grandes  lèvres 
couvertes  de  varices.  Ces  tumeurs  occupent  en  outre  quelque- 
fois l'intérieur  du  vagin  et  le  col  de  l'utérus.  On  attribue  les 
varices  des  femmes  grosses  à  la  compression  exercée  par  l'utérus 
sur  les  veines  iliaques,  et  à  l'accumulation  des  matières  fécales 
dans  le  rectum,  chez  celles  qui  sont  fatiguées  par  une  consti- 
pation opiniâtre. 

Varice  antvrysmale.  Voyez  amîvkysme  variquetts. 

Causes.,  théorie  des  varices.  C'est  ordinairement  y>ar  degrés 
et  par  degrés  peu  sensibles  que  les  varices  se  développent  et 
acquièrent  un  certain  volume.  On  regarde  comme  des  prédis- 
positions à  cette  maladie,  la  direction  des  veines  dans  les 
membres  inférieurs,  qui  est  telle  que  le  sang  est  oblige  <le 
remonter  contre  son  propre  poids  et  de  pefier  sur  les  valvules; 
tout  ce  qui  affaiblit  les  parois  veineuses,  toutes  les  causes  qui 
les  privent  de  leur  ressort  et  de  leur  contractililé.  Certains 
individus  à  fibre  sèche  ,  maigre,  ont  toutes  les  veines  très- 
amples,  très- faibles  :  ceux-là  portent  souvent  un  grand  nom- 
bre de  varices,  qui  sont  en  quelque  sorte  constitutionnelles. 
Les  individus  dont  le  tempérament  est  celui  qu'on  nomme 
mélancolique^  ont  souvent  un  grand  nombre  de  ces  dilata- 
tion; :  les  efforts,  des  fatigues  excessives,  des  travaux  pcni-r 
bles,  de  longs  voyages  a  pied,  les  professions, (fui  exigent  des 
courses  dans  les  rues,  multipliées,  pendant  que  le  coips  est 
chargé  de  fardeaux  pesans,  ou  la  slation  très-prolongce,  sont 
regyidés  comme  des  causes  prédisposantes  des  varices.  On  voit 
souvent  cette  maladie  à  l'hôpital  Saint-Louis,  sur  des  maçons, 
des  soldais,  des  danseurs  de  corde;  l'usage  des  chauffereltes  , 
l'habitude  qu'ont  la  plupart  des  vieillards  d'exposer  leurs 
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jambes  de  très -près  à  î'aciion  du  feu,  paraissent  exercer  une 
action  débilitante  sur  les  veines. 

Les  causes  efficientes  de  quelques  varices  sont  des  obstacles 
à  la  circulation  du  sang  dans  quelques  gros  troncs  veineux, 
dans  les  vaisseaux  superficiels.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  jarre- 
tières trop  serrées  audessous  du  genou,  les  tumeurs  qui  com- 
priment les  veines  dans  leur  trajet,  l'utérus  sur  les  veines 
iliaques ,  etc.,  etc. 

Mais  les  causes  efficientes  sont  ordinairetnent  ailleurs.  La 
plupart  des  varices  sont  le  résultat  ou  d'une  disposition  cons- 
titutionelle,  ou  d'un  engorgement  des  viscères  abdominaux  , 
sont  liées  à  une  affection  de  l'un  des  viscères  renfermés  dans 
l'une  des  cavités  du  tronc.  Bordeu  a  bien  développé  celle  vé- 
rité, méconnue  ou  négligée  des  chirurgiens.  Suivant  lui,  Ja 
laxité  des  veines  qui  a  lieu  dans  les  varices,  et  qui  provient 
principalement  de  la  destruction  du  ton  de  leur  tissu  cellu- 
laire propre ,  aimonce  ce  serrement  dans  quelques  viscères ,  et 
nomrne  cette  lésion  du  ressort  des  parois  veineuses,  flux  va- 
riqueux^ orgasme  des  veines,  et  attribue  ce  vice  à  la  mauvaise 
disposition  des  organes.  L'effort  qui  produit  l'orgasme  des 
veines  affecte  quelquefois  tout  le  système  veineux.  Souvent 
aussi  il  se  porte  de  l'inlérieur  à  l'extérieur,  où  il  cause  un  gon- 
flement des  veines  général  et  permanent.  On  voit,  ajoute 
Bordeu,  arriver  de  ces  sortes  de  gonflemens,  en  telles  ou 
telles  parties,  chez  bien  des  femmes,  aux  approches  de  leurs 
règles,  et  quand  elles  subsistent  trop  longtemps,  comme  lorsque 
la  njatrice  manque  d'agir  dans  le  lemps  marqué  pour  son  ac- 
tion ,  ou  qu'elle  a  tout  à  fait  cessé  d'agir,  ils  don)ient  souvent 
lieu  à  des  affections  chroniques  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
raen.  Un  homme  bilieux  était  affligé  d'un  violent  rhumatisme 
à  la  cuisse  droite^  qui  se  termina  par  une  tumeur  sur  la 
jambe  du  même  côté,  volumineuse  et  remarquable  par  un 
.grand  nombre  de  varices.  Une  femme  fut  attaquée,  peu  de 
temps  après  la  suppression  de  ses  règles,  d'un  rhumatisme  à 
l'aine  gauche,  qui  se  termina  par  des  varices  à  la  cuisse  et  à  la. 
jambe.  Bordeu  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'exemples 
de  flux  variqueux;  les  affections  de  ce  genre ,  soit  critiques, 
soit  symptomatiques ,  qui  dépendent  de  l'abdomen  ,  sont  ex- 
trêmement communes.  M.  Delpech  regarde  les  causes  mécani- 
ques comme  les  moins  importantes  dans  la  production  des 
varices,  et  est  porté  à  croire  qu'une  cause  générale  inconnue 
détermine  cette  distension,  qui  peut  être,  d'ailleurs,  quoique 
moins  souvent  qu'on  ne  le  pense,  favosisée  par  certaine  alti- 
tude, ou  par  des  vêlemens,  et  par  la  gêne  que  la  circulatioa 
peut  en  éprouver. 

Pronostic.  Comme  une  jambe  variqueuse  est  aussi  forte 
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aussi  libre  dans  ses  mouvcmens  ({u'unc  jamlje  saine,  rarement 
]es  individus  (|ui  sont  affectes  de  vaiices  se  niellent  en  peine 
de  celle  maladie.  Ils  la  porlenl  depuis  longtemps ,  elle  ne  cause 
aucMue  douleur  ,  c'en  est  assez  pour  négliger  de  la  combattre. 
Il  n'y  a  aucun  traitement  efficace  possible  pour  les  varices  qui 
sont  placees  dans  l'intérieur  de  l'abdomen,  celles-ci  sont  les 
plus  graves  de  toutes,  soit  par  le  danger  qu'elles  f'onl  courir 
au  malade,  soit  parce  qu'elles  sont  ordinairement  l'un  des 
symptômes  de  l'engorgement  de  quelque  viscère.  Les  varices 
qui  dépendent  bien  évidemment  de  causes  mécaniques  et  oc- 
cupent les  veines  superlicielies ,  ne  sont  nullement  redouta- 
bles, et  mériieut  à  peine  l'attention  du  médecin.  Celles  des 
femmes  grosses  disparaissent  .après  raccouçliement  et  quel- 
quefois avant. 

Traitement.  A.  Remèdes  pris  à  l intérieur  du  corps  ,  appli- 
cations astringentes,  11  n'y  a  point  de  guérison  à  espérer  du 
régime,  de  la  saignée,  des  toniques  et  des  astringei]S  donnés  à 
l'intérieur.  On  a  conseillé  d'appliquer  sur  la  tumeur,  des 
corps  irès-froids,  des  compresses  imbibées  de  vinaigre  ou  d'eau 
à  la  glace,  de  la  glace  pilée  renfermée  dans  une  vessie  ;  Fabrice 
d'Aquapendente  recouvrait  les  varices  avec  un  mélange  com- 
posé de  gomme  tragacanthe,  de  vin  de  grenades ,  de  la  poudre 
de  bid  d'Arménie,  de  maslic  et  de  sang-dragon,  ou  d'une 
éponge  trempée  dans  le  suc  de  grenades  ou  d'iiypocistés ,  mais 
il  unissait  la  compression  à  ces  préparations  astringentes. 
Quelle  que  soit  celîe  dont  on  ait  fait  choix,  elleestinsuffisanie, 
non-seulement  pour  guérir,  mais  encore  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  varices.  Une  jambe  variqueuse  plongée  dans  une  eau 
extrêmement  froide,  cesse  de  l'être;  le  froid  resserre  le  tissu 
des  veines,  et  rend  à  leurs  parois,  mais  momentanément ,  la 
force. qu'elle*  avaient  perdue. 

B.  Cautérisation.  Vena  omnis dit  Celse ,  ^u^e  7to.r;«  ejZ , 
aut  adusta  tahescit^  aut  manu  exciditur.  11  conseille  de  les 
cautériser  de  la  manière  suivante  :  Incisez  la  peau,  mettez  la 
veine  à  dccouvett,  appliquez  légèrement  sur  le  vaisseau  un 
cautère  actuel  grêle  et  obtus,  respectez  les  lèvres  de  la  plaie  , 
et  rapprochez-les  avec  de  petits  crochets  :  toute  l'étendue  de 
la  varice  doit  être  cautérisée  ainsi ,  mais  l'opérateur  aura  le 
goin  de  mettre  un  intervalle  de  quatre  doigts  entre  chaque  us- 
tion.  li  pansera  la  plaie  comme  une  brûlure  ordinaire.  Fabrice 
d'Aquapendente  a  fait  des  c«mirnentaires  sur  celle  méthode  ; 
plasieuis  difficultés  l'embarrassent;  il  ne  conçoit  pas  comment 
Celse  a  pu  croire  que  la  veine  se  flétrirait  sous  le  fer  chaud  ,  et 
î)Ourquoi  il  a  conseillé  de  rapprocher  les  bords  de  la  plaie 
avec  des  crochets,  Ambroise  Paré  propose  comme  une  manière 
ùzcouper\dL  varice,  l'application  d'un  cautère  polenlielj  selon 
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lui ,  la  veine  rongée  et  coupée  se  retirera  en  haut  et  en  bas  ;  et 
par  ce  moyen  il  y  demeure  un  espace  vide,  ou  après  s'engen- 
dre de  la  chair  :  et  puis  la  cicatrice ,  qui  sera  dure  et  espaisse  , 
empêchera  la  fluxion ,  en  bouchant  le  passage  de  ladite  veine 
et,  par  ce  moyen,  la  veine  variqueuse  sera  guérie.  Il  y  a 
longtemps  que  la  cautérisation  des  varices  est  abandonnée;  il 
n'est  pas  possible  qu'elle  ait  été  beaucoup  mise  en  usage. 

C.  Extirpation  des  varices  et  des  tumeurs  variqueuses. 
L'excision  des  varices  paraît  remonter  à  une  haute  aniiquité  ; 
cette  opération  fut  faite  à  Marins  :  «  S'étanl  mis  entre  les  mains 
des  chirurgiens,  car  il  avoit  les  cuisses  et  les  jambes  pleines  de 
grosses  veines  esiargies,  et  s'en  faschanl ,  purceqiie  c'éioit 
chose  laide  à  voir  :  si  bailla  l'une  de  ses  Jambes  au  chirurgien 
pour  y  besongner ,  sans  vouloir  être  lié,  comme  a  acoulumé 
de  faire  en  cas  semblable,  et  endura  patiemment  loutes  les 
extrêmes  angoisses  de  douleur  qu'il  esloit  forcé  qu'il  sentît 
quand  on  l'incisait,  sans  remuer,  sansgémir,  nisopspirer, 
avec  un  visage  constant  et  asseuré,  sans  jamais  dire  un  seul 
mot  :  mais  quand  le  chirurgien,  ayant  fait  ii  la  premitMe  cuiise 
voulut  aller  à  l'autre,  il  ne  la  lui  voulut  pas  bdiller,  disant 
je  vois  que  l'araendemenl  ne  vaut  pas  la  douleur  qu'il  en  faut 
endurer,  m  (  Phitarque ,  Vie  de  Ca'fus  Marins ,  trad.  d' Amyot  ). 
Cclse  préférait  l'extirpation  à  l'excision  des  varices ,  lorsque  la 
veine  dilatée  décrivait  un  grand  nombre  de  circonvolutions.  Il 
prescrit  de  faire  l'opération  de  la  manière  suivante  :  Cute  eâ- 
deni  ratione  super  venant  incisâ,  hamulo  orœ  excipiuntur  ; 
scapelloque  unàique  à  corpore  vena  diducitur  ;  caveiur  que  , 
ne  inter  hœc  ipsa  lœdatur;  eique  retusus  haniidus  subjicitur; 
interpositoque  codent  ferè  spalio ,  quod  supra  posilum  est  y  in 
eddem  vend  idem  fit  :  quœ ,  quo  tcndal ,  facile  hamulo  priore 
extento  cognoscitnr  {ïïb.  vii,Cdput  iv).  IJne  semblable  opéra- 
tion devait  être  extrêmement  douloureuse,  Paul  d'Egiue  a  mo- 
difié le  procédé  de  Celsc;  il  plaçait  une  ligature  à  la  partie  su- 
périeure de  la  cuisse,  et  faisait  marcher  le  patient  afin  dé  faire 
gonfler  les  veines  variqueuses,  marquait  celhs-ci  avec  de 
l'encre,  et  après  avoir  fait  coucher  le  malade,  appliquait  une 
seconde  ligature  audessous  des  dilatations,  mettait  par  une 
incision  la  veine  à  découvert,  l'isolait  des  parties  voisines  ,  la 
soulevait  avec  un  crochet,  l'incisait  suivant  sa  longueur,  ôlait 
les  ligatures  ,  laissait  couler  une  certaine  quantité  de  sang  , 
liait  la  veine  audessus  et  audessous  des  varices  avec  une  ai- 
guille courbe ,  et  réunissait  la  plaie  par  première  intention. 
Depuis  ce  chirurgien,  on  n'exci»ait  point  les  varices  sans  lier 
la  veine  audessus  et  audessous  de  la  dilatation.  Fabrice  de 
Hildan  guérit,  par  une  opération  semblable ,  un  homme  ro- 
buste qui  avait  sur  la  jambe  gauche  un  ulcère  rebelle  cl  une 
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varice  d'un  volume  cnoime.  Il  mil  la  veine  à  nii  dans  le  creuK. 
du  Jariel,  passa  audessous  d'elle  un  fil  double  avec  une.  ai* 
guille  courbe  audessus  et  audesfious  de  la  dilatation ,  fit  poser 
Je  pied  à  terre  avant  de  serrer  les  lils,  afin  que  le  sac  formé  par 
les  parois  veineuses  relâchées  se  rem[)lît  de  sang  ,  serra  d'abord 
la  ligature  supérieure,  puis  l'inférieure,  et  enfin  incisa  lu  va- 
rice et  la  vida  du  saw/^  qu'elle  contenait.  J.-L.  Petit  conseille 
l'extirpation  lorsqu'une  portion  de  la  veine  qui  est  dilatée  est 
repliée  sur  elle-même  en  forme  de  tumeur  circonscrite  ,  et  que 
le  sauf;  y  stagnant  occasione  de  la  douleur  et  de  l'iuflamma- 
lion  :       Boyer  croit  l'opération  [iralicable  dans  ce  cas,  mais 
ne  la  conseille  point  cependant.  Un  jeune  iiomme  de  vingt- 
quatre  ans ,  graud  et  bien  fait,  portait  à  la  partie  moyentie  et 
externe  de  la  jambe  trois  ou  quatre  grosses  varices,  qui ,  par 
leur  réunion,  formaient  une  tumeur  noueuse  de  la  largeur 
d'environ  trois  pouces  ,  un  peu  plus  longue ,  et  de  forme  demi- 
circulaire.  Ces  varices  ne  causaient  d'y  uUe  inconvénient  qu'une 
grande  difformité.  M.  Boyer  ne  voyant  pas  en  elle  une  raison 
«ulfisante  pour  courir  les  chances  d'une  opération,  résista 
beaucoup  aux  instances  du  malade,  mais  enfin  y  céda.  Voici 
comment  il  l'opéra  :  la  tumeur,  dans  sa  forme  demi-circur 
laire ,  était  située  de  manièi  e  que  son  bord  convexe  était  tourné 
vers  le  pérouée  :  M.  Boyer  incisa  la  peau  dans  toute  l'étendue 
de  ce  bord  ,  puis  la  disséqua  jusqu'au  bord  droit  ;  ayant  par  Ik 
mis  à  découvert  les  varices  qui  formaient  la  tumeur,  et  les 
veines  qui  s'y  rendaient  de  part  et  d'autre,  il  lia  ces  dernières 
avec  des  fils  cirés  conduits  au  moyen  d'une  aiguille  courbe  ., 
et  les  coupa  en  deçà  des  ligatures.  A  près  avoir  enlevé  la  lumear 
on  entier,  M.  Boyer  réunit  les  bords  de  la  plaie,  qui  fut  bien- 
tôt cicatrisée.  L'excision  des  varices  peut  être  suivie  d'acci- 
dcns  iuflammatoiies  extrêmement  graves,  d'une  phlébite  mor- 
telle, 

D.  Incision  des  varices,  extraction  des  caillots  qii' elles 
conliennent.  Hippocrate  faisait  la  ponction  des  varices;  il  re- 
commande de  ne  pas  leur  faire  une  trop  grande  ouverture, 
afin  d'éviter  la  formation  d'un  ulcère.  J.-L.  Petit,  à  son  exem- 
ple, faisait  le  même  genre  de  phlébolomie.  Il  piquait  avec  une 
lancette  l'une  des  varices  les  plus  saillantes  de  la  partie  supé- 
rieure du  membre,  faisait  des  frictions  méthodiques  pour  vider 
les  veines  dilatées  du  sang  qu'elles  contenaient,  agrandissait 
l'ouverture  pour  faire  l'extraction  du  coagulum,  lorsqu'il 
avait  reconnu  son  existence,  cl  réunissait  la  solution  de  conti- 
nuité avec  des  compresses  graduées  et  un  bandage.  11  attachait 
une  grande  importance  à  l'extraction  des  caillots;  s'il  ne  les 
trouvait  pas  dès  la  première  ponction  ,  il  multipliait  les  ou- 
vertures de  la  veine,  cl  l'ouyrail  même  dans  uue  étendue  con- 
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sidérable.  Polil  avait  observé  que  l'effusion  du  sang  contenu 
dans  les  liirncuis  V!iiif|ueiiscs,  <je  (luclqtic  manière  qu'elle  eût 
lieu,  modelait  ies  symptômes  inflammatoires  et  l'aciJilait  la 
cure  des  ulcères.  Il  a^suie  avoir  guéri  par  lasaignée  des  varices, 
et  parle  repos,  des  ulcères  varirjueux  qui  existaient  depuis 
trente  années.  Dionis,  avant  lui,  ouvrait  les  varices  avec  une 
lancette,  les  vidait  du  sang  qu'elles  conlcnyictu,  et  les  com- 
primait ensuite  pendant  un  certain  temps.  M.  Boyer  recotn- 
mande  cette  opération  iorst{ac  ies  varices  sont  anciennes ,  vo- 
Jumineuscs ,  tendues,  douloureuses,  et  qu'elles  contiennent 
des  caillots  durs.  11  conseille  de  l'exécuter  de  la  manière  sui- 
Tanle  :  on  place  deux  ligatures  autour  du  membre,  l'une  au- 
dessus ,  et  l'autre  audessous  du  lieu  oîi  l'on  veut  ouvrir  la 
veine  ;  si  elle  est  adhérente  à  la  peau  ,  on  l'incise  dau'-  le  lieu 
de  cette  adhérence ,  et  si  elle  est  libre  audcssous  des  tégunicns , 
on  l'assujélil  avant  de  l'ouvrir,  alin  que  son  ouverture  reste 
parallèle  k  celle  de  la  peau.  Quand  I3.  veine  variqueuse  est 
vidf'e,  on  rapproche  les  bords  de  l'ouverture,  on  les  couvre 
d  une  compresse  épaisse,  soutenue  par  un  bandage  un  peu 
seiré.  On  ne  doit  loucher  à  cet  appareil  que  quelques  jours 
après;  lorsqu'après  sa  levée,  on  trouve  la  petite  plaie  cica- 
trisée, comme  il  arrive  d'ordinaire,  et  si  d'ailleurs  la  douleur 
et  la  tension  ou'l  disparu ,   on  fait  l'application  du  bandage 
compressif  ou  du  bas  lacé  (  Traité  des  maladies  chirurgicales , 
des  tumeurs  en  général).  L'incision  des  varices  et  l'extraction 
des  caillots  qu'elles  contiennciU  n'cf-t  guère  une  méthode  de  les 
guérir  radicalement,  et  n'est  indiquée  que  dans  le  cas  désigné 
par  M.  Boyer.  Hodgson  dit  qu'on  a  réussi  plusieurs  fois  par 
son  moyen  à  obtenir  la  guérison  radicale  de  varices  ii  la  jandie, 
mais  que,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  elle  a  été  suivie  de 
symptômes  si  violens  d'une  irritation  continuelle,  qu'on  a 
Clé  forcé  de  l'abandonner. 

E.  Ligature  du  tronc  veineux  audessus  des  dilatations 
variqueuses.  Cclla  mclhoAc  n'est  poinl  nouvelle  ;  elle  paraît 
n'avoir  pas  été  inconnue  à  Ambroise  Paré.  «L'on  coupe 
souventes  fois  la  varice  au  dedans  de  la  cuisse  ,  dit-il ,  un  peu 
audessus  du  genou  ,  où  à  la  plupart  se  trouve  l'origine  et  pro- 
duction de  la  veine  variqueuse;  car  communément  plus  bas 
elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux  ,  ii  raison  de  quoi  l'opéra- 
tion est  plus  mal  aisée.  »  Fabrice  de  Hildau  liait  la  veine  au- 
dessus  et  audcssous  de  la  dilatation ,  et  beaucoup  d'opérateurs 
ont  suivi  son  exemple-,  Evcrard  Home  a  fait  plusieurs  fois , 
pour  guérir  des  varices  et  des  ulcères  variqueux  de  la  jambe, 
la  ligature  de  la  grande  veine  sapliène,  :i  l'endroit  où  elle  passe 
sur  le  côté  interne  du  genou.  Les  veii:es  dilatées  perdaient 
rapidement  une  gra4idc  partie  de  leur  volume,  elles  ulcères 
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so  cicalrijaient  avec  une  celérilc  non  moins  remarquable;  mais 
l'issue  de  celte  opération  n'a  pas  toujours  ctc  aussi  favorable, 
et  (les  exemples  mulheureusemeni  assez  frcqucns  ont  appris 
qu'elle  pouvait  être  funeste  an  malade.  En  voici  quelques-uns  : 
Ijcnjamin  Travers  raconte  qu'en  1801 ,  la  ligature  de  la  grande 
veine  saphène  fut  pratiquée  à  l'hôpital  de  Guy  sur  une  vieille 
femme,  pour  la  guërison  d'ulcères  variqueux  aux  jambes. 
L'opération  se  iit  un  peu  audessus  et  sur  le  côte  interne  du 
genou;  l'inflammation  de  la  veine  en  fut  le  résultat,  et  plu- 
sieurs abcès  se  formèrent  dans  la  direction  du  vaisseau  ,  au 
dessus  de  la  ligature  et  sur  le  côte  interne  du  gras  de  la  jambe  ; 
ii  y  eut  un  trouble  général  des  fonctions;  plusieurs  des  abcès 
f^'ouvrirent  et  s'ulcérèrent,  et  la  malade  mourut  d'épuisement. 
Un  jeune  homme  de  vingi-trois  ans,  d'une  constitution  plé- 
tiiorique,  étnil  tourmenté  depuis  deux  ou  trois  ans  par  des 
ulcères  douloureux  placés  à  la  partie  interne  de  l'articu lalion 
du  pied  droit  avec  la  jambe,  qui  se  fermaient  et  se  rouvraient 
akernalivement  ;  il  eut  le  désir,  d'après  le  conseil  de  Ben- 
jamin Travers  ,  de  -se  faire  lier  la  veine  saphène  qui  était 
variqueuse.  Une  incision  de  trois  quarls  de  pouce  fut  faite  un 
peu  audessus  du  point  distendu,  immédiatement  sur  la  veine 
et  dans  la  direction  de  son  trajet  ;  le  tissu  cellulair»  fut  sépare 
avec  soin  jusqu'à  la  veine,  qui  fut  mise  à  nu.  Une  aiguille  et 
avec  elle  une  double  ligature  ,  fut  mise  sous  le  vaisseau,  com- 
}>ris  seul  dans  l'anse  de  fil  ;  les  deux  ligatures  serrées  ,  le 
LÎiirurgien  divisa  Ja  veine  entre  elles ,  et  rapprocha  les  bords 
de  la  plaie  par  une  suture  et  un  emplâtre  aggiuiinatil'.  La  plaie 
parut  très-bien  réunie  le  troisième  jour,  à  l'exception  du  point 
d'oij  les  ligatures  sortaient.  Ce  jour-là  ,  le  malade  se  plaignit 
de  douleurs  dans  la  partie  inférieure  du  membre,  le  long  du 
membre  ,  depuis  la  ligature  inférieure  jusqu'au  pied.  Le  cin- 
quième jour,  il  parut  une  petite  marque  érythémateuse  vers 
la  plaie;  il  y  eut  une  épislaxis,  où  l'on  jugea  à  propos  de  tirer' 
seize  onces  de  sang  par  la  saignée.  Le  sixième  jour,  il  se  ma- 
nifesta de  la  douleur  au  côté  interne  du  genou  dans  la  direc- 
tion de  la  veine;  les  lèvres  de  la  solutioïi  de  continuité  com- 
mcncèient  à  se  désunir;  le  malade  fut  saisi  dans  la  soirée  d'un 
frisson  violent  suivi  de  chaleur,  et  il  y  eut  un  peu  de  délirej 
le  pouls  dur  et  plein  battait  cent  trente  fois  par  minutes  ;  ou 
réitéra  la  saignée  ,  qui  produisit  un  soulagement  momentané. 
La  moiteur  et  les  sueurs  survinrent,  et  après  elles  le  nuxiade 
goiita  quelque  repos;  mais  bientôt  les  symptômes  fébriles  re- 
parurent avec  la  même  violence  ;  les  forces  diminuèrent  pro- 
gressivement et  le  malade  mourut  vingt  deux  jours  après  l'opé- 
ration. Benjamin  Travers  apprend ,  dans  une  autre  observa- 
lion,  que  l'inflammation  de  la  veine  fémorale  peut  être  pro- 
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duile  par  la  simple  ligaluic  de  ce  vaisseau.  Une  aotre  olrtcr- 
valioi) ,  recueillie  pai'  Freer  de  Birmingham  ,  moutic  combien 
est  extrême  l'irritalion  que  produit  quelquefois  la  ligature 
d'une  vcint-. 

INon-seiilemenl  celte  opération  expose  le  malade  k  un  grand 
danger,  mais  encore  elle  ne  lui  promet  pas  ta  gucrison  radicale 
de  ses  varices.  En  1807  ,  la  grande  veine  sapliène  lut  liée  chez 
un  homme  d'un  moyen  âge,  pour  la  guérison  de  varices  de  la 
jambe  incouimodes  et  douloureuses.  On  appliqua  une  seule  li- 
gature qui  fut  laisse'e  plusieurs  jours  sur  le  vaisseau;  le  malade 
se  rétablit  sans  accident  ;  les  veines  qui  eotourentrarliculatioa 
du  pied  diminuèrent  après  l'opération  ,  et  cet  homme  se  trou- 
vant soulagé,  retourna  à  ses  occupations  habituelles ,  qui  exi- 
gaicnt  la  station  très  -  prolongée.  Cinq  ans  après  ,  lorsque 
Hodgsonle  vit,  il  availété  obligé  de  réclamer  de  nouveau  ks 
secours  de  l'art,  attendu  que  les  veines  de  sa  jambe  étaient 
^ussi  volumineuses  et  aussi  incommodes  qu'avant  l'opération. 
Ainsi  la  ligature  de  la  veine  audessus  des  variies  n'est  point 
une  mclhoile  certaine  de  guérir  celte  rna'/idie  ,  et  peut  cau«er 
des  accidens  fort  graves,  une  phlébite  mortelle.  Comme  les 
varices  sont  une  affection  ordinairement  incommode,  quelque- 
lois  douloureuse ,  mais  jamais  capable  de  compromettre  les 
jours  du  malade,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  prudent  de  lier  la 
veine,  sauf  les  cas  fort  rares  de  tumeurs  très-enflammées ,  et 
eiicore  dans  ce  cas  là  même  l'incision  des  varices  devrait  être 
préférée  j  le  dégorgement  qui  la  suit  est  toujours  salutaire  : 
on  peut,  en  liant  le  vaisseau,  donner  la  mort  au  malade. 
Celte  opération  a  été  faite  avec  succès  h  Paris  j  on  ne  nie  pas 
f[u'elle  ait  réussi,  on  observe  qu'elle  a  été  funeste  plusieurs 
fois  ,  et  que  les  avantages  qu'on  attend  d'elle  ne  sont  nulle- 
ment en  proportion  avec  le  danger  de  la  phlébite. 

F.  Section  de  la  veine  en  travers  audessus  des  varices  ,  et 
compression  du  vaisseau.  Un  homme  de  moyen  âge  portait 
depuis  long-lemps  des  varices  à  la  jambe  gauche,  et  un  ulcère 
indolent  qui  avait  son  siège  près  de  l'arliculation  du  pied  du 
même  côté.  Le  96  juin  uSog  ,  on  découvrit  la  grande  veine 
saphèue,  en  divisant  la  peau  qui  recouvre  ce  vaisseau,  à  l'en- 
droit où  il  passe  sur  le  condyle  interne  du  fémur..  La  veine 
fut  incisée  avec  le  bistouri  ;  l'effusion  sanguine  qui  succéda 
à  celle  section  fut  arrêtée  facilement  par  l'application  d'un 
bandage  compressif.  Les  bords  de  la  plaie  furent  maintenus 
en  contact  au  moyen  de  bandelettes  agglulinatives,  d'une  com- 
presse ,  et  d'une  bande  ordinaire.  Le  malade  éprouva  peu  de 
<louleurs  pendant  l'opération  ,  mais  se  plaignit  bientôt  de  lai- 
blcsse;  un  purgatif  produisit  deux  on  trois  évacuations  alvinrs. 
Sur  les  trois  heures  du  nialia  du  second  jour  après  l'opéra- 


VÂIl  21 
lîon,  il  eut  du  frisson  et  un  peu  de  délire.  A  midi,  le  pouls 
élait  faible  et  fréquent  ,  la  langue  légèrement  chargée;  il  se 
plaignit  de  céphalalgie  et  d'un  malaise  général  ;  il  avait  de 
l'inquiétude  ;  ses  forces  étaient  abattues,  el  il  paraissait  éprou- 
ver une  grande  anxiété  ;  le  membre  n'était  pas  douloureux. 
Le  troisième  jour  au  malin,  le  malade  était  mal  à  son  aise, 
et  vomit  quelques  alimens.  A  midi,  le  pouls  était  fréquent 
et  faible,  la  langue  couverte  d'un  enduit  brunâtre;  il  se  plai- 
gnait de  mal  de  tête  el  d'un  grand  abattement  ;  il  y  avait  de 
l'irritation  à  la  cuisse.  Dans  la  soirée ,  la  rougeur,  la  douleur 
et  la  sensibilité  du  membre  avaient  augmenté  et  s'étendaient 
en  haut  dans  le  trajet  de  la  grande  saphène  ;  la  faiblesse  et  la 
fréquence  du  pouls  conlinuaient  ;  on  lira  Imil  onces  de  sang 
de  Ja  cuisse  au  moyen  des  ventouses  scarifiées,  et  l'on  donna 
un  opiat.  Mais  les  forces  diminuaient  de  plus  en  plus ,  et  lô 
malade  mourut  le  quatrième  jour.  Sur  les  trois  heures  du 
matin,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  les  glandes  ingui- 
nales un  peu  tuméfiées;  les  petites  veines  du  tissu  adipeux  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  étaient  gorgées  de  sangj  la  plaie 
externe  contenait  une  petite  quantité  de  matière  purulente  ; 
les  bords  de  la  grande  veine  saphène,  qui  avait  été  divisée 
dans  l'opération  ,  étaient  réunis  par  une  lyiTiphe  coagulable; 
une  portion  de  la  veine  audessous  de  la  plaie  se  trouvait  un 
peu  contractée  dans  son  diamètre  ;  sa  membrane  interne  élait 
plus  rouge  et  plus  vasculaire  qu'à  l'ordinaire  ;  aucun  viscère 
de  l'abdomen  n'était  malade.  Hodgson  raconte  un  autre  fait 
analogue  à  celui-ci  :  tous  deux  prouvent  que  celle  méthode 
est  aussi  dangereuse  que  la  ligalui'e  de  la  veine. 

G.  Repos ,  compression  permanente  du  membre  affecté  de 
varices.  La  compression  est  la  plus  sage  des  méthodes  théra- 
peuiiques  qu'il  faut  opposer  aux  varices;  elle  ne  promet  pas 
la  guéiison  radicale;  tout  ce  qu'on  doit  espérer  d'elle,  est 
qu'elle  prévienne  la  rupture  des  tumeurs  et  la  formation  des 
ulcères  variqueux.  Comme  la  cause  de  la  maladie  est  rarement 
locale,  les  moyens  locaux  employés  pour  la  guérir  ont  rare- 
ment du  succès.  Plusieurs  individus  qui  ont  des  varices  aux 
jambes  ne  s'inquiètent  nullement  de  cette  petile  difformité  et 
l'abandonnent  à  elle-même  sans  inconvénient  :  celte  incurie 
aurait  de  graves  inconvéniens  si  l'infiammation  s'emparait  des 
tumeurs  variqueuses;  elles  ne  dégénèrent  ordinairement  en 
ulcères  que  par  la  négligence  des  malades.  On  peut  exercer 
la  compression  permanente  avec  un  bandage  roulé  on  un  bas 
lacé;  ce  dernici- ,  d'une  applicatioTi  plus  facile  et  qui  est  moins 
exposé  h  se  relâcher ,  est  infinimetit  préférable:  on  le  fait 
en  Angleterre  avec  du  linge;  en  France,  en  coutil  très  fin  ou 
mieux  encore  en  peau  de  chien  chanioiséc.  11  doit  embrasser 
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exactement  la  jambe  cl  le  pied  ,  et  être  lacf-  sur  leur  côl-; 
externe:  un  caleçon  construit  d'après  les  mêmes  principes  et 
qui  laisse  le  genou  libre,  contiendra  les  varices  delà  cuisse. 
M.  Boyer  a  employé  quelquefois  un  demi  caleçon  et  a  eu 
l'occasion  de  se  convaincre  que  la  forme  conique  du  membre 
donne  toujours  lieu  à  l'affaissement  de  la  partie  supérieure  du 
bandage.  La  meilleure  manière  ,  suivant  Hodgson  ,  de  oom- 
])rimer  le  membre  lorsqu'on  veut  empêcher  l'accroissement  des 
varices,  consiste  à  l'entourer  avec  un  bandage  formé  par  des 
bandelettes  de  linf^e,  sur  lesquelles  on  étend  un  emplâtre 
yggliuinatif.  Il  croit  probable,  toutes  les  fois  que  la  dilalaliou 
est  bornée  à  une  petite  portion  de  la  veiue,  d'obtenir  la  gué- 
vison  radicale  en  suspendant  la  circulation  dans  le  vaisseau 
par  une  compression  lailc  au  moyen  d'une  forte  compresse  et 
d'emplâtres  agglulinatifs. 

C'est  encore  la  compression  permamfnte  du  membre  avec  le 
bas  lace  ou  de  longues  bandelettes  agglutinatives ,  qu'il  faut 
opposer  à  l'uLcère  variqueux  ;  fort  peu  résistent  à  ce  traite- 
ment. Voyez  ULCÈRES. 

L'oblitération  des  veines  est  ordinairement  l'effet  de  l'adlié- 
rence  de  leurs  parois  à  la  suite  d'une  phlébite  aiguë  ou  chro- 
nique ;  le  vaisseau  cônlient  presque  toujours  un  long  caillot 
audessous  de  l'endroit  par  lequel  l'oblitération  a  commencé. 
Mais  l'absorption  diminue  par  degrés  le  volume  etiiuit  enfin 
par  faire  disparaître  cette  portion  fibrineuse  du  sang,  et  la 
veine  est  convertie  en  un  tissu  ligamenteux.  Bartholin ,  Haller, 
Cline  et  d'autres  auteurs,  ont  recueilli  des  exenïples  d'oblité- 
ration de  la  veine  cave  inférieure,  et  cependant,  tant  sont 
.grandes  les  ressources  de  la  nature,  la  circulation  n'avait  point 
été  empêchée.  Wilson  a  vu  la  veine  cave  dans  toute  son  éten- 
due, audessous  de  la  naissance  des  veines  hépatiques,  les 
veines  éraulgentes ,  spermatiques,  iliaques  primitives,  externes 
et  internes ,  et  lenrs'plus  grosses  branches ,  remplies  de  lymphe 
et  de  caillots  consistans.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  démon- 
trent que  la  circulation  veineuse  peut  se  faire  malgré  l'obli- 
tération de  la  veine  cave  inférieure  :  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'oblitération  complellede  la  veine  cave  supérieure.  Une  pièce 
qui  appartient  au  muséum  anatomiquc  de  l'école  de  Paris  re- 
présente une  concrétion  polypeuse  formée  dans  la  veine  cave 
supérieure,  se  prolongeant  dans  la  sous-clavièrc  et  les  jugulaires, 
et  obstruant  ces  vaisseaux  aux  parois  desquels  elle  adhère. 
Hodgson  a  recueilli  plusieurs  exemples  d'oblitération  de  la  veirie 
iliacpie  et  des  veitves  jugulaires  et  sous-clavières.  {Maladies  des 
artères  et  des  veines ,  trad.  par  Breschet,  tome  ii,in-8°. , 
Paris  ,  iBiQ,  jiag.  4?  )• 

Comme  les  varices  sont  ordinaircmcut  subordonnées  à  mi 
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8np;orgemerrt,  h  une  arfcclion  quelconque  des  viscères  abdo- 
minaux, c'est  h  celte  maladie  qu'il  faudrait  s'adtesser  [lou? 
les  guérir  ,  mais  l'ait  en  a  taiemeut  Je  pouvoir. 

(  MONFAICOH  ) 
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V.  Miicellanea  academiœ  naLutœ  curiosoium.  Dec.  11 ,  ann.  m  ,  p.  5i , 

1684. 
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6IP.0D  (j.  c),  Deux  observations  relatives  h  la  cure  des  varices.  V.  Recueil 

périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris  ,  t.  xix  ,  p.  64- 
PLOCCQUET  (Guilielmns-Godofrcdus),  Dissertatio  de  pldeheurysmale  seu. 

varice;  m-t^°.  Tubingœ,  1806. 
ZROoiE  (b.  c),  Obserf allons,  on.  the  Lrealment  o^  varicose  veins  of  tlie. 
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VARICELLE,  s.  f . ,  varicella.  Ou  donne  ce  nom  à  une 
plilegmasie  de  la  peau,  piesque  toujours  vésiculeuse,  que  son 
analogie  avec  la  petite  vérole  a  fait  successivement  appeler 
yelite  vérole  volante.,  fausse  variole.,  vcretle,  ve'roleite ,  variole- 
ichoreuse ,  vappide ,  se'reuse  y  cristalline,  lymphatique  et  bâ- 
tarde. Les  allemands  la  nomment  pusiulcs  de  biebis  j  les  An- 
glais, pustules  de  porc  ou  de  poulet.  Un  médecin  français 
(J. -Michel  Seguy)  a  propose  de  donner  à  celte  maladie  le 
nom  à^éniplion  hydrosynlripériodique ,  c'esl-à-dire ,  éruption 
aqueuse  à  trois  périodes  simultanées. 

Des  médecins  ont  avancé  sans  preuve  que  la  varicelle  était 
aussi  ancienne  en  Europe  que  la  petite  vérole.  La  connaissance' 
de  celle  maladie  ne  remonte  pas  au-delà  du  seizième  siècle  , 
du  moins  les  ouvrages,  antérieurs  à  cette  époque,  n'en  font 
aucune  mention.  Vidus  Vidius ,, médecin  de  Florence,  paraît 
être  le  premier  qui  en  ait  signalé  l'existence  ;  il  lui  donne  le 
nom  de  variole  cristalline  ,  et  il  la  dislingue  fort  bien  de 
la  rougeole;  et  de  la  petite  vérole  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Àrs 
univ.  medicimcy  tome  11 ,  c;ip.  vi ,  de  variol.  et  tnorbil. ,  1696» 
Prosper  Marlian  désigne  également  celle  maladie  sous  le  tiue 
de  Morvïi^lioni  ialvatichi\y  c'est-à-dire,  petite  vérole  ou  rou- 
geole sauvage. 
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Fèmel,  Hollier,  Duret,  Baillou,  obscrvalcurs  si  exacts  et 
si  altenlifs,  ne  font  aucune  mention  de  celle  maladie.  Le  pre- 
mier médecin  fiançais  qui  en  a  parle,  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
Rivière  {Rev.,  lib.  xvii ,  sect..  m  ,  cap.  n  ).  Il  y  a,  dit  cet 
auteur,  un  troisième  genre  de  pustules  particulières  aux  eiifans , 
et  qui  ressemblent  à  celles  de  la  petite  vcrole  pour  la  grosseur 
et  la  figure  j  mais  on  les  en  distingue  ,  ajoute- l-il ,  eu  ce  que 
les  pustules  de  la  petite  vérole  sont  accmpagnées  de  rougeur 
et  d'inflammation  ,  tandis  que  les  autres  sont  blanches,  etsit 
mulcnt  des  vésicules  remplies  de  sérosité,  etc. 

Chesneau  (^Obs.,  lib.  iv,  cap.  v,  page  477  )  décrit  plusieurs 
varicelles  qu'il  avait  observées  sous  le  nom  de  fausses  varioles 
{pseudo-variolœ  ) ',  il  insiste  particulièrement  sur  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  vjjsicules  de  la  vérolctle  des  pustules 
de  la  petite  vérole. 

Sidobre  ,  médecin  de  Montpellier,  donna  aussi,  assez  long- 
temps après  Chesneau ,  une  description  plus  étendue  de  la 
varicelle,  à  la  suile  de  laquelle  il  s'efforce  d'expliquer  la 
nature  de  celte  éruption  par- l'influence  de  la  transpiration 
devenue  visqueuse  et  imprégnée  dun  sel  fixe  qui ,  en  obs- 
truant les  glandes  de  la  peau  ,  et  en  comprimant  les  vais- 
seaux capillaires  ,  produit  la  sécrétion  de  la  sérosité  contenue 
dans  la  vésicule. 

Tauvry  (Maladies aiguës,  chap.  ii)  avait  également  observé 
celte  maladie  à  Paris  ,  et  il  l'a  signalée  dans  sou  ouvrage  sous 
Ja  dénomination  de  petite  vérole  volante. 

On  voit  que  c'est  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France 
qu'on  a ,  dans  le  principe ,  le  plus  étudié  cet  exanthème  ;  c'est 
aussi  là  qu'il  se  manifeste  le  plus  fréquemn-icnt.  Des  médecins 
anglais,  comme  Johnston ,  Allen ,  etc.,  l'ont  néanmoins  observée 
depuis  longtemps,  et,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  régné  on  An- 
gleterre plusieurs  épidémies  de  fausse  variole  dont  les  médecins 
de  ce  pays  admettent  deux  variétés  sous  les  noms  de  chichen- 
pox  et  swine-pox  ou  piq-pox ,  pustules  de  poulet  et  de  cochon. 
Sous  le  nom  de  petite  vérole  bénigne,  Zuinger,  médecin 
de  Bâle,  décrivit  avec  beaucoup  d'exactitude  ,  en  1712,  une 
épidémie  dans  laquelle  on  ne  peut  méconnaître  la  varicelle  la 
plus  franche  et  la  mieux  caractérisée.  Ce  médecin,  qui  croyait 
avoir  eu  à  traiter  des  varioles  très-douces,  pour  me  servir  de 
son  expression  ,  fait  observer  qu'elles  ne  préservèrent  point  les 
enfans-  qui  en  furent  atteints,  d'une  variole  maligne  survenue 
l'année  suivante.  Nenter  et  Heister  en  ont  également  fait  men- 
tion dans  leurs  ouvrages.  Hatlé  publia,  en  1759,  sur  la  vari- 
celle ,  un  écrit,  dans  lequel  il  présenta  une  compilation  suc- 
cincte de  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet ,  et  y 
joignit  les  résultats  de  son  obsciVaiion. 
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De'sntcux  et  Valentin  ont  tracé  un  parallèle  étendu  de  la 
varicelle  et  de  la  variole  dans  leur  Traité  hisloriijue  et  prati- 
que de  inoculation  ,  1799.  En  i8o3  ,  Seguy  publia  quelques 
réflexions  nouvelles  sur  ia  petite  vérole  volante,  sous  le  titre 

Annotations  sur  le  diagnostic  et  les  noms  de  la  vérolette.  On. 
trouve  également  une  thèse  sur  cet  objet  dans  les  collections 
de  la  Faculté  de  t'aris  (  i8i3,  n°.  92). 

Enfin,  en  i8i8  ,  MM.  Bérard  et  Delavit  ont  publié  une 
brochure  assez  iniporlanle  sur  ce  sujet  :  celte  brochure  ren- 
ferme la  description  d'une  épidémie  de  varicelle  qui  régna 
à  Montpellier  en  ioi6,  des  recherches  historiques  sur  cette 
maladie,  et  une  discussion  irès-approl'ondie  de  ses  symptômes 
comparés  avec  ceux  de  la  variole  régulière  et  anomale  {Essai 
sur  les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle  ,  avec  l'histoire 
analytique  de  Uépidénue  éruplive  qui  a  régne  à  Montpellier 
e/i  1 8 1 6.  ) 

L'invasion  de  la  varicelle  est  ordinairement  précédée  d'une 
fièvre  légère  sans  Irisson  ;  au  moins,  quand  il  a  lieu,  cst-il 
très-peu  considérable  ,  ainsi  que  la  chaleur  qui  lui  succède.  La 
durée  de  celte  fièvre  est  de  douze,  vingt-quatre,  trente-six  ou 
quarante-huit  heures,  et  il  est  Uès-rare  qu'elle  s'accompagne 
de  lassitude  ,  d'inappétence,  de  voniisscmens ,  etc.  ,  et  autres 
accidens  propres  à  la  pcliie  vérole.  Souvent  l'état  fébrile  est  a 
peine  sensible,  il  n'y  a  C[u'un  peu  de  courbature  et  de  mal  de 
lêle  qui  n'empêchent  pas  les  enfans  de  se  livrer  h  Kurs  jeux 
ordinaires.  L'éruplion  se  montre  à  la  fin  du  premier  jour  de 
la  fièvre ,  le  second  et  bien  rarement  le  troisième  jour ,  et  dans 
certains  cas,  elle  n'est  annoncée  par  aucun  symptôme  pré- 
curseur; elle  s'effectue  d'une  manière  brusque  et  indifférem- 
ment sur  toutes  les  parties  du  corps,  plus  souvent  néanmoins 
à  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les  pustules,  d'abord  rouges  , 
deviennent  pâles ,  ternes  ,  s'arrondissent  et  grossissent  en  vingt- 
quatre  heures  ;  le  lendemain,  elles  s'affaissent,  se  flétrissent  et 
se  dessèchent ,  puis  disparaissent  le  j ou.-  suivant;  bien  souvent 
on  voit  des  boutons  blancs  prêts  k  sécher  pendant  qu'il  y  eu 
a  encore  de  rouges  qui  ne  font  que  de  naître  ;  il  n'y  a  point 
de  fièvre  de  suppuration  ,  excepte  dans  un  petit  nombre  de  cas. 
Les  boutons  conununément  plus  volumineux  que  ceux  de  la 
variole,  arrondis  à  leur  sommet,  sont  iransparens,  et  se  remplis- 
sent bienlôl  d'une  liqueur  roussâtre  ou  jaunàlre,  d'une  nature 
séreuse,  qui  est  transsudceou  absorbée;  la  dessiccation  est  com- 
plette  le  cinquième,  sixième  et  quelquefois  le  sepliènve  jour 
de  l'invasion,  et  elle  fournit  plutôt  des  écailles  que  de  véri- 
tables croûtes  ;  il  ne  reste  point  do  lâches,  ou  du  moins  elles 
sont  très-pelites ,  cl  reprennent  bientôt  la  couleur  de  la  peau, 
a  moins  que  les  malades  ne  les  irritent  en  les  grallant. 
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Telle  est  la  marche  que  suit  généralement  la  varicelle,  et 
lorsqu'elle  n'a  <(u'unc  ii)lcnsilé  moyenne;  mais  on  observe 
dans  celle  maladie,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  une  foule 
de  variétés  et  des  exceptions  qui,  réunies  à  une  plus  grande  in- 
tensité dans  les  sympl»)mes,  ont  fait  souvent  prendre  cet  exan- 
thème pouy  la  petite  vérole  j  et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  des 
varioles  peu  intenses  qui ,  se  rapprocliaut  beaucoup  de  Ja  va- 
ricelle ,  rendent  la  méprise  très-Cacile  au  premier  abord.  Parmi 
les  exemples  de  varicelles  très-inlenscs  qu'on  a  rapportes  , 
nous  citerons  les  suivantes  comme  les  plus  propre»  à  en  impo- 
ser pour  la  variole  bénigne,  bien  que,  nous  le  disons  d'avance, 
ils  n'eu  offrent  pas  les  caractères  palliognonioniqucs. 

Un  homme  est  atlaqaé,  pendant  trois  jours  consécutifs, 
d'une  fièvre  tiès-inlense  ,  accompagnée  de  douleurs,  de  lassi- 
tude, de  rougeurs  aux  paupières,  de  larmoiement  et  autres 
symptômes  de  variole,  mais  particulièrement  d'uiie  dou- 
leur vive  à  l'épigastre ,  avec  un  vomissement  coniinuel; 
le  quatrième  jour,  il  survient  une  grande  quantité  de  pus- 
tules au  tionc  en  même  temps  qu'Ji  la  face  ;  elles  sont  rouges  , 
élevées,  confluentes  à  la  face,  et  couvrent  bientôt  loulc  la 
périphérie  du  corps  et  des  extrémités  ;  la  fièvre  et  le  vomisse- 
ment se  caJment  et  cessent  compléienient.  Le  cinquième  jour 
au  malin  ,  les  pustules  sont  remplies  de  sérosité  claire;  elles 
sont  Irès-élcvées  en  pointe.  Le  même  jour  au  soir,  elles  de- 
viennent ternes  et  pâles;  le  malade  recouvre  son  sommeil,  sa 
gaîlé  et  son  appétit.  Le  sixième  ,  les  pustules  sont  presque 
toutes  desséchées  ;  le  septième,  elles  tombent  en  pellicules  ou 
écfùlles  minces ,  blanchâtres ,  qui  laissent  des  taches  rouges, 
surtout  'a  la  face,  pendant  quelque  temps. 

Le  président  d'Héricourt,  qui  avait  été  inoculé  avec  succès 
par  Tronchin  ,  éprouva  tous  les  symptômes  précurseurs  de  la 
petite  vérole  ;  le  quatrième  jour,  on  vit  sur  lu  face  et  le  cou 
quelques  boutons  dont  le  nombre  accrut  le  jour  suivant;  il  y 
avait  en  même  temps  de  la  fièvre,  de  la  céphalalgie  et  de 
l'inflammation  à  la  gorge.  On  remarqua  que  déjà  une  partie 
des  boutons  avait  avorlé ,  cela  n'empêcha  pas  qu'un  chirur- 
gien appelé  déclara  que  le  malade  avait  la  pelite  vérole. 

Le  sixième  jour  de  l'invasion  ,  quatrième  de  l'éruption,  il 
y  eut  beaucoup  d'agitation  ;  la  fièvre  redoubla  ainsi  que  le 
mal  de  tête. 

Le  septième  jour  de  l'invasion  ,  cinquième  de  l'éruption  ,  le 
malade  se  trouva  beaucoup  mieux;  la  suppuralion  éiabhc  au 
visage  se  propagea  aux  autres  parties  du  corps;  les  boutons 
s'élevaient  et  s'arrondissaient  bien;  la  matière  dont  ils  étaient 
remplis  devenait  déjà  opaque  et  blanche  ,  et  ils  étaient  ceints 
d'une  auréole  rouge  parfaitement  caractérisée. 
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Le  sixième  jour  de  l'ciuplion,  la  suppuialion  c'tait  com- 
pleltc  an  visage,  et  assez  avancée  sur  Je  Uonc,  et  (j[ueli{ucs 
boulons  coiiimeiK^aieiil  déjà  a  se  seclicr. 

Le  Imilième  et  le  neuvième  jour  de  l'cruplion  ,.  la  dessic- 
cation tait  ies  plus  £;rands  piogrès,  cl  est  à  peu  près  coni- 
pletle  le  dixième.  Plusieurs  de  ces  boulons  Jaissèrent  des 
cicatrices  ineffaçables. 

Des  enfans  inocules  avec  du  pus  fourni  par  les  pustules  de 
celle  éruption  ,  n'en  l'urenl  point  alfecles  ,  el  cependant ,  quel- 
(|ue  icnips  après,  on  les  inocula  avec  succès  de  Ja  petite  vètole 
(  Hiitoire  de  Téntplion  du  pré.sideiy.  d'Héricourt^  par  Daicct^ 
ancien  Journal  de  médecine^  179^  j  lom.  xi.is  ,  pag.  5oB). 

Gay,  âgé  de  vingt-un  ans,  après  avoir  éprouve,  .pendant 
deux  purs,  les  symptômes  généraux  d'une  affection  bilieuse, 
présente  quelques  boutons  sur  la  figure  el  la  poitrine,  accom- 
pagnés de  fièvre,  d'épistaxis  ,  et  d'un  peu  de  délire. 

Le  quatrième  Jour,  les  boutons  se  multiplient,  et  ont  une 
teinte  rouge  qu'on  fait  disparaître  par  la  pression. 

Le  cin<[uième,  le  malade  est  beaucoup  plus  calme;  les 
premiers  boutons  sont  remplis  d'une  liqueur  diaphane;  la 
déglatilion  et  la  respiration  s'exécutent  difficilement. 

Le  sixième,  quatrième  de  l'éruption  ,  la  matière  des  bou- 
tons est  opaque,  et  il  n'y  a  presque  plus  de  fièvre. 

Le  huitiènie  jour,  sixième  de  l'éruption,  la  plupart  des 
boutons  se  vident  cl  ne  laissent  que  leur  enveloppe  j  les  au- 
tres présentent  une  matière  brunâtre  solide. 

Le  neuvième  jour,  septième  deréruplion,  tous  les  boulons., 
excepté  ceux  des  extrémités,  sont  d'une  couleur  noirâtre, 
s'ouvrent,  et  laissent  dans  leur  fond  un  point  rougeâtre. 

Le  dixième  douzième  jour  de  la  maladie,  huitième  et 
neuvième  de  l'éruption,  il  ne  reste  ([ue  quelques  boulons  aux 
pieds  el  aux  maitis,  qui  ne  tardent  pas  à  se  vider  [Essai  aur 
les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  naricelle,  par  MM.  lié- 
rard  et  Delavit  ). 

Tels  sont  les  faits  qui ,  avec  d'autres  analogues  ,  ont  donuiî 
naissance  à  divers  phénomènes  plus  ou  moins  rapprochés  de 
ceux  que  produisent  les  éruptions  varioleuses  ,  comme  une 
fièvre  d'invasion ,  plus  ou  moins  orageuse,  une  suppuration 
de  matière  blanche,  opaque,  se  prolongeant  jusqu'au  sep- 
tième ou  huitième  jour,  une  dessiccation  qui  ne  s'elfectue (juc 
le  sixième  ou  le  septième  jour,  au  lieu  d'écaiiles,  des  croûtes 
qui  laissent  des  cicatrices  analogues  à  celles  de  la  va- 
riole ,  etc. ,  etc. 

Les  causes  de  la  varicelle  sont  inconnues  ;  elle  se  montre 
presque  exclusivement  chez  les  enfans,  est  plus  i'ré(juenlc  au 
printemps  que  da::3  les  autres  saisons.  Cet  exatillicnic  semble 
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être  une  affection  sui  generis ,  qui,  comme  Ja  rougeole,  la 
\ariole,  ne  survient  le  plus  ordinairement  qu'une  fois  dans 
le  cours  de  la  vie  ;  comme  ces  dernières  ,  elle  règne  c'pidémi- 
«jucment  :  Zuingor  ,  Van  Swiélen  et  I  luxam  ,  l'ont  observée 
sous  cette  forme;  elle  n'est  pas  contagieuse,  et  elle  ne  s'est  ja- 
mais propagée  par  l'inoculation.  C'est  presque  toujours  une 
affection  liénigiie  qui  n'est  accompagnée  d'aucun  danger.  On 
voit  à  la  vérité,  dans  quelques  ouvrages,  que  des  boulons  de 
Varicelle  sont  devenus  gangreneux;  mais  cela  est  évidemment 
une  complication  pour  ainsi  dire  étrangère  à  la  nature  de  U 
maladie.  On  lit  également  ,  dans  l'ouvrage  d  Cnderwood 
{Traité  des  maladies  desenfans),  que  cette  maladie  a  été 
mortelle  chez  deux  enfans,  J'un  de  trois  ans  et  l'autre  de  six; 
mais  on  a  quelques  raisons  de  supposer  que  la  mon  a  été  éga- 
lement ici  le  résultat  d'une  complication  ou  de  quelque  acci- 
dent dont  on  ne  s'est  pas  rendu  compte. 

MM.  Bérard  etDelavit  ont  consacré  un  chapitre  de  leur  ou- 
vrage à  des  recherches  sur  l'identité  d'origine  de  la  varicelle  et 
de  la  variole;  ils  penchent  à  croire  que  la  première  de  ces  ma- 
ladies n'est  souvent  qu'une  dégénération  ,  qu'un*  modification 
<le  la  seconde;  ils  apportent  en  prelive  de  cette  assertion,  «jue 
ces  exanthèmes  régnent  souvent  ensemble  et  d'une  manière 
épidémiqne  ;  que  des  faits  plus  ou  moins  authentiques,  cites 
par  Frank,  Reil  et  M.  Chrestien,  prouvent  que  l'inoculation 
varioleuse  a  produit  la  varicelle  ou  une  éruption  analogue; 
qu'il  existe  toujours,  dans  la  petite  vérole,  des  boutons  qui 
avortent  comme  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  etc.,  etc. 
On  pourrait  faire  beaucoup  d'objections  aux  raisons  sur  les- 
quelles ces  auteurs  se  fondent  pour  faire  ressortir  l'idenlile 
d'origine  de  la  variole  et  de  la  varicelle,  après  avoir  exposé 
fort  longuement  les  caractères  qui  différencient  ces  deux  ma- 
ladies. Il  serait  assez  étonnant  que  la  vérolette,  qui  n'a  paru 
d'ailleurs  en  Europe  que  longtemps  après  la  variole ,  eût  dé- 
généré au  point  de  perdre  la  propriété  contagieuse  qui  est  si 
caractéristique  et  si  active  dans  la  maladie  dont  on  suppose 
qu'elle  a  tire  son  origine.  Quant  à  la  comparaison  qu'on  a 
faite  entre  la  varicelle  supposée  une  dégénération  de  la  va- 
riole et  la  fausse  vaccine ,  elle  est  tout  à  fait  défectueuse,  car 
la  fausse  vaccine  ne  se  manifeste  jamais  qu'à  la  suite  de  l'ino- 
culalion  vaccinale,  et  ne  constitue  pas  une  maladie  suscepti- 
ble de  naître  spontanément ,  de  régner  épidémiquemenl  comme 
la  petite  vérole  volante. 

Au  reste  ,  on  doit  mettre  la  solution  do  cette  question 
au  nombre  de  celles  qui  sont  plus  curieuses  qu'utiles  ;  et, 
abstraction  faite  des  intérêts  de  la  vérité,  qui  ne  doivent  être 
lésés  eu  aucune  circonstance,  l'on  peut  dire  qu'il  est  plus  im- 
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portant  de  faire  ressortir  la  différence  cxiâlant  entre  la  vari- 
celle et  la  variole,  que  d'établir  un  rapprochement  plus  ou 
inoins  forcé  entre  ces  deux  maladies,  à  raison  de  la  tendance 
que  l'on  montre  à  attaquer  la  propriété  préservatrice  de  la 
vaccine  en  se  fondant  sur  des  éruptions  de  varicelles  plus  oix 
moins  analogues  à  celles  de  la  petite  vérole. 

Préserver  l'enfant  du  contact  de  l'air  froid  ,  lui  administrer 
une  boisson  chaude,  parfois  un  peu  diapliorélique ,  diminuer 
un  peu  ses  alimens  ,  voilà  à  peu  près  les  seuls  moyens  aux- 
quels il  soil  nécessaire  de  recourir  dans  le  traitement  de  la 
varicelle  ordinaire;  et  l'emploi  d'ageiis  plus  actifs  n'est  guère 
nécessaire  que  dans  le  cas  de  quehfue  complication.  Bien 
souvent  aucune  précaution  n'est  prise  et  aucune  médication 
n'est  employée,  sans  qu'il  en  résulte  d'accident.  On  voit 
par  là  conjbien  est  peu  utile  un  purgatif  que  quelques  auteurs 
recommandent  dans  la  convalescence  de  celle  éruption. 

Il  y  a  quelques  années,  on  observa  en  France,  mais  prin- 
cip  ilement  en  Angleterre,  un  assez  grand  nombre  de  varicelles 
dont  les  caractères,  analogues  à  ceux  de  la  variole,  firent 
naître  des  doutes  sur  l'efficacité  de  la  vaccine;  mais  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  éruptions  anomales  prouva  qu'elles 
manquaient  des  symptômes  caractéristiques  de  la  petite  vé- 
role ,  ainsi  que  l'a  établi  le  docteur  Richard  Pcw,  en  donnant 
le  sommaire  des  observations  du  docteur  Bent  ,  elles  compa- 
rant ensuite  avec  celles  de  MM.  Hennen  et  Thomson,  dans 
un  journal  de  médecine  anglais  (^'oyez  le  Médical  and  phy- 
sical  journal  bj  Samuel  Folhergill  a/z^;?  William  Hutchinson, 
août  iB  g). 

Comme  néanmoins  il  peut  rester  encore  quelque  doulo 
dans  l'esprit  des  médecins  sur  cet  objet,  et  comme  ,  d'un  autre 
côté,  il  peut  cire  utile  d'avoir  présent  à  l'esprit  les  différences 
fondamentales  qui  existent  entre  la  variole  et  la  varicelle, 
afin  d'éviter  toute  espèce  de  méprisepréjudiciable  à  l'art  et  aux 
malades,  nous  allons  terminer  notre  article  par  un  tableau, 
comparatif  des  principaux  caractères  de  ces  deux  affections. 

Caractères  de  la  varicelle.  Caractères  de  la  variole. 


^*.  Fiovre  légère  de  «louze,  vingt- 
quatre,  irunte-six  à  c]iiarnnti:-})uii  hcu- 
les,  presrjue  toujours  sans  frissoD,ei  se 
prolongeant  au  plus  jusqu'au  troisii'Oie 
joor. 

2".  Eroption  brusque  et  générale 
de  bontons  à  la  fin  du  pronjicr  jour , 
quelquefois  le  srcnnd  et  rarement  le 
Uoisième,  Icstjncîs  se  montrent  indif- 
fpreinmcnt  ssir  toutes  les  parties  du 
cor[n. 


1°.  Fièvre  intense  qui  dure  toujours 
trois  ou  quatre  jours,  avec  frisson,  ias- 
sitiulc,  assoupissement,  vomissciuciu , 
etc. 

2°.   Eruption  de  boulons  après 
trois  ou  quatre  jours  de  (ièvre  vive,  qui 
coruruence  par  la  l'ace,  et  .s'établit  eu 
suite  sur  lus  autrçs  parlijes  du  corps. 
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Caractères  de  lu  varicelle, 

3".  Boulons  plniôi  spliéiiqiips  que 
loiUictilaiics ,  urroiirlis  an  sommet  , 
plus  largei  à  li.-ui-  corps  qu'à  iuui  base, 
d'un  volume  supérieiu-  à  celui  des  bou- 
tons variolcux. 

4°-  Boi;  tous  (l'a hoi  d  roup,cs  et  cnsniie 
ti  anspareiis  ;  mais  lievciiant  pûlcs,  tei  nés 
dès  le  SL'COufl  jour,  et  se  tlessécli.nn  le 
troibièmL'  pour  tomber  le  cmquicme  ou 
lesixièirie,  tandis  que  d'autres  ne  futit 
«lie  de  uailte. 


S"'.  Dessiccation  qui  a  lieu  au  plus 
tard  le  cinquième  jour ,  fournissant  des 
écailles  qui  tombent  presque  inimédia- 
lemcnlapi  ès  ,  laissent  des  cicatrices  peu 
profondes  qui  s'effacent  rapidement. 

6".  Marche  variable,  irrégulière, 
Lrusque,  précipitée  sans  successibililé 
constante  de  périodes. 

7°.  Produit  de  la  plilepinasie,  sé- 
reux ou  séro-pnrulent ,  non  contagieux 
et  nullement  susceptible  de  se  [iropager 
par  l'inoculatior.  et  de  reproduire  une 
maladie  semblable  à  ceilu  dont  il  est 
l'effet. 

8».  Maladie  légère  sans  aucun  dan- 
ger. 


Caractères  de  la  variole. 

3".  lîouions  coniques  dépritués  sur 
leur  hauteur  et  concaves  an  centie, 
d'un  volume  inféiieur  à  celui  des  bou- 
tons varicflleux. 

4°.  Boutons  c()nif|ues  angmcnîant 
pi  ii  à  peu  cl  n'accjuiérant  leur  grosseur 
(ju'au  bout  de  cin(|  jours  ou  environ. 

Gonflement  de  la  peau,  suppuration 
des  pnstulesavec  fièvre  et  très-raicment 
sans  fièvre,  le»  pustules  jaunissent,  bru- 
nissent, se  sèchent  et  forment  une  croûte 
qui  tombe  du  i  5"  iiu  20^  jour. 

5"  Drssiçcation  qui  a  lieu  à  dater 
du  ncnviciile  jour  ,  foornissant  des 
cioûusqiii  tombent  du  quinzième  au 
vingtième  jour  de  l'éruption  ,  et  laissent 
des  traces  profondes  cl  ineffaçables. 

G".  Marche  régulière,  continue,  pro-. 
gressi  ve  avec  périodes  constantes  d'ériip» 
lion  ,  desu|)pnralion  et  de  dessiccation. 

7°.  Produit  de  la  suppination  conta- 
gieux, susceptible  de  se  propager  par 
l'uioculalion  et  de  doimer  naissance  h 
une  maladie  parfaiicraent  semblable  i 
celle  dont  il  est  l'effet, 

8°.  Maladie  grave ,  sonvent  mor- 
telle. 


Plusiems  des  rafaclèics  que  nous  venons  tl'oxposer  sont  sans 
doulc  susceptibles  de  varier  dans  la  varicelle  comme  dans  i;i 
variole ,  et  souvent  mêmede se  dciiaturei  au  point  de  n'ctre  plus 
reconiiaissables  ;  tnais  c'est  sur  l'ensemble  de  tous  les  symptômes 
résultant  de  leur  comparaison  exacte,  et  non  d'api ès  des  ca- 
ractères isolés,  qu'il  laut  établir  la  différence  qui  cxislo  vcri- 
liiblement  entre  les  deux  affections  qui  nous  occupent.  Or,  il 
csi  certain  que  jamais  les  exceptions  ne  sont  assez  nombreuses, 
tant  d'une  part  que  de  l'autre,  et  l'altération  assez  profonde 
dans  les  caractères  essentiels,  pour  qu'on  ne  puisse,  avec  de 
l'attention  et  une  inslruclioii  suffisante,  distinguer  ces  deux 
deux  maladies  l'une  de  l'autre,  et  éviter  rerreur  fâcheuse  qui 
pourrait  résulter  de  leur  confusion.  H  y  a  deux  caractères  sur- 
tout qui  ne  présentent  que  de  légères  variations,  et  qui  for- 
ment une  opposition  bien  tnarquee;  ce  sont,  1°.  la  suppura- 
tion dans  la  variole ,  et  l'absence  de  ce  phénomène  dans  la 
taricelle  ;  ■  2*^.  les  époques  de  la  cessation  de  ces  deux  mala- 
dies, qui  ont  lieu,  pour  l'une  (  la  varicelle),  au  cinquième 
ou  sixicaie  jour  d«  l'éruption  et  très-iaremcnl  plus  tard; 
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et,  pour  l'autre,  du  quinzième  :m  vinglième.  Nous  ne  con- 
uaissoris  aucun  exemple  où  celle  diftéronce  dans  les  cpoqurs 
de  terminaison  n'ait  pas  clé  suffisamment  marquée  pour  taiie 
ressortir  la  diversité  de  ualuie  des  deux  exanthèmes  dont  il 
s'af^it;  ou,  en  d'autres  termes,  de  tous  les  fails  dont  nous 
avons  eu  connaissance  ,  il  n'en  est  aucun  qu'on  ne  puisse  rap- 
porter il  l'un  on  a.  l'autre. 

L'hydroa  et  le  pemphigus  sont,  après  la  vnriole,  les  ma- 
ladies qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  varicelle;  mnis  les 
vésicules  qui  composent  ces  deux  exanthèmes  sont  plus  voiu-, 
mineuses,  plus  transparentes  que  celles  de  la  vérolelte;  elles 
olïreni ,  après  s'être  rompues  et  avoir  répandu  une  sérosité 
transparente,  un  fond  rouge,  lumëi'ié  et  douloureux,  ce  qui 
ne  s'obseivc  point  dans  l'aflèction  cutanée  qui  fait  l'objet  de 
cet  article;  les  uns  et  les  autres  ont,  au  reste,  les  plus  grands 
rapports  par  leur  maiclic  rapide  et  le  peu  de  danger  dont 
elles  s'accompagnent. 
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avec  l'histoire  analytique  de  l'épidémie  éruptive  qui  a  régoé  h  Moutpeilicr  en 

1810.  Montpellier,  1812. 
DCVAL,  Dissertation  sur  la  varicelle  on  variole  volante  (  Thèses  de  Paris, 

i8i3,  n°.  92).  (piwEL  et  bricheteau) 

VARICOCÈLE,  s.  m.,  varicocele  ,  de  varix  ,  varice  ,  et 
de  ,  poche,  kjsle.  Nom  hybride  d'une  tumeur  contre 
nature  causée  par  les  dilatations  variqueuses  des  veines  du 
scroium.  La  dilatation  des  veines  spermatiquea  porte  le  même 
nom,  maisàtort,  dans  quelques  auteurs  ;  celui  qui  lui  convient 
d'après  une  éijinologic  directe,  est  cinocàla,  Koycsi  ce  mot , 
lome  y  ,  page  2S^. 
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Le  varicocele  csl  une  affcr.lion  rare  el  Ircs  peu  importante, 
pour  laquelle  on  réclame  rarement  le  secours  de  l'art,  parce 
qu'il  n'apporte  aucune  gêne  aux  fonctions,  tandis  que  le  cir- 
socèle  nécessite  non-seulement  des  moyens  médicaux  ,  mais 
même  l'opéralion  dans  quelques  cas.  Des  applications  froi- 
des,  astringentes ,  une  conipression  rnodérée,  el  l'usage  d'ur» 
suspensoir  sont  les  seules  précautions  qu'on  puisse  opposer  au 
varicocele  devenu  trop  volumineux  ,  ce  qui  est  assez  peu 
commun. 

Au  surplus  ,  le  varicocele  est  rarement  primitif;  il  est  ordi- 
nairement la  suite  du  cirsocèle,  ou  plutôt  de  l'espèce  dedia- 
ihèsc  variqueuse  de  cette  région  du  corps  qui  le  constitue.  En 
remédiant  à  ce  dernier ,  on  agit  sur  celui-ci,  qui  se  confond 
avec  lui  non-seulement  sous  le  rapport  du  traitement ,  mais 
encore  sous  celui  de  ses  causes ,  de  sa  marche ,  etc. 

(  F.   V.  M.) 

YARICOMPHÀLE,  s.  m. ,  varicowphalus,  devance,  varice , 
cl  de  o(ji.(pa.Koç ,  nombril.  Terme  vicieusement  formé  de  radi- 
caux de  deux  langues,  dont  on  se  sert  pour  désigner  la  dila- 
tation variqueuse  des  vaisseaux  du  nombril  ,  lorsque  celui-ci 
est  le  siège  d'une  hernie  ou  de  quelque  autre  altération  ,  où  il 
a  subi  du  développement.  Voyez  ombilical  ,  t.  xxxvii ,  p.  264. 

-  VARIÉTÉS  ANA.TOMIQUES.  On  appelle  ainird^es"dis- 
posilions  des  parties  qui  s'éloignent  de  celle  qui  leur  est  or- 
dinaire dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, mais  qui  permettent 
aux  fonctions  de  s'exécuter  comme  dans  l'élat  habituel ,  ce  qui 
les  dislingue  des  monstruosités. 

11  y  a  des  variétés  dans  le  nombre  el  la  qnanlilé  des  par- 
ties}  il  y  en  a  dans  leur  distribution,  dans  leur  direction,  dans 
leur  forme,  dans  leur  position,  dans  l^ur  consistance  ,  leur 
lexlure ,  etc.  etc. 

C'est  surtout  dans  les  parties  vasculaires  qu'on  rencontre  le 
plus  de  variétés  de  dislribulion  ,  sans  doute  parce  qu'elles  sont 
les  moins  susceptibles  de  produire  des  dérangemens  dans  l'orga- 
nisme. Celles  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  impossibles  à 
reconnaître,  tant  cet  ordre  de  conduits  a  habituellement  de 
vague  el  d'il  régularité  dans  sa  marche;  pour  les  veines  ,  mais 
surtout  pour  les  artères,  cela  est  plus  appréciable,  cl  les  ana- 
tomisles  n'ont  pas  manqué  de  signaler  les  principales  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  viscères  sont  ensuite  les  parties  du  corps  qui  présentent 
le  plus  de  variétés  ,  mais  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à  des 
scissures,  h  des  échancrures  dilféremment  placées  ou  plus  nom- 
breuses ,  etc.  Leur  texture  et  leur  forme  en  fournissent  pour- 
lant  d'une  aulre  nature  qui  ne  sont  pas  rares. 
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En  <»éneral ,  on  a  remarqué  que  les  varîe'te's  sont  plutôt  par 
addition  de  parties  que  par  diminulion,  ce  qui  est  encore  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature,  en  ce  qu'elle  prévient 
par  là  les  lésions  qui  eussent  pu  naître,  si  ces  pailies  dimi- 
nuées se  fussent  oblitérées  ,  etc.  Il  y  a  toujours  plus  de  res- 
source dans  des  organes  plus  nombreux  ,  en  ce  qu'ils  peuvent 
se  suppléer. 

Les  variétés  anatomiques  sont  trop  nombreuses  pour  être 
indiquées  ici,  même  sommairement}  mais  un  ouvrage  qui  les 
réunirait  toutes  serait  fort  utile  à  consulter,  quoiqu'il  ne  pût: 
avoir  d'utilité  bien  réelle  que  s'il  offrait  le  tableau  des  variétés 
les  plus  constantes  sur  un  nombre  donné  de  ces  aberrations. 

On  conçoit  qu'il  y  a  des  variétés  qu'il  est  très-important  de 
connaître  ,  surtout  celles  des  artères  superficielles,  que  l'oa 
peut  intéresser  dans  certains  opérations  chirurgicales  ,  parces 
que  cette  connaissance  peut  faire  éviter  des  accidens  graves. 
Plus  d'un  aiiévrysme  du  pli  du  bras  a  été  causé  par  la  position 
superficielle  de  l'artère  de  cette  partie  ou  par  sa  déviation ,  etc.: 

(  F.   V.  M.  ) 

VAE.IOLE.  La  petite  vérole  est  une  maladie  conlagicusè 
inflammatoire  qui  n'attaque  le  plus  ordinairement  rhonimé 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  se  manifeste 
par  une  fièvre  qui  précède  une  éruption  de  pustules  cutanées 
circulaires,  plus  ou  moins  élevées,  s'arrondissant  en  dcmi- 
splière,  et  dans  lesquelles  il  se  form^  une  matière  purulente 
qui  se  concrète  et  tombe  en  écailles. 

Cette  maladie  n'épargne  ni  les  sexeS  ni  les  âges ,  pas  mêmé 
le  fœtus,  comme  le  prouvent  les  observations  rapportées  par 
Bartholin  jMauriceau,  Mead,  Murray,  Van  Swietcn  ,  qui  ont 
vu  des  enfans  qui  présentaient  au  moment  de  leur  naissance 
des  traces  non-équivoques  de  la  petite  vérole  qu'ils  avaient 
contractée  dans  le  sein  de  leur  mère.  J'ai  observé  le  même  fait 
en  iHoo  sur  un  enfant  qui  venait  de  naître  d'une  femme  qui 
habitait  une  maison  où.  il  y  avait  plusieurs  enfans  atteints  de 
la  petite  vérole.  Celte  femme  avait  eu  celte  maladie  dans  son 
enfance,  et  son  enfant  vint  au  monde  couvert  de  pustules 
varioliques  développées  comme  au  troisième  jour  de  l'érup- 
tion ordinaire. 

Hiitoire,  Variole  ,  terme  francisé  de  l'expression  variola; 
mot  nouv<'au  de  la  langue  latine,  appliqué  pour  la  première 
fois  en  58o  ,  par  Marins,  évêque  d'Avenches,  pour  désigner 
la  maladie  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce  mot  latin  est 
dérivé  lui-même  soit  du  rnot  varusy  qui  signifiait  tantôt  des 
boutons  qui  naissent  sur  le  visage  ,  tantôt  des  taches  de  nais- 
sance, soit  du  mol  varias,  tacheté,  bigarré  de  diverses  couleurs^ 
parce  que  la  petite  vérole  semble  en  effet  varier,  bigarrer  la^ 
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couleur  de  la  peau,  cl  la  laisser  comme  laclicte'e.  Quoi  qu'il  en 
soit  «le  celle  clymolog;ic  ,  elle  prouve  d'ane  matiicre  inatia- 
quablc  que  la  petite  vérole  est  une  maladie  nouvelle.  En  efl'et , 
lorsqu'une  cliose  (juciconqueu  uu  nom  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucune  langue  ancienne,  c'est  une  des  plus  fortes  preuves 
qu'on  puisse  alléguer  pour  en  démontrer  la  nouveauté.  C'est 
ainsi  que  Pline  voulant  prouver  f[ue  la  goutte  était  une  mala- 
die nouvelle  pour  l'Italie, nedonna  d'autre  raison  qu'en  disant 
qu'elle  n'avait  pas  de  nom  dans  la  langue  latine.  C'est  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  vaccine,  affection  nouvellement  observée. 

La  petite  vérole  est  une  tnaladie  qui  était  absolument  iu- 
conrme  aux  Grecs  et  aux  Romains.  On  n'en  trouve  aucune 
description  exacte  dans  les  écrits  qui  sont  parvenus  jus(|ucs  à 
nous.  C'est  une  maladie  d'un  genre  nouvea^u,  dit  Martin 
ïjisier;  et  quoique  les  anciens  aient  fait  mention  d'une  sorte 
de  pustules  qu'il  a  plu  k  quelques  écrivains  de  prendre  pour 
celles  de  la  petite  vérole ,  ce  qu'ils  en  ont  dit  est  si  douteux  , 
si  peu  digne  d'attention,  iju'il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la 
même  maladie.  Ce  qui  démontre,  en  outre,  que  cette  maladie 
est  nouvelle,  c'est  qu'il  y  a  plusieurs  parties  du  monde  où  on 
ne  l'a  jamais  vue.  C'est  en  vain  ,  ajoute  Mead  ,  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  charbon,  les  plilyclénes  et  les  autres  éruptions 
de  kl  peau  connues  des  Grecs  sous  les  noms  de  a.v6pa.^,  Sîri- 
VVKTIÇ,  £^6ti'â«//ctTe{.,  étaient  la  petite  vérole;  car  comment 
concevoir  que  ces  premiers  maîtres  de  l'art  ,  si  exacts 
dans  leurs  descriptions,  n'eussent  pas  donné  de  longs  traités 
sur  une  maladie  atroce  et  contagieuse?  Ainsi  rendons  cette 
justice  aux  Grecs  et  aux  I^atins,  que  s'ils  avaient  connu  la 
petite  vérole,  Us  auraient  su  la  décrire  aussi  bien  que  les  au- 
teurs arabes;  qu'ils  nous  l'auraient  dépeinte  comme  une  peste 
qui  détruit,  ravage  et  moissoime  la  moitié  des  enfans,  et  qui 
laisse  toujours  des  marques  de  sa  férocité.  Depuis  qu'on  l'ob- 
serve, elle  n'a  jamais  changé;  on  peut  cacher  toutes  les  autres 
maladies,  on  peut  en  faire  un  mystère;  mais  la  petite  vérole 
laisse  des  marques  qui  sont  des  témoignages  indélébiles  de  son 
existence  j  et  un  médecin  qui  fait  l'histoire  des  maladies  ne 
saurait  la  passer  sous  silence  lorsqu'elle  existe  dans  les  lieux 
qu'il  habite.  Ajoutons  que  les  monumens  que  nous  avons  reçus 
de  l'antiquité,  les  différentes  effigies,  les  statues,  les  tableaux  , 
les  médailles  antiques,  ne  donnent  aucun  indice  de  cette  ma- 
ladie; que  dans  les  portraits  que  les  historiens  Grecs  et  Latins 
nous  ont  laissés  de  leurs  compatriotes ,  i  Is  ne  nous  représentent 
personne  marqué  de  la  petite  vérole  ;  qu'aucun  des  surnoms 
qu'ils  donnaient  a  ceux  de  leurs  concitoyens  porteurs  de  quel- 
que difformité,  tels  que  Ovidius  naso,  M.  Tullius  cicero  , 
Horalius  codes,  D.Scipio  nasica,  M.  Curius  dentatus,  Lucius 
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etc. ,  etc. ,  n'iiiapport  aux  siygmates  de  la  pelîtc  vérole , 
,ct  concluons  que  cetîe  tualadie,  iiio<J<:rne  [.ai  rapport  à  eux,  n'a 
■juniais  lait  le  sujet  de  leurs  obse;  vations. 

•    11  paraît  bien  prouvé  aujourd'hui  ijue  la  petite  vérole  ne 
s'est  pas  maui testée  avant  le  sixième  siècle  depuis  la  naissance 
<le  J  -C. ,  parmi  les  nations  civilisées  <jui  avaient  ijuelques 
■communications  eonuneiciales ,  ou  que  l'ardeur  des  conquêtes 
•attirait  dans  les  pays  lointains.  Quelques-uns  croient  qu'elle 
■est  originaire  d'Afrique  ,  et  qu'elle  est  née  spécialement  en 
Elliiopie  ;  d'autres  disent  qu'elle  était  épidéniique  en  Arabie 
-ou  dans  le  voisinage,  et  que  les  Arabes  la  transportèrent  en 
Egypte  du  temps  du  calile  Oiuar,  ((ui  régna  de[)uis  634  jus- 
qu'à 645  de  notre  ère  j  qu'elle  se  répandit  parmi  les  nations 
•et  se  dissémina' partout  oîi  les  Sarrasins  portèrent  leurs  armes, 
leur  commerce  et  leur  religion.  Il  est  certain  ({ue  les  monumens 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  de  cette  maladie  remontent  au 
sixième  siècle.  Mead  dit,  d'apiès  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  que  l'an  ^72,  année  de  la  naissance 
de  Mahomet,  on  la  vit  pour  la  première  fois  dans  les  terres  des 
Arabes.  Nous  trouvons  dans  le  tome  11,  p.  12,  de  Hislorice 
fraiicorum  scriptoruni,  IlJaiii  epùcopi  Cliroiiicon^  qu'elle  exis- 
tait en  Europe  deilx  annéesavantcelteépoque,  et  qu'elle  désola 
la  Gaule  et  l'Ilalie.  Marius,  évêque  d'/iveiiclics ,  qui  assista  eu 
celle  qualité  au  second  concile  de  Màcon,  tenu  en  585  ,  nous 
dit  positivement  dans  sa  chronique,  qui  est  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  de  France,  qu'en  S^o,  une  maladie 
violente  qui  consistait  dans  un  cours  de  ventre  et  la  petite 
vérole,  ravagea  la  Gaule  et  l'Italie.  Hoc  anno  morbus  validas 
cuin  projluvio  ventris  et  variolis  ,  Jtaliain  Galliam  que  valdè 
aJjLixit.  Elle  parut  s'apaiser  pour  quelques  années,  se  réveilla 
ensuite  avec  de  nouvelles  forces  ,  et  ravagea  une  seconde  fois 
presque  toutes  les  Gaules  en  58o ,  et  parut,  ainsi  qu'en  5-o, 
accompagnée  d'un  flux  dysentérique.  Ce  lut  a  cette  époque  que 
deux  eiifans  de  la  famille  royale  ,  Dagobcrt  et  Clodobcrl ,  fils 
de  Chilpéric  et  de  Frédee;oride,  en  moururent.  Auslregilde, 
femme  de  Gontran ,  roi  de  Bourgogne  ,  en  fut  aussi  attaquée 
en  58o,  et  se  voyant  mourir  ii  l'âge  de  82  ans  ,  elle  voulut 
entraîner  après  elle  ses  deux  médecinsNicolas  et  Donat,  qu'elle 
accusait  d'avoir  hâté  sa  mort  par  des  médicamens.  Cette  femme 
inexorable  demanda  leur  mort  à  Gonlran,  qui  eut  l'atroce  fai- 
blc'ise  dcxccuicr  à  la  rigueur  cet  horrible  testament,  et  qui  les 
fit  égorger  sur  le  tombeau  de  sa  femme. 

Jusque-là  on  rue  trouve  pas  de  description  bien  exacte  de 
la  maladie.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  7°.  siècle  que 
AIm on,  médecin  d'Alexandrie ,  en  a  fait  l'histoire.  Il  a  indiqué 
*e»  symptômes ,  ses  différentes  espèces  et  la  tuctliodc  de  la 
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traiter.  C'est  en  64© ,  sous  le  règne  <la  calife  Omar,  lors  de 
l'imiplion  des  Arabes  plus  connus  sous  le  nom  de  Sarrasins, 
dans  l'Egypte,  que  la  petite  vérole  se  manifesta  d'une  manière 
sensible  et  iiappante,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  écrivains  de  dire 
qu'elle  parut  alors  dans  le  monde  pour  la  première  fois;  elle 
suivit  ensuite  le  sort  de  leurs  conquêtes;  et  comme  en  moins 
de  dix  ans  ce  peuple  subjugua  la  Syrie,  la  Clialdée,  la  Méso- 
potamie, l'Egypte  et  la  l^erse,  il  en  fut  de  même  de  la  petite 
vérole  ,  qu'ils  apportaient  à  toutes  les  nations  que  leurs  con- 
quêtes leur  avaici)l  soumises.  Us  la  répandirent  dans  le  même 
siècle  dans  la  Lycie,  laCilicic,  à  travers  toute  la  partie  orien- 
tale d'Asie,  d'où  elle  parvint  par  communication  jusqu'à  la 
Chine,  la  ïarlarie,  la  Mingrelic,  etc. 

Dans  le  huitième  siècle,  victorieux  en  Europe,  les  Sarra- 
sins la  portèrent  en  Espagne,  en  Sicile,  à  Naples  et  dans  la 
première  Narbonnaise. 

Pans  le  neuvième  siècle,  les  médecins  arabes  commencèrent 
à  faire  des  traités  particuliers  sur  la  médecine  et  surtout  sur  la 
petite  vérole  ,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  répandre  parmi  eux. 
Le  plus  ancien  dont  nous  connaissions  les  écrits  est  le  fameux 
Abubeker  Mohammed,  Persan  d'origine,  et  surnommé  Rhazès 
parce  qu'il  était  natif  de  Ilay,  la  ville  la  plus  considérable  de 
Perse  dans  le  neuvième  siècle.  C'est  de  tous  les  anciens  écri- 
vains celui  qui  nous  a  laissé  le  plus  savant  traité  en  langue 
arabe  sur  les  signes ,  les  symptômes  et  la  cure  de  cette  maladie. 

Le  dixième  siècle  n'est  remarquable  que  par  les  traités  que 
publièrent  sur  cette  maladie  deux  autres  médecins  arabes, 
Avicenne  et  Hali-Abbas ,  et  par  la  mort  de  Baudoin  le  jeune, 
comte  de  Flandres,  qui  y  succomba  en  962. 

La  petite  vérole  était  déjà  très-connue  aux  11^  et  lî"  siècles 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Dans  le  Nord,  les 
peuples  étaient  plus  tranquilles:  les  courses  des  barbares  y  étaient 
moins  fréquentes ,  le  commerce  presque  inconnu  rapprochait 
rarement  les  hommes  des  diverses  nations.  Leurs  liaisons  devin  - 
rent plus  intimes  et  plus  fréquentes  lorsque  les  Européens  se 
furent  croisés  pour  l'expédition  de  la  Terre-sainte.  Les  Français , 
les  Allemands  ,  les  Anglais ,  en  apportèrent  une  nouvelle  conta- 
gion ,  et  les  croisés  la  rapportèrent  chacun  dans  leur  pays. 
Celte  maladie  se  manifesta  alors  avec  tant  de  fureur  en  Eu- 
rope, dans  les  endroits  surtout  où  elle  n'avait  pas  pénétré 
précédemment,  que  plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de  rap- 
porter au  temps  des  croisades  l'époque  de  sa  première  appa- 
rition en  Europe,  et  en  effet  elle  peut  l'avoirété  pour  certaines 
pa,ties,  telles  que  la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  etc. 

Dans  le  treizième  siècle,  cette  maladie  était  connue  dans 
toute  l'Europe  tempérée;  les  peuples  du  Nord  ea  étaient  en- 
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core  exempts,  et  h  peine  connaissait-on  son  nom  dans  la  Mos- 
covie,  Ja  Nonvège,  la  Laponie,  et  tout  ce  qui  se  rapproche 
du  pôle.  Le  froid  relarda  sa  marche  ;  elle  n'était  plus  nou- 
velle ,  au  contraire  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe, 
puisque  Bernard  Gordon,  professeur  de  médecine  à  Mont- 
pellier, en  1285,  en  parle  comme  d'une  maladie  très-fré- 
quente et  très-répandue  en  France,  de  son  temps. 

Elle  parut,  chez  différens  peuples,  dans  le  quatorzième 
siècle,  et  reçut,  eu  même  temps,  diverses  dénominations. 
Guy  de  Chauliac  l'appela  variolce ,  les  Allemands  pocken,  les 
Italiens  vaïola,  les  Espagnols  /«5v/rae/flî,  les  Français  picote, 
nom  qu'elle  a  conservé  et  qu'elle  conserve  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France  ,  et  surtout  en  Languedoc. 

Depuis  le  sixième  siècle,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
avait  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  la  petite  vérole  ,  qui, 
dans  le  quinzième,  y  était  déjà  très-répandue.  Aussi  rapide 
que  le  mouvement  des  hommes,  elle  les  suivait  dans  toutes 
leurs  marches  ;  plus  ils  se  répandaient  au  loin,  plus  elle  fai- 
sait de  progrès.  La  Hollande,  l'Angleterre,  la  Pologne,  toute 
l'Allemagne,  l'Espagne,  laFrance,  l'Italie,  avaient  éprouvé 
plusieurs  fois  ses  attaquesj  mais  elle  s'avançait  lentement  dans 
le  Nord,  et  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Russie,  la 
Laponie,  l'Islande  et  le  Groenland  ne  connaissaient  pas  même 
son  nom.  Dans  l'Asie  ,  climat  plus  favorable  à  sa  propagation  , 
sa  course  avait  été  plus  prompte  •  presque  toutes  les  parties  en 
étaient  infectées  :  il  n'y  avait  plus  que  les  îles  et  quelques 
presqu'îles  delà  merdes  Indes,  plus  séparées  du  commerce 
des  hommes,  oui  fussent  à  l'abri  de  la  contagion.  Elle  ne 
s'était  pas  étendue  dans  les  terres  du  côté  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  parce  que  les  différens  peuples  de  ces  régions  ,  la 
plupart  sauvages,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  déserts 
vastes  et  impraticables  ,  dont  l'horreur  est  encore  augmentée 
par  le  séjour  des  bêles  féroces,  ave^ientpeu  de  communications 
entre  eux  :  elle  n'avait  pas  encore  passé  les  bornes  de  l'Elhio^ 
pie,  et  les  Holtentots  en  étaient  exempts.  Elle  était  entière- 
ment inconnue  dans  tous  les  pays  où  les  hommes  n'avaient  pas 
encore  pénétré.  Telle  était  l'Amérique  découverte  en  1492, 
où  elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les  nations  amé' 
ricaines,  soit  du  continent,  soit  des  Anlillcs,  et  tous  les  ha- 
bitans  de  Ja  grande  quantité  d'îles  de  la  mer  Pacifique ,  ne 
connaissaient  nullement  cette  horrible  contagion  avant  d'avoir 
été  visités  par  les  Européens.  Aucun  monument,  aucune  trace 
n'a  attesté  son  existence  antécédente.  Les  Espagnols  la  portè- 
rent, en  i5i7,  il  Saint-Domingue,  où  elle  fit  périr  mie  si 
gundc  quantité  d'Indien»,  qu'a  peine  on  aurait  pu  croire  qu« 


38  VAR 

colle  île  avait*  cté  peuplée.  Quoique  parvenue  dans  les  fief 
d'Ainciiiquc ,  la  peliie  vérole  n'avait  pas  encore  passe  leurs 
bornes  en  iS'iO,  el,  le  nouveau  conlinenl  n'eiail  j  as  encore 
infecté,  parce  qu'il  n'était  pas  conquis.  Cette  maladie  passa  les 
mers  une  seconde  lois  :  on  en  reçut  une  nouvelle  inteclion 
d'Espa;»nc  ,  (|ui  causa  plus  de  maux  aux  Américains  que  toutes 
les  cruautés  des  Espagnols.  Ce  fut  un  nègre  qui  la  communi- 
qua aux  Indiens.  Cette  contagion  eut  alors  des  suites  si  fu- 
nestes, que  les  Américains  en  ont  (ait  une  époque  invariable, 
d'où  ils  datent ,  pour  compter  leurs  années,  comme  de  l'évc- 
ïienient  le  plus  fatal  et  le  plus  extraordinaire  qui  leur  soit 
jamais  arrive.  Le  premier  Américain  qui  en  mourut,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  (ut  le  frèie  du  grand  el  malheureux  Mon- 
téznma  ,  vaincu  par  Cortcs.  Elle  s'éiendit  aussi  loin  que  les 
armes  dos  Espagnols,  et  tout  le  Mexique  ayant  été  soumis , 
celte  maladie  fil  des  progrès  rapides  dans  ce  climat  brûlant. 

Au  commencement  du  dix -septième  siècle,  la  petite  vérole 
n'était  connue  que  dans  le  Mexique  et  dans  quelques  îles  d'Amé- 
rique. Tout  le  nord  ,  et  la  plus  grande  partie  du  midi  étaient 
encoieà  l'abri  de  ce  fléau.  Mais  les  Anglais  s'étant  établis  dans 
la  partie  septentrionale,  l'y  apportèrent  au  commencement 
du  dix-seplième  siècle  El  le  se  i  épandit  en  peu  de  temps  dans 
la  Virginie,  dans  la  Caroline,  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre, etc.  Elle  était  à  peine  connue  au  Brésil,  où,  selon  le 
rapport  de  Guillaume  Pison  qui  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  .-a  vie,  une  fois  seulement  dans  l'espace  de  trente  ans,  des 
esclaves  nègies  (]u'on  y  avait  enmienés  y  infectèrent  leurs  com- 
pagnons de  cette  maladie,  dont  il  en  monrui  un  grand  nombre. 
Nous  retrouvons  aussi  que ,  dans  le  même  siècle,  en  i65i,mais 
dans  un  pays  diamétralement  opposé  ,  la  petite  vérole,  qui 
n'avait  point  encore  paru  aux  îles  Ferroè,y  fui  apportée  par  ua 
jeune  Danois,  qui,  en  étant  atteint,  donna  sa  chemise  h  une 
blanchisseuse,  qui  la  gagna  et  la  communiqua  à  un  si  grand 
nombre  d'individus,  que  la  plupart  demeurèrent  sans  sépulluro. 
L'Arabie,  la  Feise,  la  Circassie,  la  Géorgie,  presque  tout  le 
vaste  empire  du  Mogol ,  la  Tarlarie,  la  Chine,  le  Japon,  les 
royaumes  de  Tonquin  et  de  Siam  furent  infectés  de  la  pciite 
vérole  dans  ce  même  dix-septième  siècle.  Quoique  répandue 
dans  presque  tout  le  continent  d'Asie,  la  petite  vérole  ne  pénétra 
que  fort  tard  dans  la  presqu'île  en  deçirdu  Gange  ;  et  les  liabilans 
de  la  côte  de  Malabar  el  de  Coromandel  en  lurent  à  l'abri  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  à  la  fin  duquel  les  Hollandais  la 
portèrent  aux  Indes-orienlaies ,  aux  îles  de  la  Sonde  ,  Molu- 
ques  et  Philippines.  Elle  parut  à  Boston,  dans  l'état  du  Mas- 
sachusett,  eu  1649,  et  on  y  avait  compté,  jusqu'en  )7i2  , 
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huit  épidémies.  Elle  fui  apporlée  d'Afrique  dans  la  Caroline, 
du  Sud  ,  eu  i^ôB. 

Si  nous  suivons  ses  progrès  vers  les  bords  oppose's  du  conli- 
neut,  sur  la  mer  du  Sud,  nous  voyons  qu'elle  y  fut  portée 
beaucoup  plus  tard.  H  paraîtrait  que  c'est  de  nos  jours ,  ea 
1775,  que  les  Espagnols  la  portèrent  au  cap  Edgccomb  entre 
Koolka-Sound  et  la  rivière  de  Cook.  Elle  se  montra  pour  la 
première  fois,  au  Kamtschalka,  en  1767.  Ce  fut  un  bâtiment 
russe  allant  aux  îles  de  l'Est ,  qui  y  porta  la  contagion  ,  dont 
les  ravages  furent  si  terribles  qu'elle  enleva  les  trois  quarts  de 
ces  malheureux  kamtschadales.  Au  Groenland,  un  naturel 
l'appoiia  du  Danemarck,  où  il  l'avait  contractée  en  i^Sd.  Dé- 
ihardiug  dit  que  de  deux  mille  personnes  qui  en  furent  at- 
teintes, six  seulement  e'chappèrent. 

11  paraît  donc  bien  évident,  d'après  la  marche  qu'à  suivie 
et  que  suit  encore  la  petite  vérole,  que  celle  contagion  ne 
s'est  répandue  qu'autant  que  les  hommes  se  sont  eux-mêmes 
répandusj  <jue  les  pays  les  plus  impraticables ,  les  plus  éloi- 
gnés de  ceux  qui  en  étaient  d'abord  infectés,  les  plus  séparés 
du  commerce  des  autres  nations  par  de  vastes  mers,  des  dé- 
serts inabordables,  ou  d'autres  obstacles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors insurmontables  ;  les  pays  les  plus  perdus,  les  plus 
reculés,  les  derniers  découverts,  enfin,  les  plus  tranquilles  et 
les  moins  exposés  à  des  révolutions,  étaient  ceux  qui  avaient 
élé  attaqués  les  derniers  de  la  petite  vérole;  que  puisque  celle 
maladie  a  suivi  le  mouvement  des  hommes  qui  eu  furent 
d'abord  attaqués,  il  faut  uccessairenient  qu'elle  vait  marché 
avec  eux  ou  avec  les  êlres  matériels  qui  les  suivaient;  que, 
par  conséquent,  elle  ne  vient  point  de  l'air;  qu'elle  est  une 
contagion  nouvelle  qui  s'est  communiquée  d'un  homme  à 
l'autre,  puisque  c'est  par  leurs  communications  qu'elle  s'est 
répandue ,  et  que  tous  les  peuples  avec  lesquels  on  n'a  pu 
communiquer  depuis  son  existence,  ignorent  ce  que  c'est  que 
la  petite  vérole;  qu'elle  est  susceptible  d'être  renouvelée,  de 
naître  d'elle-même,  parce  qu'elle  laisse  après  elle  une  semence 
qui  s'attache  sur  le  linge  ,  la  laine  ,  la  soie,  lesmélaux  ,  et  qui , 
par  des  circonstances  impossibles  à  préciser,  se  développe  en- 
suite, se  propage  ,  se  multiplie  par  le  moyen  des  croûtes,  du 
pus,  et  est  quelquefois  plusieurs  mois  dans  un  état  d'inerlie 
d'où  elle  sort  pour  se  reproduire  et  se  répandre  avec  la  plus 
grande  intensité  ;  qu'enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  germe  inné  de  la 
petite  vérole  que  de  loutes  les  autres  maladies  qui  affectent  le 
corps  humaiu  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  le  meilleur  moyen  de 
«en  préserver  serait  rétaWisscmeut  de  lazarets  dans  lcsqx)el& 
les.  individus  attaqués  de  celle  maladie  seraient  renfermés,  ei 
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elle  finirait  par  s'e'lcindrc  tout  comme  la  peste  el  la  lèpre 
ont  fini  par  disparaîire  de  nos  climats. 

Partie  médicale.  On  est  arrive  aujourd'hui,  dans  la  méde- 
cine d'observation,  à  un  degré  de  précision  ici  ,  qu'on  no  peut 
plus ,  avec  certains  auteurs  anciens ,  admettre  que  la  forme  des 
pustules  de  la  petite  vérole,  que  la  couleur  et  la  nature  de  la 
«latière  qu'elles  renferment  soient  des  raisons  suffisantes  pour 
en  faire  des  espèces  ou  variétés  :  qu'ainsi  on  doive  distinguer 
avec  eux  une  variole  verruqueuse  ,  quand  les  boulons  ressem- 
blent 81  une  verrue;  une  cristalline,  lorsqu'ils  sont  remplis 
d'une  sérosité  limpide;  une  purulente,  quand  ils  conlicnnent 
<!u  pus;  une  scorbutique ,  ichoreuse,  lorsqu'ils  sont  pleins 
«l'une  sanie  noirâtre,  iciioreuse,  mêlée  de  sang,  elc.  Ces  con- 
sidérations ,  en  effet ,  n'influent  en  rien  sur  le  caractère  dislii}C- 
tif  de  celle  maladie,  pas  plus  que  sur  sa  marche  el  sur  la  mé- 
ihode  de  trailcment  à  employer  pour  la  coniballre.  Mais  une 
«listinclion  importante,  essentielle  et  indispensable  à  faire,  est 
celle  adoptée  généralement  et  basée  sur  le  nombre  des  bou- 
tons ,  petit  et  grand  ,  correspondant  exaclement  au  degré  d'in- 
flammation de  la  peau  ,  qu'il  esl  si  nécessaire,  d'apprécier  et  de 
connaître  parfaitement  :  c'est  ce  nombre  de  boulons  qui  cons- 
titue une  partie  de  l'essence  ou  de  la  nature  de  celte  maladie; 
c'est  ce  degré  d'inflammation  qui  rend  la  petite  véiole  plus  ou 
moins  dangereuse  par  celui  <(u'il  ramène  dans  les  viscères  pri- 
milivcmenl  affectés,  ou  qu'il  développe  dans  ceuK  où  celte  in- 
flammation n'avait  pas  encore  paru ,  et  enfin  c'est  sur  l'un  et 
contre  l'autre  qu'est  dirigé  le  traitement. 

Les  auteurs  ayant  les  yeux  fixés  sur  l'éruption  ,  el  l'osjSrit 
occupé  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  apparentes,  ont  désigne  la 
petite  vérole  sous  les  noms  de  discrète  ou  bénigne,  lorsque  les 
pustules,  dont  l'apparition  esl  régulière,  laissent  entre  elles 
des  intervalles;  coji/lnente ,  lorsque  ces  mêmes  pustules  sem- 
blent se  confondre  par  leur  rapprochenienl  ;  et  enfin  ,  maligne 
ou  typhode ,  lorscjuc  l'éruption  n'offrant  qu'irrégularité,  le 
malade  paraît  accablé  par  l'anéanlissemenl  de  ses  forces.  Mais 
ces  trois  variétés,  loin  d'être  essenliellement  différentes,  ne 
doivent  au  contraire  être  regardées  que  comme  des  degrés  de 
la  même  maladie,  puisqu'elles  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  dis{)Osition  à  Tinflammalion  de  la  peau  ,  ainsi  que  de 
3a  plus  ou  moins  grande  irritation  des  viscères.  Nous  admet- 
trons cependant -la  distinction  de  discrète  et  de  confluenle, 
comirie  les  seules  qui,  ne  supposant  point  de  circonstances 
élrangèrcs,  peuvent  donner  sur  celle  maladie  les  notions  les 
plus  positives;  el  c'est  par  la  petite  vérole  discrète  que  nous 
commencerons  cet  article,  parce  que,  oulrc  qu'elle  est  la  plus 
fféqucutc,  elle  est  aussi  le  type  primitif  tie  la  maladie. 


Variole  discrète.  Cette  espèce,  ainsi  appelée  K  cause  du  petit 
nombre  de  boutons  qu'elle  présente  ,  est  toujours  précédée  de 
phénomènes  appartenant  à  une  légère  initalion  dos  voies  gas- 
triques, irritation  marquée  par  du  dégoût  pour  les  alimens, 
ou  par  de  rinappétf'ncc,  par  des  nausées ,  par  la  chaleur ,  et 
quelquefois  de  la  douleur  de  la  région  épigastiique,  sensible 
surtout  k  la  pression  ;  par  un  sentiment  d'ardeur  dans  l'esto- 
mac et  dans  la  gorge,  avec  soif  vive  j  par  le  désir  des  boissons 
acides  j  par  la  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  pointe  de  la 
langue,  dont  le  milieu  et  la  base  sont  recouverts  d'un  enduit 
variable  parla  couleur,  taulôt  blanche,  le  plus  souvent  jaunâtre. 
Bientôt  à  ces' symptômes  vietment  s'en  joindre  d'autres  qui 
sont  sympathiques,  tels  que  la  céphalalgie,  l'assoupissement 
chez  les  enfans,  cl  une  disposition  à  la  sueui  chez  les  adultes  ; 
Ja  fréquenccdu  pouls  et  de  la  respiration  après  un  polit  frisson  j 
]a  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine,  ou  son  augmenta- 
tion; fie  l'agitation,  un  malaise  général,  des  pandiculatious , 
des  douleurs  dans  le  dos  et  les  lombes,  dans  les  membres  et 
leurs  articulations.  Ces  phénomènes  subsistent  dans  ce  léger 
degré  pendant  plusieurs  jours.  C'est  o|dinairemenl  du  troisième 
au  quatrième  que  la  phlegmasie  cutanée  débutant,  ils  dispa- 
raissent ,  pour  revenir  quelquefois  à  l'époque  de  la  suppura- 
lion,  quand  elle  a  lieu,  et  d'autres  fois  pour  ne  plus  repa- 
vai ire. 

Cette  phlegmasie  s'anno-ace  alors  par  de  petits  boutons 
rouges,  isolés,  qui,  s'éicvant  d'abord  très-peu  audessus  du 
niveau  de  la  peau,  commencent  à  paraître  autour  des  lèvres, 
gagnent  ensuite  toute  la  face,  et  s'étendent  enfin  et  successive- 
ment au  cou,  à  la  poitrine,  au  ventre,  aux  membres  thoraci- 
qucs  CI  abdominaux.  Ils  sont  en  général  bien  séparés  et  peu 
nombreux,  puis  deviennent  plus  ou  moins  volumineux,  et 
plus  ou  moins  tendus  et  douioureux.  Dans  la  plupart  des  cas  , 
celle  douleur  est  peu  vive  5  ce  n'est  même,  le  plus  souvent, 
qu'un  sentiment  d'une  chaleur  intense  et  d'une  forte  cuisson  , 
avec  démangeaison  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège.  Cette 
éruption  s  elfeclue  et  arrive  à  son  complément  inllammatoire 
ou  à  la  suppuration  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Quand 
celle  ci  survient,  ce  qui  a  lieu  bi  dinairemenl  du  cinquième  au 
sixième  jour,  les  boutons  continuent  de  grossir,  il  se  forme  à 
leur  sommet  nne  petite  vésicule  transparente,  remplie  d'une 
séroaiié  limpide  et  incolore.  Ces  vésicules  offrent  nue  légère 
dépression  à  leur  centre.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour, 
le*  pustules  augmentent  toujours  de  volume,  blaucliissent  en 
suivant  l'ordie  de  leur  éruption;  elles  offrent  alors  une  cou- 
leur argeniinc  qui  fait  assez  ressortir  le  beau  cercle  rouge 
Bornmé  auréole  c^ui  les  cntome,  cl  elles  dcvicuneul  ludcs  au 
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loucher  ;  peu  à  peu  la  scrosilé  qu'elles  conlicnnenl  sVpaissff , 
devient  jaunâlre,  el  se  cnnverlit  en  une  matière  purulente  ; 
en  même  temps  la  peau  rougit  et  se  lumôlie.  Cette  lumcfac- 
lion  est  plus  considérable  au  visage  que  partout  ailleurs ,  parce 
que  les  pustules  y  sont  presque  toujours  plus  nombreuses ,  à 
cause  de  la  vitalité  plus  grande  de  cette  partie,  qui  devient  \e 
siège  d'une  douleur  lensiye  et  d'une  chaleur  ardente  j  puis,  au 
bout  de  quelques  jours,  ces  vésicules  s'affaissent,  se  dessè- 
chent, et  sont  remplacées  par  des  croules  dont  la  chute  laisse 
voir  à  la  peau  des  impressions  quelquefois  profondes,  et  sou- 
vent nulles. 

Telle  est  la  marche  habituelle  de  la  petite  vérole  quand  rien 
ne  l'entrave,  quand  aucune  imprudence  dans  le  régime  et  le 
traitement  ne  vient  contrarier  la  marche  de  la  nature.  ' 

Quoique  cette  maladie  paraisse  attaquer  plus  particulière- 
naent  les  cnfans ,  des  exemples  assez  nombreux  prouvent  que 
certains  individus  n'en  sont  atteints  que  dans  la  vieillesse  , 
époque  d'autant  plus  dangereuse  que  les  sujets  sont  plus  avan- 
cés en  âge  et  qu'ils  ont  la  fibre  plus  rigide.  Louis  xv  en  est 
mort  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  ,  el  la  veuve  de  l'infortuné 
et  illustre  Bailly,  maire  de  Paris,  y  a  succombé  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Elle  survient  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  climats  ,  quoique  ordinairement  elle  n'affecte  qu'une 
seule  fois  le  même  individu.  Cependant  on  a  vu  quelquefois 
survenir  une  seconde  éruption ,  qui  a  parcouru  ses  périodes 
avec  la  même  régularité  que  la  première.  Mead  a  été  témoin 
de  trois  éruptions  qui  se  sont  succédé  immédiatement  chez  la 
même  femmcj.  M.  Ramcl  a  vu  également  deux  éruptions  con- 
sécutives dans  le  même  sujet  (  Journal  de  Médecine  ,  l.  6n.) , 
et  M.  Puziu  a  consigné,  dans  sa  thèse  soutenue  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  le  3o  mai  i8ii  ,  l'exemple  d'une  petite 
vérole  confluente  survenue  quinze  jours  après  l'invasion  d'une 
petite  vérole  discrète. 

Lorsque  les  petites  véroles  sont  épidémiques  ,  régulières  cl 
bénignes ,  elles  commencent  alors ,  comme  l'observe  Sydcn- 
ham  ,  vers  l'équinoxe  du  printemps.  Lorsqu'elles  sont  non- 
seulement  épidémiques,  mais  encore  irrcgulières  et  dangereu- 
ses ,  elles  commencent  quelquefois  beaucoup  plus  tôt ,  c'est- 
à-dire  dès  le  mois  de  janvier,  et  n'épargnent  aucun  individu  de 
quelque  âge  el  de  quelque  sexe  qu'il  soit,  à  moins  cependant 
qu'il  n'ait  déjà  eu  cette  maladie  ;  cetix  même  qui  oui  eu  des 
petites  véroles  bâtardes,  lesquelles  sont  d'une  nature  diflc- 
rentc  des  autres  ,  ne  sont  pas  exempts  de  celles-ci.  C'est  au 
printemps  que  la  petite  vérole  commence  h  exercer  ses  rava- 
ges ;  elle  règne  ainsi  pendant  l'clc  ou  l'automne,  cesse  ,  eu 
grande  partie  ,  vers  la  fin  de  celte  saison  ,  cl  disparaît  cnlièrc- 
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lïienl  pendant  l'iiiver.  Plus  elle  commence  de  bonne  heure  ea 
hiver  ,  plus  la  nature  de  la  maladie  est  violente  ,  el  plus  elle 
commence  lard  ,  plus  ordinairement  elle  est  douce.  11  s'ccoule 
quelquefois  un  grand  nombre  d'années  avant  que  les  épidé- 
mies varioleuses  reparaissent  dans  le  même  pays,  tandis  que 
d'aotrts  fois  elles  régnent  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

Causes  efficientes  ou  occasionelles.  La  petite  vérole  se  cora-. 
muni.jue  par  un  contact  médiat  ou  immédiat ,  et  celte  com- 
munication se  fait  ou  par  les  pores  de  la  peau  ou  par  l'i'ltou- 
chement  des  personnes  qui  en  sont  infectées,  ou  par  celui  des 
habits  ou  des  linges  qui  leur  ont  servi  pendant  la  durée  de  la 
maladie  ,  ou  enfin  par  la  respiration. 

La  contagion  s'étend  aussi  à  quelque  distance  dans  l'atmos- 
phère ,  et  suit  la  direction  des  vents,  comme  l'a  observé  Fou- 
quet.  Quoique  j'aie  donné  le  tableau  général  de  la  maladie, 
je  crois  pourtant  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'y  revenir  en- 
core et  de  distinguer  cinq  péi iodes  dans  son  cours. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  IncubatioTi.  On  entend  par  ce  mot  ce! 
intervalle  de  temps  qui  s'ocoule  depuis  le  moment  où  le  mias- 
me est  introduit  dans  le  corps  par  la  contagion  naturelle,  jus- 
qu'à l'invasion  des  premiers  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui 
forme  la  première  période  ;  sa  durée  paraît  être  en  raison  in- 
Teise  de  l'activité  du  virus  variolique  ;  cet  intervalle  est  plus 
court  dans  la  petite  vérole  inoculée  que  dans  celle  qui  est  con- 
tractée ualurellemeut. 

La  durée  de  la  première  est  de  sept  à  huit  jours  après 
l'insertion  ,  c'est-à-dire  que  la  fièvre  ne  se  déclare  que  dans  ce 
temps. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  durée  de  l'incubation 
dans  la  variole  contractée  naturellement;  il  est  très-difficile  de 
s'assurer  de  l'action  première  de  ce  virus,  puisqu'il  est  extrê- 
mement rare  que  l'on  puisse  voir  le  moment  précis  où  la  conta- 
gion naturelle  a  lieu.  Le  virus  variolique  ayant  plus  ou  moins 
d'activité  ,  il  en  résulte  que  la  durée  de  l'incubation  doii  être 
sujette  également  a  beaucoup  de  variations ,  en  supposant  même 
que  les  individus  sur  lesquels  agit  la  contagion  ont  la  même  pré- 
disposition. Or,  il  est  presque  impossible  de  se  refuser  à  ad- 
mettre que  le  principe  moibifique  qui  développe  la  variole 
naturelle  est  plus  actif  dans  certaines  épidémies  que  dans  d'au- 
tres. Des  observations  fréquemment  répétées  ont  également 
appris  que  plus  l'incubation  est  conrie  ,  plus  aussi  la  petite 
vér  ik'  est  violente  el  irrcgulière.  Mais  l'activité  'ju  virus  riant 
la  même ,  la  maladie  se  d'  vcloppe-t  elle  plus  lot  ou  plus  lai d  ? 
Cela  dépend  de  la  disposition  des  sujets  .sur  !es<|uels  elle  agil,  et 
c'est  en raisondecettcdisposition,  (|ui  modifie  l'action  du  virus, 
qu'il  arrive  que  la  variole,  communi(|iiée  en  même  lenqis 
k  plusieurs  personnes  par  Is  même  principe ,  se  développe 
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plus  loi  el  prodiut  plus  de  ravages  chez  les  uns  que  chez  le» 
autres.  Quoi  qu'il  tu  soit,  ce  premier  stade  est  indétcrtuiiié 
dans  sa  durée,  et  ne  peut  se  reconnaître  par  aucun  signe  ex- 
térieur qui  puisse  nous  la  rendre  sensible.  Celui  qui  a  le 
germe  de  celte  contagion  paraît  se  bien  porter  pendant  tout 
ce  temps ,  que  Boerhaare  cl  Sloll  évaluent  communément  à 
six.  ou  sept  jours,  tandis  que,  chez  d'autres,  vingt  et  vingl- 
cinq  jours  peuvent  s'écouler  jusqu'à  l'apparition  des  premiers 
symptômes  qui  caractérisent  la  période  d'invasion. 

DEtrxiÈME  PÉRIODE.  Invasioii.  L'invasion  de  la  variole  dis- 
crète ou  bénigne  est  marquée  par  la  fièvre  ,  qui  dure  com- 
munément trois  jours  dans  la  petite  vérole  régulière  j  elle  a 
été  précédée  immédiatement  d'un  frisson  et  d'une  chaleur  vive, 
qui  se  succèdent  alternativement.  Cette  fièvre  aiguë  est  accom- 
pagnée le  second  jour  de  nausées,  de  vomissemcns,  d'accable- 
ment, de  lassitudes  spontanées  et  d'un  engourdissement  géné- 
ral ,  de  propension  au  sommeil  et  aux  sueurs  ,  surtout  chez 
les  adultes  ,  et  d'un  état  d'assoupissement  chez  les  cnfans  ;  sou- 
vent même  de  convulsions  ,  de  céphalalgie  ,  de  douleuis  par 
tout  le  corps,  mais  parliculièrcment  dans  la  région  dorsale 
el  lombaire  ,  dans  les  membres ,  et  vers  l'eslomac ,  qui  ne 
peut  supporter  la  plus  légère  pression  dé  la  main.  Ces  symp- 
tômes sont  quelquefois  si  marqués  que,  s'il  n'y  avait  pas  d'é- 
pidémie variolique ,  on  pourrait  croire  à  une  affection  gas- 
trique. 

Vers  la  fin  du  troisième  jour  de  celle  seconde  période,  l'ha- 
leine a  une  odeur  forte  et  particulière  à  celte  maladie,  le  pouls 
accéléré  ,  concentré,  vibratile  ;  la  respiration  est  gênée  et  fré- 
quente; les  enfans  sont  sujeJs  aux  terreurs  paniques;  plusieurs 
éprouvent  des  convulsions  et  même  des  attaques  d'épi icpsie 
avant  l'éruption. 

Mead  assure  que  ces  symptômes  sont  beaucoup  plus  ef- 
frayansquedangereux.  Sydenham  dit  qu'ils  présagent  une  petite 
vérole  bénigne  d'un  bon  caractère,  rarement  confluentc,  et  que 
l'on  doit  s'attendre  à  une  éruption  prochaine  lorsque  l'entant 
a  toutes  ses  dents.  La  fièvre  qui  précède  l'éruption  des  boulons 
varioleux  présente  souvent  des  anomalies;  dans  quelques  cas 
elle  est  si  légère,  qu'il  est  difficile  de  s'assurer  de  son  existence; 
d'autres  fois  elle  est  si  violente,  qu'elle  menace  d'accidens 
formidables.  Sloll  prétend  que  la  fièvre  variolcuse  seule  et  sans 
éruption  suffit  pour  constater  cette  maladie  et  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  contagion  :  Hœc  ,  ulut  minima  persœpè  niillistjue 
mit  1-ix  ullis  piistulis  judicala  ,  lameti  vindicat  à  morba, 
jdphor.  523. 

TROISIÈME  ptRiODE.  Empiiou.  Quand  la  maladie  suit  une 
marche  régulière,  réruption  a  lieu  le  quauici^e  jour,  eu  com- 
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prenant  dans  ce  nombre  le  premier  ;  quelquefois  elle  se  fait 
un  oeu  plus  tôt,  fort  rarement  plus  tardj  elle  paraît  d'abord  k 
la  face  au  front,  présentant  de  petites  taches  semblables  h. 
des  piqûres  de  puce  j  l'éruption  s'étend  ensuite  au  cou ,  à  la 
poitri;.3,  aux  bras,  aux  mains  ,  puis  à  la  partie  postérieure 
du  tronc,  ensuite  aux  cuisses ,  aux  jambes  et  aux  pieds.  Elle 
se  fait  ordinairement  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ; 
c'est  alors  que  disparaissent  les  autres  symptômes  fébriles.  La 
durée  de  celte  période  esL  d'environ  trois  jours  ,  lorsque  la 
maladie  est  bénigne. 

QUATRIÈME  PERIODE.  Suppuration.  Dès  que  les  boutons  ont 
paru  ,  ils  augmentent  progressivement,  ils  rougissent,  ils  s'en- 
tlarament;  les  intervalles  qui  auparavant  étaient  blanchâtres, 
deviennent  rouges ,  et  se  tuméfient  à  proportion  du  nombre  de 
pustules  dont  ils  sont  environnés;  ils  causent  une  douleur 
tensive  et  lancinante,  qui  dure  tant  que  la  maladie  fait  des 
progrès  ;  la  face  se  tuméfie  et  les  paupières  deviennent  si  gon- 
flées ,  que  les  malades  sont  privés  de  la  lumière  pendant 
quelques  jours  :  la  tumeur  que  forment  les  paupières  ressem- 
ble assez  bien  à  celle  qui  serait  produite  par  une  infiltration 
œdémateuse.  / 

Lorsqu'il  y  a  des  pustules  sur  les  yeux ,  il  snrvient  assea 
souvent  des  ophthalmies  violentes.  Les  pustules  qui  occupent; 
la  bouche  et  le  pharynx  produisent  des  angines,  des  saliva-: 
tions  plus  ou  moins  abondantes  chez  les  adultes,  et  des  diar- 
rhées chez  les  enfans.  Aussitôt  après  l'enflure  du  visage  vient 
celle  des  mains  et  des  doigts  ,  quand  les  pustules  sont  très- 
nombreuses.  Vers  le  septième  ou  huitième  jour,  il  paraît  suc 
le  sommet  de  chaque  bouton  une  petite  vésicule  qui  renferme 
un  fluide  coloré.  Pendant  les  deux  premiers  jours,  on  aperçoit 
dans  son  centre  un  petit  creux ,  mais  elle  prend  ensuite  une 
figure  sphérique.  Les  pustules  deviennent  de  plus  en  plus  ru-, 
gueuses,  et  oîfrent  une  teinte  jaune  ;  il  s'en  écoule  unematière 
semblable  à  du  miel  pour  la  couleur  et  la  consistance;  cepen-j 
dant,  dans  quelques  cas,  la  suppuration  s'opère  avec  plus  de 
lenteur;  elle  n'est  souvent  terminée  qu'au  bout  de  six  jours  ,  à 
daterdes  premières  apparences  d'inflammation  qui  sesontmani- 
festées. Toutes  les  autres  parties  du  corps  recouvertes  de  pustules 
présentent  alternativement  les  mêmes  phénomènes  ;  l'inflamma-; 
lion  et  la  suppuration  suivent  la  même  marche  que  l'éruption. 

Dans  le  temps  de  la  suppuration,  il  s'élève  une  fièvre  que 
l'on  appelle  fièvre  de  maturation  ou  secondaire;  elle  est  ac-J 
compa^née  d'une  enflure  plus  ou  moins  considérable. 

On  regarde  en  général  la  fièvre  secondaire  et  l'enflure  comme 
causées  par  la  suppuration  ;  ainsi  :  d'après  celte  manière  de 
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voir ,  la  fièvre  secondaire  et  renflure  sont  une  conséquence  âe 
riudammaliou  et  de  la  fornialion  du  nijs,qui  eti  est  le  pi  inripal 
phénomène.  M.  Halh:  a  élevé  des  doules  sur  celle  oxpiicalion, 
dans  un  raémoire  inséré  dans  le  lonie  vu  de  ceux  de  la  société 
royale  de  médecine,  1784  et  1785,  qui  a  pour  lilre  : /î^  ' -xion* 
sur  la  fièvre  secondaire  et  sur  l'enjlurc  dans  la  petite  vérole. 
Il  fait  observer  que  Sydenlian»  et  lioerliaave  avaient  senli  l'im- 
porlancc  de  l'enflure  dans  la  variole  ,  les  dangers  de  sa  rétro- 
pulsion,  et  qu'ils  avaient  connu  la  nccessilé  de  bien  étudier 
la  marche  de  la  fièvre  qui  l'accompagne.  M.  Hallé  pense  ([ue 
la  fièvre  secondaire  et  l'endure  ne  dépendent  ni  de  la  formation 
du  pus,  ni  de  sa  résorption  ;  que  ,  dans  les  petites  véroles 
bénignes  et  discrèles ,  elles  sont  toujours  indépemlanles  de  la 
suppuration  ;  il  cite ,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  observat  ion 
dans  laquelle  il  n'y  eut  que  trois  boutons  à  la  face,  cl  la 
fièvre  secondaire  ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'annoncer  le  cin- 
quième jour;  les  lèvres  et  les  paupières  se  gonfleient.  Il  est 
évident  que  la  suppuration  de  ces  trois  boulons  n'avait  ])as 
pu  occasioner  la  fièvre  ni  l'enflure.  La  plus  grande  partie  dts 
accidens  qui  rendent  les  petites  véroles  funestes  survienneut 
dans  le  temps  de  l'enflure,  c'esl-à  dire  du  cinquième  au  neu- 
vième ou  quatorzième  jour,  en  datant  de  l'éruption.  Ils  ont 
constamment  lieu,  si  l'enflure  du  visage  ne  se  fait  pas  conve- 
nablement, quoique  la  suppuration  des  boutons  paraisse  être 
faite.  La  fièvre  secondaire  et  l'enflure  ne  paraissent  que  vers 
la  fin  du  cinquième  jour,  à  dater  de  l'éruption,  et  ne  s'annon- 
cent (^ue  lorsque  la  suppuration  est  commencée;  mais  si  elles 
e'taient  produites  par  la  suppuralion,  loin  d'augmenter  à  celte 
époque  ,  elles  devraient  au  contraire  diminuer.  L'inflammation 
de  riiilerstice  des  boulons  n'a  lieu  que  posléricuiement  h  la 
•fièvre  secondaire  et  aux  premiers  signes  de  l'enfluie  du  visage; 
d'oii  l'on  doit  conclure  qu'elle  en  est  plutôt  l'effet  que  la 
cause. 

L'enflure  se  manifeste  d'abord  à  la  lèvre  supérieure  et  au 
nez,  ensuite  à  la  lèvre  inférieure,  aux  joues,  aux  paupières  , 
aux  icuipes  et  à  toute  la  face.  Si  l'enflure  du  visage  ne  survient 
pas  ,  les  malades  sont  souvent  attaqués  de  délire  d'une  manière 
subite,  quoique  la  suppuration  semble  se  bien  faire.  La  sali- 
vation ,  qui  supplée  pour  l'ordinaire  à  l'enflure  des  mains  sans 
qu'il  survienne  d'accidens,  ne  pcul  jamais  remplacer,  quelque 
considérable  qu'elle  soit,  la  tuméfaction  du  visage. 

La  salivalion  qui  survient  vers  la  fin  du  sixième  ou  septième 
jour,  à  dater  de  l'éruption  ,  supplée  assez  souvent  à  l'enflure 
des  mains,  et  paraît  êlre  une  espèce  de  dépuration  de  même 
nature  que  celle  qui  en  est  quelquefois  le  supplément.  De  même 
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que  celle  dernière  ne  peut  pas  être  con.«i(k'ree  comme  le  pro- 
duit de  la  suppuration,  puisqu'elle  survitul  saus  (ju'il  y  ait 
de  boutons  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge,  de  même  aussi 
l'enflure  est  indépendante  de  la  suppuration.  On  peut  donc  eu 
conclure  avec  M.  Hallé  que  l'enflure  concourt  îi  une  de'puralion 
aussi  essenlielle  que  celle  qui  a  lieu  par  le  moyen  de  l'éruption, 
ce  La  première  dépuration,  dit-il,  se  fait  -a  la  surface  de  la 
peau  ;  les  boutons  ont  leur  base  dans  le  tissu  muqueux  ;  la 
seconde  se  fait  dans  le  tissu  cellulaire,  m  La  première  dépu- 
ration paraît  appartenir  au  système  des  vaisseaux  sanguins;  la 
seconde  parait  se  passer  entièrement  dans  le  système  lympha- 
tique. C'est  à  la  première  que  l'on  doit  attribuer  la  chute  de 
l'épiderni^  et  la  rougeur  que  présente  pendant  un  certain  temps 
l'organe  cutané.  Les  personnes  qui  attribuent  l'enflare  et  la 
fièvre  secondaire  à  la  maturation  n'ont  d'autres  preuves  de  leur 
opinion  que  la  coïncidence  de  la  formation  du  pus  dans  les 
pustules  avec  le  premier  temps  de  la  seconde  dépuration. 

Cinquième  période.  EocsiccaLion  des  pustules.  Vers  le  on- 
zième ou  douzième  jour,  la  tuméfaction  de  la  face  commence 
à  diminuer;  les  pustules  se  dessèchent  et  tombent,  pour  l'or- 
dinaire, le  quatorzième  ou  ({uinzième  jour,  dans  la  variole 
bénigne  et  régulière  ;  mais  les  pustules  des  mains  sont  ordi- 
nairement plus  opiniâtres  que  celles  des  autres  partres,  et  du- 
rent un  ou  deux  jours  de  plus  :  assez  souvent  les  croûtes  de  la 
face  tombent ,  taudis  que  celles  des  mains  ne  font  que  se 
rompre.  Les  croûtes  qui  recouvrent  des  pustules  varioliques 
laissent  des  taches  d'un  rouge  brun  sur  la  surface  du  corps,  et 
quelquefois  des  creuset  des  cicatrices  qui,  le  plus  souvent ,  se 
forment  au  visage,  et  le  défigurent  au  point  qu'il  n'est  plus 
reconnaisîable  ;  ix  celles-ci  succèdent  des  écailles  furfuracées  , 
qui  laissent ,  en  tombant ,  des  cavités  très-difformes.  Le  pus 
peut  être  retenu  sous  les  cioûles  chez  les  sujets  qui  ont  la  peau, 
très-dure  et  très-dense ,  comme  on  le  voit  dans  les  pustules 
qui  viennent  à  la  paume  des  mains ,  ii  la  plante  des  pieds ,  où. 
elles  s'ouvrent  très-difficilement:  le  pus  est  absorbé  alors,  et 
peut  donner  lieu  à  des  dépôts  internes  ou  externes  ;  on  en  voit 
quelquefois  se  former  autour  de  quehjues  pustules  qui  se  réu- 
nissent. Quand  on  les  ouvre,  on  doit  le  faire  avec  beaucoup 
de  précaution,  et  piquer  la  sommité  des  boutons  avec  uue 
épingle  ou  tout  autre  corps  bien  pointu.  Tel  est  le  cours  de  la 
petite  vérole  c^itc  discrète;  exemple  de  toute  complication  , 
elleparcourt  successivement  ses  périodes ,  et  teod  d'elle- même 
à  une  terminaison  avantageuse. 

K ariole  conflue  nie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  petite  vé- 
role conCLuente,  dont  la  marche  diffère  de  celle  que  suit  la  va-r 
çiolc  discrète,  t°.  par  la  violence  des  symptômes  précurseurs , 
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par  le  temps  où  paraît  l'éruption;' 3".  par  Je  nombre  Aei 
pustules  ;  4*',  par  la  uialière  qu'elle  renferme;  5'^.  par  la  coq. 
tinuilé  de  la  fièvre  ;  6°.  enfin  ,  par  le  danger  de  la  maladie. 

On  ne  rencontre  plus  ,  jconime  dans  la  pre'ccdi  nic  cette 
marche  régulière  et  successive:  celle-ci  est  troublée  et  totale- 
ment désordonnée,  et  on  ne  peut  plus  y  distinguer  les  dilfc- 
rens  stades.  ' 

Les  accidens  les  plus  graves  signalent  son  invasion  ,  et  an- 
noncent le  caractère  fâcheux  ({u'elle  doit  prcsenler  pendant 
toute  sa  durée.  Le  frisson  est  violent;  il  est  suivi  d'une  cha- 
leur ardente  ;  la  céphalalgie  ,  l'épif^astralgie ,  ont  une  extrême 
intensité  ;  il  y  a  nausées  et  vomissemeus  opiniâtres  ,  quelque- 
fois des  pissemens  de  sang.  Ces  accidens  suffisent  aux  méde- 
cins qui  ont  Thabilude  d'observer,  pour  annoncer  une  vaiiole 
confluente.  Eu  général  ,  il  y  a  moins  de  tendance  à  la  sueur  , 
il  y  eu  a  plus  à  la  diarrhée.  Quelquefois  les  malades  sont 
plongés  dans  un  assoupissement  profond  ;  ils  éprouvent  des 
convulsions  violentes ,  du  délire  ,  et  quelques-uns  périssent 
avant  que  l'éruption  ait  pu  se  faire. 

L'éruption  est  plus  prompte  et  empiète  sur  la  période  d'in- 
cubation. Elle  a  lieu  le  deuxième  ou  troisième  jour,  quelque- 
fois le  premier  :  plus  elle  est  prématurée  ,  plus  le  danger  est 
grand.  Dans  certains  cas  rares,  elle  est  plus  tardive  que  dans 
Ja  variole  discrète.  Ceci  s'observe  lorsqu'il  y  a  complication 
adynamique  ou  ataxique  ,  ou  que  le  malade  est  tourmenté 
d'une  douleur  violente  dans  les  lombes,  simulant  une  néphrite 
au  côté ,  comme  dans  la  pleurésie  ;  dans  les  membres  et  dans 
l'estomac, comme  dans  le  rhumatisme  et  dans  la  gastrite.  C'est 
alors  surtout  que  surviennent  les  nausées  et  vomissemens  opi- 
niâtres. Dans  ce  cas,  l'éruption  peut  ne  se  faire  que  le  qua- 
trième ou  même  le  cinquième  jour.  La  fièvre  diminue  à  peine 
à  cette  époque,  quelquefois  même  elle  augmente.  Les  boutons 
offrent  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'ils  présentent  d^ans 
la  variole  discrète  :  ils  sont  petits  et  s'élèvent  peu  audessus 
du  niveau  de  la  peau  ;  ils  sont  plus  nombreux  ,  surtout  à  la 
face  ,  plus  affaisés  ,  plus  plats,  plus  rapprochés ,  et  semblent 
se  confondre  tous  ;  de-là  le  nom  de  confluente  qu'à  reçu  cette 
maladie.  Ils  forment  ainsi  ,  par  leur  rapprochement  ,  une 
vésicule  rouge  qui  couvre  tout  le  visage ,  et  qu'on  pourrait 
prendre  pour  un  érysipèle  :  dans  d'autres  cas  ,  ils  paraissent 
sous  forme  de  petites  taches  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  de  la  rougeole,  et  avec  lesquelles  elles  pourraient  être 
confondues  ,  si  on  n'avait  égard  aux  circonstances  qui  les 
accompagnent. 

A  l'époque  de  la  suppuration ,  c'esl-h-dire ,  vers  le  huitième 
jour  ,  la  vésicule  du  visage  ressemble  k  une  pellicule  ,  qui  de- 
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qui  n'acquiert  jamais  la  couleur  jaune  ni  la  consistance  épaisse 
que  l'on  remarque  dans  la  variole  discrète. 

Les  malades  éprouvent  alors  une  douleur  et  un  sentiment 
de  tension  dans  toute  la  peau,  lesquels  augmentent  jusqu'à 
ce  que  la  pellicule  tombe  en  lambeaux  ;  ce  qui  a  lieu  le  quin- 
zième ou  le  vingt-cinquième  jour.  Après  sa  chute,  on  n'aperçoit 
encore  aucune  impression  sur  la  peau  j  mais  elle  est  bientôt 
remplacée  par  des  écailles  furfurar.ées  qui  tombent  et  laissent 
au-dessous  d'elles  des  marques  et  des  creux,  des  ulcérations 
plus  ou  moins  profondes ,  quelquefois  même  des  cicatrices 
qui  défigurent  les  traits  de  la  physionomie  :  ce  qui  prouve; 
que  l'affection  ne  se  borne  pas  au  réseau  capillaire,  comme 
dans  la  variole  discrète,  mais  qu'elle  attaque  encore  le chorion. 

Il  se  manifeste  dans  celte  variété  ordinairement  deux  symptô- 
mes imporlans  à  remarquer.  Le  premier  est  la  diarrhée  pour  les 
enfans,  dont  l'apparition  n'a  rien  de  fixe,  mais  qui  se  continue 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  à  moins  qu'on  ne  soit  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  l'arrêter.  Le  second  de  ces  symptômes  est 
le  ptyalisme  (|ui  survient  le  deuxième  ou  le  Iroisièiiic  jour  de 
l'éruption  :  quelquefois  ce  ptyalisme  est  accompagné  do  diffi- 
culté d'avaler.  La  salive  est  d'abord  Irès-abondanlc ,  claire , 
et  sort  avec  facilité;  mais  vers  le  onzième  jour,  elle  devient 
plus  épaisse  ,  visqueuse;  le  malade  la  rend  avec  peine;  il  ess 
altéré,  il  tousse.  C'est  alors  que  la  salivation  cesse,  et  si  elle 
n'est  pas  remplacée  parle  gonflement  dé  la  face,  des  mains  et 
des  pieds,  ou  par  des  déjections  alvines,  des  sueurs  et  des 
urines  copieuses,  le  malade  peut  périr  suffoqué. 

Accidens.  Différens  accidens  peuvent  se  manifester,  prin- 
cipalement dans  la  variole  conût?ente  :  nous  allons  les  exami- 
ner successivement  dans  chaque  période. 

Duraril  Vincuhalion  et  Vinva-don.  Le  vomissement  ,  qui 
d'abord  n'était  qu'un  symptôme  léger,  peut  devenir  funeste 
par  son  opiniâtreté  ,  de  même  que  les  autres  sj'inptôines  ,  tels 
que  la  céphalalgie  violente,  le  délire,  la  douleur  aux  lombes, 
les  simulacres  vagues  de  goutte  ,  de  coliques  néphrétiques,  de 
pleurésie  ,  les  raouvemeos  convulsifs  des  membres  ,  la  pros- 
tration des  forces. 

Pendant  l'éruption.  Quelquefois  on  observe  une  hématurie; 
d'autres  fois  il  y  a  hémoptysie  ,  épistaxis  ,  des  pétéchies.  Ces 
hémorragies  sont  tantôt  actives ,  lanioi  passives.  Très-souvent, 
erjcore,  dans  celte  deuxième  période,  il  se  manifeste  des  in- 
flammations internes  des  poumons  ,  delà  plèvre,  le  croup,  lit 
catarrhe  siiffocaiit,  des  symptômes  d'ataxie,  tels  que  les  sou- 
br'fsautï  des  tendons,  les  convulsions ,  un  état  comateux ,  apo- 
plectique ,  et  des  ophlhalmies. 
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Durant  la  suppuration.  Une  fièvre  très-vive,  des  pustules 
séreuses  ,  livides  ou  noirâtres  ,  avec  écoulement  de  matière  sa- 
nicusc  ,  des  raouvemens  convulsifs  ,  la  péripnoumonie  ,  des 
aphthes.  C'est  surtout  dans  celle  période  que  se  développe  la 
complication  adynamiquc,  facile  à  recr)nnaitre  aux  symptômes 
d'atonie  et  de  prostration.  La  diarrhée  et  le  ptyalisnie  peuvent 
aussi  par  leur  intensité  devenir  nuisibles. 

Pendant  la  desquammation.  Les  malades  périssent  quelque- 
fois dans  un  état  apoplectique  ,  précédé  alors  d'une  céphalal- 
gie vive,  de  veilles  opiniâtres  et  de  délire.  D'autres  fois  il  se 
manifeste  un  érysipèle  aux  jambes  ,  aux  pieds  ,  etc. ,  avec  ten- 
dance à  la  gangrène.  Quelquefois  aussi  il  succède  ii  celle  pé- 
riode une  sorte  de  fièvre  lente ,  avec  formaliort  successive  de 
diverses  tumeurs  phlegmoneuses  aux  bras ,  aux  articulations, 
aux  pieds  et  aux  mains,  d'oili  résultent  des  ulcères  rongeans , 
listuleux,  quelquefois  avec  carie  des  os.  Celle  fièvre  entraî- 
nant un  état  de  dépérissement  et  do  consomption  ,  prolonge 
indéfiniment  la  convalescence  ,  et  finit  par  faire  périr  le  ma- 
lade. Cette  suite  fâcheuse  est  d'autant  plus  k  redouter  ,  que 
l'individu  atteint  de  la  variole  est  faible  et  disposé  aux  scro- 
phules. 

Je  dirai  enfin  qu'ôn  voit  quelquefois  la  phthisie  pulmo- 
naire ,  des  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ,  de  la  sur- 
dité ,  l'épipliora,  des  ophihalmies  chroniques  rebelles ,  la  cé- 
cité, la  paralysie  ou  l'atrophie  de  quelque  membre  ,  et  divers 
autres  accidens  ,  être  les  suites  funestes  de  la  variole. 

Certaines  circonstances  influent  sur  le  développement  de 
ces  accidens,  toujours  plus  ou  moins  fâcheux,  tels  que  l'âge 
du  sujet,  le  sexe,  le  régime,  certaines  dispositions  indivi- 
duelles ,  la  saison  et  la  nature  de  la  constitution  régnante. 

Les  personnes  qui  succombent  &  ces  maladies,  présentent 
des  altérations  diverses.  MM.  les  professeurs  Pinel  et  Portai 
ont  trouvé  que  les  membres  conservaient  leur  flexibilité  ,  que 
les  muscles  avaient  moins  de  consistance  ,  étaient  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  dans  l'état  sain  :  que  les  membranes 
«taieiit  également  rouges  ;  ils  ont  vu  dans  les  ventricules  du 
cerveau  une  sérosité  rougeâtre,  et  la  texture  de  cet  organe 
très  ramollie  ;  ils  ont  observé  des  traces  de  boutons  daus  la 
bouche,  le  pharynx,  le  larynx ,  la  trachée-artère  ;  la  niem- 
brane  qui  recouvre  ces  parties,  légèreraen!  enflammée;  les  pou- 
mons presque  toujours  gonflés,  pleins  de  sérosité  rougeâtre  j 
le  péricarde  contenant  unfluidc sanguinolent;  le  cœur  flasque; 
les  viscères  abdominaux  rouges  et  comme  phlogosés  ,  ({uel- 
quefois  recouverts  de  taches  noires  plus  ou  moins  étendues  ; 
ils  ont  même  découvert  des  foyers  purulens  dans  l'une  des 
trois  cavités  splanchniques.  M.  le  docteur  Oftwo/Y/ ,  dans  sa 
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Dissertation  inaugurale  sur  différens  cas  de  maladies  (an  i8n), 
c\u^  l'observalioii  d'une  petite  fille;  qui  mourut  de  la  petite  vé- 
role à  Thopita!  des  eufans  malades  ,  chez  laquelle  on  trouva  : 
1°.  Dans  le  duodénum  ,  quelques  petits  boulons  éparsç'a  et  là, 
déprimes  h  leurs  sommets. 

Ces  pustules  étaient  plus  apparentes  dans  le  jéjunum  •  elles 
formaient  des  plaques  qui  ressemblaient  assez  bien,  par  leur 
Ibrme  et  par  leur  grandeur,  à  celles  que  l'on  observe  sur  le 
visage. 

3°.  A  la  fin  du  jéjunum ,  et  dans  tout  l'iléon  ,  ces  boutons 
étaient  aussi  nombreux  que  sur  la  peau. 

4°.  Le  colon  transverse  en  était  narseraé  ;  ils  étaient  plus 
j^i  os  et  plus  élevés. 

5°.  Enfin,  dans  le  rectum  ,  ils  étaient  si  nombreux,  qu'ils 
se  touchaient  presque  tous. 

Complications.  La  petite  vérole  peut  se  compliquer  avec  les 
phlegmasies  ,  telles  que  la  frénésie,  l'angine,  le  croup,  la 
pleurésie  ,  la  péripneumonie  ,  la  dysenterie,  l'entérite,  la  pé- 
ritonite ,  etc. ,  etc. 

Prono5/îC.  Plusieurs  causes  rendant  irrégulièrè  la  marche  de' 
la  petite  vérole,  c'est  dans  le  concours  de  ces  phénomènes 
alarmans  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  variole  que  le 
médecin  doit  chercher  à  connaître  ces  causes  différentes,  à 
prévenir  les  accidens,  s'il  le  peut.  11  faut  qu'il  fasse  attention 
à  l'âge  ,  au  tempérament,  à  la.  constitution,  qui  peuvent  mo- 
difier le  caractèie  de  ces  affections  morbifiques.  La  dentition, 
la  puberté,  la  grossesse,  la  vieillesse,  rendent  la  variole  plus 
dangereuse.  L'enfance  est  néanmoins  l'époque  où  elle  est  plus 
bénigne  ;  mais  elle  est  funeste,  i°.  aux  enfans  doués  d'une  mo- 
bilité et  d'une  sensibilité  extrêmes  ,  surtout  au  moment  de  la 
dentition  ,  ou  chi;z  ceux  qui  sont  débilités  par  une  maladie  aiguë 
ou  chronique,  par  un  vice  scrofuleux  existant  depuis  longtemps. 

2*^  Chez  les  adultes  qui  ont  la  peau  dense  et  ferme,  qui- 
sont  adonnes  aux  plaisirs  de  l'amour  et  du  vin,  ou  qui  sont 
affaiblis  par  des  maladies  chroniques. 

3".  Elle  est  fâcheuse  aux  femmes  qui  craignent  la  mort  ou 
qui  ont  peur  de  perdre  des  grâces  naturelles  à  leur  sexe,  à 
celles  qui  sont  enceintes  ou  nouvellement  accouchées. 

Pour  porter  son  pronostic  ,  le  médecin  doit  avoir  égard  k 
l'ensemble  des  symptômes  qui  se  manifestent  à  chaque  pé- 
riode de  la  maladie,  à  leur  intensité.  Il  doit  porter  un  pro- 
nosticfàcheux  quand  les  signes  qu'il  obscrvedans  la  périodequi 
précède  l'éruption  sont  très-intenses,  quand  la  fièvre  est  violente, 
quand  il  y  a  céphalalgie  opiniâtre  ,  quand  les  douleurs  dit 
dos,  des  lombes  et  de  l'estomac  sont  très-fortes;  car  la  vé- 
hémence de  la  fièvre  s'oppose  iji  féruption  variolcusc.  Une  dou^ 
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leur  de  côte,  semblable  h  celle  qu'c'prOavent  ceux  qui  sont 
affeclés  de  pleurésie ,  ou  dos  douleurs  fixes  dans  les  membres, 
qui  se  joignent  à  celles  qui  sont  propres  au  rhumatisme,  pré- 
sagent une  petite  vérole  d'un  très- mauvais  caractère. 

La  plupart  des  auteurs,  tels  que  Boerbaavc  ,  van  Swicten, 
Sydenhamet  tous  les  bons  observateurs,  ont  remarque' que  plus 
la  petite  vérole  sort  lentement ,  plus  elle  est  bénigne,  et  mieux 
elle  suppure.  Celle  dont  réruplion  se  fait  le  prcniicr  jour  de 
la  maladie  est  regardée  comme  la  plus  mauvaise  ;  celle  qui 
parait  le  second  l'est  moins  ;  celle  qui  se  montre  le  troisième 
est  encore  plus  douce,  et  celle  qui  a  lien  le  quatrième  est  la 
plus  bénigne  de  toutes.  Un  retard  dans  l'éruption  annonce 
moins  de  danger  que  celFc  qui  est  précoce  ,  pourvu  qu'il  ne 
reconnaisse  pas  pour  cause  le  défaut  de  forces  vitales.  Le 
danger  est  d'autant  plusgralid  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  le  nombre  des  pustules  de  la  face  est  plus  considérable. 

Pour  juger  si  la  variole  est  disciète  ou  confluenie,il  ne  faut 
considérer  que  le  nombre  de  boulons  qui  occupent  la  face;  s'ils 
sont  épars  çh  et  là,  on  a  lieu  d'espérer  que  la  maladie  sera  bénigne 
quand  bien  même  le  reste  du  corps  serait  couvert  de  pustules. 

Les  boutons  petits,  quoique  peu  nombreux,  annoncent  une 
affection  grave;  ceux  qui ,  même  discrets,  aji  lieu  de  s'élever 
en  forme  sphérique  ,  restent  aplatis ,  indiquent  toujours  ua 
danger  plus  ou  moins  grand.  La  persévérance  de  la  fièvre  après 
l'éruption,  est  d'un  prosage  fâcheux  ;  plus  elle  est  vive  ,  plus 
une  terminaison  fâcheuse  est  ii  craindre.  La  disparition  subite 
de  l'éruption  est  le  symptôme  le  plus  funeste  de  tous. 

Lorsqu'une  éruption  scarlatine  précède  ou  accompagne  les 
boutons  variolcux  ,  l'ardeur  qu'éprouve  le  malade  k  la  peau 
est  plus  ou  moins  vive.  Les  éruptions  miliaires  ,  pourprées  ,  pé- 
léchiales,  qui  se  font  simultanément  avec  celle  de  la  variole  , 
sont  l'indice  que  cette  dernière  est  compliquée  avec  une  fièvre 
^dynamique  ou  alaxique. 

Les  taches  cendrées,  violettes,  noirâtres,  sont  de  mauvais 
augure.  Dans  toutes  ces  circonstances ,  les  forces  vitales  sont 
accablées;  la  cardialgie,  le  vomissement,  la  diarrhée,  qui  sub- 
sistent après  l'éruption,  sont  d'un  présage  très-fàcheux.  Plus 
les  pustules  acquièrent  de  largeur  ,  plus  la  maladie  sera  bé- 
nigne ;  celles  des  i,Tiains  et  des  pieds  sont  plus  étendues  que 
celles  du  reste  du  corps;  elles  vont  en  diminuant  à  mesure  i[ue 
l'on  s'élève  vers  la  poitrine  et  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les 
pustules  qui,  au  lieu  de  pus,  ne  contiennent  qu'une  sérosité 
diaphane  ,  ou  qui  se  remplissent  d'un  sang  noir  et  épais,  sont 
une  des  complications  les  pins  terribles. 

On  donne  h  la  petite  vérole  le  nom  de  cryslalUne  si  l'im- 
meur  qui  remplit  les  boutons  est  séreuse.  La  petite  vérole  est 
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bénigne  toutes  les  fois  qu'à  mesure  que  la  maladie  fait  de» 
progrès,  la  matière  renfermée  dans  les  boutons  devient  par  de- 
grés plus  opaque,  plus  blanche,  enfin,  d'une  c<mleur  jau-^ 
nâtrc.  L'enflure  de  l'espace  qui  est  compris  enire  les  pustules^ 
sa  rougeur,  sa  tension,  sont  d'un  augure  favorable;  les  signes 
contraires  sont  Irès-fàclicux.  Le  défaut  d'enflure  de  la  face  vers 
Je  temps  de  la  suppuration  ,  dans  les  petites  véroles  confluentcs, 
est  souvent  un  indice  de  mort,  h  moins  qu'il  ne  survienne  une 
salivation  très  abondante,  ou  un  gonfloirïent  considérable  des 
mains  et  des  pieds. 

L'hématurie  et  autres  hémorragiès  sont  toujours  très-dan- 
gereuses dans  la  quatrième  période. 

Le  traitement  doit  être  divisé  en  traitement  curai//'ct  en 
traitement  pré.scrvnlif. 

Traitement  curalrf. 

PREMIÈRE  l'ÉRioDE.  fiicubnlîon,  Depuis  Rhazcs,  un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  fàil  des  recherches  afin  de  trouver 
un  antidote  du  virus  variolcnx  Les  inoculalcurs  avaient  cru 
le  trouver  dans  le  mercure  doux  qu'ils  employaient  longtemps 
avant  l'éruption ,  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  rendait  la  va- 
riole plus  bénigne,  et  qu'ils  le  regardaient  comme  un  spécifi- 
que propre  a  S'opposer  au  dévi  loppement  de  la  contagion. 
Cette  opinion  a  été  partagée  par  plusieurs  nlédecins  célèbres  ^ 
Boerhaave ,  Fouquel,  Rosen  ,  etc.,  etc.  Huxliam  et  Lobb 
ont  préparé  à  l'inoculation  en  administrant  du  muriaté  de 
mercure  doux.  Suivant  Cotunni  ,  il  favorise  la  formation  des 
pustules;  il  est  rare  que  ceux  qui  en  font  usage  soient  marqués 
de  la  petite  vérole. 

M,  Desessartz  ,  membre  de  l'Institut,  a  publié  ,  pendant  l'épi- 
démie varioleuse  qui  a  régné  en  1B02,  des  observations  d'où 
il  résulte  que  ,  si  l'on  ne  peut  pas  considérer  le  mercure  doufc 
comme  un  antidote,  son  usage  au  moins  rend  constamment 
les  boutons  moins  abondans,  la  variole  plus  douce,  plus  ré- 
gulière dans  sa  marche,  dans  sa  terminaison  ,  et  qu'il  calme 
souvent  les  syrrtptômes  les  plus  alarmans.  On  reriiédîe  par  ce 
moyen  au  danger  des  complications  vermineuses.  Il  assure  que 
l'observation  lui  a  prouvé  qùe  la  variole  eàt  toujours  bénigne 
chez  les  enfans  auxquels  on  administre  du  muriate  mercuriel 
avant  que  les  symptômes  précurseurs  de  cette  mâladie  se  inà- 
riifestent,  et  qu'elle  est  souvent  fâcheuse  chèz  ceux  qUi  n'eii^ 
font  pas  usage. 

La  dose  de  mercure  doux  que  l'on  doit  fairb  prehtlr'6  ^ieri- 
dant  la  durée  de  l'épidémie  varioleuse,  aux  fcnfanS  qui  n'ont 
pas  encore  été  atteints  de  cette  maladie  ,  doit  varier  suivant, 
leur  âge.  A  six  mois ,  M.  Désessarlz  faisait  prendre  chaque  jour 
un  quart  de  grain  de  mercure  doux  avec  un  grain  de  jalap  et 
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un  attire  de  sucre.  Celle  prccauiion  lient  le  venlrc  libre,  lue 
ou  chasse  les  vers  qui  peuvetit  êlre  contenus  dans  les  intestins. 
Depuis  un  an  jusqu'à  ce  que  toutes  les  dents  soient  sorties  , 
on  doit  donner  un  demi-grain  de  rauriate  mercuriel ,  le  double 
de  jalap  et  de  sucre;  depuis  la  sortie  des  dents  jusqu'à  sept 
ans  ,  la  dose  doit  être  de  trois  quarts  de  grain  ,  et  du  double 
des  autres  poudres;  depuis  cet  âge  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 
ans,  on  donne  un  grain  de  mercure  doux;  il  conseille  pour 
boisson  une  infusion  de  tilleul,  de  fleurs  d'oranger  ou  d'hy- 
sope  ,  etc. 

On  doit  faire  attention  surtout  que  les  règles  de  l'hygiène 
soient  observées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Ainsi  il 
faut  que  l'air  de  l'appartement  soit  pur  autant  que  possible, 
que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte,  que  la  chambre  soit  bien 
aérée,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  échauffée  pendant  l'hiver,  ni 
pendant  l'clc.  On  peut,  dans  cette  dernière  saison  ,  quand  les 
circor>slances  l'exigent,  modérer  la  chaleur  en  faisant  des  asper- 
sions d'eau  froide  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  malade  :  celle-ci, 
en  se  vaporisant,  absorbera  une  partie  du  calorique,  et  ramè- 
nera la  température  au  point  désiré;  il  faut  aussi  que  le  ma- 
lade ne  soit  pas  accablé  sous  le  poids  des  couvertures,  qu'il 
soit  tenu  proprement.  On  doit  préférer  un  lit  composé  de  ma- 
telas de  laine,  aux  lits  de  plume  ;  les  personnes  qui  entourent 
le  malade  ne  doivent  lui  parler  d'aucune  nouvelle  sinistre  qui 
pourrait  produire  sur  so«  élat  les  effets  les  plus  funestes;  enfin 
}l  est  essentiel  qu'on  ne  lui  pre'senle  que  des  choses  agréables. 

DEUXIÈME  PÉRIODE,  luvasion.  Si  la  violence  de  !a  fièvre 
s'oppose  à  l'éruption  variolique,  le  médecin  doit  la  favoriser 
par  des  antiphlogistiqiies, parmi  lesqucislesbainset  la  saignée , 
soit  locale,  soit  générale ,  doivent  tenir  le  premier  rang;  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  énergique ,  et  paraît  être  indiqué 
par  la  nature  elle-même ,  qui  calme  quelquefois  tous  les  symp- 
tômes par  une  épistaxis.  Les  bains,  en  rendant  la  peau  plus 
souple,  en  diminuant  l'éréthisme,  accélèrent  l'éruption.  On  a 
sauvé  par  cette  méthode  plusieurs  varioleux  chez  lesquels 
l'apparition  des  boutons  était  lente.  Les  fomentations  émol- 
Jientes  sur  les  extrémités  inférieures,  en  relâchant  ces  parties, 
peuvent  convenir  pour  modérer  l'éréthisme  cutané.  Ces  mêmes 
moyens  doivent  être  employés  lorsqu'il  existe  des  convulsions  ; 
c'est  alors  que  l'application  des  sangsues  derrière  les  oreilles 
est  très-utile  pour  dégorger  le  cerveau.  Si  des  douleurs  vio- 
lentes du  dos,  des  reitjs  et  des  côtés  ,  menacent  d'une  conges- 
tion ,  on  ne  doit  pas  hésiter  un  instant  à  tirer  du  sang.  Lorsque  , 
dans  la  petite  vérole,  il  existe  une  irritation  spasmodi(iue  , 
Hnfcland  conseille  les  fleurs  de  zinc  combinées  avec  le  muiiate 
laercuriel,  dont  il  a  relire  de  bons  effets.  Ce  prati(icu  çclcbr.e 
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*«n  faisait  prendre  (îcux  grains,  toutes  les  trois  heureg,  aux 
eufaus  de  , deux  ou  trois  ans  ;  il  attribue  de  plus  au  zinc  la  pro- 
priété de  calmer  les  convulsions,  le  délire,  de  modérer  la 
lièvre  ,  de  détruire  le  spasme  qui  trouble  ou  empêclie  l'érup- 
tion. Par  son  usage,  dit-il ,  la  couleur  de  la  peau  disparaît , 
devient  rouge,  les  pustuies  écrasées  s'élèvent.  Il  en  continue 
l'usage  pendant  le  temps  de  la  suppuration;  mais  si  la  diffi- 
culté avec  la(|uelle  se  fait  l'éniplion  doit  être  attribuée  à  la 
faiblesse  de  l'action  vitale,  il  convient  d'employer  les  cor- 
diaux si  usités  parmi  le  peu[)îe;  ils  sont  alors  très-utiles  :  par 
exen)plc,  un  vin  généreux,  la  thériaque,  l'opium.  Tant  que 
îa  fièvre  qui  précèfle  l'invasion  de  la  petite  vérole,  présente 
les  symptômes  inflammatoires  ,  tant  cju'il  n'existe  point  de 
complication  ,  elle  exige  un  régime  anliphlogistique.  Le  peuple 
n'est,  pas  encore  désabuse  sur  la  méthode  échauffante,  dont 
Sydenham  a,  le  premier,  fait  sentir  tout  le  danger.  Il  faut 
exposer  le  nialade  à  l'air  frais  ,  le  couvrir  modérément,  lui 
donner  des  boissons  acidulées,  rafraîchissantes,  telles  que  l'eau 
d'orge,  les  bouillons  de  veau  nitrés ,  les  boissons  agrcable- 
inenl  acidulées  avec  l'acide  sulfuriquc ,  nitrique  ,  les  sirops  de 
groseilles,  de  mûres,  étendus  d'eau,  etc.,  etc.  Ces  juoyens  ont 
souvent  suffi  pour  dissiper  des  symptômes  effrayans.  Si  la  ma- 
îadie  est  compliquée  d'embarras  guslriquc  ,  un  vomitif  est  très- 
approprié  on  facilitant  l'éruption.  Indépendamment  de  l'em- 
barras des  premières  voies,  il  est  presque  toujours  utile  de 
donner  un  vomitif  dans  la  fièvre  éruptive  ;  il  dissipe  l'irrita- 
tion qui  tend  à  se  porter  vers  l'estomac  ,  ce  que  prouvent  les 
voraissemens  spontanés,  et  la  douleur  que  le  malade  ressent  a 
la  région  épigastrique.  Les  éméliques  ayant  la  propriété  de 
favoriser  la  tianspiralion  ,  aident  l'issue  d'une  partie  delà 
matière  moibifiijue  ,  (jui  ,  sans  c(;la  ,  pourrait  êj.re  retenue  sous 
la  peau,  el  augmenter  le  nombre  des  pustules. 

Si,  comme  l'a  observé  Sydenham,  un  accès  ou  deux  de 
convulsions  qui  arrivent  le  soir  qui  précède  l'éruption  ,  pré- 
sagent une  petite  vérole  bénigne  et  n'exigent  aucun  remède  , 
de  même  les  médecins  ont  reconnu  que  deî  mouvemens  con- 
vulsKs  violenset  fréfjuens  sont  dangereux  ;  ils  sont  le  préluda 
d  une  petite  vérole  conflnenle  ,  qui  se  compliquera  avec  la 
fièvre  adynamiquc  ou  ataxiijuc.  Pour  faire  cesser  ces  accidens, 
il  convient  d'en  rechercher  le  principe,  et  de  varier  le  choix 
des  moyens  curalifs  ,  suivant  la  diversité  des  causes  qui  ont  pu 
donner  lieu  à  cet  accident:  tantôt  les  pédiluvcs  et  les  bains 
généraux  ,  rccomniandés  par  Sénac,  conviennent;  tantôt  les 
antispasrnodiiju'  s,  l'opium,  conseillés  par  Sydenham  et  Cullen, 
méritent  la  préférence. 
xaoisJÈME  jfKaioDu.  Eruplion.  Lorsqu'elle  se  fait  régulière- 
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ment,  qu'il  n'y  a  qu'un petil  nombre  de  boutons  sur  Te  visag<% 
la  maladie  n'exige  aucun  remède  ,  l'on  doit  s'abstenir  de  pur- 
gatifs (jue  donnent  encore  quelques  praticieus ,  parce  qu'il» 
peuvent  devenir  nuisibles. 

Si  l'éruption  languit,  on  doit  recourir  au  vomitif  pour  diri- 
ger les  mouvcinens  de  la  nature  vers  la  peau. 

Si  la  fièvre  continue  après  i'cruplion,  que  le  pouls  soit  plein 
et  dur,  la  faignéi;  devient  nécessaire  :  on  doit  continuer  i\  pro- 
curer à  l'enfant  un  air  frais.  Si  l'éruption  disparaît,  on  appli- 
que sur-le-cliamp  U  s  vesicatoircs  et  les  sinapismes.Si  les  forces 
■vitales  paraissent  languir,  i!  faut  les  ranimer  par  les  cordiaux 
donnes  à  lortes  doses  ,  tels  ([ue  le  quinquina  :  le  vin  ,  coupe 
avec  un  sirop,  est  peut-être  le  meilleur  de  tous  lesexcilans 
que  le  (ucdeciii  puisse  employer.  Le  camphre,  l'acctate  d'ammo- 
niaque ou  esprit  de  Minderérus ,  les  vèsicatoires  volans  ,  les 
frictions,  etc.  etc. ,  sont  administres  avec  beaucoup  de  succès. 

Qu^TBiÈMr.  PÉRIODE.  SuppuraliOTi.  Quand  la  fièvre  secondaire 
est  lorte,  qu'il  n'y  a  pas  de  complication,  on  doit  la  traiter 
comme  une  affection  inflammatoire.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire de  saigner ,  afin  de  pre'venir  la  congestion  cérébrale.  Si 
l'enflure  du  visage  n'a  pas  lieu  vers  la  fui  du  cinquième  jour, 
à  dater  de  l'éruption  ,  il  survient  des  accidens  graves.  Par  des 
vèsicatoires  ou  des  purgatifs donués  «h  propos,  on  réussit,  dans 
quelques  circonstances  ,  à  favoriser  l'appaiilion  de  cette  crise. 
M.  le  professeur  Halle  regarde  les  purgatifs  comme  d'une  grande 
utilité  dans  les  accidens  de  la  fièvre  secondaire j  la  salivation, 
et  principalement  la  diarrhée  des  enfaos,  dit-il,  semblent  être 
des  avertissemens  delà  nature  pour  montrer  aux  médecins  que 
l'crt  peut  suppléer  à  l'enflure  par  le  canal  des  premières  voies. 
Si  le  malade  est  atteint  d'angine ,  de  pleurésie,  de  péripneu- 
monie  ,  d'hémoptysie,  de  dysenterie,  il  faut  employer  le 
traitement  propie  .n  combattre  les  phlegmasies  locales.  Prima 
ratio,  dit  .Stoll  ,  habenda  est  injlammalionis. 

Quand  le  malade  rend  le  sang  par  la  bouche,  par  les  selles 
ou  par  les  urines,  Méad  conseille  d'administrer,  dans  cett» 
complication  terrible,  les  décoctions  de  quinquina  avec  l'acide 
sulfurique.  Ou  a  préconisé  les  vertus  du  salian  contre  lespasmc 
douloureux  de  la  goige  qui  so  fait  sentir  dans  la  petite  vérole. 

La  peau  étant  beaucoup  plus  épaisse  à  la  paume  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds,  il  arr.ve  souvent  que  l'éruption  ne 
peut  s'y  faire  qu'avec  la  plus  grande  peine  ,  et  que  les  mala- 
des y  sentent  des  douleurs  vivesj  lorsqu'elle  s'opère  ,  l'épais- 
seur des  croûtes  empc«. lie  h'  pus  de  s'écouler:  on  facilite 
l'éruption  en  niettanl  ces  pai  ties  dans  un  bain  émollient.  Pour 
donner  issue  au  j)us,  ouest  obligé  de  faire  des  incisions  sur 
îi'S  croules  avec  une  l.uic«llc  ou  un  bistouri.  Mais  si  la  petite 


vérole  est  confluenle  ,  il  faut,  de  la  pari  du  mcdecîn,  la  pins 
grande  altciition  pour  saisir  (ouïes  les  indications  cuialivis. 
Svdenhain  insiste  fortement  pour  que  le  malade  fçarde  le  lit  ; 
qu'il  tienne  ses  mains  cachées;  qu'il  soit  médiocrement  couvert , 
afin  de  procurer  le  gonflement  du  visage  et  des  mains  ,  sans 
lequel  la  maladie  ne  peut  guérir.  11  recommande  ensuite  d'cii- 
uctenir  la  salivation  diez  les  adultes,  el  la  dianhce  clicz  ics 
enlans;  il  conseille  d'employer  les  narcotiques,  afin  decalmei- 
l'agilalion  qu'éprotivenl  les  adultes,  de  procurer  un  sommeil 
modéré,  de  prévenir  la  frénésie ,  et  de  faciliter  enfin  l'enflure 
du  visage  el  des  mains. 

CINQUIÈME  PKRioDE.  Dessiccation.  C'cst  alors  que,  pour  dé- 
barrasser la  peau  des  croûtes  dont  elle  est  parsemée  ,  il  est 
essentiel  de  faire  prendre  des  bains  ,  dt-  faire  des  lotions  sur  le 
corps,  de  renouveler  souvent  le  linge.  C'est  aussi  à  celle 
époque  que  la  contagion  étant  la  plus  facile  ,  la  police  doit 
prendre  le  plus  de  précautions  possible  pour  empêcher  que 
les  personnes  encore  couvertes  de  croûtes  soient  admises  dans 
les  lieux  de  réunion  publique. 

Traitement  préservatif.  Plus  la  petite  vérole  a  exerce  d^ 
ravages,  plus  on  a  dû  s'occuper  de  clicrclicr  tous  les  moyens 
possibles  pour  s'en  préserver.  Aussi  il  n'est  pas,  après  la  peste, 
de  maladie  contre  l'invasion  de  laquelle  on  ail  tâciiéde  réunir 
plus  de  moyens.  Rliazès  conseille  dans  les  temps  d'épidémia 
la  pioprclé  du  corps,  les  lavages,  un  régime  acide  végétal ,  et 
quclijues  remèdes  internes  dont  la  base  est  le  camphre,  lîoer- 
Laave  crut  qu'on  pouvait  trouver  le  spécifique  de  la  pelitt* 
vérole  dans  un  amalgame  de  mercure  el  d'anlimoiue,  mais  le 
succès  ne  répondit  point  à  son  allente.  Lobb  Vanta  l'ielhiops 
minéral ,  oxyde!]de  mercure  sulfuré  noir;  Bcrkley  a  préconisé 
i'eau  (le  goudron  ;  Ettmulier,  Langius,  la  leinluredc  ruyrrhe  v 
Piosen  nn  mélange  de  calornolas,  camphre,  aioës,  gavac. 
D'anircs  ont  beaucoup  exalté  la  combuslion  de  substances 
arornatiq  ucs. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  renouvelé  la  recommandation 
de  (aire  dégorger  le  cordon  ombilical  à  l'instant  où  il  vient 
d'elle  coupé. 

iVlais  tous  ces  moyens ,  successivement  proposés  et  cmploja's, 
n'ont  jamais  eu  de  succès,  parce  qu'aucun  n'esl  rationnel  :  le. 
seul  qui  pourrait  garantir  de  la  nialadiv-  et  prévenir  les  épidé- 
mies, serait  l'emploi  des  précautions  que  l'on  prend  conlre  \n 
pestc;  il  consislerait  dans  rétablissement  d'un  lazaret  ou  hôpil;.l 
placé  près  de  chaque  ville ,  et  dans  lequel  on  transporterait 
avec  précaution  le?  malades  alteinls  de  la  petite  vérole  ,  d'où 
ils  ne  sortiraient  qu'un  moi»  après  la  chute  des  croûtes;  d'o£» 
Jcs  médecins,  tliirurgiens  et  gens  de  service  ne  pounaicnl  soi  tir 
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non  plus  qu'une  semaine  après  la  sortie  du  dernier  malade. 
On  seul  que  ce  moyen  est  impraticable,  et  pourtant,  comme 
cette  maladie  ne  se  communique  que  par  le  contact,  il  est  de 
fait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  moyen  pour  l'ctouffcr  à 
sa  naissance. 

Heureusement  la  vaccine  est  venue  au  secours  de  l'impuis- 
sance de  l'administration,  et  désormais  on  ne  doit  plus  avoir 
à  redouter  ces  épidémies,  si  on  continue  à  la  propager  avec 
le  zèle  et  le  désintéressement  dont  les  médecins  français  ont 
donisé  de  si  nobles  exemples. 

Avant  sa  découverte ,  on  était  parvenu  à  préserver ,  au  moins 
les  individus  isoles,  de  la  violence  de  la  maladie,  par  l'inocu- 
lalion  du  virus  de  la  petite  vérole  elle-même,  ^oyezsur  cette 
pratique  importante,  et  aujourd'hui  justement  abandonnée, 
l'article  suivant,  qui  est  en  même  temps  le  complément  de 
celui-ci.  (  o-  ) 
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VARIOLE  (inoculalion  de^a  ).  Prise  dans' un  acception  géné- 
rale, l'inoculalion  consiste  à  insérer  le  germe  ou  le  levain 
d'une  maladie  contagieuse,  recueilli  sur  un  sujet  qui  en 
présente  les  symplôtnes,  dans  l'économie  animale  d'un  autre 
sujet  qui  n'eu  est  point  atteint.  On  peut  inoculer  la  gale, 
Ja  peste.  Le  but  de  l'inoculation  n'est  pas  de  préserver  des 
maladies  contagieuses,  mais  d'en  prévenir  ies  effets  les  plus 
funestes;  car  la  contagion  artificielle  est  pour  quelcjues  mala- 
dies, infiniment  moins  redoutable  que  la  naturelle.  Le  mot 
inoculation,  pris  dans  une  acception  particulière,  désigne  l'in- 
sertion du  virus  varielitjue  dans  le  corps  d'un  individu  que 
ce  fléau  n'a  pas  encore  frappé;  et  c'est  cette  opération  qui  sera 
le  sujet  de  cet  article. 

La  variole  est  l'uu  des  maux  les  pins  affreux  qui  affligent 
l'espèce  humaine;  aucun  sexe, aucun  âge  ne  peut  lui  échapper , 
et  celui  qu'elle  u'ii  pas  frappé  n'a  point  assez  vécu  pour  eu 
être  atteint.  Elle  ne  se  renouvelle  jamais;  tantôt  elle  est  sim- 
ple ,  tantôt  elle  se  complique  des  maladies  les  plus  graves. 
De  tous  les  hommes  dont  la  mort  fait  sa  proie  par  tant  de 
maladies  différentes,  la  variole  seule  eu  moissonne  la  quator- 
zième partie  ,  et  parmi  ceux  qu'elle  saisit  un  septième  est  vic- 
time de  sa  violence. 

1.  Avantages  de  l'inoculation.  1°.  La  variole  frappe  a  l'im- 
provisle;  le  venin  a  déjà  infecté  tous  les  organes,  que  tien  ne 
décèle  encore  son  existence.  Quelquefois  des  préludes  trom- 
peurs précèdent  celle  phlegraasie  sans  en  révéler  le  caraclère  , 
et  ils  imposent  au  médecin,  qui  prescrit  des  médicamens,  dont 
l'action  intempestive  ajoute  aux  dangers  de  la  maladie.  La 
variole  peut  surprendre  pendant  un  voyage;  attaquer  le  prin- 
cipe de  la  vie  lorsque  le  corps  est  épuisé  par  des  maladies 
antérieures  ou  mille  causes  variées;  augmenter  prodigieuse- 
ment la  mortalité  d'une  épidémie  en  se  déclarant  dans  le  cours 
du  règne  d'une  maladie  contagieuse  ;  s'établir  dans  des  lieux 
«loignés  des  secours  de  l'art;  enfin,  devenir  infinii7jenl  plus 
dangereuse  par  des  circonstances  qui  se  Irouvcnl  soit  dans  !a 
saison,  soit  dans  la  disposition  particulière  du  corps.  Tous  ces 
inconvéïiiens,  et  ils  sont  aussi  graves  que  nombreux,  sont 
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pvcverius  par  Vinseitîonailificiclie  delà  variole:  on  peut  choisir 
Je  temps,  l'âge,  la  disposition  du  corps  favoruble  ;  si  Jes 
orgïuics  ne  sont  point  on  c'iat  de  recevoir  la  contagion  sans 
danger,  on  les  prépare,  et  l'inoculation  substitue  une  variole 
des  plus  bénignes,  à  une  variole  qui  pouvait  s'accompagner 
des  suiles  les  plus  terribles. 

a".  Fléau  de  la  beauté,  la  variole  est  spécialement  l'effroi  de 
ce  sexe  dont  les  charmes  sont  l'un  des  plus  beaux  apanages  ; 
elle  couvre  la  peau  de  mille  difformités  hideuses  ;  là ,  ce  sont 
de  vastes  cicatrices,  ici,  des  excavations  et  des  excroissances 
lepoussantes,  et  non-seulement  elie  déforme  et  mutile  les  traits, 
mais  souvent  encore  elle  anéantit  les  sens  les  plus  précieux  ; 
la  surdité,  la  perte  de  Ja  vue  et  la  désorganisation  complette 
de  l'œil  sont  quelques-uns  de  ses  effets  ordinaires.  L'inocula- 
tion évite  ces  maux;  elle  fait  naître  peu  de  boutons,  et  ces 
boulons  laissent  peu  de  traces. 

3^.  Ceux  que  la  variole  n'a  point  encore  frappés  vivent  dans 
une  perplexité  extrême  ,  soit  qu'ils  craignent  pour  eux  mêmes, 
soit  qu'ils  tremblent  pour  des  personnes  chéries.  Cette  appré- 
hension est  elle-même  un  mal  très-grand.  L'éniancipaiioti  des 
esclaves  ,  disait  Maly,  offre  une  faible  image  de  celle  dont 
l'inoculationfait  jouir  ce  nombre  immense  d'individus  des  dcujc 
sexes  qui  vivent  dans  la  crainte  continufdle  de  l'infection  vaiior 
iique  :  une  opération  très-simple  et  peu  dangereuse  les  affran- 
chit pour  jamais  de  ce  tourment. 

4°.  Le  parallèle  des  dangers  de  la  contagion  artificielle  avec 
ceux  de  la  contagion  naturelle  est  entièrement  eu  faveur  de 
l'inoculation.  Rien  de  plus  rare  que  les  suites  funestes  dans  la 
variole  inoculée;  sa^raarcht  est  régulière,  nul  accident  ne  la 
complique,  une  prompte  guérison  récompense  le  malade  de 
son  courage.  Quel  tableau  différent  présente  la  variole  natu- 
relle! elle  se  déclare  ordinairement  pendant  que  le  corps  ne 
jouit  pas  de  l'exercice  libre  et  régulier  de  toutes  ses  fondions, 
et  elle  fait  alors  des  ravages  effroyables  ;  un  nombre  prodigieux 
de  causes  peuvent  augmenter  ses  dangers  ;  elle  attaque  cle  pré- 
férence les  enfans  ,  et  les  enfans  sont  en  proie  à  des  maladies 
aussi  grave»  que  multipliées  ;  elle  se  déclare  quelquefois  pen- 
dant le.  cours  d'une  maladie  contagieuse,  et  rien  n'égale  alors 
les  effets  affreux  de  l'union  de  ces  deux  fléaux.  L'insertion  du 
virus  varioli({ue  prévient  l'effet  tardif,  incertain,  et  si  souvent 
funeste,  de  la  petite  vérole. 

5".  Les  avantages  de  l'inoculation  ne  se  bornent  point  h 
modérer  la  violence  de  l'infection  varioliquc;  celle  «péraliou 
a  excité  plusieurs  fois  daus  l'économie  animale  une  réactioii 
qui  a  eu  une  grande  puissance  pour  la  cure  d'autres  maladies* 
La  variole  inoculée  est  beaucoup  moins  contagieuse  que 
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la  naturelle.  Les  médecins  de  Londres  et  beaucoup  d'autres 
ont  fait  celte  observation  importante. 

7°.  Tous  les  hommes  sont  disposes  à  contracter  la  variole  ; 
fort  peu  échappent  à  celte  maladie,  et  elle  peut  se  déclarer 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  salutaire 
que  la  variole  inoculée,  qui  lient  lieu  de  la  naturelle,  qui 
est  presque  toujours  sans  danf^er  ,  qui  se  communique  avec 
facilité,  et  qui  écarte  pour  jamais  des  hommes ,  l'épée  suspen- 
due sur  leurs  lêles. 

8".  Les  maladies  que  la  variole  peut  laisser  à  sa  suite  sont 
fréquentes:  eu  ferai-je  l'énumération?  Ce  sont  des  vésanies 
variées,  la  céphalalgie,  la  manie,  l'amaurose,  Icstaphylôme  , 
des  taies  de  la  cornée,  des  ophthalmies  rebelles,  la  cécité;  la 
fistule  lacrymale,  des  désorganisations  variées  des  parties  molles 
de  la  face  ,  différentes  maladies  graves  du  système  osseux  , 
la  phthisie  ,  les  névroses  les  plus  redoutables  ,  etc.  La  variole 
inoculée  qui,  comme  lîous  l'avons  dit,  compromet  infiniment 
moins  la  vie  pendant  son  cours  que  la  naturelle  ,  offre  encore 
l'avantage  immense  de  ne  pas  laisser  après  elle  les  maux  affreux 
qui  accompagnent  si  souvent  la  contagion  variolique. 

9°.  Mais  quoi  de  plus  épouvantable  que  la  mortalité  qui  est 
le  résultat  des  épidémies  de  variole?  Lorsque  Hougslou  arriva 
à  Londres,  une  variole  épidémique  venait  d'y  faire  périr  plus 
de  six  mille  enfans;  vingt  mille  individus  furent  moissonnés 
par  cet  horrible  fléau  à  Paris  ,  pendant  la  contagion  qui  rem- 
plit d'alarmes  celle  ville  eu  1 720.  Cinquante  ans  plus  tard,  que 
de  ravages  ne  fit-elle  pas  à  JVIonlpellier  !  Sœpè  verb,  dii  Hos- 
tius ,  pericula  in  Asiâ ,  Jfricâ  et  Europâ^  ut  etiam  in  Americâ, 
signa  malignanini  et  peslilentuni  fehrium  sunt.  Quid  dicavi 
de  variolis  ^  morhis  ut  pluriniuni  epideinialibus,quce  aliqunndb 
adeo  sœvœ  et  malignœ  sunt ,  ut  instar  verœ  et  legilimœ  Irucis 
pestis  in  omnein  œtatem  et  sexuni  grassenlur  et  ferocianl  cuni 
multoruni  jaciurd  et  perditione  ,  ut  contingit  anno  iGiiJ- 
O  annum  perniciahilem.  !  o  variolas  delesiabiles  !  Autumni 
tempore  Àlexandrinm,  Cretain ,  et  vicinas  civilales  Grœcice 
cum  inejjahili  mortalitate  invasemnt,  subsequentihyeme  Tur- 
ciam,  Calabriam,  etc.  ;  incipiente  vere  Dalmnliani ,  T^enetias, 
Italiam  mox  Galliam  ,  Be/giani,  Angliam  ,  Cermnjiiam  , 
Poloniani ,  et  etiam  Moscoviani ,  in  summd  nulli  parcenles 
regioni,  unius  anni  curriruio  totani  Europani  seriatim  visi- 
idrunt,  alque  enornnter  depopuldrunt,  La  lainmc  ,  la  guerre, 
Ta  peste,  toutes  les  causes  de  desiruction  les  plus  actives  n'exer- 
cent pas  des  ravages  aussi  affreux  qu'une  épidémie  de  variole. 
Que  de  millions  d'hommes  n'eussent  point  élé  enlevés  avant  le 
temps ,  si  le  monde  eût  connu  l'inoculaliou  plus  tôt ,  et  si  les 
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bienfaits  de  celte  opération  eussent  frappéles  yeux  du  vulgaire 
comme  ceux  dos  médecins  éclairés  ! 

II.  JncGin'éniens  reprochés  à  l'inoculation.  1°.  L'inoculation 
donne  une  maladie  dangereuse  à  des  sujets  qui  ne  l'ont  point 
eue,  et  qui  peuvent  ne  jamais  l'avoir.  L'cxlrcme  rareté  de  la 
malignité  d'une  variole  inoculée,  et  drs  individus  qui  ont 
échappé  à  la  variole  naturelle  répond  à  celte  objection. 

2*^.  La  variole  n'est  pi>int  aussi  universelle  (jue  des  méde- 
cins l'ont  avancé;  un  sixième  des  sujets  des  deux  sexes  lui 
échappe,  et  lors  même  qu'on  réduirait  ce  nombre,  ce  motif 
d'exclusion  serait  encore  plus  (jue  suffisant  pour  proscrire  une 
opération  i\m  donne  à  un  individu  une  maladie  qu'il  peut  ne 
jamais  avoir  et  dont  il  mourra  peut-être.  Des  observations  di- 
gnes de  foi  ont  réuni  un  grand  nombre  de  faits  de  vieillards 
qui  sont  morts  sans  avoir  éprouvé  l'alleinte  de  la  variole  ; 
mais  qu'importe  pour  la  cause  de  l'inoculation  (jue  quelques 
hommes  privilégiés  échappent  à  la  contagion  variolii|ue?  Ne 
suffit  il  pas  que  presque  tous  les  individus  des  deux  sexes 
soient  susceptibles  de  la  contracter  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie  ? 

3°.  L'inoculation  ne  réussit  pas  constamment ,  et  des  méde- 
cins ont  été  plusieurs  fois  contraints  de  la  réitérer  :  elle  n'est 
donc  pas  une  opération  dont  les  effets  sont  certains;  mais  les 
individus  qu'on  a  tenté  vainement  d'inoculer  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole  dans  un  âge  si  éloigné,  que  leur  mémoire 
n'en  a  pas  conserve  le  souvenir;  les  personnes  qui  les  entou- 
raient dans  leur  enfance  ont  pu  avoir  quelque  intérêt  à  cacher 
à  leurs  parens  qu'ils  avaient  la  variole  ;  enfin  ,  les  pustules 
varioliques  peuvent  être  si  rares  ou  si  peu  apparentes,  que 
leur  véritable  caractère  est  méconnu.  Quoi  de  plus  simple  qu'ua 
sujet  qui  s'est  trouvé  dans  l'une  de  ces  circonstances  ue  puisse 
être  inoculé  avec  succès  ? 

4".  L'inoculation  communique  quelquefois,  non  pas  la 
variole,  mais  d'autres  maladies  très-graves,  telles  que  la  rou- 
geole, le  vice  cancéreux,  la  maladie  vénérienne,  des  engor- 
gcmons  inflammatoires  ei  des  abcès  énormes,  !e  scrofule,  etc. 
Il  y  a  beaucoup' de  mauvaise  foi  dans  les  observations  de  ce 
geiue  que  les  aiili-iridculateurs  ont  recueillies;  mais  cepen- 
dant cette  objection  ne  repose  pas  entièrement  sur  le  mensonge, 
et  il  est  constant  (|uc  dans  quelques  individus  malsains  et 
peu  préparés  ,  rinoculation  a  fait  fermenter  le  germe  de  la 
maladie  scrofuleuse  ou  d'autres  lésions  vitales  et  organiques. 

5°.  La  variole  inocuh-e  augmente  la  mortalité  en  répandant 
la  coiiianion.  Celte  assertion,  soutenue  par  Rast  de  Lyon  ,  est 
fausse.  Short,  deChalelux  et  Odier,  ont  démontre  que  la  va- 
,  riole  inoculée  était  infiniment  moins  contagieuse  que  la  variole 

5. 
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qui  naît  sponlancmcnt.  Il  est  très-facile  ,  d'ailleurs,  d'e'cnrtcr 
le  danger  de  la  contagion,  en  se'qucslranl pour  quelques  jours 
le^  individus  qui  viennent  d'être  inocules,  et  en  recourant  aux 
moyens  qui  sont  employés  avec  succès  pour  prévenir  la  pro- 
pagation des  maladies  contagieuses. 

6°.  La  variolo  inoculée  n'est  ]ias  toujours  bénigne ,  à  beau- 
coup près  ;  il  est  prouve  que  beaucoup  d'inoculés  ont  eu  des 
petites  véroles  conîluentes  Irès-inalignes ,  des  ophllialmies  opi- 
niâtres ,  diverses  plilegmasies  cutanées  rebelles,  ou  qu'ils  ont 
€'té  attaqués  de  cécité  ,  de  surdité  et  de  vcsanies  varices.  Beau- 
coup ont  été  atteints  d'engorgemens  et  d'abcès  etïrayans ,  d'ul- 
cères de  mauvaise  nature,  de  douleurs  rebelles  et  d'une  viva- 
cité extrême 5  enfin,  la  cachexie  et  les  raaux  les  plus  graves 
peuvent  être  les  effets  de  l'opération  variolicjue.  Antoine  Petit 
et  d'autres  médecins  ont  prouvé  que  la  plupait  dos  faits  de  ce 
genre  rassemblés  dans  le  rapport  de  Lépine  étaient  ou  faux 
ou  peu  exacts;  cependant  la  vérité  aurait  dû  leur  faire  avouer 
que  l'insertion  de  la  variole  a  eu  quelquefois  des  suites  fort 
malheureuses  :  sans  doute  que  ces  cas  sont  extrêmement  rares  , 
mais  ils  existent,  et  Tinoculalion  est  pour  beaucoup  de  sujets, 
dans  la  proportion  de  quarante  sur  cent,  une  véritable  mala- 
die alartnanle.  Cette  opération  ne  préserve  point  toujours  de 
la  variole  confluente  ,  et,  par  conséquent,  ne  garantit  pas  des 
difformités  et  des  autres  suites  fâcheuses  de  la  variole  qui  revêt 
un  mauvais  caractère. 

']".  La  variole  inoculée  peut  être  mortelle.  Les  inoculaleurs 
ont  voulu  en  vain  le  nier  :  sur  mille  inoculés,  cinq  succom- 
bent, et  meurent  d'une  maladie  qu'ils  pouvaient  ne  jamais 
avoir. 

B°.  L'inoculation  ne  préserve  pas  toujours  de  la  variole. 
Ces  récidives  tant  citées  par  les  anli-inoculaleurs ,  ne  sont  rieu 
moins  que  prouvées.  Maitland  a  démontré  la  fausseté  des  asser- 
tions de  Wagslaf ,  et  celles  de  Lépine  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reuses. On  sait  déjà  que  plusieurs  individus  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole ,  sans  en  conserver  le  souvenir.  A  ces  faits  , 
joignons -en  d'autres  non  moins  concluaiis.  Lord  Pembroke 
se  fit  inoculer  deux  fois,  et  la  seconde  opération  ne  lui  com- 
înunica  pas  la  variole.  Gandoger  rapporte  l'observation  dé- 
cisive d'une  insertion  répétée  tous  les  quinze  jours ,  pendant 
une  année  entière,  sur  le  même  sujet ,  sans  qu'il  reprît  la  va- 
riole ;  et  Razoux,  Dimsdale  et  Hougston ,  ont  cité  plusieurs 
exemples  d'inoculations  tentées  en  vain  sur  des  individus  qm 
avaient  été  déjà  inoculés  avec  succès.  Plusieurs  causes  ont  con- 
couru à  prolonger  les  doutes  des  gens  du  monde  qui  soup- 
çonnaient que  l'inoculation  ne  préservait  pas  des  récidives  de 
la  variole.  Quelquefois  l'opération  ne  fait  naître  qu'un  très- 
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polît  nombre  de  pusmies  :  le  vulgaire  ne  pouvait  croire,  avant 
Ju  découverte  de  la  vaccine,  qu'une  éruption  si  légère  ,  sutlît 
pour  rendre  impossible  le  retour  tle  la  variole.  La  varicelle  , 
qui  peut  survenir  après  comme  avant  l'inoculation,  a  cite  prise 
queU[uefois  par  des  observateurs  peu  attentifs,  pour  la  variole 
ve'ritable  ;  enfin,  certaines  inoculations  faites  avec  peu  de  soin, 
et  euticrtment  manquees  ,  quoique  réputées  très-bonnes  n'ont 
point  préservé  de  la  variole,  et  ont  fait  accuser  l'opération  des 
torts  de  l'opérateur.  D'après  Je  calcul  de  Maty  ,  cité  par  De- 
zotcux  et  Valentin  dans  leur  excellent  Traité  de  l'inoculation , 
ou  comptait  en  Angleterre  ,  au  milieu  du  dix-huitièran  siècle, 
deus  cent  mille  inoculations;  et  l'on  n'avait  encore  pu  trou- 
ver dans  ce  nombre,  un  fait  bien  constaté  d'une  récidive  de 
Variole,  après  une  opération  heureuse,  malgré  les  plus  exactes 
perquisitions.  Gatli  fit  un  dépôt  de  douze  millelrancs  ,  à  Paris  y 
pendant  six  années  ,  pour  celui  qui  prouverait  une  récidive  vé- 
ritable, personne  ne  les  réclama.  Plusieurs  des  exemples  de 
récidive  de  variole  ,  après  l'inoculation  ,  ont  clé  forgés  parla 
mauvaise  foi,  et  reconnus  pour  faux.  Les  conditions  néces- 
saires pour  décider  la  nature  variolique  de  la  matière  donnée, 
sont,  suivant  Dezoleux  et  Valentin ,  qu'elle  soit  accompa- 
gnée d'une  fièvre  caractérisée  par  les  symptômes  qui  la  sui- 
vent ordinaiiemcnt ,  tels  que  la  céphalalgie  ,  le  larmoiement  , 
des  douleurs  dans  les  membres  et  la  région  des  reins ,  la  perte 
de  l'appétit ,  les  nausées  ,  quelquefois  le  vomissement ,  la  pro- 
pension u  se  coucher,  l'odeur  particulière  à  celte  maladie,  etc.  ; 
puis  la  saillie  phlegmoneuse  ,  l'inflammation  progressive  et  la 
suppuration  des  piqûres^  îa  cicatrice  qui  reste  sur  le  lieu  des 
pitpires  ou  des  incisions  étant  fermée  ,  plus  ou  moins  large  et 
ronde,  semblable  à  celle  d'un  cautère  ou  d'un  petit  ulcère  ci- 
catrisé. 

En  écartant  l'objection  faite  contre  l'inoculation,  de  la  pos- 
sibilité des  récidives  ,  il  restera  toujours  avéré  que  celte  opé- 
ration ne  met  pas  à  l'abri  de  la  confluence  et  de  la  malignité 
de  la  petite  vérole  ,  qu'elle  peut  favoriser  le  développement 
de  maladies  graves,  quoique  bien  rarement,  et  qu'enfin  elle  a 
été  quelquefois  mortelle.  . 

Syden/iam,  Méad  et  Butini  ont  observe  que  la  variole  ino- 
culée ,  participait  comme  la  naturelle,  du  caractère  des  ma- 
ladies régnantes,  et  .Sylva,  Cullen  et  Lieutaud  ont  fait  la 
même  remarcjue  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  le  pus  re- 
cueilli sur  un  individu  atteint  en  même  temps  de  la  variole  et 
d'une  maladie  contagieuse  ou  non  ,  communique  infaillible- 
ment ces  deux  maladies.  Des  recherches  fort  exactes  ont  cons- 
taté la  fausseté  de  celle  assertion  ;  plusieurs  maladies  peuvent 
entraver  et  arrêter  le  cours  de  la  variole  inoculée  :  lircAver 
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Î>arle  d'une  coqueluche  qui  rendit  l'inoculation  vaine  pendant 
a  dure'e  entière  de  son  rouis;  mais  deux  jours  après  qu'elle 
eût  cesse'  ,  et  le  dix-neuvième  jour  de  llinsertiou  ,  les  préludes 
de  l'irifection  vaiiolifjue  se  déclarèrent.  Auviiy  a  vu  une  rou- 
geole causer  le  même  phénomène,  et  plusieurs  faits  de  ce 
genre  ont  été  récueillis  par  Fouqucl  ,  Dcsessariz,  etc. 

m.  Préparation  des  individus  à  inoculer.  Est-il  nécessaire 
de  faire  précéder  l'inoculation  par  une  préparation?  La  pré- 
jjaration,  sans  être  absolument  nécessaire,  a  dit  Antoine  Petit, 
j>eul  être  utile  :  et  en  peu  de  mots  il  décidait  la  question  si  agi- 
tée de  l'utilité  de  la  préparation.  Les  premiers  inoculateurs  in- 
sistèrent beaucoup  sur  la  nécessité  de  disposer  le  corps  à  l'opé- 
ration qu'il  doit  subir  :  quelque  simple  que  soit  d'ailleurs  celte 
opération,  considérée  en  elle-même,  ils  imaginèrent  des  règles, 
et  s'y  asservirent  avec  une  esuctitude  superstitieuse.  Quelques 
jnédicaslres  mirent  à  ces  préparations  les  manœuvres  les  plus 
propres  à  étonner  l'opinion  publique,  le  mystère,  des  céré- 
monies bizarres  ,  raille  pratiques  absurdes.  Eclairés  par  l'ob- 
servation ,  les  médecins  sages  secouèrent  bientôt  le  joug;  ils 
remarquèrent  que  l'inoculation  ne  réussissait  jamais  mieux 
que  lorsque  toutes  les  fonctions  s'exerçaient  librement ,  facile- 
ment, régulièrement,  et  ils  conclurent  que  des  préparations 
n'étaient  nécessaires  que  lorsque  le  corps  s'éloignait  de  cet  état 
nommé  santé  j  ils  virent  que  des  individus  soumis  à  l'inserlioa 
variolique ,  sans  avoir  été  soumis  à  la  moindre  préparation, 
guérissaient  aussi  parfaitement  que  ceux  qui  avaient  été  saignés, 
purgés,  baignés,  mis  à  la  diète,  et  ils  n'ordonnèrent  la  saignée, 
les  purgatifs,  les  bains,  et  le  régime  que  lorsque  des  indica- 
tions particulières  les  réclamaient.  Watson  ,  cité  par  Dezo- 
teux,  inocula  soixante-quatorze  eufans  trouvés,  qu'il  divisa  en 
trois  classes  :  les  uns  furent  préparés,  les  autres  furent  purgés 
de  différentes  manières  ;  et  la  troisième  classe  ne  subit  aucune 
préparation.  Ils  furent  inoculés  avec  du  pus  pris  dansdifférens 
états  :  sur  ceux  inoculés ,  et  sur  ceux  qui  avaient  la  variole  na- 
turelle ,  aucun  n'eut  les  yeux  fermés  par  l'abondance  des  pus- 
tules. Il  observa  qu'un  de  ceux  qui  prirent  du  calomel  sans 
autres  purgatifs,  eut  quatre  cent  quarante  pustules ,  ce  qui  est 
plus  que  le  double  de  chacun  des  autres.  Quarante-cinq  or- 
phelins furent  inoculés  à  A'ienne  sans  préparation ,  et  aucun  ne 
mourut  de  l'opération.  Plusieurs  médecins  ont  même  observé 
que  tous  ceux  qui ,  avant  l'opération  ,  avaient  eu  les  intestins 
irrités  par  les  purgatifs ,  et  l'économie  animale  débilitée  par  la 
répétition  des  bains  et  des  évacuations  sanguines,  ne  présen- 
taient point  une  variole  aussi  bénigne  que  celle  des  individus 
des  dernières  classes  de  la  société,  à  qui  l'insertion  de  la  va- 
riole était  faite  sans  aucune  préparation. 
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Mais  en  fuyant  un  excès,  pourquoi  tomber  clans  un  autre  ? 
Sans  doute  des  medicaiions  forl  actives,  employées  sans  in- 
dication ,  sont  des  prëpaialions  beaucoup  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles, mais  dirigées  par  un  homme  éclairé  et  prudent,  elles  sont 
fort  avantageuses.  Le  corps  doit  être  dans  un  degré  modéré  de 
force  ;  un  certain  degré  de  faiblesse  est  préférable  à  une  trop 
grande  vigueur  :  ainsi ,  s'il  s'agit  d'inoculer  un  adulte  d'une 
constitution  pléthorique  ,  qu'on  diminue  cette  surabondance 
de  vie  avant  d'insérer  le  virus  de  la  variole;  alors  les  bains  ,  le 
régime,  et  des  saignées  faites  suivant  les  principes  de  l'art, 
sont  parfaitement  indiqués  ;  mais  si  c'est  un  homme  dont  le 
corps  est  déjà  faible,  si  c'est  un  vieillard  qui  doit  contracter 
la  contagion  artificielle  ,  une  bonne  nourriture  et  quelques 
toniques  sont  d'excellens  moyens  préparatoires.  Les  appa- 
rences d'une  bonne  sanié  ne  doivent  point  imposer  au  méde- 
cin ;  si  quelqu'organc  est  arrêté  et  souffre  en  secret  ,  l'inocu- 
lation aggravera  beaucoup  son  état  :  on  sait  combien  d'enfans 
sont  dévorés  par  des  vers  ;  on  sait  que  dans  le  premier  âge  de 
la  vie  une  matière  muqueuse  engoue  l'appareil  digestif:  il  est 
donc  important  chez  eux  d'examiner  attentivement  l'état  des 
premières  voies  avant  d'inoculer  le  virus  variolique.  Tous  les 
soins  hygiéniques,  le  régime  fortifiant  ou  débilitant,  suivant 
les  indications,  sont  des  préparations  véritables,  et  de  toutes 
les  meilleures.  Le  médecin  ne  doit  négliger  ni  l'état  du  moral  , 
ni  la  disposition  particulière  du  corps  :  s'il  est  épuisé  par  une 
maladie  antérieure,  ou  des  fatigues  excessives;  s'il  est  menacé 
par  une  maladie  régnante,  l'opération  doit  être  l'emise  à  un 
moment  plus  favorable  ;  car  l'art  ne  doit  jamais  être  compro- 
mis sans  nécessité  pressante.  En  général ,  les  boissons  spiri- 
tueuses  et  les  alimens  épicés ,  très-salés,  doivent  être  proscrits; 
les  bains  sont  utiles  ,  ils  modèrent  la  circulation  ,  relâchent  la 
peau  et  la  rendent  plus  perméable,  les  purgatifs,  sans  indica- 
tion particulière,  ne  peuvent  être  utilesj  et  si  on  inoculait  en- 
core aujourd'hui ,  on  n'imiterait  pas  les  premiers  partisans  de 
l'insertion  variolique  ,  qui  non  seulement  donnaient  les  pur- 
gatifs pendant  la  préparation,  et  avant  l'invasion  de  la  mala- 
die, mais  encore  les  répétaient  pendant  le  cours  du  traitements 
Plusieurs  pensaient  que  la  cause  de  la  variole  siégait  dans  les 
intestins,  et  c'est  en  conséquence  de  cette  théorie,  qu'ils  pro- 
diguaient les  préparations  antimoniales  et  mercurielles  ,  et 
qu'ils  combinaient  les  purgatifs  de  cent  manières  différentes. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  individu  destiné  h  l'inoculation  rompe 
ses  habitudes,  et  change  entièrement  de  régime:  la  tempé- 
rance et  les  précautions  hygiéniques  indiquées  à  toutes  les 
époques  de  la  vie,  sont  les  plus  utiles  des  préparations.  Lors 
qu'il  existe  une  maladie  ,  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser,  c'est 
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en  la  çomh.-itlant ,  que  le  médecin  disposera  le  corps  à  l'i'i,- 
scrlion  de  îa  variole.  Si  foi  t  peu  de  prcparalion  esl  (iccessair'j 
aux  individus  qui  jouissent  d'une  santc  parfaite,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ceux  dont  toutes  les  fonctions  ne  s'exercent  pas 
avec  re'gnlarite  ,  alors  beaucoup  de  soins  peuvent  devenir  in- 
dispensables. 

IV.  Examen  des  circonstances  qui  précèdent  V opération. 
\°.  Clioix  de  rdge.  La  variole  allacjue  l'enfance  de  préférence, 
on  ne  saurait  donc  l'inoculer  trop  Int.  Quelle  que  soit  l'ëpoque 
de  la  vie  où  celte  opération  est  pratiquée  ,  ses  effets  sont  salu- 
taires ,  et  ses  suite»  moins  redoutables  que  celles  de  la  conta- 
gion spontanée  :  il  faut  cependant  chez  les  enfans  prévenir 
l'époque  de  la  dentition,  ou  attendre  qu'elle  soit  passée.  La 
nature  ne  se  chargerait  pas,  sans  danger  pour  la  santé,  de 
deux  maux  aussi  imporlans.  Des  observateurs  assurent  que  l'in- 
sertion variolique  l'aile  dans  un  âge  très-lendre,  enfante  plus 
de  pustules  (|ue  celle  qui  est  pratiquée  à  une.  époque  plus  re- 
culée: si  celte  remarque  est  fondée  ,  l'inoculation  tentée  de 
trop  bonheur,  pourrait  revêtir  souvent  un  caractère  de  mali- 
gnité, et  on  devrait  louer  Dimsdale  d'avoir  évité  de  la  faire 
sur  des  enfans  dont  l'âge  ne  dépassait  pas  deux  années.  Cepen- 
dant Dezotcux  cl  Yalenlin  ,  dont  Tautorilé,  dans  cette  ma- 
tière ,  est  Irès-grande,  disent  qu'on  doit  préférer  pour  l'inser- 
tion delà  variole,  les  enfansh  la  mamelle,  depuis  six  semaines 
ou  deux  mois,  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  pourvu 
que  la  nourrice  soit  bonne,  et  que  Ions  deux  jouissent  d'une 
bonne  santé.  Maly  pensait  qu'aucun  âge  n'est  plus  favorable 
il  l'inoculation  ,  que  celui  des  nouveau-nés  qui  ont  dépassé  le 
neuvième  jour  de  la  naissance,  et  il  traite  d'erreur  les  opi- 
nions de  Jurinet  de  Scheuchtzer,  qui  ont  vu  cette  opération  pins 
heureuse  après  la  cinquième  année  ,  qu'avant  celte  époque. 
Dezoteux  et  Valenlin  trouvent  les  avantages  suivans  à  l'inser- 
tion de  la  variole  faile  dans  les  six  premiers  mois  de  la  vie. 
i''.  L'enfant ,  avant  l'âge  de  cinq  à  six  mois,  est  naturellement 
préparé  ,  le  sein  de  sa  nourrice  lui  tient  lieu  de  tout ,  sa  peau 
est  fine,  douce,  perméable;  il  n'a  besoin  d'aucune  espèce  de 
médicamens.  2°.  Depuis  ce  ici  me  jusqu'à  celui  de  trois  ans  , 
il  est  exposé  aux  dangers  de  la  dentition  ,  de  la  diarrhée,  des 
convulsions ,  des  coliques  ,  et  des  accidens  ordinaires  ii  ce  pre- 
mier âge.  3°.  Comme  l'inoculation  ne  garantit  pas  des  accidens 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  temps  qu'on  emploie  à  cette 
opération  ,  il  vaut  mieux  éviter  celui  où  ils  sont  le  plus  ex- 

f)oscs,  alin  d'avoir  moins  a  craindre  cl  à  combattre.  4"^-  Dans 
'intervalle  de  trois  ,  huit  ou  dix  ans,  les  enfans  sont  moins 
sujets  aux  affections  du  premier  âge,  la  vie  est  déjà  plus  ac- 
tive cljcz  eux  ,  leurs  alimens  sont  plus  sains,  et  se  digèrcul 
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nvcc  plus  de  facilite  ,  leurs  exercices  sont  modères,  Tes  pas- 
sions ne  s'éveillent  point  encore  ,  les  sécrétions  se  font  réguliè- 
rement. 5°.  A  cet  àgc,  la  préparation  est  presque  faite;  le 
tissu  de  la  peau  ,  lâche  et  souple  ,  la  rend  plus  propre  à  l'é- 
ruption qui  doit  suivre;  toule  récouomie  animale  est  dans  la 
disposition  la  plus  favorable  pour  chasser  an  dehors  le  poison 
(jui  va  être  incessamment  développé  par  celui  que  l'insertion 
variolique  aura  introduit  dans  les  veines.  6°.  Le  tempéra- 
ment n'a  pu  encore  s'altérer  par  le  travail,  les  veilles,  les 
écarts  de  régime,  surtout  les  passions.  7°.  Inoculer  de  bonne 
lieure  ,  c'est  éviter  le  tourment  de  la  crainte,  qui  ajoute  sin- 
gulièrement au  danger  de  la  variole  chez  un  adulte  ,  et  qui 
souventlarend  morleile,  sielle  a  été  conlractéc  naturellement. 
8'^.Enfin,  en  inoculant  en  bas  âge,  on  imite  la  nature,  qui 
donne  celle  maladie  plus  communément  aux  enfans  qu'aux 
adultes. 

Des  opinions  contradictoires  sur  le  même  point  pratique  do 
Dimsdale,  Maty,  Jurin  et  Dezoteux  ,  on  peut  conclure  que 
l'inoculation  confiée  à  un  médecin  prudent  et  sage,  réussit  k 
toutes  les  périodes  du  premier  âge  de  la  vie.  Le  travail  de  la 
dentition  est  la  contradiction  principale  à  l'inserlion  de  la 
variole  ;  les  adultes  ,  les  hommes  faits  et  les  vieillards  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  sont  inoculés  fort  heureusement.  Murray 
cite  un  exemple  d'inoculation  lieareuse  sur  un  vieillard  de 
quatre-vingt  quatre  ans. 

Q.".  Constitution.  Les  plus  célèbres  inoculateurs  n'avaient 
aucun  égard  aux  incommodités  habituelles,  mais  peu  impor- 
lanles  ;  ainsi  ils  négligeaient  de  combattre  la  plupart  dés 
plilcgmasies  cutanées  particulières  à  l'enfance.  Plusieurs  ont 
assuré  que  l'inoculation  delà  variole  produisait ,  dans  l'éco- 
iiornie  animale  de  certains  enfans  ,  une  réaction  très-utile  k 
leur  santé,  et  ils  prétendent  que  ce  phénomène  de  physio- 
logie pathologique  a  guéri  plusieurs  fois  des  maladies  chro- 
niques rebelles.  Il  en  est  qui  ont  observé  que  certains  indivi- 
dus de  tout  âge  étaient  plus  aptes  à  contracter  la  variole  ar- 
tificielle que  la  spontanée  ;  en  effet,  ils  étaient  inocules  avec 
succès  ,  après  avoir  fréquenté  impunément  et  longtemps  di-s 
sujets  malades  delà  variole.  Des  inoculateurs  anglais  ne  crai- 
gnaient pas  d'opérer  des  scorbutiques  ,  des  asthmatiques  ,  des 
plilhisiques  ,  des  scrofuleux  :  l'événement  a  pu  ne  les  pas 
punir  toujour.e,  de  leur  témérité  ,  mais  on  doit  avouer  que  l'in- 
Reition  variolique,  faite  dafis  des  circonstances  aussi  défavo- 
rables ,  peut  entraîner  h  sa  suite  quelque  danger.  I^a  meillcute 
constitution  est  celle  d'un  corps  <(ui  jouitd'une santé  parfaite; 
1rs  enfans  dont  la  peau  est  blanche,  délicate ,  souple ,  per- 
méable ,  qui  transpirent  aisément  cl  dont  le  ventre  est  libre, 
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sont  dans  des  conditions  plus  favorables  que  ceux  dont  la  peau 
est  sèche  ctbrune,  les  intestins  lents  à  exercer  leurs  fonctions, 
et  les  sécrétions  dérangées.  Les  individus  nés  forts  ,  vigoureux, 
les  tempéramens  bilieux  et  mélancoliques  ,  donnent  quel- 
quefois à  la  variole  inoculée  le  plus  mauvais  caractère.  Cam- 
per croit  aussi  que  l'inoculation  amène  toujours  une  variole 
discrète,  loisqu'clle  est  pratiquée  sur  des  individus  dont  le 
système  cutané  est  d'un  tissu  fin  et  serré,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  couleur  du  système  pileux  ;  et  telle  est  son  habileté 
à  reconnaître  tous  les  signes  qui  présagent  les  suites  de  l'opé- 
ration,  qu'il  assure  s'être  rarement  tronjpé  en  annonçant,  ava-it 
l'insertion  de  la  contagion,  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  boutons  varioleux.  Il  sera  question  ailleurs  des  circons- 
tances qui  contre  indiquent  l'opération. 

3°.  Saison.  Quelques  inoculaleurs  pensaient  que  l'opéra- 
tion pouvait  être  faite  avec  succès  dans  toute  saison  ,  cl  ils  ont 
traité  de  précaution  superflue,  le  soin  qu'apportaient  plusieurs 
médecins  à  choisir  une  tempérauire  favoiublc.  Le  meilleur 
ten)ps  est  le  printemps  ,  depuis  le  commencement  de  mars 
jusqu'à  la  fin  de  juin,  et  l'automne  depuis  septembre  jusqu'à 
la  fîu  de  novembre  :  ce  sont  en  effet  ces  saisons  pendant  les- 
quelles la  tenip(;rature  est  la  plus  modérée.  Dtmsdale  dit  que 
les  individus  (ju'il  a  inoculés  ,  ont  eu  en  général  plus  de  pus- 
tules dans  le  printemps,  que  dans  toute  autre  saisonde  l'année. 
Le  choix  de  la  saison  est  à  peu  près  indifférent,  on  inocule 
avec  succès  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  ,  comme  dans  ceux  qui  sont  frappés  par  la  tempé- 
rature la  plus  rigoureuse. 

4°.  Maladies  épidémiques.  Il  importe  de  ne  point  inoculer 
pendant  le  règne  d'une  maladie  contagieuse,  rien  n'égale  les 
ravages  de  la  variole  qui  s'est  alliée  à  une  maladie  épidé- 
mique  ;  elle  sévit  avec  une  fureur  extrême  ,  et  l'art  n'oppose 
que  de  faibles  digues  -a  ce  torrent,  qui  entraîne  tout  sur  son 
passage. 

V.  Examen  de  quelques  circonstances  relatives  à  la  pra- 
tique de  V opération.  i°.  Choix  du  virus  variolique.  Des  ino- 
culaleurs anglais  ont  avancé  qu'il  importait  peu  que  la  con- 
tagion spontanée  qui  formait  le  virus  variolique,  fiit  discrète 
et  bénigne ,  ou  confluente  et  maligne;  et  qu'il  fallait  moins 
avoir  égard  à  sa  nature  qu'à  la  bonne  ou  mauvaise  disposition 
du  sujet.  Plus  infert  in  queni  quant  in  quo  pus  inf'undalur , 
disait  Méad.  Antoine  Petit ,  Gatti  et  Camper  pensaient  comme 
lui  :  une  bonne  constitution  et  un  corps  bien  préparé,  sont  en 
effet  les  conditions  les  plus  favorables  au  succès  de  l'iuserlion 
de  la  variole.  D'autres  médecins,  poussant  le  septicisme  jus- 
f[u'à  la  témérité ,  ont  écrit  qu'une  maladie  contagieuse  uc  pou- 
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vait  se  communiquer  par  rinoculalîon  ,  quoique  lé  pus  eût 
été  recueilli  sur  un  sujet  qui  en  présentait  tous  les  symptômes; 
mais  cette  assertion  est  une  erreur  prouvée  par  les  faits,  qui 
serait  dangereuse  dans  la  pratique  ,  et  plusieurs  maladies,  ont 
été  communiquées  par  l'insertion  de  la  variole.  Je  doute  qu'il 
existe  assez  de  faits,  pour  établir  en  principe  que  le  pus  lire 
d'une  variole  confluenle  ,  accompagnée  de  symptômes  mor- 
tels ,  et  celui  d'une  variole  inoculée  très-bénigne  et  discrète, 
donnent  toujours  le  même  résultat,  et  qu'il  n'existe  pas  la 
plus  légère  différence  entre  ce  dernier  et  celui  qui  a  été  pris 
sur  des  mourans ,  en  proie  à  plusieurs  maladies  ,  et  même  sui- 
des morts.  Les  auteurs  citent  des  faits  contradictoires  ;  ceux- 
là  rapportent  des  observations  de  maladies,  contagieuses  ou 
non  ,  communiquées  par  l'insertion  de  la  variole  j  ceux-ci  ci- 
lent  plusieurs  expériences  directes  qui  tendent  à  prouver  que 
le  pus  variolique ,  recueilli  sur  des  individus  atteints  du  vice 
scrofuleux  ,  vénérien,  psorique ,  n'a  communiqué  qu'une 
variole  simple  et  bénigne  :  heureusement  l'art  de  guérir  ne  de- 
mande pas  que  ce  point  de  pratique  soit  éclairé  par  de  nou- 
veaux faits,  et  une  découverte  bien  plus  heure^jse  que  l'ino- 
culation, dispense  de  recherches  exactes  sur  cesujel. 

Est-il  indifférent  de  recueillir  le  pus  destiné  à  l'insertion  de 
la  contagion  sur  la  variole  naturelle  ou  sur  l'inoculée?  Ceux- 
là  préféraient  le  premier,  ils  le  croyaient  plus  efficace  ;  ceux  ci 
trouvaient  plus  d'avantages  dans  le  second  ;  il  leur  sem- 
blait plus  bénin.  Goelz  et  la  plupart  des  inoculaleurs  pen- 
saient que  le  pus  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  de  variole  jouis- 
sait absolument  des  mêmes  propriétés.  Des  médecins  ont  cru 
que  la  variole  inoculée,  perdait  beaucoup  de  son  énergie,  et 
que  la  répétition  continuelle  de  l'insertion  variolique  avec 
une  matière  provenant  toujours  d'une  contagion  artificielle  , 
anéantissait  enfin  l'aclivilé  du  virus.  Cette  opinion  est  une  er- 
reur qu'aucun  médecin  physiologiste  ne  peut  commettre.  Toutes 
ces  considérations  tirées  de  la  multiplicité  ou  de  la  rareté  des 
pustules  varioliques ,  sont  entièrement  indifférentes,  et  une 
variole  est  discrète  ou  conflucnte  ,  non  par  l'âcrété  plus  ou 
moins  grande  du  vii  us ,  mais  par  la  disposition  variable  du  su- 
jet. 

On  peut  employer  la  matière  variolique  fraîche  ou  dans  un 
étal  de  dessiccation.  La  matière  sèche  s'altère  par  le  temps  ou 
le  défaut  de  soin,  et  perd  en  grande  partie  ses  propriétés.  Si 
quelques  inoculations  n'ont  pas  réussi,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  l'ancienneté  et  l'allcration  du  virus.  Portai  et  Salmade 
pensaient  qu'il  ne  pouvait  conserver  sa  vertu  contagieuse  que 
dix  ou  douze  heures  au  plus ,  mais  ce  terme  est  trop  restreint. 
La  matière,  employée  fluide,  multiplie  les  chances  de  succès 
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dcî  ropcratioii  ;  pour  la  icciicillir,  il  suffit  d'ouvrir  avec  la 
pointe  d'une  lancclle  ou  d'une  aiguille  le  sommel  de  quelques- 
uns  des  plus  gros  boulons  varioleux  ,  spécialement  ceux  qui 
sont  élevés  et  ((ui  l'ornienl  la  perle.  Chez  les  individus  inocu- 
lés par  piqûre  ou  incision,  le  virus  se  trouve  en  plus  grande 
quantité  sous  la  vésicule  qui  recouvre  le  lieu  de  la  solution 
de  continuité,  et  c'est  là  que  l'opérateur  doit  la  prendre. 

Il  paraît  que  la  matière  variolique,  recueillie  avant  la  ma- 
turité des  pustules,  communiquait  aussi  parfailenienl  la  con- 
tagion que  celle  qui  appartenait  à  des  boulons  complètement 
murs.  Chandicr  voulait  qu'on  choisît  la  matière  séreuse,  et  il 
fait  dépendre  de  ce  soin  les  grands  succès  qu'obtinrent  les  trois 
inoculaleurs  Sutlon.  Watson  prétendit  avoir  remarqué  que 
les  pustules  de  la  variole  étaient  d'autant  plus  volumineuses  et 
luullipliées  qu'on  s'était  servi  de  boutons  plus  mûrs  pour  re- 
cueillir le  pus  destiné  à  rinoculatio.  de  la  contagion,  et  que 
celui  qu'on  prenait  sur  des  boutons  Irès-éloignés  de  leur  matu- 
rité ne  communiquait  qu'une  variole  imparfaite,  dont  les  pus- 
tules ,  peu  nombreuses  ,  se  desséchaient  sans  mûrir  et  sans 
grossir.  Peu  d'inoculateurs  adoptèrent  les  idées  de  Watson  , 
et  Dimsdale  et  Black  prouvèrent  que  le  choix  de  l'une  des 
périodes  de  la  marche  des  pustules  était  une  circonstance  fort 
indifférente  pour  le  succès  de  l'opération.  Les  pustules  de  la 
variole  peuvent  fournir  ,  à  l'âge  de  qualre  ou  cinq  jours ,  une 
matière  parfaitement  propre  à  l'inserlion  de  la  contagion  arti- 
ficiel le;  toutes  conviennent  pour  cet  usage;  cependant,  il  laut 
en  général  choisir  les  pustules  élevées ,  bien  blanches,  et  par- 
venues à  toute  leur  grosseur. 

Quelques  inoculaleurs  pensèrent  qu'un  moyen  assuré  d'ajou- 
ter encore  aux  bienfaits  de  l'insertion  de  la  variole ,  et  de 
rendre  la  contagion  plus  bénigne,  était  de  modérer  par  un  mé- 
lange, l'activité  du  virus. Van  Wœnsel  proposa  de  l'associer  au 
raurialc  de  mercure  doux  ;  d'autres  proposèrent  de  le  combiner 
avec  des  alcalis,  des  acides,  des  spiritueux  ;  des  expériences 
directes  prouvèrent  la  futilité  de  leurs  espérances  ,  et  nul  d'en- 
tre eux  ne  vit  réussir  une  inoculation  faite  dans  ces  principes. 
Quelle  quantité  de  matière  variolique  faul  il  introduire  dans 
l'économie  animale  pour  communiquer  la  contagion?  La  plus 
petite  peut  suffire,  et  celle  dont  on  a  couvert  l'extrémité  déliée 
d'une  lancette,  ou  d'une  aiguille ,  est  un  levain  qui  suffît. 

2".  De  la  conservation  du  virus  variolique.  Les  inoculaleiu  s 
n'employaient  pas  toujours  le  virus  variolique  dans  l'étal fra;s, 
et  ils  se  servaient  quelquefois  de  la  matière  sèche.  Pour  la 
conserver,  ceux-là  on  imbibaient  des  fils  ou  du  coto»i,  qu'ils 
conservaient  dans  des  vases  herméliquemcnt  bouchés;  ceux-ci 
en  cmplissaieul  de  très  pctils  tubes  de  verre , -qu'ils  éloiguaicat 
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avec  soin  du  contact  de  l'air;  les  uns ,  en  petit  nombre ,  se  hoi--> 
liaient  à  recueillir  des  croûtes,  (}i;'ils  eulcrmaient  dans  une 
enveloppe  de  papier  ;  les  autres  déposaient  la  matière  Iraîche 
sur  une  lam.e  de  verre  uni,  qu'ils  recouvraient  d'une  autre 
lame  semblable,  après  la  dessiccation  du  virus.  Les  inocula- 
leurs  du  virus  vaccin  ont  conservé  plusieurs  de  ces  procédés 
en  les  perfectionnant;  mais  le  virus  vaccin  desséche  paruît 
conseiver  plus  longtemps  ses  propriétés  que  celui  de  la  va- 
riole. 

3°.  Lieu  d'élection.  Quel  endroit  du  corps  est  le  plus  favo- 
rable à  l'inoculation  de  la  variole?  Quelques  inoçulateurs 
n'attachaient  aucune  importance  h  ce  choix;  d'aucres  ne  le 
croyaient  point  indifférent.  Ceux  qui  inoculaient  la  contagion 
sur  les  cuisses,  crurent  qu'en  choisissant  ce  lieu,  ils  éloi- 
cnaient  de  la  tète  le  foyer  de  la  maladie.  Mais  cette  théorie  est 
fort  mauvaise;  l'insertion  variolique  faite  aux  cxlrémilés  inté- 
rieure» ne  concentrait  pas  sur  elles  toute  l'activité  du  venin, 
et  ne  garantissait  pas  les  parties  supérieures  des  accidens  qui 
accompagnent  quelquefois  ia  contagion  artificielle.  Tantôt  le 
visage,  le  col  et  la  poitrine  étaient  couverts  de  pustules,  tandis 
qu'elles  étaient  disséminées  à  de  grandes  dislances  sur  les  jambes 
et  les  cuisses;  tantôt  les  extrémités  inférieures  en  étaient  cou- 
vertes, tandis  qu'elles  étaient  très-rares  sur  le  tronc,  Icsbraset 
la  tête.  L'inoculation  faite  sur  les  cuisses  expose  à  des  incon- 
véniens  qui  ne  sont  pas  constans,  il  est  vrai,  mais  qui  ont 
rlé  observés;  ainsi,  on  a  vu  les  petites  solutions  de  continuité' 
des  piqûres  ou  des  incisions  s'enflammer,  suppurer,  et  dégé- 
nérer en  ulcères  de  très-mauvaise  nature,  qui  ne  permettaient 
pas  [^progression,  et  qui  résistaient  longtemps  à  tous  les 
moy^ens  de  l'art  avant  de  se  cicatriser;  on  a  vu  que  les  abcès , 
les  engorgemcns  inflammatoires,  et  tons  les  sjinplônies  de 
l'irritation  excessive  du  système  lymphatique  étaient  plus 
communs  lorsque  le  vLrus  de  la  variole  était  confié  aux  absor- 
bans  des  extrémités  inférieures,  que  lorsqu'il  était  déposé  sur 
le  derme  du  bras.  La  pudeur  du  sexe,  qu'il  importe  beau- 
coup au  médecin  de  niéuager,  demande  encore  que  l'inocu- 
l^lion  ne  soit  pas  faite  sur  les  cuisses.  C'est  donc  la  partie 
interne  du  bras  que  l'inocuiateur  devrait  choisir ,  si  on  inocu- 
lait encore,  pour  l'insertion  de  la  variole;  voilii  le  lieu 
d'élection  et  celui  que  choisissaient  la  plupart  des  n;cdecins. 
]ja  conlagion  arlificielle  déposée  dans  ce  point,  n'expose  à 
aucun  des  inconvéniens  qui  ont  été  énumérés,  et  le  malade 
peut  se  livrer  a  un  exercice  modéré,  si  utile  aux  inoculés;  ce 
qu'il  ne  saurait  faire,  si  le  virus  déposé  sur  les  cuisses  avait 
provoqué  des  accidens  inllammaloires. 

VL  Précnple.s  généraux  xur  l'iiiorulalion  de  lavnrioh:.  Il 
faut  prépaier  convenablement  le  sujet,  lorsqu'il  existe  des 
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molifs  de  préparation  ,  cl  la  disposition  du  corps  la  plus  favo- 
rable ail  succès  de  l'oporalion,  est  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  santé.  La  tempérance,  la  gaîté,  un  exercice  modéré, 
voilà  les  préparations  les  plus  essenliellos.  L'inoculalcur  exa- 
minera si  le  sujet  n'est  point  déjà  infecté  de  la  contagion  ■ 
l'oubli  de  ce  soin  a  causé  ijuelfjuefois  des  varioles  conDuenlcs. 
Quelques  opérateurs  anglais  faisaient  recueillir  le  pus  de  la 
variole  par  une  personne  tierce,  pour  être  certains  de  ne 
point  être  infectés  de  miasmes  vénéneux  ,•  et,  au  moment  de 
l'inoculation,  ils  couvraient  d'un  voile  la  lêle  du  sujel,  pour 
garantir  la  muqueuse  des  fosses  nasales  f  t  des  organes  de  la 
respiration,  des  miasmes,  dont  l'évaporation  du  virus  pour- 
rait charger  l'atmosphère.  Des  précautions  aussi  excessives  de- 
viennent ridicules;  un  soin  plus  important  consiste  à  recom- 
mander fortement  aux  inoculés  d'éviter  de  se  trouver  dans  des 
circonstances  qui  les  exposeraient  à  quelque  blessure  j  le  dan- 
ger d'une  lésion  externe  pourrait  entraver  la  marche  de  la 
variole  inoculée  ou  être  attribué  à  l'inoculation.  Si  l'on  se  sert, 
pour  l'insertion  de  la  variole,  du  pus  desséché  ,  il  faut,  avant 
de  l'employer,  le  délayer  dans  une  petite  quantité  d'eau  ,  et 
mieux  encore  do  la  salive.  Quatre  ou  cinq  jours  se  sont-ils 
écoulés  depuis  l'insertion  sans  l'invasion  des  phénomènes  lo- 
caux de  la  variole;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  répéter  l'opéra- 
tion,  et  attendre,  pour  la  faire  de  nouveau,  le  huitième  ou  le 
dixième  jour.  Ces  préceptes  paraîtront  fastidieux  maintenant 
que  l'insertion  de  la  variole  est  remplacée  universellement 
par  celle  d'un  virus  bien  plus  salutaire;  mais  l'inoculation 
est  la  sœur  aînée  de  la  vaccine;  elle  a  rendu  de  grands  bien- 
faits au  monde,  et  des  considérations  de  cet  ordre  exigent  que 
."on  histoire  soit  faite  avec  soin  et  précision  ,  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  le  dépôt  général  de  toutes  les  connaissances  mé- 
dicales. 

VII.  Circonstances  qui  contre-indiquent  V inoculation.  Fau!- 
il  regarder  comme  des  contre-indications,  des  maladies  héré- 
ditaires; le  scrofule,  le  scorbut,  la  syphilis,  l'épilepsie , 
Tasthme,  les  phlegmasies  aiguës?  Des  inoculateurs  le  pen- 
saient; d'autres  assuicnt  qu'ils  ont  opéré  fort  heureusement 
des  scorbutiques ,  des  scrofuleux ,  des  arthritiques.  Dézoleux, 
cité  par  Gandoger  à  cette  occasion,  a  inoculé  ou  fait  inoculer  des 
malades  atteints  de  fièvre  tierce,  de  scrofule  et  de  dartres,  avec 
le  plus  grand  suceès.  Souvent,  disent  Dézoleux  et  Valenlin  , 
l'alfection  antécédente  a  été  guérie,  ou  considérablement  di- 
minuée. C'est  ainsi  que  nous  avons  inoculé  avec  succès  des 
femmes  tourmentées  par  des  affections  nerveuses,  des  maux 
d'estomac,  la  leucorrhée,  la  migraine  opiniâtre  ,  etc. ;  des 
jeunes  gens  ayant  des  obstructions  ,  le  foie  ou  la  rate  gonflés , 
desdarU'cs,  des  tumeurs.  Mais  parmi  ces  affections  chroui- 
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ques,  voici  la  plus  remarquable  par  la  promplilude  de  la  cure 
avec  peu  de  variole.  Une  femme  avail  employé  on  vain  plu- 
sieurs remèdes,  à  Paris,  contre  des  fleurs  blanches  abon- 
dantes, et  une  migraine  avec  un  encijifrenemont,  qui  lui  lais- 
saient à  peine  six  semaines  ou  deux  mois  de  repos  dans  l'année. 
Elle  vint  nous  consul  1er  à  Nancy,  et  savoir  si  décidément  celte 
f.iis  nous  pourrions  l'admellre  à  l'inoculation  ,  parce  que  nous 
l'avions  refusée  deux  ans  auparavant  pour  la  même  cause. 
Malgré  que  son  état  ne  fût  point  amélioré,  nous  cédâmes  à  ses 
instances  aussi  bien  pour  elle  que  pour  un  de  ses  cnfans  qui 
avait  été  hydropique  à  la  suite  d'une  fièvre  quarte ,  et  auquel 
il  restait  une  dureté  à  la  rate.  Elle  eut  une  fièvre  violente, 
qui  ne  cessa  que  le  quatrième  jour;  les  bras  s'enflammèrent 
prodigieusement,  et  devinrent  douloureux,  parce  que  l'érup- 
tion s'y  était  faite  presque  exclusivement  ;  ses  incommodités 
habituelles  diminuèrent,  même  pendant  la  fièvre,  et  elle  en 
guérit  complètement  (  Traité  prat.  de  V  inoculation). 

La  dentition  est  dans  les  deux  sexes  une  cou're-indicalion 
à  l'insertion  de  la  variole;  il  en  est  de  même  de  la  puberté.  On 
tt'inoculera  pas  les  femmes  au  moment  des  règles,  pendant  la 
grossesse,  ou  à  l'époque  critique.  Peut-être  faut-il  avoir  égard 
à  la  déviation  des  menstrues  et  à  la  suppression  des  flux  habi- 
tuels dans  les  deux  sexes.  La  coqueluche  est  une  contre-indi- 
cation ;  Dimsdale  rapporte  un  exemple  funeste  d'une  inocula- 
tion faite  sur  un  enfant  de  cinq  mois  qui  était  attaqué  par 
celle  maladie.  Il  ne  faut  poiut  pratiquer  d'inoculations  pen- 
dant le  cours  des  maladies  épidémiques  ;  faites  dans  ces  cir- 
constances, elles  peuvent  être  mortelles ,  et  M.  Portai  en  a  vu 
des  exemples.  La  chaleur  ou  le  froid  extrême» sont  des  contre- 
indications;  cependant  les  Suttou  et  leurs  élèves  ont  inoculé 
très-heureusement,  en  Angleterre,  pendant  les  froids  les  plus 
rigoureux  ,  et  l'opératiou  ne  réussit  pas  moins  bien  en  Russie 
et  eu  Sibérie,  qu'en  Italie,  en  Espagne ,  et  sous  la  zone  tor- 
ride. 

11  faut  choisir,  pour  inoculer  les  filles  ,  le  lendemain  des 
règles;  alors  elles  sont  préparées  naturellement,  et  l'inter- 
valle qui  s'écoule  d'une  menstruation  à  l'autre  suffit  à  la  va- 
riole inoculée  pour  parcourir  sa  carrière. 

"VIII.  Méthodes  et  procédés  opératoires.  Première  me'thode. 
Simple  contact  de  la  matière  variolique.  Les  premiers  inocu- 
lalturs  avaient  remarqué  que  les  petites  varioles  bénignes  lais- 
saient à  peine  de  légères  traces  sur  la  peau  j  ils  se  bornèrent , 
pour  donner  la  contagion,  à  faire  manger,  vivre,  coucher 
ensemble  les  enfans;  telle  est  l'origine  de  l'art  de  communi- 
quer la  variole.  L'application  simple,  sur  la  peau  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  virus  variolique ,  est  un  procédé  qui  a  été  mis 
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plusieurs  fois  en  usage  avec  un  succès  complet  ;  c'est  de  cetlc 
manière  que  Buchaa  inocula  son  fils.  M.  Salmade  a  cru  cUe 
l'auleur  du  procède  qui  consiste  à  inoculer  la  variole  par  des 
frictions  sur  la  peau  avec  un  petit  morceau  de  linge ,  de  char- 
pie, de  coton  ,  de  flanelle,  imbibé  de  pus  variolique  à  Tciat 
liais,  et  il  s'est  trompé  ;  ces  frictions  sont  eniploj'ées  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  eu  Irlande  ou  dans  le  pays  de 
Galles  :  en  Circassie,  pour  prépaier  le  système  absorbant  au 
rôle  important  qu'il  doit  jouer,  on  enveloppe  les  cuisses  et 
les  jambes  avec  des  linges  imbibés  d'une  décoction  émoUicnte; 
et  cette  préparation  achevée,  Tinoculaleur  friclionue  la  peau 
avec  des  croûtes  varioliques  en  poudre. 

Cette  méthode  est  simple,  elle  n'est  point  effrayante  ;  l'ino-, 
culation  par  le  simple  contact  du  virus  variolique  avec  la 
peau  a  réussi  plusieurs  fois;\on  peut  communiquer  la  conta- 
pion  aux  enfans,  à  leur  insu,  en  déposant  une  petite  qnantii..- 
de  virus  sur  la  partie  de  leurs  vèlcmens  immédiatement  eu 
contact  avec  les  tégumens  du  lieu  d'élection;  cependant  peu 
de  médecins  ont  écrit  en  faveur  de  cette  inoculation.  Elle  ne 
peut  convenir  qu'aux  enfans  et  aux  individus  dont  la  peafr 
est  délicate,  douce,  très-perméable,  et  elle  doit  manquer 
souvent  lorsque  les  sujets  inoculés  ont  une  enveloppe  cutauée 
épaisse,  sèche,  et  des  vaisseaux  absorbans  sans  énergie. 

Deuxième  procède'.  Contact  de  la  matière  de  la  variole  avec 
les  membranes  muqueuses.  Dans  ce  procédé,  c'est  sur  une 
membrane  muqueuse  que  le  virus  de  la  variole  est  dépose  ; 
on  a  choisi  la  muqueuse  des  fosses  nasales  ,  celle  de  l'appa- 
reil pulmonaire,  et  enfin  la  muqueuse  digestive.  Voltaire  dit 
que  les  Chinois  inoculent  la  petite  vérole  en  faisant  prendre 
par  le  nez  le  levain  de  la  contagion ,  comme  le  tabac  en  pou- 
dre. Ils  emploient  encore  un  autre  procédé  ;  ils  introduisent 
dans  le  nez  de  petits  tampons  de  colon  chargés  de  croûtes  va- 
rioliques; un  essai  de  ce  procédé,  tenté  sur  un  prisonnier  de 
Nevfgalc,  n'eut  aucun  résultat  satisfaisant.  A  Constautinople , 
des  inoculateurs  firent  avaler  des  croûtes  de  variole;  mais 
leur  action  sur  la  muqueuse  digestive  obligea  de  renoncer  h 
cette  manière  de  communiquer  la  contagion  artificielle. 

Les  membranes  muqueuses  sont  une  voie  encore  moins 
propre  H  transmettre  le  virus  de  la  variole  que  le  système  cu- 
tané. Nul  avantage  n'est  attaché  h  ce  procédé,  el  il  offre  de 
î^rands  inconvéniens ,  dont  le  moindre  est  l'inutilité  très-or- 
«linaire  de  l'opération  :  il  a  été  universellement  rejeté  cri 
Europe. 

Deuxième  méthode.  Selon.  M.  Valenlin ,  l'un  des  médecins 
les  plus  érudits  de  l'Europe,  assure  que  cette  méthode  est 
usitée  dans  l'Indostan.  On  prend  un  cordon  de  soie  torse,  inv 
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bibc  et  pdnctrc  de  la  maliôie  des  pustules  ;  on  l'etifîlc  dans 
une  aiguille,  et  o\\  le  passe  dans  l'épaisseur  de  ia  peau  qui 
couvie  le  uiollcl  ;  il  est  relire  le  Iroisiènic  ou  Je  (juatriènie 
jour.  C'est  ordinairement  le  cinquième  ou  le  sixième  que  les 
syuiplônies  de  la  maladie  commencent.  Le  pasleur  Cliais, 
p(uu.-.uit  Al.  Valenlin,  ciie  l'autorité  d'un  de  ses  amis,  homnje 
de  loi  et  de  mérite,  qui  a  passé  plusieurs  années  au  Bengale, 
e:  qui  lui  a  assuré  ([u'on  iiiocule  dans  ce  pays  depuis  très- 
longtemps,  que  même  les  Européens  qui  y  sont  établis  ont 
assujéli  leurs  enlans  à  cjltc  opération,  et  s'en  trouvent  fort 
bien. 

La  méthode  du  scton  n'a  pas  clé  introduite  en  Europe, 
tUo  n'aurait  pu  y  réussir,  et  soutenir  la  concurrence  avec  des 
méihodes  beaucoup  plus  simples,  et  moins  douloureuses. 

Troisième  riu'lhocle.  Méthode  dit  vésicntoire  ou  méiliode 
de  Tronchiii.  Ceux-ci  honorent  de  son  invention  le  célè- 
bre médecin  de  Genève,  ceux-là  prétendent  que  Gando- 
ger  s'en  est  servi  Je  premier.  0:i  prend  un  petit  emplâtre 
vésicatoire  saupoudré  de  canliiaridcs ,  de  la  Jargeur  de 
l'ongle,  ou  de  la  moitié  de  l'ouyle  ;  on  le  place  au  bias 
aud:'s>ous  même  de  l'iuserliun  delioïdierme ,  et  il  e»t  enlevé 
après  huit  ou  dix  heures  d'application.  L'inuculateur  arrache 
ou  coupe  la  vésicule  épidermoïde,  et  met  et  laisse  iramédia- 
lemrni  en  contact  avec  le  dernie  dénude,  un  petit  bnurdon-r 
net  de  charpie  imbibée  du  pus  de  la  variole;  une  conq)rcsse 
recouvre  ce  bourdonnet,  et  tous  dedx  sont  fixes  par  un  ban- 
dage convenable.  Virii^t-quaue  heures  apiès,  ra|q)aieil  est 
levé  ,  et  le  pelit  ulcère  pansé  fort  sinqoiensent.  Ln  lil  imbu 
de  Dïaticre  varioiiqae  peut  remplacer  (ort  bien  le  plumaceau 
de  cliarpie;  et  deux  emplâtres  afîijiiitinalifs,  disposes  couime 
ceux  dont  on  se  sert  pour  l'elabii-semciil  des  cautères,  tien- 
nent parfaitement  lieu  du  bandai;e. 

Celle  mélhode,  vantée  par  Tronchin,  Gandoger  et  Du- 
planil,  à  «ne  époque,  il  est  viai,  où  celle  de  Sutton  elait  peu, 
connue,  éviie  la  vue  du  fera  quelques  maladis  [)!i!iiiiunimes , 
qui  Ireniblent  à  la  seule  idée  d'uiu?  incision,  (/andogoi  <Jit  que 
Ja  raison  qui  le  déiermina  à  l'employer  lui  une  codv  li  Ijiou  , 
qui  se  répétait  à  chaque  pansemi  ni  d'un  etilant  âgé  ih-  <  intj 
ans.  La  peur  de  l'iiistruinenl  tianchanl  avait  (>cc;i.sioiU'  la  fut- 
niière  :  celle  même  prur  reproduisit  le  même  eflVu  [HMutant  si-pt 
jours  consécutifs  ;  il  ne  voulut  plus  encouiir  Ji'.s  nsijiie.'?.  l"!e 
qui  confirma  Gar-do^er  dans  l'usaqe  de  celle  méllu^dc,  ce  lut 
le  danger  des  incisions  tiop  profondes.  iVIais  les  inconvémens 
de  la  méthode  du  vi-sicatoire  surjtassent  iiitinimeni  ses  avaii- 
tagr-s.  Les  cantharides  fcv/mcnl  une  plaie  plus  étendue  (pi'elle 
ne  doit  l'être  pour  l'insertion  de  lu  variole  ;  elle  esi  pciiic,et 
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cependant  cUe  est  encore  Irop  gtaii  Jo.  Une  trop  v.t;Ic  surface 
csl  olTcrle  à  l'aclioii  de  la  nialière  varioliijne.  f /ulcère  est 
rond,  par  conséquent  de  ccus  dont  la  cure  est  difficile;  il  ne 
se  ferme  quelcjuefois  qu'après  un  temps  fort  lon^.  On  l'a  vit 
s'enllainnier,  se  compliquer  d'une  suppuration  vicieuse  ,  et  dé- 
générer en  ulcère  de  la  plus  mauvaise  nature.  L'emplâtre  vé- 
sicatoire  produit  quelquefois  sur  une  peau  dolicaie,  dans  une 
constitution  soumise  à  la  prédominance  du  système  nerveux, 
une  inflammation  érjsipélateuse  très-vive,  qui  non-seulement 
couvre  tout  le  bras,  mais  s'étend  encore  au  cou  et  au  visage. 
Des  engorgemens  et  dos  abcès  énormes  pcuveul  ôirc  Je  résul- 
tat de  l'extrême  irritation  du  système  lymphatique  ;  enfin,  les 
pliénomènes  de  !a  vésication  ne  pormcltciil  pas  au  médecin 
(le  bien  observer  et  de  suivre  ceux  qui  aj)p;!rlieniicnl  à  l'inser- 
tion de  la  variole.  Gandoger  dit  ccpondunl  avoir  employé 
plusieurs  fois  celle  métliode  sans  avoir  vu  survenir  ni  abcis, 
ni  dépôts ,  ui  engorgemens  glanduleux  ,  et  je  ne  doule  pas  que 
les  partisans  de  la  métliode  de  Sulton  n'aient  peint  avec  des 
traits  exagérés  le  tableau  des  maux  qui  peuvent  suivre  l'ino- 
culiilion  par  le  vésicaloire.  Cependant  les  pii|ûris  paraissent 
réellement  très-préférables;  peu  importe  mainicnjinl  le  clioix 
de  ces  différentes  méthodes;  la  précieuse  découverte  de  la 
vaccine  a  terminé  toutes  les  discussions  sar  l'inoculation. 

Quatrième  méthode.  JiJe'lhode  des  incisions.  L'oj)éraicur  qui 
voulait  l'employer,  faisait  avec  la  pointe  d'un  petit  bistouri  , 
ou  mieux  avec  rextrémité  d'une  lancette,  dont  la  lame  était 
fixée  sur  sa  chappe  par  une  bandelette  ,  quelques  incisions  très- 
superficielles,  audessons  de  l'empreinte  delloïdicnne  ;  ces  in- 
cisions, de  quelques  lignes  de  longueur,  ne  devaient  com- 

1 prendre  que  i'épiderme,  et  il  était  établi  en  principe  que 
'opérateur  devait  attendre  quelques  instans  avant  de  voir  le 
sang.  Des  accidens  terribles  avaient  appris  combien  il  était 
dangereux  d'enfoncer  trop  profondément  l'instrument  tran- 
chant :  on  avait  vu  ,  dans  ce  cas,  les  plaies  se  transformer  en 
ulcères  du  plus  mauvais  caractère,  le  bras  s'engorger  énormé- 
ment dans  toube  son  étendue,  cl  des  abcès  nmltipliés,  ainsi 
que  les  pliénomènes  de  l'irritation  générale,  mettre  les  jours 
de  l'inoculé  dans  un  danger  très-grand.  JL,es  incisions  ne  doi- 
vent donc  fendre  que  I'épiderme;  on  couche  dans  leur  lon- 
gueur un  fil  imbibé  de  la  matière  variolique,  et  on  le  maii>- 
lient  en  place,  soit  avec  un  emplâtre  agglutinaiif ,  soit  avec 
un  bandage.  Des  inoculaleurs,  au  lieu  de  fil  ,  déposaient  .<ur 
les  petites  plaies  une  quantité  légère  de  matière  variolique  ; 
d'autres  les  saupoudraient  de  croûtes  varioliques  pulvérisées. 
Gandoger  a  démontré  les  inconvénicns  de  celle  dernière  opé- 
'/alion.  On  ne  peut  pulvciiser  la  matière  de  la  vaiiok  qn'a- 
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f)ièi  l'avoir  fait  desscclicr  forlerncnt ,  et  en  lui  faisant  éprou- 
ver co  cliangement  cl  otal,  maiiipiilalion  ([ui  est  longue  et  la- 
ûorieusc,  on  enlève  au  virus  une  grande  partie  de  ses  pro- 
priétés. 

La  méthode  des  incisions  a  été  employée  par  un  grand 
nombre  de  praticiens;  son  exécution  est  facile,  cependant  elle 
peut  causer  des  accidens  très-graves.  On  a  déjà  vu  que  les 
plus  funestes  complications  pouvaient  être  le  résultat  de  l'ac- 
tion profonde  de  Tinsirument  tranchant.  Lors  même  qu'il  n'a 
blessé  fjue  i'épiderme,  l'opération  peut  être  suivie  de  symp- 
tômes inflammatoires  généraux  et  locaux  très-aUruians.  Gan- 
doger  parie  d'un  enfant  que  la  vue  seule  de  l'instrument  tran- 
chant faisait  tomber  en  convulsion.  Le  mode  de  pansement  de 
l'ulcère  permet  difficilement  à  l'observateur  de  suivre  le  dé- 
veloppement de  la  variole  inoculée,  et  le  traitement  est  tou- 
jours beaucoup  plus  long  que  celui  qui  convient  k  la  méthode 
des  piqûres- 

Cinquième  méthode.  Méthode  des  piqûres  ou  de  Sutlon. 
Sutlon,  apothicaire,  fermier,  et  chirurgien  dans  une  pro- 
vince peu  éloignée  de  Londres,  se  fît  inoculer  dans  sa  cin- 
qu.iniième  année.  La  méthode  qu'il  inventa  est  celle  qui  est 
employée  dans  le  Levant;  elle  ramena  h  sa  simplicité  origi- 
nelle l'inoculation  ,  née  en  Asie,  et  défigurée  en  Europe  pen- 
d.ifii  un  demi-siècle.  Les  trois  fils  de  Sutton,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  Daniel ,  contribuèrent  beaucoup  à  répandre 
la  méthode  de  leur  père  ,  qui  fut  peu  connu.  En  1767  ,  Midd- 
Iclon  adressa  une  lettre  très-délai  liée  h  Dc'zoteux  sur  la  mé- 
thode des  piqûres  ;  il  lui  mandait  qu'un  chirurgien  d'Améri- 
que obtenait  par  elle  les  plus  grands  succès,  que  les  Sutlon 
l'enqjloyaienl  fort  heureusement,  et  qn'Hawkins  et  beaucoup 
d'autres  l'avaient  adoptée.  Dézoteux  fit  le  voyage  de  Londres, 
et  vit  que  tous  les  médecins  de  celle  ville  inoculaient  par  les 
piqûres.  C'est  Dc'zoleux  et  Gandogcr  qui  ont  répandu  et  fait 
connaître  tons  les  avantages  de  la  méthode  s  Sulton  eu 
Fiance;  le  zèle  qu'ils  ont  apporté  à  répandre  une  opération 
si  utile  aux  hommes,  est  digne  des  plus  grands  éloges. 

Avec  la  pointe  d'une  lancette  chargée  de  matière  varioli- 
que,  l'inoculaicur  fait  une  piqûre  sur  la  face  interne  du  bras, 
audessous  de  l'insertion  deltoïdienne;  il  incise  I'épiderme  dans 
la  largeur  d'une  ligne  en  le  soulevant ,  puis  fuit  mouvoir  eu 
divers  sens  son  instrument  pour  bien  déposer  le  virus  ;en  reti- 
rant la  lancelle,  il  comprime  un  instant  la  piqûre,  et  rëap- 
pliquc  I'épiderme  (pi'il  a  soulevé.  Celle  méthode  ne  demande 
aucun  pansement.  Le  bras  est  confié  à  la  nature.  Quatre  ou  cinq 
jours  après  ,  si  l'inocu'alion  doit  réussir ,  une  légère  inflamma- 
tion localr  précède  le  développement  d'une  pustule.  Combien 
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faut-il  faire  de  piqûres?  La  quarililc  de  matière  variolique, 
introduite  dans  l'économie  animale,  peut-elle  iiifluer  s'ir  la 
quantité  des  boutons  varioleux?  Girod,  Archer,  Camper, 
ont  pensé  que,  toutes  choses  e'galcs  d'ailleurs,  la  multitude 
des  pustules  était  en  raison  itivcrse  du  nombre  des  piqûres  ; 
et  Georges  Fordyce  et  Beddoes  ont  e'crit  qu'elles  citaient  d'au- 
tant plus  mullipiie'es  qu'où  avait  introduit  dans  l'économie 
animale  une  quantité  plus  grande  de  virus.  Cependant,  Kiik- 
patrick,  Dimsdale,  Gatli  et  autres,  ont  assuré  que  ie  nombre 
des  piqûres  et  la  quantiléde  matière  inoculée  introduite,  étaient 
des  circonstances  fort  indifférentes  pour  les  suites  de  l'opéra- 
tion. Il  paraît  en  elfet  que  les  inoculateiirs  obtenaient  les 
mêmes  résultats  de  l'insertion  dans  le  corps  de  la  plus  petite 
portion  coinmedc  la  plusgrandcquantitéde  matière  variolique. 
S'il  était  de  précepte  de  faire  plusieurs  piqûres,  ce  n'était  pas 
pour  augmenter  l'énergie  de  la  matière  de  la  variole,  mais 
pour  assurer  le  succès  de  l'inoculation. 

Fouquet,  traducteur  de  Dimsdale,  a  imaginé  une  aiguille 
très-bonne  pour  inoculer.  Sa  pointe  est  aplatie  et  creusée  d'un 
côté  d'une  gouttière  superficielle,  et  elle  se  termine,  du  côté 
opposé  ,  en  un  petit  manche  façonné  en  spirale.  Cet  instrument 
est  plus  connuodc  que  la  laucetle ,  dont  la  vue  pouvait  effrayer 
quelques  enfaiis.  Fouquet  a  inoculé  un  enfant  avec  une  ai- 
guille à  coudre;  c'est  une  véritable  acupuncture;  d'autres  se 
sont  servis  d'épingles. 

Les  inoculateurs  qui  opéraient  à  la  manière  de  Sulton  ,  se 
servaient  fréquemment  de  matière  variolique  conservée  dans 
un  tube  de  verre  fermé  hermétiquement;  mais  malgré  celte 
précaution  essentielle,  le  virus  peut  s'altérer,  et  ladiminulioa 
de  son  énergie  peut  faire  manquer  rinoculation.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  Dimsdale  conduisaitlesujctii  inoculer 
chez  un  individu  actuellement  atteint  de  la  variole,  et  inocu- 
lait de  bras  à  bras  en  choisissant  Ja  plus  belle  pustule.  L'opé- 
ration doit  êli*  faite  aux  deux  bras,  et  ensuite  eu«deux  ou 
trois  piqûres. 

Les  avantages  do  la  méthode  deSutton  ne  se  bornent  pas 
aux  dimensions  imperceptibles  de  la  solution  de  continuité , 
mais  encore  consistent  dans  l'attention  qu'il  avait  de  faire 
respirer  un  air  libre  etfraiskses  malades,  et  son  usage  de  leur 
faire  prendre,  pendant  les  préparations  et  rinlcrvalle  de  l'in- 
sertion à  la  lièvre  éruntive,  des  purgatifs  anlimonianx  et  nier- 
curieis  à  petites  dosos.  Celte  méthode  jouit  d'une  supériorité 
inar(|uée  sur  toutes  les  autres.  Point  de  plaie,  point  de  pan- 
sement, point  d'ulcères  consécutifs,  nulle  complication  ,  nul 
danger;  le  médecin  peut  suivre,  avec  la  plus  gramle  facilité , 
le  cours  de  la  variolg  inoculée.  Le  malade,  si  toutefois  l'iuo- 
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cale  peut  être  appelé  ainsi ,  est  affranchi  des  me'dicaraens; 
qutîKiiios  piecaulions  seules  sont  nécessaires. 

IX.  Dcsciipiion  de  la  variole  inoculée  par  insertion.  J'em- 
piuiilciai  en  partie  à  MM.  Dezoleux  et  Valtnlin  ,  qui  ont  eux* 
mêmes  beaucoup  emprunté  à  l'excellent  ouvrage  deGandogcr, 
la  description  de  la  variole  inoculée,  maladie  qu'on  n'observe 
plus,  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin  de  recueillir  des  faits 
nouveaux.  Cette  description  comprendra  riiisloire  de  quatre 
périodes.  Première  période:  éruption  locale  de  Galli,  ou. 
d'infoclion  primitive.  Deuxième  période:  fièvre  d'invasion  ou 
symptôme  de  l'irrilllion  générale.  Troisième  période:  érup- 
tion générale.  Quatrième  période:  suppuration  et  dessiccation 
des  pustules.  Je  n'étudierai  point  en  particulier  la  marche  de 
la  variole  inoculée  par  chacune  des  méthodes  que  j'ai  décrites, 
mais  uniquement  celle  qui  est  le  résultat  de  l'insertion  par 
les  piqûres. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  EruplioH  locole.  Lcsecoud  jour  de  l'ino- 
culauon  (je  suppose  qu'elle  a  réussi  ) ,  une  petite  démangeaison 
se  fait  sentir  dans  le  lieu  occupé  par  les  piqûres  ;  mais  ce  symp- 
tô.aie  ne  s'observe,  chez  plusieurs  sujets,  que  le  troisième  jour. 
Oiuemarque  de  petites  taches  d'un  rouge  orange,  semblables  à 
des  morsures  de  puces  ;  ce  sont  les  traces  fort  superficielles 
de  piqûres.  Le  troisième  jour  (je  n'ai  point  parlé  du  premier, 
car  il  ne  paraît  à  celte  époque  nul  changement  dans  le  lieu  de 
l'insertion);  le  troisième  jour,  dis-je,  la  petite  tache  rou- 
gcâtre  s'étend;  on  ne  voit  autour  d'elle,  avec  la  loupe,  que 
les  sillons  de  la  peau  et  les  plis  de  l'-'piderme  :  c'est  une 
pustule  qui  naît  et  croît.  Le  quatrième  jour,  léger  picotte- 
ment ,  rougeur  des  taches  augmentée  ,  petite  élévation  sur  la 
piqûre  leiiticulaire'et  sensible  au  tact;  chaleur  locale  plus 
vive.  Le  cinquième  jour,  picollement  plus  vif,  progrès  dea 
symptômes  inûammatoires  :  on  a  vu  quelquefois  la  piqûre 
former  une  petite  vessie,  une  ampoule  pleine  de  pus  qui  se 
desséchait  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  avant  l'inva- 
sion delà  véritable  phlegmasie  variolique.  Le  sixième  jour, 
la  petite  pustule  offre  l'aspect  d'une  vésicule  pleine  de  séro- 
sité claire  :  à  cette  époque  se  déclare  l'invasion  de  i'irritaliori 
du  système  lymphatique  du  bras.  Si  l'inoculé  meut  son  mem- 
bre, il  y  ressent  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  On  recon- 
naît à  ce  symptôme  que  la  contagion  a  été  introduite  dans 
le  système  de  la  circulaliou,  et  qu'elle  infectera  bientôt 
l'économie  animale.  La  pustule  blanchit  et  se  déprime  au 
centre.  Le  septième  jour,  la  douleur  se  pro{)age  le  long  du 
système  lymphatique  du  bras,  et  quelquefois  même  gngiic  ie 
cou,  et  cause  le  torticolis.  La  pustule  forme  un  phlegmon,  au 
eeuire  duquel  la  loupe  fait  apercevoir  la  piqûre  ;  de  pclils. 
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boulons  plus  ou  moins  nombreux  eiUourctit  la  ^jiislulej  les 
symptômes  de  rirriiutiori  générale  cornmenccMl  à  se  manifes- 
ter. Le /im7iè/;je/0(ir,  on  ne  peut  méconnaître  ces  symptômes  j 
l'inocule  ressent  de  légers  frissons,  de  la  chaleur,  une  céplia- 
lalgie  plus  ou  moins  violente  ;  il  est  abattu,  triste;  il  éprouve 
une  joie  vive  cl  une  inappétence  plus  ou  moins  complelle;  des 
nausées  et  quelquefois  même  des  vomisseniens  le  lourmenient 
et  durent  environ  vingt-quatre  heures  ;  un  léger  assou  pissen.cnt 
leur  succède  ;  on  voit  enfin  se  succéder  les  symptômes  que 
i'énumérerai  en  faisant  l'histoire  de  la  seconde  période  Le 
neuvième ']Ox^v ,  l'irritalion  deslymphaliirjcs  du  bras  diminue, 
et  dans  le  môme  temps  l'irritation  générale  fait  des  progrès  ; 
l'éruption  miliairequi  s'cstfaile  autour  des  pustules  commence 
à  disparaître. 

Ces  symptômes  locaux  ne  suivent  point  une  marche  tcllc- 
menl  régulière  qu'on  n'observe  point  quelques  anomalies  dans 
leur  marche  suivant  la  constitution  des  inoculés.  Ainsi  ceux 
que  nous  avons  signalés ,  par  exemple,  pour  le  qualriènie 
jour, surviennent  quehjuelois  le  troisième  ou  le  cin(juicme  ;  tous 
ceux  qui  se  développent  dans  les  premiers  jours  appartiennent 
exclusivement  à  l'actioii  locale  delà  matière  varioliquc,  et 
le  médecin  ,  en  étudiant  raccroisscnient  de  la  pustule,  et  la 
couleur  purpurine  des  parties  qui  l'environnent  ,  [irévoit  la 
marche  de  la  maladie.  Bî.  Valenlin  a  observé  une  lois  une  va- 
riole discrète  rare  sans  aucune  marque  d'éruption  locale.  11 
inocula  une  fille  de  quinze  ans  aux  deux  bras  avec  du  virus 
variolique  à  l'éiat  fr^ïis;  huit  jours  après,  la  face  des  piqûres 
etanl  entièrement  effacée,  sans  qu'il  y  eût  aucun  malaise, 
ni  douleur  sous  les  aissellés ,  ni  sj'rnptômcs  précurseurs  fie 
l'infection  générale,  il  réinocula,  le  môme  jour,  au  matin, 
par  deux  piqûres  à  chaque  bras  ;  vers  le  soir,  elle  lut  prise 
tout  à  coup  de  frissons,  d'une  fièvre  violente  et  de  douleurs 
très-aiguës  sur  le  sommet  des  épaules  ,  précisémenl  le  long  du 
bord  supérieur  du  muscle  deltoïde,  qui  continuèient  jusqu'au 
lendemain  matin.  L'éruption  parut  après  trois  jours  de  lièvre  ; 
il  n'y  eut  que  vingt  ou  vingt-cinq  pustules  de  la  plus  grosse 
espèce  qui  parcoururent  régulièrement  leurs  périodes.  Les 
secondes  piqûres  présentèrent  le  même  phénomène  que  les 
premières. 

Quelquefois  l'éruption  locale  retarde  huit,  dix,  quinze 
jours  et  plus  avant  de  se  déclarer,  et  les  opérateurs  anglais 
avaient 'établi  en  précepte  d'attendre  le  vingt-unième  jour 
avant  de  réitérer  l'opération.  Cependant  Dezoteux  et  Valenliu 
veulent  qu'on  fasse  de  nouvelles  piqûres.  Le  neuvième  jour, 
si  les  premières  ont  été  faites  sans  succès,  les  :uoculaieurs 
célèbres  pensent  qu'il  y  a  des  ioconvéniens  à  temporiser  da- 
vantage ,  1°.  parce  que  s'il  règne  uac  épidémie  vaiioleuse  dans 
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le  volslnvn£;e  oh  dans  la  famille,  le  sujet  est  expose  à  en  t-lie» 
Uciui,  et  (Jès-lois  il  perd  le  bienfait  (ju'il  avait  à  atlemJie 
do  l'inserlioi)  ;  2°.  purcc  qu'il  n'y  a  nul  tlanf;erà  introduire  dit 
virus  variolivjue,  à  différentes  reprises  et  h  peu  de  jours  d'in- 
t.-rvalle  ,  dans  le  môme  individu,  puisque^!  la  première  inser- 
tion a  sulli  pour  développer  la  maladie,  en  produisant  celte 
oipèce  de  mouvement  qu'on  a  itnproprement  nommé  fermen- 
tation, celles  qui  succèdent  n'ajoutent  absolument  rien  ni  aux 
symptômes,  ni  à  la  quantité  des  pustules,  ni  ii  l'ordre,  ni  à 
la  nature,  ni  à  la  durée  de  la  variole;  0°.  parce  que  le  sujet 
!;ui  avait  fait  ses  dispositions  pour  employer  un  mois  ou  cini[ 
semaines  à  cette  opération,  se  voyant  déçu  dans  ses  espérances  , 
et  devant  vivre  dans  une  se^conJe  et  peut-être  dans  une  troi- 
sième expeotalion,  pendant  quinze,  dix-sept  ou  vingt-un  jouia 
que  demanderait  une  nouvelle  tentative  ,  peut  se  dégoûter  , 
abandonner  entièrement  son  projet,  ou  le  remettre  à  un  temps, 
plus  éloigné.  Ne  peut-il  pas  se  faire  alors  qu'il  gagne  plus  tôt; 
ou  plus  tard  celte  maladie  par  contagion,  qu'il  en  soit  Irès- 
mallrailé,  ou  même  qu'il  eu  meure,  comme  on  en  a  vu  des 
exemples  ? 

DEUXIÈME  PÉRIODE.  Fièvre  (linvasion,  ou  symplômes  de- 
lirritalion  générale.  Elle  s'annonce  ordinairement  du  sixième 
au  neuvième  jour  de  l'insertion  j  ses  préludes  sont  les  suivans  ': 
lassitudes  spontanées,  céphalalgie,  abattement,  dégoût  pour 
les  alimens,  changement  dans  l'état  ordinaire  du  moral,  tris- 
tesse sans  cause,  altération  dans  la  couleur  de  la  face,  tantôt 
rouge,  luraéliée,  d'auties  fois  pâle  et  livide.  Ces  préludes, 
peuvent  être  des  phénomènes  gastriques ,  tels  que  des  nausées , 
des  vomissemens  ;  ils  consistent  quelquefois,  chez  les  individus 
dont  le  tempérament  est  sanguin  et  la  consL'tulion  pléthorique,, 
dans  l'épislaxis  ,  un  léger  délire;  des  frissons  passagers  alter- 
nent avec  des  bouffées  de  chaleur  ;  chez  les  individus  dont 
l'irritabilité  est  extrême,  des  femmes  nerveuses  ,  des  ej)fans  , 
quelques  convulsions  peuvent  précéder  le  développenient  des 
pustules.  En  général,  les  préludes  de  l'irritaliou  de  toulo 
l'économie  animale  reçoivent  des  modifications  infinies  du 
tempérament  et  de  la  constitution.  Au  second  jour  de  cetta 
période,  qui  répond  au  septième  ou  huitième  de  l'insertion, 
ou  voit  souvent  une  transpiration  abondante  baigner  la  peau  , 
et  un  sédiment  blanc  charger  les  urines;  alors  on  peut  prédire 
l'éruption  prochaine  des  pustules.  Quelquefois  à  la  même 
époque  une  sorte  de  pétéchies ,  c'est-à-dire  de  petites  taclies 
semblables  aux  morsures  de  puces ,  couvrent  la  peau  en  lota- 
h'ié  Ou  en  partie.  Le  pouls ,  pendant  la  durée  de  celte  fièvre  , 
présente  des  caractères  variés  ;  il  est  dur,  tendu  chez  les  indi- 
vidus dont  ic  temyéraracut  est  bilieux,  grand,  développé^ 


8!i  VAll 

souple ,  ondulant  chez  lous  les  sujels  dans  lesquels  le  système 
lytu|)lialiquc  picdoniiuc.  Yors  le  déclin  de  ct-Uc  pciiode ,  l'air 
ieiidii  par  iVxpiraliou  a  une  foile  odeur  varioleuse,  la  cons- 
tipalion  esL  un  cpiphiinoniènc  trcs-ordinaiie  aux  adultes.  Des 
inoculateuis  ont  pcusé  que  lorsque  les  symptômes  locaux  se 
développaient  loulcmcnl,  et  étaient  pou  caractérises,  on  avait 
h  craitidre  une  variole  tardive  ,  cl ,  d'après  une  fort  mauvaise 
théorie,  ils  irritaient  le  tube  digestif  avec  des  purgatifs  ;  ils  n'ont 
pas  prouvé  que  les  varioles  qui  succédaient  à  ces  infections 
lentes  ctaicnl  constamnienl  de  mauvaise  nature. 

ïRoiviÈMLPiÎRioDE.  Eniptiou  générale.  On  peut  la  considérer 
comme  l.a  crise  de  la  contagion  ailifîcielle,  l'elTclde  la  fièvre, 
le  moyen  cpic  la  nature  emploie  pour  délivrer  l'économie  ani- 
male de  la  matici-e  impure  qui  l'infecte.  C'est  du  neuvième 
au  douzième  jour  que  se  fait  l'oruption  universelle  et  secon- 
daire des  pustules;  elles  naissent  ordinairement  sur  la  face, 
puis  descendeiit  sur  le  cou,  le  tronc,  et  se  répandent  cniiii  sur 
les  extrémités.  Leur  nombre  i  t  leur  distribution  n'offrent  rien 
de  paiticutier  ;  tantôt  les  parties  sispérieuies  en  sont  couvertes  , 
taïuJis  ([ue  les  inféricuics  en  sont  exemptes  ,  ou  2'/ce  l'er^a  ; 
tantôt  on  n'en  compteque  dix,  vingt  ou  trente;  tantôt  la  variole 
est  confluente  ,  et  ne  dilTère  pas  de  la  variole  spontanée  quî 
revêt  ce  caractère.  Lorsque  l'éruption  universelle  commence  à 
se  faire,  tous  les  symptômes  de  l'irrilalion  f^énérate  perdent 
înseiisiblemiMitdeleur  énergie, cl  finissent  enfin  par  disjiaraîire. 
La  durée  de  l'cruptioti  secondaire  est  de  trois  ou  quatre  jours; 
née  ordinairement  le  dixième  jour  de  l'insertion  ,  elle  est  com- 
plelte  le  treizième  ou  le  quatorzième  ;  les  pustules  qui  appartien- 
nent à  l'éruption  générale,  n'ont  point  une  maturité  aussi  [)ré- 
coce  que  celle  des  pustules  de  l'éruption  primitive  j  et  il  est 
facile  d'en  trouver  la  cause. 

QXJATBiÈME  l'ÉRioDE.  Suppitratioii  ct  dcssiccadoii  des  pus- 
tules. Les  boutons  s'élèvent  et  mûrissent,  ils  s'arrondissent  , 
se  dépriment  et  blanchissent  au  cx-ntrc  ;  une  auréole  purpu- 
rine circonscrit  leur  base  ,  la  sérosité  qui  les  remplissait  ,  s'é- 
paissit et  devient  du  pus.  Lorsque  cette  période  est  arrivée , 
et  elle  coinmencc  le  treizième  ou  quatorzième  jour  de  l'inocu- 
rlation,  aucun  accident  ne  menace  le  malade,  et  on  voit  s'affaiblir 
et  disparaître  les  symptômes  d'irritation  {générale.  Lorsque  la 
contagion  artificielle  a  revêtu  un  mauvais  caractère  ,  ses  sui- 
tes sont  c(  Iles  de  la  variole  conflucnte,  ct  un  mouvement  fé- 
brile coïncide  avec  la  suppuration  :  l'urine  est  alors  trouble 
avec  un  sédiment  abond;int,  la  peau  est  très-tuméfiée  dans 
l'intervalle  dcS  pustules,  le  gonficmml  est  bientôt  général  ,  et 
il  est  surtout  seusible  h  la  face,  qui  paraît  comme  cmpliysé- 
luaieuse,  puis  aux  ujaius  et  aux  pieds  :  il  cause  uue  douleur 
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tensive,  lanciiuvile  ,  avec  une  iorle  chaleur;  le  gonflement  cks 
paii]iiùii-s  est  ((ucliiuelois  si  cciisidi-iahlc  ,  que  les  iiicciiles  ne 
pnueiit  voir  la  lumière.  Tous  les  symptômes  de  l'ii  ritalion  des 
iiuioueuses  peuvent  se  déclarer:  salivation  abondante,  forte, 
diarrhée  ,  doulcnr  de  goifje  avec  enrouîiaenl.  Mais  la  fièvre 
st'Condaiie  ou  de  suppuration,  .se  présente  l'oit  rarement  avec 
ce  caractère  de  {gravité  dans  la  variole  inoculée;  elle  est  îé- 
«èrc  ,  et  demande  peu  d'atiention.  C'est  nu'me  dans  son  peu 
d'importance  que  consisle  l'un  des  grands  avantages  de  l'ui- 
seriicn  artificielle  de  la  variole  :  on  sait  (juc  celte  période  est 
l'une  des  plus  terribles  époques  de  la  v.irioie  spontanée,  et 
que  des  n.''lastascs  morieiies  ,  des  <!épôts  énoinies  ,  les  con- 
\ulsions,  des  dianhées  rebelles,  et  beaucoup  d'autres  com- 
plications funestes  tuent  une  grande  qliaulilé  u'etifans  au  mo- 
ment de  la  dessiccation  dos  pustules  liaturelles. 

Cependant  Je  limbe  qui  entoure  les  boutons  sphériques  , 
blanchit  en  même  temps  que  leur  centre  ,  la  concaviié  de  la 
partie  centrale  disparaît  ,  la  pustule  pâlit ,  grossit ,  s'arrondit, 
devient  lisse  ,  polie,  et  est  rude  au  touchei  ;  le  pus  piend  une 
teinte  jaune  :  un  petit  point  noir  se  remarque  ordinairement 
liu  sommet  de  la  pustule  ,  et  alors  l'auréole  dispaïaîl.  Enfin  la 
pustule  se  rompt ,  ses  parois  se  resserrent,  se  vident  j  la  matière 
jiurulcnte  épanchée  s'épaissit,  cl  forme  des  croûtes  d'un  brun 
noirà:re.  L'ordre  de  dessiccation  est  le  même  que  celui  de  l'é- 
ruption et  delà  suppuration  ;  elle  commence  d'abord  au  vi- 
sage et  secoiilinue  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Aux 
pustules  succèdent  des  écailles  furfu racées  ,  qui  exhalent  une 
odeur  particulière,  et  laissent  des  cicatrices,  en  général  su- 
peifîciellcs  :  lorsque  ces  crontcs  sont  tombées  ,  il  reste  des  ta- 
ches rouges  ou  bleuâtres,  ou  d'un  rouge  brun  avec  ou  sans  ci- 
catrice. La  peau  ne  reprend  sa  couleur  naturelle  qu'apiès  plu- 
sieurs mois  ,  l'txameir  des  piqûres  donne  les  résultats  suivans. 
Le  petit  phlegmon  mûrit,  suppure  et  se  dessèche;  l'auréole 
rouge  s'affaiblit,  s'étend  et  disparaît  :  un  pus  bien  formé  em- 
plit i.i  véhicule  placée  sur  la  piqûre  ,  et  s'épanche  quelquefois 
au  dehors,  à  la  faveur  d'une  crevasse  des  parois  de  son  foyer  , 
mais  ordinairement  il  se  dessèche,  et  s'unissanl  avec  les  pus- 
tuh  s  voisines ,  se  transforme  en  une  croûte  plus  ou  moins 
épaisse  et  volumineuse,  (|ui  tombe  du  vingtième  au  vingt-ciu- 
quicme  jour  de  l'inoeu latioii,  et  lai>se  à  la  place  une  cicatrice 
semblable  à  celle  d'un  cautère,  et  qui  doit  être  regardée  comme 
.un  monument  indestructible  de  l'opéialion  subie  par  l'ino- 
c:ilé.  La  marche  de  la  variole  inoculée  ne  diifèrc  de  celle  delà 
variole  naturelle  qu'en  ^ce  qu'el le  comprend  une  période  de 
plus,  mais  les  transformations  des  pustules  sont  exacicincnt 
ks  niêmcs. 
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X.  Anonîalies  ou  iirc'g^iilarilés  dans  la  marche  de  la  variole 
tnociLe<;.  1°.  Lenteur  de  la  marche  de  la  maladie.  Cette  uiio- 
Jnalie  a  eié  observée  et  (Jecrile  par  plusieurs  itioculaleurs , 
(luelques-uns  l'oul  attribuée  à  la  faiblesse  radicale  de  lacous- 
litulion  de  l'inoculé,  d'autres  à  l'effet  débilitaul  des  prépa- 
rations; ceux-là  au  peu  d'énergie  du  virus  variolique  em- 
ployé pour  l'inscrtiuu  ,  ceux-ci  à  l'alouie  particulière  des 
Jymphalicjues  du  sujet.  Non-seulement  les  périodes  de  la  va- 
riole inoculée  se  succèdent  avec  une  lenteur  extrême,  mais 
encore  elles  sont  peu  caractérisées  ;  les  pustules  s'élèvent  peu, 
lie  s'arrondissent  point,  restent  plates  j  il  ne  se  forme  pas  de 
cercle  inflammaloiic  à  leur  base  j  les  symptômes  de  l'irrita- 
tion générale  ou  lièvre  d'invasion  ,  sont  fort  peu  aperçus.  Quel- 
ques médecins  prédisaient  à  ces  signes  une  variolede  inauvaisc 
nature  ;  cependant  l'événement  à  souvent  demenli  leurs 
craintes,  et  la  variole,  malgré  l'irrégularité  de  son  eours  ,  a 
eu  Bnc  terminaison  fort  heureuse.  Les  Sutton  et  Dimsdale 
irritaient  les  intestins  pour  activer  l'éruption  générale. 

2°.  Accéléradon  de  la  marche  de  la  variole.  Chez  quelques  in- 
dividus huit  ou  neuf  jours  renfermaient  toute  la  durée  de  la  va- 
riole inoculée,  et  ses  périodes  se  succédaient  avec  une  rapidité 
extrême.  Dès  le  second  j<4ur,  les  pustules  se  Ibrment  et  gros- 
sissent j  dès  le  troisième,  les  préludes  de  la  fièvre  d'invasion 
s'annoncent  et  s'établissent  5  et  la  phlegtnasie  locale  se  termine 
rapidement  par  la  sécrétion  de  la  matière  purulente,  f^e  pus 
recueilli  sur  ces  heureux  individus  n'a  pas  moins  d'énergie([uu 
celui  qui  est  fourni  par  Jes  inoculés  chez  lesquels  la-  variole 
marche  avec  plus  de  lenteur. 

3°.  Absence  de  Véruption  générale  secondaire.  Tous  les 
phénomènes  de  la  contagion  artificielle  se  remanjuent  quel- 
quefois sur  le  bras  soumis  à  l'insertion  ,  ou  si  quelques  boutons 
sont  disséminés  sur  le  corps  et  les  extrémités  ,  ils  sont  en  petit 
nombre,  et  se  dessèchent  avec  une  grande  rapidité;  une  sueur 
abondante  ,  dont  l'odeur  est  aigre  et  nauséabonde  ,  remplace 
l'éruption  secondaire  des  pustules  ,  dure  quelques  jours,  et  est 
la  crise  de  la  fièvre  d'insertion.  Quelquefois  il  n'y  a  pas  une 
seule  pustule  ailleurs  que  sur  les  pi(^ùres ,  et  le  pus,  quoique 
recueilli  dans  ce  lieu  ,  communique  tort  bien  la  contagion. 

4°.  Mukiplicilé  des  érupUons  générales  secondaires.  Plu- 
sieurs éruptions  ultérieures  de  boulons  varioleux  peuvent  se 
succéder  à  plusieurs  jours  de  dislance  les  uns  des  autres,  cl 
Dimsdale,  Bromfield  ,  Tronchin  et  Dczoteux,  eu  rapportent 
des  exemples.  Ilarcmenl  on  voit  paraître  ces  éruptions  après  la 
guérison  complelte  de  la  phlegmasie  locale  qui  succède  aux 
piqûres;  elles  peuvent  se  succéder  plusieurs  fois,  mais  ellesme 
vendent  pas  le  pronostic  de  la  variole  plus  grave.  C'est  un  pln> 
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iiomène  qui  n'élonne  point  le'  médecin  physiologiste  ,  et  qtie 
lien  ne  pcul  faire  regarder  comme  fâcheux:  il  a  été  attribué  à 
des  causes  variées  ,  teilt-s  que  l'exposition  de  l'inoculé  aux  in- 
tempéries de  la  saison  ,  son  passage  rapide  du  régime  végétal 
h  une  nourriture  animale  et  cchaulîante  ,  à  l'abus  des  purga- 
tifs ,  etc. 

5°.  Eruption  anomale  rosace.  Il  survient  quelquefois,  di- 
sent Dezolcux  et  Valenlin,  dans  le  cours  de  la  variole  inocu- 
lée ,  une  efflorcscence  purpurine  comme  érjsipélatcuse  ,  qui 
se  manifeste  dans  les  premiers  temps  de  l'éruption  générale, 
soit  sur  toute  la  surface  du  corps  ,  soit  (et  cette  variété  est  la 
plus  ordinaire  ),  seulement  SUT  quelques  parties  ,  et  qui  forme 
tantôt  une  éruption  générale  de  petites  taches  proéminentes  , 
fembiables  à  des  morsures  de  puces  ,  tantôt  des  ecchymoses 
rosacées,  ou  plaques  répandues  inégalement ,  et  partiellement 
autour  du  tronc,  sur  les  fesses,  les  cuisses  et  les  bras  j  de  petits 
boutons  varioliques  sont  disséminés  çà  et  là  ,  quoi  que  disent 
les  inoculatcurs  que  je  viens  de  citer.  Cette  éruption  paraît 
être  une  variété  de  scarlatine:  au  reste  elle  ne  s'accompagne 
point  de  suites  graves ,  et  influe  peu  sur  le  traitement. 

XI.  Complicalions  et  accidens  qui  peuvent  s'unir  à  la  variole 
inoculée.  La  scarlatine ,  lamiliaire,  différentes  plilegmasies 
des  muqueuses,  peuvent  compliquer  la  variole  inoculée,  et 
troubler  su  marche  ;  la  présence  des  vers  chez  les  cnfans  et 
des  convulsions  exigent  quelquefois  toute  l'attention  du  mé- 
decin. J'ai  dit  ailleurs  que  plusieurs  maladies  pouvaient  sus- 
pendre entièrement  le  cours  de  la  contagion  artificielle:  dans 
quelques  circonstances  elles  le  permettent,  dans  d'autres, 
,elles  cèdent  à  son  influence  salutaire  sur  l'économie  animale. 
La  situation  des  boutons  sur  certaines  parties  du  corps,  peut 
causer  quelques  maladies  locales:  ainsi  les  paupières  couvertes 
de  postules,  peuvent  être  atteintes  d'ophthalmies  chroniques  et 
rebelles.  La  complication  de  la  variole  inoculée  avec  la  rou- 
geole, a  été  observée  par  plusieurs  inoculatcurs,  mais  ces  deux 
maladies  ne  parcourent  point  simultanément  leurs  périodes  , 
et  l'une  d'elles  reste  slationnaire  ,  pendant  que  l'autre  suit  sa 
marche  ordinaire.  Cette  complication  ajoute  peu  aux  dangers 
de  la  variole  inoculée. 

Lorsqu'on  inoculait  par  la  méthode  des  incisions,  de  vastes 
abcès  ,  des  engorgertrens  inflammatoires  épouvantables,  un  cr^'- 
sipèle  sur  tout  les  membres  et  qui  se  propage  jusqu'il  la  face, 
tiitin  les  phénomènes  les  plus  alarmans  de  l'irritation  géné- 
rale, accompagnaicn  iquclijuefois  l'opération.  Rien  de  plus 
rare  que  ces  accidens,  lorsque  la  méthode  des  piqûres  fut 
adoptée.  Un  grand  nombre  des  maladies  éprouvées  par  les  ino- 
-culcs ,  doivent  être  attribuées  à  des  causes  qui  n'ont  rien  de 
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commun  avec  l'operaliou.  L'inoculation  modèl  e  la  violence  et 
dimiimo  les  dangers  de  la  vatiolc  sponlanee,  mais  elle  n'est 
pas  un  proscrvalif  contre  les  maladies  si  mullipliees  qui  assié- 
l^ent  l'espèce  humaine,  l'eul-êtie  que  l'abus  fait  par  certains 
laoculateurs  de  plusieurs  médications  stimulantes ,  a  déterminé 
souvent  des  complications  fâcheuses,  mais  elles  sont  devenues 
extrêmement  rares,  lorsque  le  traitement  de  la  variole  inoculée 
a  été  affranchi  des  préceptes  superstitieux  des  premiers  inocu- 
laleurs,  et  réglé  par  une  médecine  rationelle. 

XII.  Traitement  de  la  variole  inoculée  Les  purgatifs  ont 
e'ié  recommandés  par  beaucoup  d'inoculateurs ,  et  Irès-négligés 
par  d'autres.  Salmade  voulait  que  le  malade  fût  purgé  après  la 
crise  de  la  variole,  alin  de  prévenir  les  dépôts  qui  en  sont, 
dit-il  ,  pres(pie  toujours  la  suite.  Plusieurs  médecins  abusèrent 
beaucoup  de  la  méthode  échaulfante  ,  et  prodigucrerii ,  non 
sans  de  grands  incouvéniens  ,  les  cordiaux  cl  les  toniques. 

Traitement  hr^enique.  La  température  doit  être  fraîche, 
rien  de  plus  utile  aux  inoculés  que  de  respirer  un  air  frais  et 
libre,  et  des  médecins  du  plus  grand  nom  ont  insisté  spéciale- 
ment sur  ses  avantages.  L'inoculé  ne  doit  pas  être  trop  couvert, 
eependanl  il  f;»  ut  qu'il  évite,  e.t  une  trop  grande  chaleur,  et 
l'action  d'un  froid  rigoureux.  Quelques  inoculateurs  ont  dé- 
l'endu  qu'on  fît  du  feu  dans  son  appartement.  Les  soins  de  pro- 
preté sont  fort  nécessaires  ,  et  il  convient  ([ue  l'inoculé  change 
souvent  de  linge. Sesalimensdoivenl  être  de  facile  digestion  :  la 
chair  de  jeunes  animaux  ,  des  gelées,  des  végétaux  cuits ,  des 
fruits  acidulés  et  sucrés,  des  boissons  rnucilagineuses,  ou  ra- 
fraîchissantes et  acidulés,  suivant  les  indications  particulières, 
composeront  son  régime.  On  entretiendra  toutes  les  sécrétions 
.sans  les  exciter  ,  et  on  veillera  surtout  à  maintenir  la  liberté 
du  ventre.  Les  inoculés  ont  en  général  du  penchant  au  repos; 
ils  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frissons:  leur  médecin  em- 
pêchera qu'ils  ne  gardent  le  lit  trop  longtemps  ,  et  il  les  con- 
traindra à  faire  uu  exercice  modéré,  à  l'air  libre ,  en  ayant 
égard  à  leur  tempérament ,  à  leur  état  particulier  et  aux  pré- 
cautions dictées  par  la  prudence.  La  tempérance,  la  confiance, 
la  gaîté  ,  sont  de  très-puissans  secours. 

Traitement  pharmaceutique.  Il  ne  faut  pas  de  médicamrns 
si  la  variole  inoculéé  est  ce  qu'elle  doit  être  ,  c'est-à-dire  bé- 
nigne ;  mais  elle  peut  devenir  confluente  ,  elle  peut  revêtir  un 
mauvais  caractère,  et  alors  il  faut  mettre  en  usage  tous  les 
moyens  qui,  dans  les  mênies  circonstances,  conviennent  à  la 
variole  spontanée  :  la  saignée  ne  peut  guère  convenir  que  lors- 
qu'il y  a  pléthore  générale ,  et  tous  les  signes  d'une  irritation 
générale  très -grave  :  les  diurétiques  ont  été  employés  pvec 
avantage  lorsque  le  gonflement  des  pieds  et  des  mains  était 
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trop  intense,  ou  que  'a  scciclion  de  l'urine  t'iait  suppiin)ce. 
Les  (liaplioroliques  cl  les  sudorifiqucs  peuvent  convenir  lors- 
que l'éruption  est  iucomplclle ,  ou  qu'il  y  a  menace  de  déli- 
tescence ou  de  métastase;  les  rafraiciiiss;.ns  sont  l'ort  avanta- 
geux, et  beaucoup  d'inoculés  prennent  avec  plaisir  la  limo- 
nade ,  et  des  boissons  acidulées,  sucrcies  :  on  a  employé  avec 
succès  les  rubelians  ,  pour  prévenir  les  funestes  cll'ots  des  va- 
rioles confluenles.  Les  purgatits  tant  prodigujés  par  les  inocula- 
teurs,  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu'il  y  a  itjdication  directe  : 
quelques  soins  hygiéniques  composent  tout  le  traitement  de  la 
variole  inoculée  bénigne. 

Traitement  des  périodes.  Ua  air  frais,  peu  de  cliangoment 
dans  les  habitudes  de  l'inoculé  ,  un  régime  salubre,  un  exercice 
modéré,  sont  les  moyens  qui  conviennent  à  la  première  et  à  la 
seconde  période.  Si  les  pustules  sont  peu  nombreuses,  le  mé- 
decin peut  permettre  quelques  alimens  nourrissans;  ils  soutien- 
nent, relèvent  les  forces,  et  accélèrent  l'éruption.  Si ,  au  con- 
traire ,  l'éruption  générale  est  abondante,  il  apportera  loule 
son  attention  à  modérer  l'irritation  trop  vive  de  l'ccouoraio 
auijnaîe,  en  doimanl  des  boissons  rafraîchissantes  acidulés,  ni- 
Irées ,  en  faisant  prendre  des  lavemens,  etc.  Les  toniques  ne 
sont  point  indiqués,  et  le  traitement  révulsif  a  causé  souvent 
les  accidens  les  plus  fâcheux.  11  ne  faut  pas  entraver  la  marche 
de  la  fièvre  ,  qui  est  ici  un  moyen  puissant  de  guéi  ison  ,  et  le 
résultat  de  cette  facullé  de  conservation  dont  tous  les  élres  vi- 
vons sont  animés.  Les  purgatifs  donnés  inconsidérément,  ap- 
pellent à  l'intérieur  la  matière  variolique,  qu'une  fièvre  salu- 
taire chassait  au  dehors.  Des  médecins  ont  remarqué  que  les 
éracliques  convenaieM  parfaitement  lorsque  l'éruption  secon- 
daire languissait  •  des  indications  particulières  peuvent  les  ré- 
clamer, mais  aucun  inoculateur  éclaiié  n'a  fait  un  précepte 
général  de  leur  emploi.  Dans  la  quatrième  période  le  médecin 
cherche  a  favoriser  la  chûle  des  croûtes  par  des  fonicn talions 
avec  du  lait  tiède,  ou  des  liquides  mucilagineux  j  il  recom- 
mande de  changer  souvent  de  linge  ,  un  exercice  modéré ,  la 
respiration  d'un  air  pur  et  frais  ,  la  gaîté.  La  dessiccation  ter- 
minée ,  l'inoculé  est  en  pleine  convalescence;  la  plupart  des 
inoculaleurs  veulent  absolument  qu'on  le  purge  après  la  des- 
siccation compleite  des  croûtes. 

Traitement  des  complications.  Quelquefois  les  jeunes  inocu- 
lés sont  pris  ,  après  le  troisième  jour  ,  de  légers  niouvcmens 
convulsifsj  Dimsdaie  et  Mead  augurent  bien  de  cet  ('piplié- 
nomène  :  on  combat  les  convulsions  en  exposant  l'inoculé  h 
l'air  f  lais,  et  en  faisant  f[uel(|ues  lotions  froides  sur  le  visage 
et  la  ^ète.  Si  l'irritation  du  système  nerveux  persiste,  l'appli- 
cation d'un  petit  vésicaloirc  fera  cçsser  le  spasme  j  si  l'inocule 
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mois  ou  d'un  an  avait  une  petite  veiolc  bcoîgi^c,  il  n'en  mour- 
rait pas,  il  n'en  st.-rail  pas  inaïquii ,  et  seiaii  ijuiuetJe  celle  ma- 
ladie pour  le  reste  de  ses  jours  ;  il  restait  donc  pour  conserver 
la  vie  et  la  beiiute  de  leui  s  enfans  ,  de  leur  doiiner  la  petite  vé- 
role de  bonne  lleure  ;  c'est  ce  que  l'ou  fil  en  iiiMnaul  dans  !o 
carps  d'un  enfant,  un  bouton  que  l'ou  prit  de  la  pelile  vérolo 
la  plus  compietle  et  en  tnêrnc  temps  la  plus  l'avorabie  qu'eu 
pût  trouver,  l'expérience  ne  pouvait  pas  nunquerde  réussir». 
Depuis  Voltaire  ou  n'a  pas  raisoiaié  mieux  sur  l'origitie 
probable  de  l'inoculation, 

O  u  a  inoculé  depuis  la  plus  haute  antiquité  en  Afrique  et 
surtout  le  long  des  côtes  de  Buibaric,  dans  la  Grèce,  dans 
rArménie,  dans  l'Indostau  ,  en  Egypte;  lesCiiinois,  les  ïar- 
tares  eux  mêmes  jouissaient  des  bienfaits  de  celle  opération. 
Mais  tous  ces  peuples  ne  la  soumettaient  à  aucune  lèglc  ;  ils 
ne  connaissaient  ni  l'art  do  préparer  les  malades,  ni  une  mé- 
thode uniforme,  et  abaudonucs  a  un  empirisme  aveugle,  ils 
laissaient  l'inoculation  à  leurs  desccndans  telle  qu'ils  l'avaient 
reçue  de  leurs  [)ères.  Di;s  Arabes  inséraient  le  pus  de  la  variole 
entre  le  pouce  cl  l'indt-x  ,  des  Géorgiens  sur  l'avanl-bias ,  des 
Arméniens  sur  les  deux  cuisses.  Le  voyageur  la  Motr.iye  a 
vu  une  vieille  feiunie  circassienne  qui  inoculait  sur  difiéronlc» 
parties  du  corps  avec  un, faisceau  de  trois  épingles.  De  climat 
en  climat  l'inoculation  parvirit  à  Conslautiuople ,  e!  elle  y  fut 
pratitjuée  pour  la  preniièie  lois  eu  lô^ô.  Une  cpidéuîio  de 
variole  remplissait  de  larmes  cotte  ville  dans  lapremièie  année 
du  dix-huilième  siècle  :  deux  de  ses  médecins  ,  Timuni  et: 
Pilariui,  observèrent  <[ue  la  conlagion  spontanée  était  horri- 
blement meurtrière,  tandis  que  celle  qui  était  communiquée 
artifîciellemeul  était  toujours  bénigne;  ils  conseillèrent  l'opé- 
ration ,  et  bientôt  les  succès  démonlrèrent  son  utilité. 

Il  paraît  que  les  feunnes  ont  été  longtemps  en  possession 
d'iaoculor  le  virus  varjoliquc;  des  mères,  des  nourrices  se  char- 
geaient de  cette  opéralion  :  ce  fut  une  femme  que  la  Motrayc 
vit  communiquer  artificiellement  la  contagion;  ce  fut  une 
femme  à  qui  Timoni  vil  pour  la  première  l'ois  faire  l'insertion 
de  la  variole.  Bruce  assure  qi:e  l'nioculation  est  pratiquée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  en  LSubie,  par  des  Icnnues  négresses 
ou  arabes  des  Shilouks,  dos  Nubas,  des  Gubus ,  et  par  des 
esclaves  qui  vieunenl  de  Dyre  et  Fegla. 

Dès  T;  i5  ,  Timoui  avait  communiqué  la  découverte  do  l'inO' 
culatioa  Ji  Woodward  ,  médecin  dn  collège  de  Londres,  <{ui 
ne  chercha  pas  à  eti  faire  pié:>enl  n  sa  patri<;.  l/année  suivante, 
les  Actes  de  Leipsick  publièieuV  l'exirait  d'une  dissertation  du 
médecin  de  Conslatuuiople  sur  Tinoculaliou ,  et  en  lyiâ, 
Pilariui  fit  connaître  aux  Vénitiens  les  avaniagcs  do  l'uiser- 
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lion  (le  la   variole.  Lady  Woilley  Monlaigu  ,  l'une  des 
feauncs  ,  dit  l'auteur  de  la  H'enriadc  ,  qui  ont  eu  le  plus 
d'esprit,  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit,  fit  inoculer  son  fils 
à  Couslautinople ,  et  de  retour  en  Ane;leterre,  apprit  le  succès 
de  l'insertion  à  la  princesse  de  Galles,  qui  ordonna  qu'on 
«.'prouvât  l'inoculation  sur  sept  criminels  auxquels  elle  sauva 
doublement  la  vie.  Convaincue  des  bienfaits  de  celle  précieuse 
découverte,  la  princesse  de  Galles  fit  inoculer  ses  enfans,  et 
un  si  grand  exemple  contribua  autant  à  la  fortune  de  l'inocu- 
lation, que  les  grands  éloges  donnes  à  celle  opération  par  les 
plus  célèbres  médecins  anglais  de  ce  temps,  Hans  Sloane  , 
Mailland  ,  Freind,  Mead,  FuUer ,  Jurin  ,  Arbuhtnot,  Riik- 
palrick,  etc.  (l'j  17- 1720).  Presque  en  rncnie  temps  que  lady 
Monlaigu  faisait  inoculer  son  fils  à  Conslanlinople  ,  Boycr 
agitait  la  question  de  l'inscrliou  varioliquc  devant  la  faculté 
de  Montpellier. 

Cependant  l'inoculation  n'était  pas  nouvelle  en  Europe  ; 
elle  était  pratiquée  depuis  les  âges  les  plus  reculés  en  Angle- 
terre,  dans  le  comté  de  Pembrotke  et  le  pays  de  Galles  ,  et 
sur  le  continent,  dans  le  duché  de  Clèves.  On  a  trouvé  des 
vestiges  de  cette  opération  en  Auvergne  et  en  Périgoid  ,  deux 
des  plus  anciennes  provinces  de  France  ;  enfin  ,  Bartholin 
assure  qu'elle  était  usitée  vulgairement  en  Danemarck.  La  pos- 
térité n'en  vénérera  pas  moins  le  nom  de  lady  Monlaigu  , 
et  le  zèle  que  cette  femme  célèbre  mit  à  faire  connaître  les 
avantages  de  l'inoculation  lui  méritera  pour  jamais  la  recon- 
naissance de  l'Europe.  A  peine  l'inoculation  commença  à  se 
répandre,  qu'elle  trouva  des  ennemis j  Blakmore  et  Wagslag 
ouvrirent  la  carrière  à  cette  multitude  d'hommes  obscurs,  et 
faits  pour  l'être,  qui  armèrent  contre  l'insertion  de  la  variole, 
l'ignorance,  l'envie  et  la  mauvaise  foi  :  un  prédicateur  fana- 
tique poussa  le  ridicule  jusqu'à  dire  dans  la  chaire  évangéli- 
<pie  que  Job  avait  été  inoculé  par  le  diable.  Les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  ont  vu  s^élever  contre  la  vaccine 
des  détracteurs  aussi  furieux  et  aussi  absurdes  que  ceux  qui  , 
dans  sa  première  période,  attaquèrent  l'inoculalion.  Les  temps, 
les  choses  changent ,  mais  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes. 

iN'oublions  pas  de  citer  l'année  1727  dans  les  fastes  de  l'ino- 
culation. Tandis  que  les  Anglais  jouissaient  de  ses  avantages , 
on  en  connaissait  à  peine  le  nom  en  Fiance,  lorsque  le  plus 
grand  homme  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire,  apprit  ii  ses 
compatriotes  qu'il  existait  un  moyen  certain  de  combattre  l'un 
des  plus  terribles  fléaux  de  l'humanité.  Sa  voix  ne  fut  pas  en- 
tendue ,  mais  les  efforts  qu'il  fu  pour  vaincre  le  préjuge 
niéritent  l'admiration  des  médecins  ,  cl  sont  une  nouvelle 
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mois  oïl  (Vnu  an  avait  iincpeiilc  vérole  bciiignc,  il  n'en  mour- 
rait pas,  il  n'en  smail  pas  inainue  ,  et  sciait  (juiilede  celte  ma- 
ladie poiir  le  reste  tic  ses  jours  ;  il  restait  donc  pour  conserver 
la  vie  et  la  be;intc  de  louis  ciifans  ,  de  leurdoiiuer  la  petite  vé- 
role de  bonne  lleure  ;  c'est  ce  (jue  l'on  fît  en  insérant  dans  !e 
cerps  d'uu  enfant,  un  bouton  que  Ton  prit  de  la  petite  vtirolo 
la  plus  coinpictle  et  en  tnênic  temps  la  pl.is  Cavorable  qu'on 
pût  trouver,  rexpcrience  ne  pouvait  pas  iUi»n(juerdc  rous^ir)), 
Depuis  Voltaire  ou  n'a  pas  raiso::ne  mieux  sur  l'origine 
probable  de  l'inoculation. 

Ou  a  inoculé  depuis  la  plus  baulc  antiquité  en  Afrique  et 
surtout  le  long  des  côtes  de  Buibaric,  dans  la  Grèce,  dans 
l'Arménie,  dans  l'Indostau  ,  eu  Egypte;  lesCliinois,  les  Tar- 
tarcs  eîix  mêmes  jouissaient  des  bienfaits  de  cetie  ojjéralion. 
Mais  tous  ces  peuples  ne  la  soumettaient  à  aucune  lègle;  ils 
ne  connaissaient  ni  l'art  do  préparer  les  malades,  ni  une  mé- 
thode uniforme,  et  abaudonncs  à  un  cnipirisme  aveufilo,  ils 
laissaient  l'inoculation  à  leurs  descendaus  telle  (ju'ils  l'avaient 
reçue  de  leurs  pères.  Des  Arabes  inséraient  le  pus  de  la  variole 
entre  le  pouce  et  l'itulTrx  ,  des  Géorgiens  sur  l'avanl-bias ,  des 
Arméniens  sur  les  deux  cuisses.  Le  vojaj^eur  la  Motr;:yc  a 
vu  une  vieille  femme  circassienne  qui  iuoculfiit  sur  diftcronles 
parties  du  corps  avec  un  faisceau  de  trois  épingles.  De  climat 
en  climat  l'inoculalion  parvint  à  Coustautiuople ,  el  tiley  fut 
pratiquée  pour  la  première  fois  en  tôyS.  Une  cpidéuîie  de 
variole  remplissait  de  larmes  celte  ville  dans  lapremièie  année 
du  dix-huitième  siècle  :  deux  de  ses  médecins  ,  ïimoni  et 
Pilarini,  observèrent  (juc  la  con-lagion  spontanée  était  horri- 
blement meurtrière,  tandis  que  cel le  qui  était  communiquée 
artificiellement  était  toujours  bénigne  j  ils  couseillèrent  l'opé- 
ration, et  bientôt  les  succès  démontrèrent  sou  utilité. 

Il  parait  que  les  femmes  ont  été  longtemps  en  possession 
d'inoculer  le  virus  varjoiiquc;  des  mères,  des  nourrices  se  char- 
geaient de  cette  opération  :  ce  fut  une  femme  que  la  Molrayc 
vit  communiquer  artificicilemenl  la  contagion;  ce  fut  une 
femme  à  qui  Timoni  vil  pour  ta  première  l'ois  faire  l'insertion 
de  la  variole.  Bruce  assure  (p:e  l'inoculation  est  pratiquée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  en  Nubie  ,  par  des  lemiues  négressci 
ou  arabes  des  Siiilooks,  des  iN'ubas,  des  Gubas  ,  et  par  des 
esclaves  qui  viennent  de  Dyre  el  Fegia. 

Dès  17  i5  ,  Timoui  avait  communiqué  la  découverte  de  l'ino- 
culalioah  Woodward  ,  médecin  du  collège  de  Londres,  <{ui 
ne  chercha  pas  à  en  faire  présent  à  sa  p;»trie.  L'année  suivante, 
les  Actes  de  Leipsick  publièieul  l'exirail  d'uue  dissertation  du 
médecin  de  Conslanluiople  sur  i'aioculation ,  el  en  lyiD, 
Pilarini  fît  connaître  aux  Véuiticiis  ks  avantages  de  i'inser- 
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lion  tic  la   variole.  Lady  Woilley  Monlaigu  ,  l'une  des 
femmes  ,  dit  l'auleur  de  la  H'eiuiadc  ,  qui  ont  eu  le  plus 
d'esprit,  el  le  plus  de  force  dans  l'esprit,  fit  inoculer  son  fi!s 
à  Coiislautinople,  et  de  retour  en  Angleterre,  apprit  le  succès 
de  l'insertiou  h  la  princesse  de  Galles,  qui  ordonna  qu'on 
cprouvàt  l'inoculation  sur  sept  criminels  auxquels  ellesanvu 
doublement  la  vie.  Convaincue  des  bienfaits  de  celle  précieuse 
découverte,  la  princesse  de  Galles  fit  inoculer  ses  enfans,  et 
un  si  grand  exemple  contribua  autant  à  la  fortune  de  l'inocu- 
lation, que  les  grands  cloges  donnes  à  celle  opération  par  les 
plus  célèbres  médecins  anglais  de  ce  temps,  Hans  Sloane  , 
Mailland,  Freind,  Mead,  Fuller,  Jurin,  Arbuhtnot,  Kirk- 
palrick,  etc.  (l'j in- 1  ■jîo).  Presque  en  même  temps  que  lady 
IVlontaigu  faisait  inoculer  son  fils  à  Conslanlinopic  ,  Boycr 
agitait  la  question  de  l'insertion  variolique  devant  la  faculté 
de  Montpellier. 

Cependant  l'inoculation  n'était  pas  nouvelle  en  Europe  ; 
elle  élait  pratiquée  depuis  les  âges  les  plus  recules  en  Angle- 
terre,  dans  le  comté  de  Pembrocke  et  le  pays  de  Galles  ,  et 
sur  le  continent,  dans  le  duché  de  Clèves.  On  a  trouvé  des 
vestiges  de  cette  opération  en  Auvergne  et  en  Périgoid  ,  deux 
des  plus  anciennes  provinces  de  France  ;  enfin  ,  Barlholin 
assure  qu'elle  élait  usitée  vulgairement  en  Danemarck.  La  pos- 
térité n'en  vénérera  pas  moins  le  nom  de  lady  Monlaigu  , 
et  le  zèle  que  cette  femme  célèbre  mit  à  faire  connaître  les 
avantages  de  l'inoculation  lui  méritera  pour  jamais  la  recon- 
naissance de  l'Europe.  A  peine  l'inoculalion  commença  à  se 
répandre,  qu'elle  trouva  des  ennemis j  Blakmore  el  Wagslag 
ouvrirent  la  carrière  à  cette  mullilude  d'hommes  obscurs,  et 
faits  pour  l'être,  qui  armèrent  contre  l'insertiou  de  la  variole, 
l'ignorance,  l'envie  et  la  mauvaise  foi  :  un  prédicateur  fana- 
tique poussa  le  ridicule  jusqu'à  dire  dans  la  chaire  évangéli- 
quc  que  Job  avait  été  inoculé  par  le  diable.  Les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  ont  vu  s^élever  contre  la  vaccine 
des  détracteurs  aussi  furieux  et  aussi  absurdes  que  ceux  qui  , 
dans  sa  première  période,  attaquèrent  l'inoculation.  Les  temps, 
les  choses  changent ,  mais  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes. 

iV'oublions  pas  de  citer  l'année  1727  dans  les  faslcs  de  l'ino- 
culation. Tandis  que  les  Anglais  jouissaient  de  ses  avantages , 
on  en  connaissait  à  peine  le  nom  en  France,  lorsque  le  plus 
grand  homme  du  dix-huitième  siècle ,  Voltaire,  apprit  h  ses 
compatriotes  qu'il  existait  un  moyen  certain  de  combattre  l'un 
des  plus  terribles  fléaux  de  l'humanité.  Sa  voix  ne  fut  pas  en- 
tendue ,  mais  les  efforts  qu'il  li^  pour  vaincre  le  préjuge 
niérilent  l'admiration  des  médecins  ,  et  sont  une  nouvelle 
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preuve  de  la  philanUopie  de  ce  génie  extraordinaire,  à  qui 
lien  de  ce  qui  intéresse  le  bien  des  hommes  ne  fut  étranger. 

Une  épidémie  variolique  exerçait  des  ravages  affreux  dans 
le  comlc  de  Midiesex;  la  crainte  invoqua  l'inoculation;  deux 
mille  iridividus  réclamèrent  ses  bienfaits  et  tous  les  obtinrent, 
à  l'exception  de  deux  femmes  grosses ,  qui  se  tirent  opérer 
contre  l'avis  de  leur  médecin.  Un  succès  éclatant  familiarisa 
le  peuple  anglais  avec  l'insertion  de  la  variole  ,  et  dès 
l'année  1746^  une  société d'inoculateurs  fut  établie.  Des  théolo- 
giens portèrent  l'inoculation  en  Amérique  ;  Boston  la  connut 
presque  en  même  temps  que  Londres:  elle  florissait  dans  la 
Guiane  en  1728  ;  bientôt  elle  se  propagea  dans  la  nouvelle 
Yorck,  dans  les  Yerseys  et  dans  la  Pensylvanie ,  et  elle  ob- 
tint un  succès  prodigieux  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
Caroline. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  dont  quelques-uns 
ont  rendu  des  services  si  grands  et  si  variés  à  l'hunianiié,  dé- 
fendirent avec  zèle  et  persévérance  la  cause  de  l'inoculation, 
contre  les  armes  puissantes  des  préjugés  et  de  la  mauvaise  for. 
L'un  d'eux,  le  savant  et  modeste  la  Condamine,  s'est  immor- 
talisé dans  cette  lutte  honorable.  Déjà  la  question  des  avan- 
tages de  l'insertion  variolique  avait  élc  débattue  en  France; 
de  la  Coste  ,  de  retour  d'un  voj'age  de  Londres ,  convainquit 
Dodart  de  leur  réalité,  et  Chirac  ,  Hclvétius ,  Falconnet ,  se 
rendirent  comme  lui  à  l'évidence.  Le  régent  mourut  lorsqu'il 
se  préparait  à  soumettre  l'inoculation  à  des  expériences  directes, 
et  sa  moit  nuisit  beaucoup  à  la  prospérité  d'une  découverte  a 
laquelle,  dans  le  temps,  les  Anglais  devaient  tant  de  bienfaits. 
Quelques  médecins,  peu  connus,  essayèrent  en  vain  de  dé- 
fendre l'inoculation  ;  le  succès  ne  récompensa  pas  leur  zèle. 
La  Condamine,  en  j^SzjSe  présenta  dans  la  carrière  qu'il 
parcourut  si  longtemps  avec  gloire;  il  rendait  compte  à  l'aca- 
dcniic  des  sciences  des  obtervations  qu'il  avait  recueillies  dans 
son  voyage  au  Levant,  et  donna  des  éloges  à  l'inoculation  ; 
mais  ce  ne  fut  que  vingt-deux  ans  plus  tard  qu'il  persuada  aux 
Français  de  pratiquer  cette  belle  opération.  En  lySB  ,  il  lit  un 
nouveau  rapport  à  l'académie  des  sciences  sur  l'insertion  de 
la  variole;  le  plus  grand  jour  sur  la  question  confondit  ses 
adversaires  ,  et  démontra,  par  une  masse  imposante  de  faits  et 
d'argumens  irrésistibles  ,  les  avantages  inappréciables  de  la 
contagion  artificielle.  Lorsque  le  parlement  de  Paris  invita  la 
faculté  de  médecine  à  prononcer  sur  l'inoculation  ,  la  Conda- 
mine se  chargea  de  guider  ses  commissaires  dans  leurs  recher- 
ches, et  de  leur  indiquer  les  ouvrages  à  consulter, les  obstacles 
il  éviter  et  les  difficultés  à  vaincre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  France ,  un  Anglais, 
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Parmi  les  obslacles  qui  ont  concouru  si  longtemps  à  privrr 
]e  inonde  des  bienfaits  de  la  variole  inoculée,  il  faut  compter 
le  puissant  empire  des  préjugés,  la  force  delà  loutiue  ,  les 
déclamations  de  quelques  théologiens  absurdes,  la  jalousie, 
les  caloirinies  ,  et  la  mauvaise  foi  de  certains  mé^lecins  indigne 
de  ce  noble  titre,  quelques  malheurs  dus  en  grande  partie  î 
l'imperfection  des  méthodes  opératoires,  mais  toujours  exagéré; 
par  la  malveillance  ,  enfin  le  prix  exhorbilant  que  les  premiers 
inoculateurs  mirent  à  leur  secret,  et  les  assertions  exagérées  de 
plusieurs  de  leurs  successeurs.  Dans  les  dernières  année;  du 
dix-huitième  siècle ,  les  ennemis  de  Tinoculation  furent  vancus 
de  toutes  parts  ,  et  se  turent  enfin,  Gandoger  de  Foigny  cr/vit 
un  excellent  Traité  élémenlaije  sur  l'insertion  de  la  vsioJc  ; 
Fouqucl  traduisit  Dinisdale,  et  on  vit  paraître  successitment 
les  trois  bons  ouvrafîcs  de  MM.  Salmade ,  Dezoteux  et  alen- 
lin.  Oublierai-jc  de  dire,  dans  ce  précis  historique  suil'ino- 
culation,  que  Louis  xvi ,  ses  frères  et  la  femme  de  l'u  d'eux 
donnèrent  aux  Français  un  grand  exemple  en  se  souetUnt 
à  l'insertion  de  la  variole. 

On  avait  découvert  un  moyen  de  modérer  la  violen;  dJa 
variole  spontanée ,  mais  on  cherchait  un  bien  plus  pcieç  , 
le  secret  d'en  préserver  ;  il  était  réservé  à  Edouard  JmeJe 
rendre  un  si  grand  service  au  monde,  /^o/ei  vaccine. 

TiMONi  (Eman.),  Historia  variolamm  quoi  per  insitionem  ccilor^ 

Constanliœ ,  i^iS. 
riLARiNCS  (jac.) ,  IVoi^a  et  tuta  vanolas  excilandiper  Iransplatalic 

melhodus ;  \n- il,  f^enetiis  ,  \']i5. 
iEDUC  (a.),  Dissertatio  de  Bjsantinâ  variolamm  instit.;  .a-^"  •  , 

1716. 

flARBis,  Descriplio  inoculationis  variai.  Lond.,  17^1. 

,      Oe  iitnculatione  variolarumsin-S".  Lond.,  i'ji'i.  ■  r 
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Lettre  h  l'éditeur  du  Journal  économiane.  V.  Gazelle  salutaire  ,  170a 

_  Lettre  an  sujet  du.  apport  de  M.  (kl'Lpine.  y. /Aj^A,  1765. 
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—  Trad.  en  français  par  Henri  Foiiquf.t  ,  en  1773. 
cQAis,  Lettre  sur  la  nouvelle  méthode  d'inoculer  la  petite  vérole  j  in-8°.  La 

Haye,  1768. 

CANDOGEn  DE  FoiGNT,  Traité  pratique  de  l'inoculatiou ;  in-S".  Paris,  1768. 
U1EUVILI.E  ,  Le  pour  et  le  contie  de  l'inoculation  j,in-8o.  Rotterdam,  1 770. 
ACKERMANn,  Comment,  epislolaris  de  insilione  variolarum ,  etc.  Kilo., 
'771- 

—  Programmata  analecta  ad  variolarum  insitinnem.  Kilo.,  1773. 
DKoi'ssowET,  De  variûlis  et  eurum  insilione.  Monspel. ,  i"]"]^. 
oABDAîiE,  Le  secret  des  Sutton  dévoilé,  eic.  Paris,  1774- 
Dour.LAS,  Dissertalio  de  variolarum  insilione.  Edinib.,  1775. 

BAGr.iER  (cnill.  ),  Mémoire  concernant  l'état  de  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role à  Beilin.  Dresde,  1776. 

ACCiER,  Dissert.  An  inooulallo  tulissima  prophylaxis,  etc.  ?  Monsp. , 
1783. 

ovERKAUP,  Diss.  de  variolis,  earumque  inaculatione.  Heid. ,  1785. 
50EL,  Traité  historique  el  pratique  de  l'inoculation  j  in-S".  Reims,  1789. 
GOETZ,  Traité  complet  de  la  petite  vérole  et  de  l'inoculation.  Paris,  1790. 
SALMAnE,  Traité  pratique  de  l'inoculation  ;  in-80.  Paris,  an  vu. 
DEZOTEtJX  (François)  et  valentin  (  Louis),  Traité  historique  et  pratique  de 
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Je  n'ai  pas  cité  dans  cette  notice  la  cinquantième  partie  des  ouvrages  pu- 
bliés sur  l'moculation  ,  je  n'ai  voulu  indiquer  que  les  pins  rcmaïquables. 

'  (mokfalcon) 

"VAPilOLEUX  ,  s.  m.,  variolosus ,  qui  est  atteint  de  la:.' 
variole. 

Dans  l'ctat  actuel  de  la  socie'té,  les  varioleux  doivent  êtro 
isolés  des  autres  individus  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie, 
au  moins  quinze  jours  après  sa  guérison  ,  pour  ne  pas  la 
propager,  el  on  doit  se  hâter  de  vacciner  ceux  que  cette  affec- 
tion pouri  ail  atteindre.  C'est  le  seul  moyen  d'achever  d'anéan- 
tir cette  terrible  affection  cutanée  si  meurtrière  et  si  hideuse. 
I!  y  a  des  pays  où  l'autorité  a  adopté  des  mesures  coërcitivcs 
pour  remédier  à  l'extension  de  la  petite  vérole  :  les  sujets  qui 
en  sont  atteints  sont  isolés;  on  met  un  drapeau  noir  à  la  porto 
de  la  maison  ou  la  maladie  est  soignée,  et  on  inflige  une  puni- 
tion pécuniaire  aux  parens  qui ,  par  aveuglement  ou  par  oubli, 
li  ont  pas  fait  participer  leurs  enfaiis  aux  bie  nfaits  de  la  Viu  - 
«ine.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  îages  précautions  ,  qui 
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déviaient  être  généralement  adoptées  par  tous  les  gouvcrne- 
niens  de  rEurope.  La  société  ne  doit  pas  souffrir  de  la  soitise 
de  quelques  individus,  et  les  ])arens  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 
poser de  la  vie  de  leurs  cnf'ans  ;  ce  qu'ils  lonl  vcrilablenient , 
lorsque  par  suite  de  préjugés  aveugles  ils  ne  les  font  pas  vac- 
ciner et  les  laissent  moissonner  par  le  fléau  de  la  variole. 

(  F.  V.  M.  ) 

VARIOLÏQUE  ,  adj. ,  variolicus  .•qui  a  rapporta  la  variole. 
On  Ait  puilulea  varioUques  ,  pus  variolique,  inoculation  va- 
riolique  ,  etc.  (f.  v.  m.  ) 

V7VRlQUEUX,adj.  ,  varicosus^  se  dit  des  vaisseaux  affectés 
de  varices  j  on  dit  aussi  \x\ic  jnmhe  variqueuse ,  un  ulcère  vari- 
queux:. Voyez  VARICES. 

Quand  une  veine  est  percée  par  un  instrument  tranchant 
qui  divise  en  même  temps  l'artère  sous-jacente  de  manière  à 
former  une  communication  directe  entre  les  deux  vaisseaux, 
communication  par  laquelle  le  sang  passe  de  l'artère  dans  la 
veine  ,  et  dilate  celle  deriiière  comme  un  sac,  on  donne  a  la 
maladie  le  nom  à'' anéy>rysme  variqueux  ^varice  anévrysmale. 

Guillaume  Hunter  et  Gualtani  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  parlé  de  cette  maladie  j  ils  en  citent  chacun  deux 
exemples. 

Elle  est  caractérisée  par  une  petite  tumeur  bleuâtre  circons- 
crile  ,  formée  par  une  veine  dilatée,  ayant  un  mouvement  par- 
ticulier et  accompagnée  d'un  bruissement  qui  dépend  du  pas- 
sage du  sang  par  une  ouverture  étroite  de  l'artère  dans  la  veine 
dilatée.  En  génétal,  celle  tumeur  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
noix  muscade;  les  veines  du  membre  sont  clans  un  état  vari- 
queux. Elle  disparaît  enlièrement  par  la  pression,  et  quand 
Je  membre  est  élevé  de  manière  à  favoriser  le  retour  du  sang 
veineux  vers  le  cœur,  son  volume  diminue, ainsi  que  sa  pulsa- 
tion;  mais  lorsque  le  membre  est  pendant,  ou  lorsque  la  pres- 
sion a  lieu  dans  le  trajet  de  la  veine  audessus  de  la  tumeur  , 
elle  augmente  de  volume  et  peut  acf^uérir  à  l'extérieur  une 
grosseur  considérable.  Quand  la  veine  est  comprimée  audessous 
de  la  tumeur,  sa  pulsalion  et  son  volume  ne  diminuent  pas. 
Quand  l'artère  est  comprimée  audessus  de  la  tumeur  ,  la  pul- 
sation cesse  immédiatement  et  ne  revient  qu'il  l'iuslant  où  la 
compression  est  inç^errompue.  Le  tronc  de  l'artère  audessus  de 
la  varice  est  considérablement  élargi  et  ses  pulsations  soni  plus 
fortes  que  celles  du  membre  opposé  ;  mais  la  pulsation  des 
artères  audessous  de  la  tumeur  est  plus  faible  que  dans  les  vais- 
seaux correspondaris  de  l'autre  côté  du  corps.  (  Jos.  Hodgson, 
Traite  des  maladies  des  artères  et  des  veines  ). 

L'anévrysme  variqueux  peut  survenir  dans  loules  les  parties 
du  corps  où  une  artère  est  en  contact  immédiat  avec  une  veine  i 
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raais  son  siuge  le  plus  fréquent  est  au  pli  dit  bras;  cependant 
on  possède  des  exemples  de  celle  afteclion  à  la  cuisse  ,  au 
jarret,  au  cou  et  aux  doigts.  M.  Larrey  a  vu  une  varice  ané- 
vrysmale  de  la  veine  et  de  l'artère  sous-ciavières. 

Cette  maladie  peut  rester  stationnaicc  pendant  plusieurs 
années  sans  produire  peu  ou  point  d'incommodités.  Quelques 
malades  même  ont  pu  se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes. 

On  a  conseillé  la  compression  pour  guérir  la  varice  anévrys- 
male.  Scarpa  cite  deux  exemples  de  guérison  obtenue  par  cette 
méthode  ;  mais  la  plupart  des  chirurgiens  s'accordent  à  aban- 
donner cette  lésion  à  t  Ile-même  et  à  recommander  seulement 
au  blessé  l'exercice  moiéré  du  membre. 

Pour  la  lormation  d'un  anévrysme  variqueux  ,  il  est  néces- 
saire que  la  veine  soit  en  contact  immédiat  avec  l'artère,  t{u'il 
y  ait  une  communication  directe  entre  les  plaies  des  deux  vais- 
seaux ,  et  qu'enfin  les  bords  de  ces  mêmes  plaies  soient  inti- 
mement unis  par  l'inflammation  adhésive.  Si  la  veine  n'est  pas 
en  contact  immédiat  avec  l'artère ,  ou  si  le  sang  rencontre 
quelque  obstacle  dans  sou  passage  de  l'une  dans  l'autre ,  en 
conséquence  de  l'obliquité  de  la  plaie,  de  l'emploi  de  la  com- 
pression ou  de  toute  autre  cause,  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
veine  et  l'artère  peut  se  dilater  en  forme  de  sac  anévrysmal, 
qui  servira  de  communication  entre  les  deux  vaisseaux.  Dans 
ce  cas,  la  veine  sera  éloignée  à  quelque  dislance  de  Tarière  , 
et  le  sac  anévrysmal  sera  situé  enlre  elles  deux;  le  sang  passera 
de  l'arlère  dans  le  sac  ,  et  du  sac  dans  la  veine  dilatée. 

(m.  p.) 

VASCULA.IIŒ  ou  VASCULEUX,  adj, ,  vascularis  ou 
vaîraZojfi5  j  qui  appartient  aux  vaisseaux  ou  résulte  de  leur  as- 
semblage: ainsi  l'on  dit  membrane  vasculaire ,  lissuvasculairey 
système  vasculaire  à  sang  rouge  et  à  sang  noir.  Voyez  aetèhe  , 

LYMPHATIQUES  ,  VAISSEAUX  ,  VEINE.  (  M.  I'.) 

VASTE,  S.  m.  et  ad).  ,  qui  est  d'une  fort  grande  étendue. 
En  analomie  on  donne  ce  nom  à  deux  portions  du  muscle  Iri- 
ce[)3  crural  (  trifémero-rolulien ,  Ch.).  Le  vaste  externe  est  la 
portion  externe  de  ce  muscle,  le  vaste  interne  est  sa  porlion 
inlerne.  >^o/ez  leur  description  à  l'article  Irifcmoro-rotulien. 

(  M.   p.  ) 

"VALGlPiARD  (eau  minérale  de)  ,  village  aux  portes  de 
Paris.  Les  eaux  (ju'on  a  regardées  comme  minérales  ,  étaient 
dans  un  puils  d'un  jardin  particulier  ;  mais  les  commissaires 
de  la  faculté  de  médecine,  Hérissant  et  d'Arcet,  nommés 
le  lo  avril  i^G5  pour  examiner  celle  eau,  ont  conclu  de  leurs 
expériences  que  celle  eau  n'était  pas  minéiaie. 

{'''••  ) 

VAUJOUKS  (eau  minérale  de),  chaicau  îi  une  lieue  de 
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Cliàteau-la-Vallière  et  à  sept  lieues  de  Tours.  La  source  est 
prcs  (le  ce  château;  elle  est  froide.  M.  Linacier  la  dit  fcrruf^i- 
nouse.  (m.  p.) 

VAUPEREUX  (eau  mine'rale  de)  ,  village  ealre  Bièvre 
et  Igny  ,  paroisse  de  Verrières;  il  est  à  quatre  licucs  de  Paris. 

Eri  1786,  la  l'acuité  de  médecine  de  Paris  nomma  des  com- 
missaires pour  analyser  une  source  que  l'on  disait  minérale  et 
qui  est  située  près  de  Vaupereux  ;  elle  ne  tarit  jamais.  L'eau 
est  très-limpide;  elle  a  un  ^oût  d'encre  à  écrire  et  dépose  ua 
limon  ochreux. 

11  résulte  des  expériences  des  commissaires  de  la  faculléque 
ces  eaux  contiennent  de  la  terre  calcaire  et  du  fer  tenus  en 
dissolution  par  l'acide  carbonique,  du  muriate  de  soude,  un 
peu  de  sulfate  de  chaux  et  très-peu  de  matière  extractive. 

D'après  ces  principes  minéralisateurs ,  on  a  conclu  que  l'eau 
de  Vaupereux  doit  être  regardée  comme  un  médicament  diuré- 
tique, apéritif,  tonique,  dont  l'usage  est  souvent  indiqué  dans 
le  traitement  des  maladies.  Aujourd'hui  celte  eau  est  inconnue. 

RAPPORT  lu  à  la  faculté  (,îe  médecine  de  Paris,  le  i5  mai  1786,  sur  l'eau  miné- 
rale de  Vaupereux  ;  bioch.  hi'ii,  1786. 

Il  y  a  un  extrait  de  celte  brochure  dans  la  Gazette  de  santé  de  i^Sr. 

(M.  p.) 

VEAU,  s.  m.,  vitulus ;  le  petit  du  taureau  et  de  la  vache. 

Le  veau  a  la  ciiair  blanche,  molle,  très-gélalineuse;  elle 
n'est  bonne  h  manger  que  lorsque  l'animal  a  au  moins  six 
semaines  ou  deux  mois;  à  Paris,  on  ne  le  livre  à  la  boucherie 
que  de  quatre  à  six  mois,  aussi  cette  viande  y  est-elle  très- 
estimée  par  sa  succulence  et  sa  tendreté,  11  y  a  pourtant  des 
individus  qui  ne  peuvent  manger  du  meilleur  veau  sans  en 
être  purgé,  et  auxquels  celte  chair  ne  convient  nullement.  La 
manière  d'apprêter  le  veau  pour  qu'il  soit  moins  relâchant , 
est  de  le  rôtir  fortement. 

Le  veau  est  très-employé  pour  faire  des  bouillons  adoucis- 
sans ,  humectans  ,  et  un  peu  nourrissans  ;  on  y  associe  souvent 
des  plantes  légèrement  aromatiques  ou  acidulés,  comme  le  cer- 
feuil, l'oseille,  le  citron,  ou  des  substances  salines ,  pour  eii 
corriger  la  fadeur  naturelle.  Fréquemment  aussi  on  y  ajoute 
le  sel  de  nitre ,  pour  le  rendre  encore  plus  diurétique.  Rien 
n'est  si  usité,  dans  la  pratique,  que  la  prescription  de  Y  eau 
(le  veaunilree.  La  préparation  de  Veau  de  veau  consiste  à  faire 
bouillir  pendant  une  heure  et  demie  une  demi-livre  de  veau 
maigre  dans  deux  pintes  d'eau ,  et  de  passer  le  liquide  pour  le 
piiiver  d'écume  avant  de  le  donner  h  boire. 

La  chair  de  l'animal  convient  aux  convalescens,  lorsqu'elle 
est  de  bonne  qualité*,  en  ce  qu'elle  est  plus  facile  à  digérer 
que  des  viandes  plus  faites,  surtout  dans  la  saison  où  la  vo- 
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laille  est  dure.  Elle  est  aussi  tiôs-convenable  pour  les  cslomacs 
chauds,  les  leiupeiamens  sanguins,  les  personnes  iniiablcs,  à 
cause  de  ses  qualités  leiTiporaules. 

Le  veau  trop  jeune,  et  à  plus  forte  raison  le  veau  mort-né, 
que  les  bouchers  vendent  quelquefois,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, peut  donner  des  cours  de  ventre,  des  indigestions ,  et 
autres  derangetnens  de  la  santé,  à  cause  de  sa  chair  glaireuse 
et  non  fornicc.  La  police  doit  veiller  avec  soin  à  ce  qu'une 
pareille  viande  n'entre  jamais  dans  les  étaux.  (  m.) 

VÉGÉTA.L,  s.  m. ,  vegelahilis ;  s'entend  de  tout  ce  qui  vé- 
getie.  Au  pluriel ,  c'est  un  nom  collectif  sous  lequel  sont  com- 
pris toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres.  Voyez  plantes, 
tome  xt.iii,  page  i4t-  (l.-deslongchamps) 

VEGETALE  (colique)  :  colique  causée  par  des  boissons 
acerbes  ou  aigries,  épidéraique  dans  quelques  pays,  et  qui  est 
caractérisée,  outre  les  douleurs  de  ventre,  par  de  la  constipa- 
tion et  une  tendance  à  îa  paralysie  des  extrémités  supérieures  , 
laquelle  a  lieu  si  les  malades  ne  guérissent  pas. 

Au  mot  colique,  tome  vi ,  page  lo,  on  n'a  point  traité  de 
cette  espèce,  parce  que  l'auteur  de  cet  article  la  croit  analo- 
gue à  la  colique  bilieuse.  Trop  de  médecins  ont  envisage  celte 
sorte  de  colique  comme  particulière,  les  caractères  qu'elle 
offre  nous  paraissent  trop  tranchés  pour  croire  que,  malgré 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  elle,  on  doive  l'y  confondre. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  en  traiter  ici ,  pour  le  coaiplément 
de  cet  ouvrage. 

11  convient  d'abord  de  la  distinguer  de  la  colique  métalli- 
que, avec  laquelle  elle  a  des  ressemblances  si  frappantes,  que 
plusieurs  praticiens  ont  voulu  les  confondre  ensemble.  Ces 
ressemblances  sont  les  douleurs  abdominales  ,  la  constipation  > 
et  la  tendance  à  la  paralysie  des  extrémités ,  lorsque  cette  coli- 
que a  été  négligée  ou  mal  traitée j  mais  elles  diffèrent  par  des 
symptômes  encore  plus  tranchés  que  nous  mettons  en  regard 
dans  Je  tableau  suivant  : 


La  colique  métallique  est  : 
sporadiquc, 

caosée  par  l'influence  des  métaux, 
sans  fièvre, 

avec  rétraction  de  l'abdomen , 
avec  peu  ou  point  de  sensibilité  du 
Ventre. 


La  colique  végétale  est  : 
épidémique, 

causée  par  l'influence  des  végétaux, 

souvent  avec  fièvre, 

avec  gonflement  de  l'abdomen, 

avec  une  grande  sensibilité  du  ventre. 


Voyez,  en  outre,  pour  les  caractères  plus  détaillés  de  ]^^ 
colique  métallique,  l'article  colique  de  plomb ,  t.  vi ,  p.  32  , 
qui  est  pris  presque  textuellement  de  la  seconde  édition  de 
notre  Traité  de  la  colique  métallique. 
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La  colique  végétale  a  d'abord  clé  connue  sous  le  nom  de  co- 
lique de  Poitou,  colica  pictonum,  et  décrite  par  Cilois,  méde- 
cin de  Louis  xui ,  en  i63g.  iiuxliam  ,  qui  l'a  aussi  observée  en 
Angleterre,  l'a  désignée  sous  celui  àe  colique  du  Dcvovshire  ; 
et  Luzuriaga,  qui  l'a  également  vue  à  Madrid,  l'a  distinguée 
par  l'épilhèlc  de  colique  de  Madrid.  Celte  maladie  a  été  eu 
outre  observée  dans  d'autres  pays;  Droët  en  avait  vu  une  épidé- 
mieen  Picardie,  en  1572;  Pierre  Miron  l'a  également  reconnue 
en  Bretagne,  en  Sainlonge  et  en  Angoumois.  M.  lionté  l'a  vu 
régner  à  Coutance,  en  Normandie  j  M.  Marteau  de  Granvil- 
liers,  à  l'abbaye  de  Savigny ,  dans  la  même  province.  Puiolan 
dit  qu'elle  a  été  endémique  aux  environs  de  Paris.  Les  auteurs 
parlent  d'épidémies  qui  ont  eu  lieu  en  ftloravie,  en  Silésie,  en 
Franconie ,  en  Pologne  y  elle  a  été  observée  aussi  aux  Antilles, 
par  Townes ,  et  M.  Réraadren  ,  médecin  en  chef  de  la  marine, 
m'a  dit  qu'elle  s'y  montre  encore;  on  l'a  signalée  enfin  à  Java , 
.et  probablement  elle  existe  dans  beaucoup  d'autres  régions 
du  glote.  Nous  dirons  même  (jue  l'on  eu  trouve  des  traces 
dans  les  ouvrages  d'Arétée  et  d'Aly-Abbas. 

Celte  maladie  est  le  plus  souvent  épidémique,  et  rarement 
endémique;  elle  se  montre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
mais  plus  à  l'automne,  parce  que  c'est  l'époque  où  l'on  use 
davantage  des  boissons  qui  peuvent  la  produire. 

Les  cause  de  cette  colique  sont  dues,  suivant  les  uns,  à  des 
constitutions  atmosphériques  particulières ,  et  Cilois  est  de 
cet  avis.  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  l'attribue  à  des 
boissons  fermentées ,  aigries  comme  le  cidre,  la  bière,  des  , 
vins  rouges  ou  blancs  de  mauvaise  qualité,  recueillis  dans  les 
•années  froides,  où  le  raisin  ne  mûrit  pas.  M.  Bonté,  à  qui  ou 
doit  une  bonne  description  de  cette  maladie,  dit  que  dans  la 
province  de  Normandie  ,  ceux  qui  ne  boivent  que  du  bon 
vin,  ou  même  de  l'eau,  et  jamais  de  cidre,  en  sont  cons- 
tamment exempts.  Les  fruits  verts  ,  austères,  crus  ,  la  provo- 
quent également. 

Slrack  ,  professeur  'a  Mayence ,  avance  que  celte  colique  est 
le  résultai  d'un  miasme  akhrili que  {Ohsevv.  medic.  de  colica 
pictonum ,  1791  )• 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  celle  rnaladic  sont  les 
suivans  :  Lassitude;  pâleur  de  la  face;  découragement;  parfois 
lipothymies:  selles  imparfaites  ;  nausées  :  voniissemeus  d'une 
bile  porracée,  acre,  avec  douleurs  d'eslomac;  coustipalion  ; 
excrémens  durs,  petits,  pelotonnés;  ventre  balonné,  doulou- 
reux dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  mais  non  gcoc- 
ralemcnt;  sensible  à  la  pression;  mines  quelquefois  déran- 
gées, rares,  colorées  ,  rendues  parfoisavec  dosdoulcurs  comme 
uéphréliqucs  ;  fièvre  ,  cl  souvcnl  insomnie  j  délire  ;  en  cas  d'un 
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trailement  nuisible,  ou  par  absence  de  traitement,  paralysie 
des  extrémités  supérieures ,  qui  est  de  longue  durée,  et  par 
suite  amaigrissement,  fièvre  lente,  liydropisie,  etc.  M.  Bonté 
dit  que  l'invasion  de  la  maladie  dure  six  k  sept  jours,  son 
état  à  peu  près  autant,  et  que  le  déclin  est  fort  long  ,  si  la  ma- 
ladie n'est  pas  bien  traitée. 

Le  traitement  de  cette  colique  consiste  dans  l'usage  des 
évacuans  à  doses  assez  suivies  ;  on  donne  ordinairement,  au 
début,  des  vomitifs,  qu'on  répète  plusieurs  fois  s'il  est  néces- 
sairej  ou  prescrit  ensuite  les  purgatifs,  surtout  si  la  consti- 
pation est  très-marquée;  on  Jes  assocfc  souvent  j  ou  plutôt 
on  les  alterne  avec  les  anodins,  les  opiacées.  On  doit  conti- 
nuer ces  moyens  plusieurs  jours  après  que  la  constipation  est 
vaincue,  et  que  les  douleurs  ont  cessé.  Les  tisanes  dont  oa 
fait  usage  sont  prises  parmi  celles  de  nature  délayante,  hu- 
mectante ou  adoucissante.  On  nrescril  aussi  des  lomenta-i 
lions  sur  le  ventre  ,  des  demi-bains,  des  lavemens  émolliens  , 
et  autres  moyens  tempérans.  On  a  quelquefois  saigné  les 
sujets  pléthoriques,  mais  en  général  les  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  ce  moyeu  est  rarement  nécessaire. 

La  paralysie  qui  succède  à  cette  affeclion  se  traite  comme 
toutes  celles  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  une  com- 
pression cvrebrale,  c'est-à-dire  par  des  moyens  excitans  locaux, 
tels  que  les  frictions  résolutives,  les  rubéfians,  les  bains  sul- 
fureux, les  boissons  stimulantes,  etc.  Towues  dit  qu'aux  An- 
tilles on  prescrit  dans  cette  paralysie,  avec  avantage  ,  le 
•baume  de  Tolu,  Au  surplus,  elle  guérit  quelquefois  sponta- 
nément, par  le  retour  de  la  belle  saison. 

L'hydropisie  succède  parfois  à  la  colique  végétale,  mais  cette 
affection  secondaire  n'exige  pas  de  traitement  particulier, 
elle  ue  réclame  que  les  moyens  ordinaires. 

Aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  colique  végétale 
proprement  dile,  n'en  rapportent  d'observations  détaillées  jour 
par  jour,  de  sorte  que  nOus  manquons  de  renscigncmens  bien 
précis  sur  sa  marche.  Nous  ne  possédons  pas  non  plus  d'ou- 
vertures de  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  à  celte 
affection.  Seulement  M.  de  La  Poterie,  qui  a  observé  celte 
maladie  à  Pioucn  ,  et  qui  a  ouvert  quehjues  individus  qui  y 
avaient  succombé,  dit  n'avoir  pas  rencontré  de  grandes  alle- 
ralions ,  ce  qui  est  déjà  un  renseignement  précieux.  Nous 
manquons  d'un  ouvrage  spécial  sur  celte  ihaladie,  et  ce  serait 
rendre  un  service  à  l'art  que  de  remplir  celle  lacune. 

On  peut  dire  (juc  la  coli(|ue  végétale  lient  le  milieu  entre 
la  coli(jue  métallique  et  la  colique  inflanmiatoire.  Offrant  des 
symptômes  non  équivoques  de  ces  deux  maladies,  elle  exige 


un  traitement  mixte,  comme  on  peut  le  voir  en  réflccliissant 
sur  celui  indique  ,  et  qui  est  celui  prciseulc  comme  le  plus 
tfficace  par  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  connu  celle  ma- 
ladie. 

La  colique  végétale  se  rapproche  aussi  de  la  colique  bi- 
lieuse, tellement  que  plusieurs  auteurs  les  ont  confondues  en- 
îcmble;  noire  collaborateur  de  l'article  colique  de  cet  ouvrage, 
est  aussi  d'avis  qu'il  y  a  identité  cnlre  ces  deux,  affections,  ce 
qui  l'a  empêché,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  traiter  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier.  Sydcuhara  a  même  décrit,  sous  le 
nom  de  colique  bilieuse  ^  une  colique  qui  paraît  de  nature 
végétale.  Fernel  est  dans  le  même  cas. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  ces  deux  maladies  diffè- 
rent assez  entre  elles,  au  moins  sous  le  plus  grand  nombre  de 
rapports,  pour  être  distinguées  des  praticiens;  ne  pouvant 
.donner  que  des  résumés  sur  ces  différences,  faute  d'espace, 
nous  préférons  les  offrir  sous  forme  de  tableau. 


La  colique  ve'ge'tale  est  : 

cansécpar  l'usagedes  fruits  acerbes,  des 
légumes  fermentes,  (Icleriorés,  etc. , 

avec  teinte  blafiardc  cl  décoloration  du 
visage,  etc. 

avec  lipothymie, 

avec  selles  rares,  constipation,  etc. 
avec  évacuation  de  matières  siercoralcs 

duicies,  sous  forme  granuleuse,  etc. 
d'une  durée  incertaine,  assez  longue, 
lerminee  fréquemment  par  la  paralysie 

des  bras , 

guérie  par  les  évacuans,  les  purgatifs  , 
l'opium , 

sans  lésions  notables  dans  le  cadavre. 


La  colique  bilieuse  est  : 

causée  par  des  étés  secs  et  cLauds, 

avec  teinte  jaunâtre  du  visage , 

avec  agitation,  anxiété, 
avec  selles  abondantes,  dévoîeraent, 
avec  évacuation  de  matières  stcrcorales 
liquides, arjueuses,  mousseuses,  etc. 
d'une  durée  (le  quelques  jours, 
non  terminée  par  la  paralysie, 

guérie  par  les  delayans,  les  émoi- 
liens  ,  etc. 

avec  traces  de  plilogose  ,  d'inflamma- 
tion même  ,  dans  le  cadavre. 


Consultez,  ponr  la  bibliographie  de  cet  article  ,  celle  qui  suit  le  root  colique  . 
où  les  ouvrages  qui  en  traitent  sont  mêlés  2)  ceux  où  il  est  question  de  la  co- 
lique métallique.  (M£Ra.t) 

VÉGÉTATION  (  palliologie)  ,  s.  f.,  vegetatio  :  excrois- 
sances ordinairement  plus  étroites  à  la  base,  irrégulières, 
bosselées,  parfois  divisées,  analogues  au  tissu  où  elles  se  dé- 
veloppent ,  d'une  durée  toujours  plus  ou  moins  longue  ,  dues 
à  une  nutrition  locale  plus  abondante ,  et  dont  l'apparilicn 
n'est  jatiiais  accompagnée  de  symptômes  inflammatoires. 

Les  végétations  se  distinguent  des  tumeurs  en  ce  que  celles-ci 
ont  une  base  plus  large  que  leursomraet,  qu'elles  sont  formées 
par  des  substances  ou  liquides  non  analogues  qui  s'amoncà- 
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lent  audcssous  de  la  peau  ou  dans  l'e'paisseui'  de  son  tissu  ,  et 
qu'elles  sont  acconipaî-iiecs do  symptômes  inflammatoires,  au 
moins  à  une  époque  quelconque  de  leur  durée. 

Comme  l'adéjij  remarqué  M.  Cullerier,  à  l'article  excroL- 
sance,  la  limite  entre  les  végétations  et  les  tumeurs  n'est  pas 
toujours  très-facile  à  poser,  puisqu'on  voit  des  tumeurs,  comme 
les  hémorroïdes,  prendre  la  forme  de  végétations,  et  cer- 
taines végétations  revêtir  celle  de  tumeurs..  Mais  c'est  ici  une 
sorte  d'exception  à  la  marche  ordinaire,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  la  distinction  est  assez  facile  à  faire. 

Ou  restreint  souvent  le  nom  de  végélations  aux  excrois- 
sances de  nature  vénérienne,  mais  il  convient  d'entendre  ce 
mot  dans  un  sens  plus  général,  et  de  l'appliquer  à  toutes 
celles  qui  s'accroissent  et  semblent  végéter  à  la  manière  des 
plantes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  végétations,  nous 
avons  cru  pouvoir  les  distinguer  en  plusieurs  groupes,  eu 
donnant  de  chacun  une  définition  sommaire,  et  renvoyant , 
pour  les  détails,  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés 
dans  cet  ouvrage. 

§.  i.  ^  P^égétations  osseuses.  Excroissances  formées  de  phos- 
phate calcaire,  dures,  pierreuses,  qui  nàissent  sur  les  os. 

1.  Epine.  Excroissance  osseuse,  allongée,  en  forme  de 
corne  ,  d'épine  ,  etc.  Voyez  quetje  ,  tome  xlvi  ,  page  39.5. 

2.  Exoslose.  Excroissance  obtuse  ,  ovoïde,  /^o/ez  exostose, 
tome  XI v  ,  page  218. 

§.  II.  Végétations  cornées.  Excroissances  de  nature  corne'e , 
qui  naissent  sur  Tépiderme. 

3.  Corne.  Excroissance  de  nature  corne'e  et  de  forme 
allongée  ,  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  Voyez  cobne  , 
tome  VI  ,  page  346. 

4.  Poils  accidentels.  Excroissances  pileuses  qui  viennent 
sur  diverses  régions  du  corps.  Voyez  poils,  t.  xmi,  p.  486. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter  aux  productions  cor- 
nées celles  des  poils  accidentels,  au  moins  sous  le  rapport  du. 
tissu  produit. 

5.  Cor.  Excroissance  cornée,  très-douloureuse,  qui  vient 
aux  pieds,  et  que  la  pression  des  chaussures  aplatit ,  ayant 
un  germe  fibreux  au  centre.  Cette  espèce  de  végétation  a  des 
variétés  qui  ont  reçu  différens  noms.  Voyez  coh,  tom.  vi , 
pag.  325  (bis). 

6.  Verrue.  Excroissance  cornée,  non  douloureuse,  qui 
vient  surtout  aux  mains ,  avec  un  germe  fibreux  au  centre.  La 
pression  paraît  être  la  seule  circonstance  qui  apporte  quelque 
changement  entre  le  cor  et  la  verrue. 

M.  le  professeur  Duméril  regarde  ces  deux  espèces  de  vc- 
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gétalions  comme  produites  par  une  sorte  de  polype  (  qui  est  le 
germe.)  qui  se  développe  dans  les  couches  cpidermoïques  dé- 
signées. 

§.  III.  Végétations  cutanées.  Excroissances  forme'es  par  la 
peau  entière,  et  qui  naissent  de  sa  surface. 

7.  Carnosite.  Excroissance  de  petit  volume,  incolore,  sou- 
vent aplatie,  qui  naît  sur  les  sujets  gras,  à  peau  fine,  blan- 
che, après  l'àgc  adulte  :  elle  a  ordinairement  un  pédicule 
très-délié. 

§.  IV,  Végétations  fibreuses.  Excroissances  de  nature  fi- 
breuse, blanchâtre,  aenses,  extensibles,  qui  naissent  de  la 
surface  des  membranes  fibreuses. 

8.  J^ongus.  Excroissance  fibreuse  en  forme  de  tumeur,  que 
l'on  observe  surtout  sur  la  dure-mère,  d'où  elle  prend  le  nom 
de  fongus  ^fe/ac?«re-77îère.  Elle  s'appelle  périostose  lorsqu'elle 
naît  sur  le  périoste. 

9.  Polype  fibreux.  Excro  ssance  fibreuse  qui  se  déve- 
loppe dans  les  cavités  muqueuses,  mais  qui  provient  sans 
doute  de  l'hypersarcose  du  périoste  sous-jacent ,  puisqu'on  ne 
la  rencontre  que  dans  les  cavités  osseuses,  comme  le  nez,  et 
non  dans  la  matrice,  etc.  11  y  a  une  autre  espèce  de  polype 
qui  est  muqucux.  p^ofez  polyve  ,  tome  xliv,  page  i55. 

10.  Prolongement.  Excroissance  fibreuse,  linéaire,  qui  se 
montre  dans  quelques  parties  du  corps,  et  qui  repullule  sans 
cesse,  malgré  l'ablation  qu'on  en  fait. 

§.'v.  P^égétalions muqueuses.  Excroissances  muqueuses,  rou- 
geâtres ,  molles,  transparentes ,  qui  se  développent  à  la  surface 
cutanée  du  chorion  ,  ou  sur  celle  des  membranes  muqueuses, 
en  paraissant  percer  l'épidernie  ou  l'épichorion. 

11.  Bourgeon  charnu.  Excroissance  muqueuse  venant  à  la 
surface  des  plaies  qui  tendent  à  la  cicatrisation.  J^oyez  bour- 
geons CHARNUS ,  tome  m  ,  page  287. 

En  voyant  ces  productions  se  colorer  en  rouge  à  l'air,  ce 
qui  provient  de  l'hématose  qui  a  lieu  dans  les  vaisseaux  qui 
se  développent  dans  ces  petites  tumeurs,  on  est  tenté  de 
les  comparer  aux  branchies  des  poissons,  et  de  les  regarder 
comme  de  petits  poumons  ,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
sanguification. 

12.  Poireau.  Végélaîion  muqueuse  qui  vient  surtout  sur 
les  membranes  muqueuses,  ^o/cz  excroissance,  tome  xiv  , 
page  65  ;  et  poireau,  tome  xliii,  page  5i4- 

13.  Végétations  valvulaires.  Végétation  de  forme  globu- 
leuse ou  verruqueuse,  (jui  naît  sur  les  valvules  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux.  Voyez  coeur  (  maladies  du  ) ,  et  val- 
vule. 

14.  Fie.  Sorte  de  petit  poireau  ayant  un  épanouissement 
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ulcéré,  qu'on  a  comparé  k  une  (îgae  {ficus).  Voyez  fic.  , 
tome  XV,  page  226. 

15.  Condylome.  Sorte  de  gros  poireau  à  pédicule  très- 
distinct,  qu'on  a  comparé  à  un  condyle  articulaire.  Voyez 
CONDYLOME,  tomc  VI,  page  212. 

16.  Crète  de  coq.  Sorte  de  poireau  à  base  un  peu  élar- 
gie, et  à  sommet  dentelé,  qu'on  a  comparé  à  la  crèle  du  coq. 
Voyez  CBÈTE  DE  COQ ,  tome  vu  ,  page  342. 

17.  Choujleur.  Sorte  de  poireau  à  branches  rameuses,  qu'oa 
a  comparé  aus  choufleurs.  Voyez  choufleur  ,  tome  v , 
page  70. 

18.  Framboise,  fraise,  etc.  Sorte  de  poireau  à  sommet 
arrondi ,  granuleux,  qu'on  a  comparé  à  ces  fruits. 

-  19.  Champignon.  Excroissance  muqueuse,  comprimée, 
aplatie,  qui  vient  sur  les  ulcères. 

On  peut  rapporter  a  cette  végétation  celles  qui  viennent 
sur  les  gencives  des  scorbutiques,  ou  sur  celles  ramollies  des 
enfans ,  et  que  le  public  désigne  sous  le  nom  de  chancre, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'ulcère  vénérien  qui  porte  le 
même  nom. 

20.  Polype  muqueiix.  Excroissance  muqueuse,  d'un  vo- 
lume considérable,  se  développant  dans  les  cavités  muqueuses. 
Voyez  POLYPE. 

21.  Pte'rygion.  Excroissance  muqueuse  se  développant  dans 
le  grand  angle  de  l'œil.  Voyez  ptérygion,  toni.  xxvi ,  pag.  27. 

11  est  à  remarquer  que  toutes  ces  végétations,  quoique  mu- 
queuses ,  naissent  indifféremment  sur  le  chorion  et  sur  les 
membranes  muqueuses ,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  peau 
n'cat  que  la  membrane  muqueuse,  plus  l'epiderrae  ,  eteffecli- 
ment  les  anatomistes  reconnaissent  les  grands  rapports  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  tissus  et  leur  extrême  analogie. 

§.  vi.  VégéLations  séreuses.  Excroissances  venant  sur  les 
membranes  séreuses  :  elles  sont  peu  communes,  etn'ontpoint 
reçu  de  noms,  à  cause  de  leur  rareté. 

§.  VII.  Végétations  vasculaires.  Excroissances  formées  par 
le  développement  et  l'énlrelacemeut  de  petits  vaisseaux  san- 
guins. 

22.  Envie,  cerise,  groseille,  etc.  Excroissances  vascu- 
laires qui  se  développent  à  la  surface  de  la  peau.  Voyez  vje- 
VL's,  tome  XXXV,  page  i^ô. 

A  cet  ordre  de  végétations  appartiennent  une  multitude  d'ex- 
croissances sanguines  ,  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms  particuliers. 

VIII.  Fêgc'tations  éreciiles.  Excroissances  formées  par  le 
développement  accidentel  du  tissu  ércclile. 

2 1.  Fausse  hémorroïde.  Excroissance  érectile  qui  naît  à  la 
marge  de  l'anus,  très-douloureuse,  et  qui  simule  des  hémor- 
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roïJes.  Voyez  iîrectile,  tome  xiii ,  page  x/^i  ,  fongus  hiÎma- 
TODES,  loin.  XVI,  pag.  33o,  hémorroïdes,  tom.  xx,  pag.  44 1 , 

et  TKLANGIECTASIE. 

Il  est  à  reinarijuer  que  les  végétalions  de  ces  deux  der- 
niers ordres  sont  presqiie  toujours  combinées  ensemble. 

On  observera  que  le  plus  grand  nombre  des  végétations 
sont  causées  par  Je  principe  vene'ricn,  dont  l'essence  paraît 
être  de  former  des  expansions  en  tous  genres  de  la  plupart  des 
tissus,  et  de  produire  localement  une  nulrilion  morbifique. 

Ce  qui  concerne  le  trailemeut  et  les  moyens  à  mettre  en 
usage  pour  guérir  les  végétations,  est  exposé  avec  leur  histoire 
dans  les  articles  qui  en  traitent.  Nous  n'avons  voulu,  ici, 
qu'en  présenter  l'ensemble,  suivant  une  classification  qui  nou^ 
paraît  méthodique  et  qui  nous  est  propre.  (mérat) 

VÉGÉTATION  (physiologie  végélale)  ,  ''cgelalio ;  fonctions  au 
moyen  desquelles  les  plantes  vivent.  J' oyez  au  mol  plantes, 
tome  xTJii,  ïarlide  végétation ,  page  14b.  (     v.  m.) 

YÉGÉrO-MlNÉaA.LE  (eau);  mêla  nge  d'une  partie  d'ex- 
trait de  Saturne  (  acétate  de  plomb  liquide)  avec  soixante- 
quatre  d'eau;  préparation  inventée  et  employée  par  Goulard. 
"Voyez  eau  ve'géto- minérale ,  à  l'article  plomb  ,  t.XLiii,  p.  296. 

(  F.  V.  M.  ) 

"VEHICULE,  s.  m.,  vehiculum,  de  veho,  je  porle.  On 
donne  à  ce  mot  deux  acceptions  différentes.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  vraie,  d'après  l'étymologie,  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  corps  plus  consistons  ,  qui  en  transportent  de  plus 
légers  sans  mélange  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables, 
comme  l'air  le  fait  à  l'égard  du  son ,  etc.  Dans  la  seconde ,  on 
l'emploie  pour  indiquer  les  corps  moins  consistans,  qui  ca 
dissolvent  de  plus  consistans,  ce  qui  estune  acception  contraire; 
c'est  sous  cette  dernière  acception  qu'on  s'en  sert  en  chimie  et 
ça  pharmacie  :  l'eau ,  par  exemple ,  est  le  véhicule  des  sels. 

(F.  V.M.) 

VEILLE,  s.  f . ,  vlgilia;  action  de  veiller,  entièrement  dé- 

Fendanle  de  la  volonté,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
insomnie  ou  veille  forcée,  déterminée  par  une  cause  patho- 
logique quelconque  {Voyez  insomnie).  Les  Romains  avaient 
divisé  la  nuit  eu  quatre  parties  de  trois  heures  chaque ,  et 
dont  la  première ,  commençant  à  six  heures  et  finissant  à  ucuf , 
était  la  veille. 

Cette  disposition  s'est  maintenue  pendant  fort  longtemps , 
çt  on  la  retrouverait  encore  sans  remonter  bien  haut.  Mais  les 
moeurs  ayant  changé  avec  les  temps,  les  usages  ont  dû  subir 
aussi  leurs  révolutions,  et  avec  les  prétendus  préjugés  de  leurs 
pères,  les  hommes  du  temps  présent  ont  cru  devoir  secouer 
aussi  leurs  habitudes ,  dont  les  provinces  les  plus  éloignées 
des  grandes  villes  coasciveal  à  peine  quelques  traces.  Ce  qui 
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•était  la  veille  à  une  époque  reculée,  fait  maintenant  partie  dii 
jour,  et  notre  veille  se  prolonge  très-avant  dans  la  nuit , 
comme  le  soleil  ne  commence  à  luire  pour  nous  qu'au  quart 
à  peu  près  de  sa  carrière.  I 

Il  est  généralnrnent  convenu  de  donner  au  mot  veille  ua 
sens  beaucoup  plus  étendu,  ainsi  la  veille  est  l'ctat  opposé  au 
sommeil.  Or,  celui-ci  s'entendant  de  l'inaction,  du  repos  mo- 
mentané de  la  plus  grande  partie  des  organes  qui  composent 
Ja  vie  extérieure,  la  veille  ne  peut  être  autre  chose  que  la 
période  d'activité  de  ces  mêmes  organes,  la  vie  intérieure 
n'étant  point  soumise  à  ces  alternatives  d'action  et  de  repos, 
mais  prenant  seulement  un  surcroît  d'activité  alors  que  la  vie 
extérieure  sommeille,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  La 
veille,  comme  le  sommeil ,  est  bien  rarement  absolue,  toutes 
les  parties  ne  sont  point  simultanément  en  exercice,  il  en  est 
toujours  (jui ,  par  une  cause  quelconque,  se  dérobent  a  l'em- 
pire de  la  loi  universelle  ,  et  qui  se  maintiennent  dans  un  état 
de  sommeil  ou  de  veille ,  quelle  que  soit  la  disposition  générale 
de  tout  le  reste  du  corps. 

Est-il  Juste  de  définir  la  veille  un  état  d'effort  et  de  dépense 
considérable  du  principe  sensitil"  et  moteur ,  parles  organes 
de  nos  sensations  et  de  nos  mouvemens?  nous  ne  le  pensons 
pas.  La  veille  a  lieu  sans  efîort  comme  le  sommeil ,  et  toùé 
naturellement  ;  elle  est ,  il  est  vrai ,  l'époque  de  la  plus  grande 
dépende  de  nos  principes  sensiiifs ,  mais  elle  n'est  point 
ùn  état  forcé,  et  ne  devient  tel  que  lorsque,  portée  à  l'ex- 
trême, il  est  nécessaire  d'user  de  moyens  artificiels  pour  là 
soutenir  et  la  prolonger.  Mais,  dans  Iccas  opposé,  loin  d'être 
un  état  de  fatigue,  on  doit  la  considérer  comme  une  époque 
de  rafraîchissement  dont  nos  organes  ont  besoin  pour  retrouver 
celle  force  et  cette  souplesse  qu'ils  auraient  bientôt  perdues 
dans  un  sommeil  d'une  trop  longue  durée.  Ce  serait  donc 
donner  de  ce  phénomène  une  idée  lausse,  et  le  confondre  avec 
ce  qui  n'est  pas  lui ,  que  de  l'envisager  comme  un  éiat  de  fa- 
tigue; ce  serait  se  tromper  étrangement  sur  les  intentions  de 
ia  nature.  Le  sommeil  lui-même,  qui  est  bien  évidemment 
l'époque  du  repos  ,  entretenu  trop  longtemps  ,  deviendrait  ua 
état  de  fatigue  et  de  peine,  un  élat  forcé,  comme  il  n'est  pas 
rare  d'en  faire  la  remarque.  Ainsi  ilonc,  le  sommeil  et  la  veille 
ne  sont  absolument,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  moment  du  repos; 
ils  peuvent  également,  l'un  et  l'autre,  devenir  un  état  de  fa- 
tigue, suivant  qu'ils  sont  prolongés  outre  mesure,  ou  qu'ils 
sont  accompagnés  de  circonstances  parliculicres. 

La  veille  alterne  avec  le  sommeil,  l'un  et  l'autre  sont  in- 
dispensables au  bien-être  et  à  la  santé.  Faligués  par  un  exercice 
coiititiucL  nos  organes  fussent  bientôt  lombes  dans  un  engonr- 
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lîisscmeiit  complet,  si  un  repos  rt'paraleur  ne  fûl  venu  leur 
rendre  leur  première  vigueur.  CcL  exercice,  (jui  conslilue  1^ 
Teille,  ne  pourrait  donc  être  permanent.  Celle  loi  du  som- 
meil ,  la  nature  l'a  sagement  imposée  h  tout  ce  qui  se  meut  » 
car  les  corps  vivans  dont  tous  Jes  phénomènes  se  passent  à 
l'irUericur ,  et  qui  ne  jouissent  que  de  celle  portion  de  la  vie 
nécessaire  à  leur  existence  locale,  qui  sont  privés  de  cet  ap- 
pareil d'organes  nécessaires  pour  agir  et  se  njouvoir,  les  vé- 
gétaux par  exemple,  ne  dcvaicnl  point  y  êue  soumis.  Le 
sommeil  et  la  veille  n'existant  que  pour  celle  portion  exté- 
rieure de  la  vie,  et  pour  les  fonctions  iuléricures  qui  y  ont 
quelques  rapports ,  la  circulation,  par  exemple,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  en  éprouve  une  influence  marquée,  les  ani- 
maux seuls  devaient  y  cire  soumis ,  et  ce  n'est  que  par  une 
extension  forcée  et  abusive,  par  une  ititerprélalion  mal  en- 
tendue de  quelques  phénomènes  particuliers  que  l'on  a  voulu 
étendre  la  jouissance  du  sommeil  et  de  la  veille  aux  végétaux. 
Nous  en  dirons  plus  tard  quelques  mots. 

Chaque  organe  a  une  dose  donnée  de  vitalité,  une  portion 
de  stimulus  qui  le  soutient  et  le  lient  en  activité.  Ce  stimulus 
s'affaiblit  ])ar  l'exercice,  et  dès-lors  qu'il  est  arrivé  au  point 
d'être  insuffisant  pour  maintenir  l'organe  dans  son  état  d'acti- 
vité, la  veille  cesse,  et  le  sommeil  commence. 

Il  serait  impossible  d'établir  la  ligne  qui  sépare  la  veille  du 
sommeil  :  ces  deux  étals  se  confondent.  La  tïn  de  l'un  et  le 
commencement  de  l'autre  se  lient  de  manière  qu'il  n'est  pas 
possible  d'élablir  le  point  qui  les  dislingue.  Toutefois  ,  pour 
lâcher  d'élablir  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  ce  mo- 
ment,  prenons  un  individu  au  moment  du  réveil.  Le  corps, 
rafraîchi  par  le  repos  de  la  nuit,  a  pris  une  nouvelle  vigueur, 
les  organes  enlrent  en  exercice,  mais  ce  n'est  que  successive- 
ment et  insensiblement  qu'ils  se  mettent  en  pleine  activité. 
TjC  système  musculaire  commence,  mais  le  cerveau  ,  non  en- 
core revenu  de  son  assoupissement,  ne  permet  que  des  mou- 
vcmens  irréguliers  et  irréfléchis.  A  mesure  que  l'engourdisse- 
ment du  sommeil  se  dissipe  ,  la  circulation  devient  plus  rapide , 
la  respiration  se  prononce  davantage.  Toutes  les  fonctions 
qui  se  ratlacheut  d'une  manière  plus  directe  au  système  de  la 
vie  extérieure  ou  aclive  prennent  plus  d'énergie ,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  re- 
latif à  la  longueur  du  sommeil ,  que  loule  l'économie  se  trouve 
dans  un  parfait  équilibre.  11  est  facile  de  remarquer  que  , 
dans  ceux  qui  ont  le  sommeil  courl  cl  léger,  ce  passage  du 
sommeil  à  la  veille  a  lieu  par  une  Iransilion  presque  brusque, 
tandis  t|ue  dans  ceux  qui  dormenl  profondément  et  longue- 
nienl ,  il  est  le  plus  ordinairement  marqué  par  une  espèce  de 
lullc  ,  quelquel'ois  assez  longue,  entic  les  forces  extérieures 
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«juî  Sentent  le  besoin  d'entrer  en  activité,  et  les  forces  inté- 
rieures, qui  clierchenl  h  retenir  le  corps  dans  l'assoupisse- 
ment où  il  est  plonge.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  l'équilibre 
bien  établi,  il  se  conserve  a.  peu  près  dans  le  même  état  pen- 
dant toute  la  veille,  jusqu'il  l'époque  ordinaire  du  repos.  Mais 
si ,  par  une  cause  quelconque,  on  de'passc  cette  e'poque,  alors 
l'équilibre  se  détruit,  les  fonctions  animales  prennent  un  sur- 
croît d'intensité  remarquable ,  les  baltemens  du  cœur  sont  plus 
forts,  tout  annonce,  en  un  mol,  qu'il  j  a  dans  l'économie  uu 
état  d'excitabilité  beaucoup  plus  prononcée. 

Temps  et  durée  de  la  veille.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet 
égard  ,  elle  varie  a  l'infini ,  et  d'après  une  foule  de  causes  di- 
verses ;  mais,  dans  l'ordre  naturel,  elle  doit  comprendre  les 
trois  quarts  ou  environ  de  la  journée,  l'autre  quart  appartient 
au  sommeil.  En  effet,  la  nature  elle-même  semble  en  avoir 
fixé  les  limites.  Le  temps  de  la  veille  est  l'époque  du  jour, 
depuis  le  moment  où  le  soleil  a  paru  sur  l'horizon  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  relire  :  hors  ce  temps,  tout  repose  dans  la  nature  ,  je 
veux  dire  les  animaux,  riiomnie  sauvage,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  n'a  pas  été  dénaturé  par  les  alleintcs  de  la  civilisation. 
Il  sulfît  de  faire  cette  remarque  ;  elle  n'a  pas  besoin  d'être  sou- 
tenue. IVlais  pour  l'homme  civilisé,  tout  est  changé ,  la  nature 
n'a  pas  de  loi  qu'il  ne  transgresse ,  pour  lui  le  temps  du  repos 
devient  celui  des  plus  brillans  plaisirs.  Que  penser  de  cette 
habitude,  si  commune  de  nos  jours ,  de  faire  de  la  nuit  le 
jour  et  du  jour  la  nuit?  C'est  qu'elle  est  infiniment  nuisible  à 
la  santé,  et  que  ce  n'est  point  sans  danger  qu'on  s'y  abandonne, 
parce  qu'on  ne  s'élève  jamais  en  vain  contre  un  ordre  de  choses 
arrêté  de  tout  temps,  et  déterminé  d'après  les  lois  de  notre 
organisation  qui  sont  invariables.  Quand  on  compare  entre 
eux  les  habilans  des  villes  et  ceux  des  campagnes,  on  est 
frappé  d'une  différence  toute  eu  faveur  des  derniers;  cela  ne 
lient  point,  comme  on  le  dit,  à  la  salubrité  plus  grande  de 
l'air  ([u'ils  respirent,  mais  bien  à  la  vie  que  mènent  les  habi- 
lans des  grandes  villes. 

La  veille,  dans  tous  les  animaux,  est  interrompue  par  des 
iniervalles  de  sommeil.  C'est  après  les  repas  que  cela  a  lieu. 
C'est  une  loi  à  ])eu  près  générale;  presque  tous  les  animaux 
sans  exception,  en  éprouvent  l'influence  après  un  repas  copieux, 
et  ce  n'est  qu'avec  effort  que  l'on  parvient  à  s'y  soustraire.  La 
nature,  en  imposant  ce  besoin,. a  tout  sagement  prévu,  elle  a 
voulu  assurer  la  pariaile  assimilation  des  substances  intro- 
duites, assimilation  ({ui  ne  se  l'ail  jamais  aussi  bien  pendant 
r*:xercice  que  pendant  le  repos.  Aussi  le  sommeil  rju  repas 
esl-il ,  pour  les  habitans  de  la  campagne,  un  usage  à  peu  près 
consiaut,  et  presque  de  rigueur.  Tout  semble  alors  se  cohttic- 
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trer  sur  les  organes  gastriques.  Toutes  les  forces  de  la  vie  pa- 
laissetil  concourir  ciiseiuble  au  grand  acte  de  la  nutrition  ,  et  la 
vie  extérieure  est  nionientancnienl  oubliée  pour  retrouver  bien^ 
tôt  apiès  un  surcroît  de  vigueur. 

Les  causes  qui  ïont  varier  la  durée  de  la  veille,  sont  de 
plusieurs  natures,  suivant  l'âge ,  le  sexe,  le  tempérament, 
i'habilude  ,  olc. 

V arielés  suivant  V â^e.  Dans  la  première  enfance,  le  som- 
meil forme  la  presque  totalité  de  notre  existence;  les  courts 
instans  de  veille  qui  interrompent  cet  état,  sont  entièrement 
consacrés  au  besoin  de  prendre  de  la  nourriture.  A  mesure  que 
l'enfant  se  développe  ,  cette  proportion  diminue  progressive- 
ment, mais  la  prédominance  du  sommeil  est  toujours  très- 
grande,  et  se  maintient  telle  juscju'à  ce  que  le  corps  ayant 
acquis  plus  de"  consistance,  le  temps  de  la  veille  se  pro- 
longe, celui  du  sommeil  diminue,  et  les  rapports  entre  ces 
deux  états  s'établissent  non  pas  tels  absolument  qu'ils  doi- 
vent exister  pendant  le  reste  de  la  vie,  mais  à  peu  près.  A 
l'époque  de  la  vieillesse,  nue  disposition  contraire  à»  celle  do 
l'enfance  se  fait  remarquer  ;  l'enfunt  dort  sans  cesse  ,  le  vieil- 
lard ne  dort  presque  pas,  la  veille  est  pour  lui  unemanièie 
d'être  habituelle,  et  même  naturelle.  Celte  particularité  est  si 
constante  et  tellement  dans  la  nature  que,  dos  l'instant  qu'elle 
n'existe  pas,  on  peut  avoir  la  certitude  qu'il  y  a  une  cause 
pathologique,  à  la  recherche  de  laquelle  le  médecin  doit  aller. 
Il  y  a  de  tout  ceci  deux  causes  :  dans  l'enfant,  l'activité  étant 
prodigieuse,  et  les  organes  encore  très-faibles  ,  ils  ont  bientôt 
épuisé  toute  la  dose  de  stimulus  qui  leur  appartient,  et  sont 
forcés  de  s'abandonner  à  un  repos  long  et  fréquent.  L'écono- 
mie, dont  le  développement  est  encore  très-imparfait,  ayant 
besoin  d'une  nourriture  presque  continuelle  pour  alimenter  le 
travail  de  l'assimilation  doot  l'énergie  est  alors  incomparable  , 
le  repos  devient  une  conséquence  immédiate ,  parce  que  c'est 
le  temps  pendant  lequel  les.  fonctions  assirailatriccs  s'exécutent 
avec  plus  de  perfection.  Dans  le  vieillard,  le  contraire  existe 
absolument.  La  mobilité  de  l'enfance  a  disparu  pour  faire 
])lacc  a  une  inertie  presque  coniplelte  ;  le  corps,  arrivé  à 
i'e'poque  de  la  décroissance,  n'a  plus  rien  i>  acquérir;  les  fonc- 
tious  nutritives  partagent  l'inertie  générale;  enfin,  tout  ce 
qui  fait  naître  le  besoin  du  repos  n'est  plus.  Aussi  arrivé  à  cet 
âge,  l'honune  bien  portant  n'a  que  quelques  heures  de  som- 
meil plus  que  sunlsanlcs  pour  réparer  les  pertes  légères  qu'il 
fait  ;  il  peut,  sans  inconvénient,  prolonger  le  temps  de  la  veille  ; 
ses  organes  n'en  souffriront  pas ,  ils  y  trouveront  même  un 
nioyen  artificiel  de  maintenir  l'cxcilaticn  dont  ils  sont  prives 
et  dont  ils  ont  besoin. 
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Variétés  suivant  le  sexe.  Dans  les  femmes,  la  durce  de  la 
veille  est  moindre  que  dans  les  hommes  j  elics  resscnient  plus 
lot  le  besoin  du  repos,  quoique  les  pertes  qu'elles  éprouvent 
soient  bien  moins  grandes,  mais  elles  se  trouvent  h  cet  e'gard  dans 
le  même  cas  que  les  erifans  dont  leur  couslitulioii  les  rapproche. 
Toujours  on  retrouve  chez  elles  celle  agilalion,  celle  mobilité 
morale  et  physique  qu'elles  doivent  à  leur  icmpérament  ner- 
veux, et  qui  leur  imposent  le  besoin  d'un  repos  long  et  frë- 
(juent  j  mais  il  y  a  toujours  cette  différence  entre  la  femme  et 
l'enfant  que,  dans  ce  dernier,  le  besoin  du  repos  est  eiitière- 
naent  dans  la  dépendance  du  physique,  tattdis  que,  dans  la 
femnoe,  il  est  presque  entièrement  dans  la  dépendance  du  mo- 
ral; c'est  pour  cela  que  les  trcs-jeunes  filles  qui  Wb  sont  point 
encore  sous  l'influence  de  cette  cause,  dormeht  moins  que  lés 
jeunes  garçons  qui  se  fatiguent  beaucoup  plus,  et  dont  le  corps 
a  besoin  d'acquérir  davantage.  Pour  les  homrnCs,  lâ  veillé 
peut  se  prolonger  davantage ,  et  lâ  nécessité  du  sohinrleil  né 
tient  plus  à  cette  agitation  que  nous  venons  de  signaler  cher 
les  femmes ,  et  qui  est  uhe  conséquence  de  lèiil-  tempérament , 
mais  aux  grandes  pertes  qu'occas'onent  chez  eux  leS  grands 
niouvemens  qu'ils  font,  de  telle  sorte  que  le  sommeil  ,  dans 
ïes  hommes,  est  non-âeulemerit  destiné  à  les  rcmctlre  des 
fatigues  que  la  veille  a  occastonéeâ,  mais  encore  à  répaier  les 
déperditions  de  substance  qui  en  sont  Ih  suite. 

Variétés  suivdtit  les  teihpéramens.  Les  individus  dont  ïè 
tempérament  est  un  mélangé  du  biliéux  et  du  nerveux  ,  dont 
la  constitution  est  sèche  et  maigre,  veillent  en  général  plus 
facilement,  il  y  a  chez  eu*  plus  d'excîiatîon,  et  le  somrheil 
même  est  ordinairement  très-léger.  Chez  les  hommés  sanguins' 
et  lymphatiques,  surlout  loréque  celle  dernière  disposition 
prédomine,  l'exciiation  intérieure  étant  beaucoup  moindre, 
ia  veille  se  soutient  moins,  le  sommeil  est  plus  lourd  ,  il  y  a 
plus  d'assoupissement;  il  en- est  de  même  dans  les  hommes 
extrêmement  replets.  Celle  remarque  est  la  même  pour  les 
animaux.  Que  l'on  compare  le  tigre  et  le  bœuf,  lè  premîé'i* 
dort  à  peine,  un  rièn  Je  réveille;  le  second ,  au  contraire,, 
dort  profondément;  il  én  est  de  même  encore  pour  ceux  qu'î 
ont  l'habitude  de  manger  beaucoup  ;  la  veille  est  souvent  i)ouf 
eux  une  fatigue;  ils  dormcnl  forcement,  parcequ'ils  ne  pour- 
raient digérer  sans  cela  l'énorme  quantité  d'alirtirn^  qu'ils  en- 
gloutissent. Voyez  l'énorme  boa,  a  peine  est  il  sorti  de  sa  lé- 
thargie habituelle  poar  dévorer  sa  proie,  qu'il  retombe  dans' 
son  premier  état  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  faim  fe  ré- 
veille d»- nouveau. 

inéics  suivant  les  hahiliules.  11  est  hors  do  doute  qu'elles 
ont  ici  une  Influence  marquée,  il  c£l  dcà  individus  qui  s'habi- 
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tuent  à  prolonger  leurs  veilles  penJanl  un  temps  (rès-Ioiig,  et 
auxtjuels  quel(|ucs  lunnes  de  sommeil  suffisent.  Ce  sont  sur- 
tout les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  du  cabinet,  dont 
le  cerveau  se  trouve  dans  un  cial  d'excilalion  qui  finit  par 
devenir  permanent  et  habituel,  et  qui  maintient  sans  elfort 
l'elal  de  veille.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  arrive  là  ;  il 
faut  d'abord  établir  une  lutte  persévérante  contre  la  tendance 
au  sommeil  ;  on  finit  ])ar  la  surmouler,  mais  cet  avanlaf^c 
n'est  souvent  acheté  qu'aux  dépens  de  la  santé  et  d'une  partie 
de  la  vie.  On  s'habitue  à  trop  dormir  comme  à  ne  pas  asse^ 
dornnr  ;  il  faut  éviter  ces  deux  excès  qui  peuvent  être  égale- 
ment nuisibles. 

ariétés  suivant  les  climats.  L'observation  a  démontre  que 
la  veille  est  d'autant  plus  facile  et  naturelle,  que  le  climat 
est  plus  tempéré.  Dans  ceux,  au  contraire,  remarquables 
par  l'excès  du  froid  ou  de  la  chaleur,  une  grande  partie  de 
la  vie  se  passe  dans  le  repos  et  le  sommeil  ;  c'est  ce  nue  l'on 
voit  dans  la  Lappnie  par  exemple,  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Le  besoin  du  repos  est  même  imposé 
comme  loi  de  nature  ,  à  certaines  classes  d'animaux  qui  en  ont 
reçu  le' nom  à'hyhcrnans.  Il  semble  qu'une  température  rigou- 
reuse exerce  sur  les  organes  une  influence  si.upcfianle,  et  re- 
pousse à  l'intérieur  toutes  les  forces  de  la  vie,  l'extérieur  n'y 
prenant,  pourainsi  dire,  qu'une  part  indirecte.  C'est  ici  une  vie 
presque  passive  ;  et  tout  se  concentrant  à  l'intérieur,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  besoin  du  repos  se  fasse  sentir  davantage  que 
dans  les  pays  plus  heureux  où  le  mouvement  d'expansion  est 
plus  prononcé,  et  où  l'homme,  pour  m'exprimer  ainsi,  vit 
encore  plus  au  dehors  qu'au  dedans. 

Il  est  inutile  de  signaler  un  plus  grand  nombre  de  variétés  ; 
nous  avons  déterminé  les  principales  ,  celles  qui  spnt  produites 
par  des  causes  d'une  influence  générale  ;  il  en  est  une  multi- 
tude d'autres  individuelles  et  qui  ticni>cnt  à  des  circonstances 
particulières  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voudrions  indiquer 
parce  qu'elles  ne  pourraient  trouver  place  ici. 

Des  causes  de  la  veille.  Elles  sont  physiques  et  morales. 
Les  premières  sont  tous  les  mouvemens  un  peu  forcés  qui 
rpaintiennent  l'économie  dans  un  étal  d'agitation  continuelle, 
l'empêchent  de  se  livrer  au  repos ,  et  même  d'en  sentir  le 
besoin  j  mais  cet  étal  contre  nature  ne  saurait  être  de  longue 
durée  ;  l'impérieuse  nécessité  du  sommeil  se  fait  bientôt  sentir  , 
et  telle  en  est  la  force  ,  qu'au  milieu  même  des  exercices  lis 
plus  pénibles  ,  on  est  contraint  de  s'y  livrer.  11  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  causes  morales  ,  elles  résistent  plus 
longtemps  au  besoin  du  sommeil,  elles  le  repoussent ,  pour 
;iiuâi  dire.  Telles  sont  loolcs  les  pussions,  de  qm^lque  natuic 
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qu'elles  soient,  qui  bouleversent  l'Ame,  tout  ce  quf  aqil  sur 
le  cerveau,  et  le  lient  dans  une  excilalion  un  peu  l'oiic.  Celui 
que  l'ambilio»  dévore  ,  que  l'amour  consume  ,  ne  dort  pas  ;  il 
veille,  il  sèche,  comme  on  le  dit,  plutôt  ((ue  de  goûlcr  les- 
douceurs  du  repos  ;  le  méchant  ne  les  goûle  pas  non  plus 
ces  douceurs;  il  rêve  à  ses  projets  criminels,  et  s'il  clierciie  , 
par  des  moyens  artificiels ,  à  se  procurer  quelques  momens  de 
calme,  il  ne  trouve  qu'un  sommeil  agile  par  des  songes  péni- 
bles, et  qui,  loin  de  le  calmer ,  devient  encore  pour- lui  un 
nouveau  sujet  de  peines  ;  il  veille,  tandis  que,  dans  la  nature, 
tout  repose;  il  est  seul  avec  ses  remords.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  diverses  causes  n'agissent  qu'en  raison  de  l'excitabilité, 
dans  laquelle  elles  enlrelicnncnl  le  cerveau.  Or,  il  est  évident 
que,  dés  l'instant  que  l'organe  chef  de  la  vie  animale ,  veille, 
toute  cette  partie  de  l'existence  soumise  à  son  intluencc,  doit 
se  trouver  da:is  le  mcuie  état. 

Toutes  les  boissons  échauffantes  et  stimulantes  qui ,  en  accé-, 
lérant  la  circulation,  stimulent  l'aclion  du  cerveau  et  du  sys- 
tème musculaire  ,  sont  aussi  des  causes  de  veilles.  Les  liqueurs 
spiiitueuses  produisent  le  même  eflét,  niais  i!  faut,  pour 
que  ce  pliénomène  ait  lieu,  qu'elles  soient  prises  avec  une  cer- 
taine modération  ;  car,  dans  le  cas  contraire;  elles  produiraient 
l'eKet  opposé.  Le  café,  par  exemple,  est  une  des  boissons  re- 
connues pour  jouir  de  celte  propriété  au  pins  liant  degré;  aussi 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  travaux  qui  les  obligent  à  veillei' 
en  font-ils  un  grand  usage;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  regardée 
comme  la  boisson  des  hommes  de  cabinet. 

De  V influence  des  veilles  prolongées  sur  la  conslitulion.  II 
est  évident  qu'elle  ne  peut  être  que  funeste.  Dès-lors  qu'il  n'y 
a  plus  de  rapport  entre  le  repos  et  la  veille,  quelle  qu'en  soit 
la  cause ,  physique  ou  morale  ,  naturelle  ou  artificielle ,  il  est 
indispensable  que  le  corps  dépérisse  ;  et  c'est ,  en  effet ,  ce  qui 
arrive,  comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  les  individus  habi- 
tués aux  longues  veilles.  Nous  n'avons  tous  qu'une  somme 
plus  ou  moins  forte  de  vie  ,  elle  durera  plus  ou  moins ,  suivant 
que  la  dépense  eu  sera  plus  ou  moins  rapide.  L'homme  de 
peine,  dont  les  travaux  cependant  ne  dépassent  point  la  me- 
sure de  ses  forces  (condition  indispensable),  qui  dort  et  qui 
veille  dans  la  juste  proportion  de  ses  besoins,  court  la  plus 
belle  chance  de  longévité.  1^'heure  de  son  repos  arrivée,  il  lui 
serait  presqu'impossiblc  de  ne  pas  s'y  livrer,  parce  que,  chez 
lui,  il  n'existe  aucune  cause  d'excitation  capable  de  lutter 
contre  la  fatigue  de  ses  organes,  et  le  besoin  de  les  rafraîchir. 
Dans  l'homme  de  cabinet,  au  contraire,  cette  excilalion  cons- 
lanie  empêche  le  sommeil,  et  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
par  raison  qu'il  j'y  Hvic.  Voyez  ces  individus  l»bitucs  aux 
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longues  veilles,  clicz  eux  l'aspect  de  la  jeunesse  a  dispara 
de  bonne  heure  pour  faire  place  aux  rides  de  Ja  vieillesse,  le 
Iqitil  est  pâle  et  décolore,  le  corps  a  perdu  celle  souplesse 
qu'il  puise  dans  des  organes  reposes  comme  ils  doivent  l'êlic. 
Ils  sont  en  souffrance,  parce  que  les  fondions  intérieures  se 
faisant  mal ,  la  nutrition  est  nécessairement  imparfaite. 

Les  femmes  comme  les  hommes  subissent  toutes  ces  consé- 
q[uenccs,  mais  elles  sont  encore  plus  fâcheuses  chez  elles,  en 
raison  de  leur  tenipcrament  délicat  et  de  leur  frêle  constitu- 
tion. La  fraîcheur  du  bel  âge  s'cvanouit  dans  peu,  il  faut 
alors  y  suppléer  par  des  moyens  artificiels ,  et  Tusage  des  cos- 
métiques a  bientôt  effacé  tout  ce  qui  restait  de  charmes  nalu- 
rels.  C'est  alors  qu'à  un  âge  peu  avancé  les  femmes  du  monde 
offrent  un  teint  livide  et  plombé  que  les  fen>mes  de  la  campa- 
gne n'ont  souvent  pas  à  cinquante  ans.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout, 
il  est  d'autres  accidens  à  rcdoutrr  pour  elles.  C'est  dans  cette 
source  qu'elles  trouvent  cette  foule  de  maladies  nerveuses  qui 
les  désolent.  C'est  aussi  une  cause  très-fréquenle  de  fleurs 
blanches,  et  c'est  pourquoi  il  est  si  peu  de  femmes  du  monde 
qui  n'en  soient  atteintes,  tandis  qu'à  la  campagne  il  n'en 
ii'existe  presque  pas.  Ce  n'est  donc  point  ;i  l'air  qu'elles  ics- 
pirtnt,  mais  au  régime  de  vie  désordonné  qu'elles  suivent, 
q^uc  le  mal  est  dû.  Nous  placerons  ici  une  remarque  injpor- 
tante.  Ou  est,  dans  le  monde,  dans  cette  fausse  persuasion ,^ 
que  les  femmes  de  la  ville  ne  doivent  pas  nourrir,  par  la  rai- 
jspn  que  leur  lait  n'étant  point  aussi  sain  qu'à  la  campagne,  le 
nourrisson  peut  en  souffrir.  C'est  une  erreur  qqel'on  ne  saurait 
trop  combattre,  cl  que  des  intérêts  particuliers  et  personnels 
entretiennent.  A  coup  siîr  la  mère  nourrice,  qui  passera  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  les  bals  et  les  soirées,  n'ap- 
porlcra  pas  à  son  enfant  une  nourriture  très-salutaire,  mais 
bien  tin  lait  échauffé,  qui  portera  dans  sa  constitution  débile 
le  germe  de  beaucoup  de  maladies.  Mais  celle  qui  mènera  une 
vie  réglée  ,  ainsi  que  le  veut  la  nature,  sera  aussi  bonne  nour- 
rice à  la  vi}le  qu'à  la  campagne  ,  et  elle  verra  prospérer  son 
onfant  bien  plus  qu'en  le  confiant  à  une  nourrice  mercenaire. 
Malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  a  dit,  il  est  prodigieux 
que  ce  préjugé,  cgr  c'en  est  un  véritable,  soit  encore  aussi 
répandu.  Il  est  vrai  que  bien  des  médecins,  entraînés  sans  y 
songer,  par  l'idée  dominante,  donnent  dans  l'erreur  com- 
mune, et  l'accréditent  par  leurs  propos. 

11  est  certain  que  les  veilles  prolongées  abrègent  la  vjc  ; 
vainement  citera-t-on  des  individus  qui  ont  passé  une  longue 
existence  au  milieu  des  veilles,  ces  individus  là  ne  prouvent 
rien,  parce  que  ,  organisés  d'uqe  manière  particulière,  ils  oiil 
pu  résistcf  à  une  cause  de  destruction  qui  agit  syr  tant  d'au- 
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1res  d'une  manière  fâcheuse.  On  sait  que  les  anarliorèles  vi- 
vaient en  générât  fort  longtemps,  et  cependant  veillaient 
beaucoup.  Mais  ces  hpmmps  forment  une  classe  à  part.  Livre» 
à  une  vie  purement  conlemplative ,  éloignés  de  tous  les  cxci- 
tans  physiques  et  moraux,  menant  une  vie  frugale,  et  n'usant 
tjue  d'une  nourriture  peu  faile  pour  exciter  les  orages  de  leurs 
sens,  ils  n'avaient  besoin  qup  de  peu  de  repos,  et  quelques 
heures  de  somnaeil  leur  suffisaient.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  il 
n'en  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que  la  vie  s'use  rapidement 
si  elle  est  trop  active,  de  même  que  le  feu  que  l'on  soufle. 
L'homme  qui  vit  rapidement ,  pour  m'ei^primer  ainsi,  vit  né- 
cessairement moins  looglcmp^;  mais  celui  qui,  marchant  avec 

nature,  ne  presse  point  les  phénomènes  vitaux,  vit  plus 
Jcnlenient,  piais  aussi  plus  longuement. 

La  veille  prolonge'e  sans  interruption  peut  amener  des  at;ri- 
dens  inflammatoires  au  cerveau.  On  a  vu  ,  dans  des  temps  de 
barbarie,  ce  moyen  employé  çoninie  snpplir.e,  et  des  malheu- 
reux périr  au  milieu  du  délire  que  cet  état  avait  occasioné  à  la 
longue.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  si  l'on  réfléchit  que  ce 
n'est  que  par  l'aclivité  de  la  circulation  que  la  veille  se  jnain- 
tient ,  et  que  celle  aclivilé  augmentant  à  mesure  que  la  veille 
se  prolonge  ,  l'inllammation  ne  doit  pas  tarder  à  en  être  la 
suite.  C'est  en  partie  pour  cette  raison  que  les  attaques  d'apo- 
plexie sont  si  fréquentes  chez  les  hommes  de  cabinet,  et  chez 
tous  ceux,  en  général,  qui  tiennent  leur  cerveau  dans  une 
excitation  habituelle.  Oti  sait,  d'ailleurs,  que  l'air  do  la  nuit 
est  malsain  ,  parce  que  les  végétaux  dégagent  alors  une  grande 
partie  de  l'azote  qu'ils  contiennent. 

Si  les  veilles  prolongées  sont  nuisibles  aux  individus  dont 
la  constitution  est  formée,  à  plus  forte  raison  doivent  elles 
l'être  à  ceux  chez  lesquels  elle  ne  l'est  point  encore,  et  dont 
les  organes  débiles  ne  peuvent  point  se  prêter  à  cette  manière 
de  vivre.  C'est  pour  cela  que  l'on  voit  tant  d'enfans  dans  le 
monde  présenter  un  air  chélif  et  malsain.  Rien  n'est  donc  plus 
blâmable  que  cette  habitude,  malheureusement  trop  fré- 
quente ,  de  faire  veiller  les  enfans.  Ce  régime  est  pour  eux  un. 
supplice,  parce  qu'il  empêche  le  corps  de  se  nourrir  et  de  se 
développer.  Les  jeunes  filles  surtout  en  souffrent  beaucoup  ^ 
en  raison  de  leur  lempérameni,  nerveux  et  de  leur  impression- 
nabiliié  plus  grande.  C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  est 
si  rare  de  rencontrer,  chez  les  jeunes  filles  du  monde,  cet  air 
de  fraîcheur,  de  santé  et  de  vigueur  que  l'on  trouve  dans, 
celles  de  la  campagne.  L'habitude  des  longues  veilles  les  rend 
aussi  plus  précoces,  parce  qu'elle  porte  une  influence  remar- 
quable sur  les  organes  de  la  génération,  cl  donne  aux  idées  et 
aux  sensations  un  développement  prématuré  qui  ne  contribue 
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pas  peu  à  enlrctenîi-  le  libertinage.  Il  est  de  remarque  que  les 
fin  es  et  les  femmes  habituées  aux  longues  veilles ,  sont  plus  tôt 
et  plus  abondamment  réglées  que  celles  qui  mènent  une  vie 
contraire. 

Cependant  on  fait  peu  d'attention  à  tout  cela ,  parce  que  ces 
accidens  n'étant  pas  instantanés,  oi  n'ayant  lieu  qu'à  la  lon- 
gue, sont  moins  appréciables,  mais  leurs  fruits  n'en  sont  ni 
moins  amers  ni  moins  dangereux.  Noiis  savons  bien  que  , 
quoi  iju'on  dise,  et  malgré  les  plus  sages  avis,  le  mal  prévau- 
dra toujours,  parce  que  rien  ne  peut  arrêter  le  torrent  des 
plaisirs  pour  les  uns,  et  le  besoin  d'étudier  pour  les  autres. 
Tout  en  reconnaissant  les  inconvéniens  des  longues  veilles, 
on  veillera  toujours.  C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  ici , 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  des  observations  utiles  et  raisonna- 
bles. On  dit  tous  les  jours  que  nos  pères  valaient  mieux  que 
nous.  Si  cela  est,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  Lien  démontré , 
peut-être  ont-ils  dû  cet  avantage  à  ce  qu'ils  prolongeaient 
moins  leurs  veilles,  car  nous  le  disons  ici  avec  conviction ,  il 
serait  nécessaire  ,  dans  l'intérêt  des  mœurs,  peut-être  plus  en- 
core que  dans  celui  de  la  santé,  que  l'on  en  revînt  à  cet  usage. 
Ce  n'est  point  que  nous  prétendions  blâmer  ce  qui  est ,  ni  louer 
outre  mesure  ce  qui  n'est  plus,  nous  voudrions  seulement: 
remédier  à  un  abus. 

Une  question  que  l'on  fait  assez  souvent  est  celle  de  savoir 
quel  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  le  travail  d'imagi- 
nation. Les  gens  de  cabinet  préfèrent  le  travail  du  soir,  et  avec 
raison.  Loin  d'être  abattu,  le  cerveau  se  trouve  monté  sur  un 
ton  plus  élevé.  C'est  à  cet  état  d'excitation  qu'ils  doivent  la 
facilité  qu'ils  ont  souvent  alors.  Voilà  pourquoi  ils  veillent 
avec  une  espèce  de  fureur.  C'est  cependant  la  nuit  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  enfante  leurs  chefs-d'œuvre.  L'état  de  leur 
cerveau  et  le  silence  qui  régnent  autour  d'eux  étant  on  ne  peut 
plus  favorables  aux  méditations. 

Nous  avons  dit  que  le  sommeil  et  la  veille  n'étaient  jamais 
absolus,  et  qu'ils  pouvaient  exister  simultanément.  En  effet , 
la  veille  peut  se  prolonger  pendant  le  sommeil.  Alors  que  tout 
semble  être  dans  un  profond  assoupissement,  le  cerveau  ou 
quelques  parties  du  cerveau  veillent  encore  sur  les  objets  qui 
les  ont  frappés  précédemment.  L'impression  a  été  si  forte 
(ju'cUe  s'est-  maintenue  ;  elle  persiste  ,  parce  que  le  cerveau  a 
été  si  vivemcment  excité  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  Je  »eve- 
nir  à  son  état  naturel ,  et  qu'il  est  demeuré  dans  une  activité 
réelle.  Ployez  keve  ,  somnambulisme  ,  songe  ,  etc. 

De  la  veille  considérée  comme  objet  de  se'me'iotique.  La 
veille  opiniâtre  devient  le  signe  d'un  assez  giand  nombre  de 
uiuladicà ,  cuire  autres  de  la  manie  et  de  la  mélancolie.  KUc 
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lesl,  dans  ce  cas,  quelquefois  d'une  Irès-longue  durée,  et  • 
presque  sans  iiicouvctiienl  ,  du  nioins  apparent,  pour  les 
malades.  Dans  la  i)Uipart  des  maladies,  elle  précède  la 
crise,  cl  disparaît  dès-lors  qu'elle  csl  faite  d'une  manière' 
lavorable.  Cependant,  dans  les  maladies»  aiguës ,  elle  an- 
nonce fréquemment  le  délire.  Mais  une  remarque  géné- 
rale, c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  dans  les 
jeunes  gens  que  dans  les  vieillards.  La  veille  peut  être  elle- 
même  une  véritable  maladie,  que  l'on  doit  chercher  à  com- 
battre par  tous  les  moyens  appropriés  à  la  cause,  avec  Tallen- 
tion  toujours  de  n'user  des  narcotiques  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Ployez  insomnie.  '"si'i  "i 

La  veille  devient  aussi,  dans  certaines  circonstances ,  un 
moyen  de  guérir  et  même  de  prévenir  plusieurs  maladies. 
Telles  sont  entre  autres  les  hémorragies.  C'est  pour  cela  que 
l'on  recommande  aux  femmes  nouvellement  accouchées  do  ne 
pas  trop  s'abandonner  au  sommeil ,  parce  que  ,  dans  le  calme 
du  repos,  le  sang  s'échappant  sans  qu'on  le  remarque,  l'hé- 
morragie peut  être  devenue  déjà  très-fâcheuse  lorsqu'elle  cât 
reconnue. 

Relativement  à  l'état  comparatif  des  fonctions  inlérieures  et 
extérieures  pendant  la  veille  et  pendant  le  sommeil,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  observation  :  c'est  rpi'elles  paraissent  lou-' 
jours  marcher  en  sens  inverse  les  unes  des  autres,  i'endant  la 
veille,  les  fonctions  extérieures  ,  ou  plutôt  tout  ce  qui  lient  à 
ce  que  nous  appelons  la  vie  animale,  jouit  d'une  activité  re- 
marquable ;  celles  intérieures ,  au  contraire,  ou  de  la  via  orga-  ' 
nique,  semblent  être  dans  un  état  de  repos.  Le  contraire  a  lieu' 
pendant  le  soniraeilj  les  fonctions  assimilatrices  sont  alors 
dans  leur  pleine  activité  ,  tandis  que  les  autres  se  trouvent  dans 
une  inertie  presque  absolue.  Les  médecins  doivent  tenir  beau- 
coup de  compte  de  cette  observation,  pour  régler  la  veille  et 
Je  sommeil  suivant  le  besoin  de  leurs  maladcsi' 

Je  terminerai  par  quelques  observations  sur  la  veille  et  le 
sommeil  des  plantes,  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  en 
commençant.  Delametherie  ,  dans  ses  considérations  sur  les 
êtres  organisés ,  prétend  que  le  sommeil  ,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  dépend  d'un  défaut  d'excitabilité. 
Linné  avait  déjà  parlé  du  sommeil  des  piaules;  il  y  avait 
été  conduit  par  la  remarque  suivanie.  Sauvages  avait  envoyé 
à  ce  savant  botaniste,  le  loVis  ornithopoclioïdes.  Une  fois  que 
Linné  était  ailé  le  visiter,  il  ne  vit  plus  la  fleur  ,  et  le  lende- 
main matin  il  la  trouva  épanoïiie;  il  s'assura  que  cette  parti- 
cularité se  renouvelait  tous  les  soirs  et  malins.  Dos  ce  mo- 
ment, il  observa  de  près  toutes  les  autres  plantes ,  et  reconnut 
égalcmenl  ralerintivc  de  la  veille  et  du  sommeil'^ -éfce  fut  % 
ce  suj.  t  qîi'ii  élablil  ses  trois  grandes  dusses  de  plantes  dov- 
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inenscs  :  i^.  Les  me'téoriques ,  dont  l'iieure  de  l'épanouisse- 
ment est  dérange  par  l'état  de  l'atmosphère,  la  grenadille, 
par  exemple  ,  qui  ouvre  sa  corolle  à  midi,  par  un  ciel  serein, 
et  seulement  à  trois  heures  après  nndi  ,  par  un  jour  nébuleux  ; 
2  .  tropiques.  La  corolle  s'ouvre  le  matin  et  se  ferme  le 
soir;  3°.  \es  équinojcîales.  Leurs  corolles  s'ouvrent  et  se  fer- 
incnl  il  des  époques  marquées.  Je  ne  veux  point  chercher  à 
combattre  ici  cette  doctrine.  J'abandonne  ce  soin  à  des  bola- 
iHstes  uniquement  adonnés  à  l'élude  des  plantes,  et  plus  pro- 
fondement versés  dans  la  connaissance  de  leurs  phénomènes; 
no  is  je  répéterai  seulement  ce  que  j'ai  déjà  indiqué;  c'est  qu'il 
pou  -rait  bien  se  faire  que  ce  ne  fût  que  par  une  interprétation 
forcée  de  quelques  particularités  à  la  vérité  remarquables,  (pie 
l'on  eût -lé  conduit  à  une  semblable  conséquence,  et  h  faire 
partager  à  la  classe  végétale  une  manière  d'être  qui  semble- 
devoir  appartenir  d'une  manière  exclusive  à  la  classe  animale, 
par  le  fait  même  de  son  organisation.  F^oyez  reve  ,  sommeil. 

(reyoellet) 

VEINE,  s.  f. ,  venu;  conduits  naturels  du  sang  noir,  les 
veines  ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  porté  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  artères. 

1.  Considérations  générales.  On  trouve  des  veines  dans  tous 
Jes  endroits  qui  présentent  des  artères  ;  on  peut  les  distinguer 
en  deux  systèmes  dislincts,  l'un  général,  commence  dans  tous 
les  organes  par  des  ramuscules  fort  ténus,  et  finit  dans  le  cœur 
par  la  veine  coronaire  et  par  deux  troncs  volumineux,  la 
veine  cavesupérieuie  et  la  veine  cave  inférieure  (  Voyez  veipb 
cave).  L'autre  syslèrae borné  à  l'abdomen,  naît  de  même  par  une 
infinité  de  rameaux  sur  les  organes  digestifs  et  dans  la  rate.  Ces 
rameaux  ,  successivement  diminués  en  nombre  et  acci'us  en  vo- 
lume, se  réduisent  enfin  à  un  seul  tronc  (  la  veine  porte),  qui* 
gagne  le  foie  et  s'y  termine  en  se  divisant  de  nouveau.  Voyez 
roBTE  (veine)  tome  x;liv,  p.  335.        ■>  A 

Sous  le  rapport  de  leur  disposition  générale,  les  veines  peu- 
vent, en  quelque  manière,  êlre  comparées  aux  artères,  mais 
elles  en  diffèrent  essentiellement  sous  le  point  de  vue  de  leur 
nombre  ,  de  leur  situation  ,  de  leurs  fonctions  et  de  leur  orga- 
nisation. 

Leur  forme  est  cylindrique  comme  celle  des  artères,  et  leur 
calibre  reste  le  même  tant  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  ra- 
meaux ;  mais  cette  figure  cylindrique  est  interrompue  dans 


beaucoup  d'endroits  par  des  étranglemens  plus  ou  inoins  re- 
marquables qui  sont  dus  à  la  présence  des  valvules  in!é- 
rieures,      .  . 

Sur  le  cadî/vre  ,  les  veines  paraissent  aplaties,  ce  <|ui  do- 
pe,ad  de  l'affaisscmeul  de  leurs  parois,  affaissement  qui  est  dû 


VET  125 
Jui-même  à  l'abseoce  du  sang  ;  mais  en  les  distendant  par  àei 
îi(iuides,  elles  repreuueni  leur  forme  primilive.  Sur  le  vivant, 
elles  paraissent  arrondies. 

Chaque  artère  est  accompagnée  au  moins  par  une  veine  qui 
se  divise  comme  elle,  elfournit  une  égale  quantité  de  rameauxj 
il  en  résulte  qu'il  y  a  au  premier  aperçu  autant  de  veines  que 
d'artères;  mais  on  voit  que  ce  nombre  est  beaucoup  plus  fort, 
si  l'on  fait  attention  que  souvent  une  artère  est  côtoyée  par 
deux  veines  d'un  volume  égal  au  sien;  que  souvent  aussi  les 
racines  des  veines  sont  plus  multipliées  que  les  branches  des 
artères  ,  et  enfin  qu'une  grande  quantité  de  veines  est  entière-' 
ment  isolée  des  artères  :  ainsi  i'azygos  n'a  point  de  tronc  arté- 
riel correspondant ,  etc. 

Aux  membres,  les  veines  forment  deux  plans ,  l'un  inté- 
rieur ,  qui  accompagne  les  artères  ,  l'autre  extérieur  ,  qui  est 
sous-cutaué.  La  portion  cutanée  des  veines  est  très-remarquable 
aux  membres,  où  elle  offre  des  branches  considérables,  sa- 
voir :  les  saphènes  pour  les  membres  inférieurs  ,  la  cépbalique,i 
la  basilique,  et  leurs  nombreuses  divisions  pour  les  supérieurs  ; 
l'habitude  extérieure  est  donc  remarquable  par  la  prédomi- 
nance des  troncs  à  sang  noir  sur  ceux  à  sang  rouge.  Souvent 
ces  troncs  se  dessinent  à  travers  les  tégumeiis  sur  lesquels  ils 
ressorlent,  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont  plus  blancs  et  plus 
fi;js. 

Quelquefois  sur  ua  môme  organe  ,  les  veines  principales  se 
trouvent  du  côté  opposé  aux  artères,  quoiqu'elles  leur  corres- 
pondent immédiatement  pour  leurs  fonctions.  Ainsi  au  cer- 
veau les  troncs  artériels  occupent  la  base  de  l'organe  ,  et  les 
troncs  veineux  les  plus  considérables  et  les  plus  gros,  eu  occu- 
pent la  surface  convexe.  Ainsi  au  foie,  l'artère  hépatique  pé- 
nètre en  bas,  les  veines  hépatiques  sortent  en  arrière. 

Les  veines  profondes  ont  un  calibre  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  des  artères  j  celles  qui  accompagnent  les  artères 
leur  sont  immédiatement  contiguës  ,  se  divisent  aux  mêmes 
endroits  ,  se  distribuent  de  la  môme  manière  ,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  rameaux.  Ofi  né  décrit  point  alors  ces  veines, 
dont  le  trajet  est  suffisamment  indiqué  par  celui  des  artères. 

La  somme  totale  des  veines  a  une  capacité  bien  supérieure  k 
celle  des  artères:  cette  assertion  est  facile  h  vérifier  en  détail  , 
partout  où  il  y  a  une  artère  et  une  veine  réunies ,  comme  aux 
reins,  à  la  rate  ,  dans  les  membres  ;  de  plus  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  y  a  une  division  sous-cuianée  des  veines, 
laquelle  est  évidemment  de  plus  que  les  artères.  On  a  cherché 
a  calculer  le  lapport  de  capacité  des  deux  systèmes  à  sang 
rouge  et  à  sang  noir  ,  mais  ce  rapport  est  évidemment  trop  va- 
riable pour  pouvoir  être  janiais  T^bjel  d'aucun  calcul.  Les 
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veines  en  f  ffet  som  plus  ou  moins  dilalécs ,  stiîvant  le  ^cnrtf 
de  mort  qui  alerininti  la  vie  :  Irès-volurniïieuscs  dans  l'asphyxie, 
elles  soal  l'ort  idlri'cius  daus  la  rnoi  l  par  Iniruoriagie  ,  dans  Icï 
hydiopisies  ,  la  plilhisic  ,  le  marasme.  Eu  géijfral  ,  toutes  les 
fois  que  la  masse  du  sang  est  diminuée,  lus  veines  se  lessci- 
rent. 

On  ne  peut  pas  juger  du  volume  des  veines  par  celui  qu'elles 
acquièrent  dans  les  préparations  analomiques ,  parce  que  Icuis 
parois  étant  peu  épaisses  et  fort  extensibles,  elles  se  laissent 
aisément  pénétrer  par  les  injections  ,  et  prenneut  des  dimen- 
sions qui  surpassent  beaucoup  celles  qui  leur  sont  ordinaires. 

Les  radicules  des  veines  se  réunissent  successivement  de  ma- 
nière à  former  des  troncs  qui  deviennent  d'autant  plus  gros , 
qu'ils  approchent  davantage  du  cœur  ;  mais  comme  la  somme 
des  diamètres  de  toutes  ces  radicules  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  derniers  troncs  ,  il  en  résulte  que  le  système  veineux 
représente  un  cône  dont  le  sommet  est  au  cœur  ,  et  la  base  k  lu 
périphérie  du  corps. 

Les  veines  présentent  dans  leur  trajet,  sous  le  rapport  des 
branches,  rameaux  et  ramuscules ,  une  disposition  analogue 
à  celle  des  artères  j  avec  cette  seule  différence  qu'elle  a  lieu  eu 
sens  inverse.  Ce  sont  les  ramuscules  qui  sont  les  plus  près  de 
l'origine;  bientôt  ils  se  réunissent  en  rameaux  ,  ceux-ci  en 
branches,  et  ces  dernières  en  troncs.  Les  ramuscules  et  la  plupart 
des  rameaux  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  organes;  les  pre- 
miers font  partie  intégrante  de  ces  mêmes  organes  ,  se  trouvent 
entre  leurs  libres,  etc.  ;  les  seconds  sont  logés  dans  leurs  grands 
intervalles  ,  entre  les  faisceaux  cliarims,  etc.  En  sortant  des  or- 
ganes ,  les  rameaux  veineux  se  jettent  dans  les  branches  ,  les- 
quelles affectent,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  positions,  l'une 
sous-cutauéc,  l'autre  profonde.  Les  branches  sous-cutanées  ram- 
pent dans  les  membres  entre  l'aponévrose  et  la  peau;  les  branches 
profondes  sont  logées  dans  les  intervalles  que  les  organes  lais- 
sent entre  eux,  eu  accompagnant  presque  partout  les  artères. 
•.  Les  anastomoses  sont  plus  fréquentes  dans  les  veines  que 
dans  les  artères.  Tantôt  les  ratneaux  s'anastomosent  avec  les 
troncs,  tantôt  les  troncs  communiquent  entre  eux.  Ainsi  la  veine 
/  jugulaire  interne  s'anastomose  avec  l'externe  ,  les  veines  pro- 
fondes de  l'avanl-bras  s'anastomosent  avec  les  veines  basili(]uc 
et  céphalique  ,  etc.  Les  veines  peuvent  donc  se  suppléer  dans 
leurs  fonctions,  de  manière  que  ,  dans  les  pressions  extérieures 
qui  gênent,  empêchent  mcrnc  le  mouvement  du  sang  veineux 
supeificicl  ,  la  circulation  continue  conmie  à  l'ordinaire.  t..cs 
anastomoses  entre  l'appareil  veineux  superficiel  et  le  profor.d, 
sont  plus  nécessaires  à  l'homme  qu'à  tous  les  animaux,  à 
cause.de  ses  vêtcmens ,  par  lesquels  le  cou  ,  le  jarret ,  les  bras  ^ 
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sont  siïjets ,  suivant  ceux  en  usage,  à  des  e'tranglemens  qui  se- 
raieut  bienlùL  l'uticsies,  sans  ces  anastomo-ies.  Eu  gênerai  ,  on 
peut  établir  que  c'est  là  où  il  y  a  le  plus  d'obstacles  au  sang  , 
que  les  anastomoses  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  veiues  se  terminent  par  deux  troncs  principaux,  la  veine 
cave  supérieure  et  l'inférieure.  Voyez  veine  cave. 

I.  Organisation  des  veines.  Les  parois  des  veines  sont  beau- 
coup moins  épaisses  que  celles  des  artères  ;  elles  ont  une  teinte 
d'un  blanc  grisâtre.  Plusieurs  tuniques  contribuent  à  les  lor- 
nier.  Daus  la  poitrine  et  l'abdomen ,  les  veines  sont  recouvertes 
parla  membrane  séreuse  qui  tapisse  chacune  de  ces  cavités; 
elles  sont  en  outre  enveloppées  par  une  membrane  celiuleuse. 
Mais  il  est  deux  tuniques  dont  les  auteurs  font  principalement 
mention,  savoir:  la  membrane  propre  et  la  membrane  com- 
mune des  veines.  La  membrane  propre,  làclie,  extensible,  com- 
posée de  fibres  longitudinales  ,  toutes  parallèles  les  unes  aux 
autres,  forme  une  couche  extrêmement  mince,  souvent  diffi- 
cile à  apercevoir  au  premier  coup  d'œil ,  mais  ayant  toujours 
une  existence  réelle.  Quand  les  veines  sont  Irès-dilalces ,  ces 
fibres  plus  écartées  sont  moins  sensibles  que  dans  l'état  de  res- 
serrement; le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure  présente  les  fi- 
bres longitudinales  d'une  manière  plus  sensible  que  celui  delà 
supérieure.  Bichat  pense  qu'elles  sont  plus  marquées  dans 
toutes  les  divisions  de  la  première  que  dans  celles  de  la  se- 
conde; cela  tient  sans  doute ,  dit-il  ,  à  la  l'acilitc  plus  grande 
que  le  sang  éprouve  à  circuler  dans  la  seconde  que  dans  la 
première  de  ces  veines,  où  il  remonte  contre  son  propre  poids: 
c'est  une  preuve  de  plus  de  la  destination  primitive  de  l'homme 
à  se  tenir  debout.  Cet  auteur  a  remarqué  aussi  que  dans  les 
veiues  superficielles,  ces  fibres  sont  beaucoup  plus  prononcées 
que  dans  les  profondes  j  la  saphène  interne  en  est  un  exemple 
remarquable.  Il  suffit  de  l'ouviir  dans  tout  son  trajet,  pour 
voir  très-distinctement  ses  fibres  à  travers  la  membrane  com- 
mune, surtout  si  elle  est  un  peu  resserrée.  Eu  fendant  compa- 
rativement la  veine  crurale,  il  est  facile  de  saisir  la  différence 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties  voisines  aident  à  la  cir- 
culation dans  les  veines  profondes  ,  tandis  que  ce  secours  est 
moins  réel  dans  les  superficielles.  Ces  fibres,  peu  apparentes 
chez  certains  sujets,  sont  d'autant  plus  proiioncées  que  les 
veines  sont  plus  petites.  Quelle  est  la  nature  de  la  fibre  vei- 
neuse ?  est-elle  musculeuse  ?  son  aspect  n'est  pas  le  mêms  qu^, 
celui  des  fibres  musculaires.  Bichat  croit  qu'elle  est  de  nature 
particulière,  essentiellement  distincte  de  celle  de  tous  les  autres 
tissus.  La  fibre  veineuse,  quoique  infiniment  plus  extensible 
que  l'artérielle,  est  cependant  plus  résistante;  elle  supporte, 
Sans  se  rompre,  des  poids  plus  considérables  :  les  expcrieuces 
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de  Winlringam  l'on  prouve.  C'est  surtout  dans  les  veines  su- 
perficielles inférieures  ,  que  cette  résistance  est  très-marquée. 
Dans  les  sinus  cérébraux  ,  la  dure-nière  remplace  les  fibres  vei- 
neuses et  le  tissu  cellulaire  dense  qui  leur  est  extérieur.  A.  l'en- 
droit où  chaque  veine  cérébrale  vient  s'ouvrir  dans  un  sinus  , 
la  membrane  commune  de  ce  sinus  s'engage  dans  son  conduit , 
et  le  tapisse  jusqu'à  ses  extrémités.  Les  parois  des  veines  céré- 
brales sont  si  minces,  qu'on  croirait  qu'elles  n'ont  point  de 
lunitjue  extérieure. 

M.  iVlagendie  {Précis  élément,  de  physiologie)  ^à\l&v  on  vai- 
nement cherché  les  fibres  de  la  membrane  propre  des  veines  , 
il  a  toujours  observd  des  filameqs  très- nombreux  entrelaces 
dans  toutes  les  directions  ,  mais  qui  firenncnt  l'apparence  de 
fibres  longitudinales  ,  quand  la  veine  est  plissce  selon  sa  lon- 
gueur,  disposition  qui  se  voit  souvent  dans  les  grosses  veines. 

On  ignore  la  natule  chimique  de  la  couche  fibreuse  des 
veines;  d'après  quelques  essais  ,  M.  Mageudie  soupçonne 
qu'elle  est  fibrineuse. 

La  membrane  commune ou  la  membrane  interne  des  veines , 
est  mince,  lisse,  polie,  assez  semblable  à  celle  qui  tapisse 
en  dedans  les  artères  ,  mais  ne  contenant  que  rarement  des 
points  osseux  pareils  à  ceux  qu'on  rencontre  si  souvent  dan? 
celle-cr.  C'est  elle  qui  se  prolonge  dans  les  cavités  droites  dti 
cœur,  et  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  j  c'est  elle,  qui ,  en  se 
repliant  ,  forme  les  valvules. 

Les  valvules  veineuses  sont  donc  produites  par  la  membrane 
interne  ;  leur  forme  est  parabolique  ;  leur  bord  concave  est  libre 
et  tourné  du  côté  du  coeur,  leur  bord  convexe  est  adhérent 
aux  parois  des  veines.  Les  cxtu-inites  ou  cônes  qui  résultent 
de  la  réunion  de  ces  bords,  sont  plus  ou  moins  longues,  sui- 
vant ({ue  le  bord  libre  est  plus  ou  inoins  concave.  Les  valvules 
|>araissent  tissues  de  deux  feuillets,  très  difficiles  ïi  séparer  ; 
quoique  très-minces  ,  elles  résistent  à  unegrande  force.  Toutes 
les  veines'  n'ont  pas  de  valvules;  il  n'j' en  a  point  dans  les 
veines  pulmoni;iires  ,  dans  la  veine-porte,  dans  Ja  veine  cave 
supérieure,  daii«  la:  jugulaire  interne,  dans  les  veines  du  cer- 
veau. On  n'en  voit  poirtt  non  plus  dans  le  tronc  de  la  veine 
cave  inférieure  jLiS({u'aiix  iliaques.  Les  valvules  sont  d'autant 
plus  fréquentes  que  les  veines  s'éloignent  davantage  du  cœur  j 
les  Veines  des  membres  en  contiennent  plus  que  les  autres;  ce- 
pendant les  petites  veines  qui  ont  moins  d'une  ligne  de  dia- 
mètre, en  sont  enlièrcment  dépourvues.  La  grandeur  des  val- 
vules est  coiistammcni  proportionnée  à  celte  des  troncs  on  elles 
se  trouvent;  ti'ès-prononcées  d'ans  l'azygos  ,  elles  le  sont  moins 
dans  la  saphène  ,  moins  encore  dans  les  plantaires,  etc.  Si  l'on 
compare  leur  étendue  au  calibre  du  Ifouc  qu'elles  occupent , 


ou  voit  que  taulôt  elles  peuvent  oblitéi-er  enlîcremcnt  sa  ca- 
vité, et  que  tantôt  elles  sont  trop  étroites  pour  produize  cet 
elïel.  Cette  disposition  a  trappe  tous  les  auteurs  ,  ils  ont  rru  que 
cela  dépendait  de  l'oryanisation  primitive  ;  mais  lîiclial  b'est 
convaincu  que  cela  tenait  uniquement  à  l'c'tal  de  dilutalion  ou 
de  resserrement  des  veines.  «  Dans  le  premier  étal ,  dit-il;  les 
valvules  étant  tiraillées  ,  et  même  ne  se  diJalant  pas  en  pro- 
portion ,  deviennent  plus  petites  ,  relativement  an  calibre  des 
veines ,  dont  elles  ne  peuvent  oblitérer  la  cavilé  emièrcment 
lorsqu'elles  s'abaissent.  Dans  le  second  étal,  comme  ellts  ne  se 
resserrent  pas  en  proportion  du  vaisseau,  elles  deviennent 
plus  lâches,  et  sont  susceptibles  de  le  bouclier  eulièrement. 
Tout  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  ,  sui-  'a  petitesse  ou  la  lar- 
geur des  valvules,  dépend  donc  nniquement  de  l'clal  où  se 
trouvent  les  veines  à  l'instant  de  la  nfort.  Cela  est  si  vrai  que 
si  un  animal  est  mort  d'hémorragie  ,  elles  paraissent  larges  j 
qu'elles  semblent  étroites  au  contrains,  s'il  a  péri  asphyxié,  n 
M.  Magendie  n'admet  point  l'opinion  de  Biciial;  la  disten- 
sion des  veines  ne  lui  apas  semblé  influer  sur  l.i  grandeur  des 
valvules  -  il  lui  a  paru  au  contraire  qu'elle  est  toujours  la 
même. 

L'existence  des  valvules  est  en  généial  constante  ,  mais  leur 
nombre  et  leur  situation  sont  Irès-variabies  ;  tantôt  tjès-rappro- 
chées,  tantôt  plus  éloignées  les  unes  îles  autres,  elles  présen- 
tent sous  ce  rapport  une  foule  de  variétés.  Assez  rai  emcnvdis- 
posées  trois  à  trois,  elles  sont  le  plus  souvent  par  paires  ,  et 
«iuelquefois  isolées  ;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  petits  vais- 
seaux ,  dans  ceux  de  là  main  ,  du  pied. 

Les  valvules  distinguent  essentiellement  les  veines  des  ar- 
tères; elles  j  iuenl  un  rôle  important  dans  la  ciiculalion  vei- 
neuse, comme  nous  le  disons  plus  bas;  ce  soni  elles  spéciale- 
ment qui  di.^penseni ,  dans  la  plupait  des  opéi  alions,  de  lier  les 
troncs  veineux,  s'ils  ne  sont  pa^î  trop  consid('-rables.  En  cifet  , 
sans  elles,  le  sang  versé  par  les  collatérales  ,  dans  le  vaisseau, 
ouvert,  pounait  très  bien  s'échapper  par  un  mouvement  rétro- 
grade, et  alors  l'effusion  de  celui  qui  est  versé  dians  tout  le 
trajet  de  ce  vaisseau  ,  serait  à  craindre,  tandis (jue  la  stule  qui 
puisse  survenir,  est  celle  du  sang  qui  al'Hue  entre  l'ouvcrlure 
et  la  première  ou  la  seconde  valvule. 

Action  des  réaclifs  sur  la  veines.  Plongi'cs  dans  de  l'eau 
bouilla.'ite  ou  dans  des  acides  concentrés  ,  les  veines  se  lacor- 
ni  sent  et  diminuent  de  longueur  ;  leurs  fibres  paraissent  alors 
distii)cles  ;  elles  se  réduisent  à  un  clat  pulpeux  par  une  longue 
cb;iilitioti.  Kxpnsé  à  la  dessiccation  ,  le  tissu  vcuieux  devient 
un  peu  jaunâtre,  reste  souple,  se  ploie  dans  tous  les  sens  j  il 
résiste  moins  à  la  luaccraiiou  que  le  lissu  cellulaire. 

^7-,  9 
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Tissu  cellulaire  ,  vaisseaux  ,  nefs.  Les  veines,  comme  les 
Bit  ères  ,  oni  aulour  d'elles  deux  espèces  de  tissu  ceilulaiic, 
l'un  qui  est  exléiicur ,  et  de  même  naluie  que  celui  <jui  se 
trouve  dans  l'intervalle  de  tous  les  orj^ancs  ;  il  est  charge  de 
graisse  ,  et  sert  seulement  aux  veines,  de  moyen  d'uniou  avec 
les  organes  adjaccns  ;  l'autre  dense  ,  serré,  leur  forme  une  lu- 
nique  immédiate:  ce  dernier  est  filamenteux  et  très  résistant  ; 
lorsqu'on  l'enlève,  en  le  déchirant  avec  les  doigts,  de  dessus 
les  veines,  il  parait  comme  forme  d'une  infinité  de  hiels  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres.  Après  avoir  enveloppé  les  veines, 
ce  tissu  cellulaire  de  nature  particulière,  s'enfonce  entre  les 
fibres  longitudinales  veineuses  ,  les  sépare,  leur  forme  des  es- 
pèces de  gaines  ,  et  se  termine  ;i  la  membrane  commune  qui  pa- 
raît en  contenir  dans  sa  texture. 

Les  tuniques  des  veines  contiennent,  comme  celles  des  artères, 
des  artérioles  et  des  véuules,  qui  se  ramifient  d'abord  dans  la 
membrane  celluleuse,  envoient  quelques  ranîeaux  aux  parties 
voisines, puis  pénètrent  dans  les  fibres  veineuses,  etse  terminent 
enfin  vers  la  membrane  commune. 

Bichat  n'admet  dans  les  veines  que  les  exhalans  etlesabsor- 
bans  nécessaires  aux  fonctions  nutritives  ;  il  pense  qu'il  n'y  a 
point  d'cxhalaliou  ni  d'absorption  à  la  surface  intérieure  des 
veines. 

On  remarque  peu  de  nerfs  dans  le  tissu  des  veines ,  qui ,  en- 
cela,  diffèrent  beaucoup  des  artères.  Celles-ci  en  effet  sont  en- 
veloppées de  tous  côtés  par  les  nerfs  des  ganglions.  En  mettant 
les  veines  caves,  jugulaires ,  azygos  ,  à  découvert ,  on  n'aper- 
çoit qu'un  très-petit  nombre  de  filets  nerveux. 

111.  Propriétés  des  veines,  Bichat  dit  que  les  veines  ue  sont 
pas  élastiques.  M.  Magendie  assure  au  contraire  que  ces  vais- 
seaux jouissent  de  cette  propriété  à  un  degré  éminent  ;  quelque 
soit  le  sens  selon  lequel  on  allonge  une  veine,  elle  reprend 
promptement  sa  forme  première. 

Peu  extensibles  dans  leur  longuenr,  les  veines  possèdent 
une  grande  extensibilité  dans  lesens  transversal. Sur  le  cadavre, 
elles  prennent  une  énorme  dilatation  par  les  injections  d'air, 
d'eau,  des  substances  grasses;  sur  le  vivant  on  connaît  les 
dilalatioi-:,  variqueuses.  Elles  peuvent  acquérir  le  doubleou  le 
triple  de  leur  diamètre,  sans  que  leur  rupture  arrive  ;  cepen- 
dant on  cite  des  exemples  de  cet  accident ,  comme  nous  le  di- 
rons à  l'article  des  maladies  des  veines. 

La  contractililé  n'est  pas  moins  marquée  ;  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  resserrement  sur  elles-mêmes  des  parois  de  la  veine 
ombilicale,  d'un  tronc  quelconque  dont  on  a  fait  la  ligature. 
Les  variétés  sans  nombre  de  calibres  que  présentent  les  veines 
f;iu'  les  cadavres  ,  suivant  la  quantité  de  sang  qu'elles  reufer- 
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lYient ,  sont  un  résultat  manifeste  ,  et  de  leur  extensibilité'  et  de 
leur  conliactililé  de  tissu.  Soi-  le  vivant ,  les  veines  superfi- 
cielles se  prcsenieni  dans  une  foule  d'états  diffcrens  ;  dilatées 
en  él  .•,  resserrées  en  hiver,  très-épanouics  dans  le  bain  chaud, 
comme  on  le  voit  surtout  pour  les  saphènes  dans  les  pédiluves, 
coQiraclées  dans  le  bain  froid,  saillantes  par  une  position  per- 
pendiculaire continuée  ,  présentant  une  disposition  contraire 
par  une  situation  horizontale,  etc. ,  elles  offrent  à  l'œil  qui  les 
observe,  en  différens  temps,  une  foule  d'états  divers  (  Bi- 
chat  ). 

Les  veines  ne  paraissent  pas  douées  de  la  sensibilité  ani- 
male ;  Haller  les  a  irritées  à  l'extérieur  par  un  instrument  mé- 
canicfue  ,  sans  causer  de  douleur  :  leur  ligature  n'est  pas  non 
plus  douloureuse  dans  certaines  opérations  chirurgicales.  Aga- 
cées il  l'inlcrieur,  elles  présentent  le  même  phénomène  :  Bichat 
a  plusieurs  fois  poussé  un  stylet  très-profondément  dans  ces 
vaisseaux,  sans  faire  crier  l'animai.  Le  même  physiologiste 
prouve  par  des  expériences ,  que  la  contractilité  animale  est 
nulle  dans  les  veines. 

La  contraclililé  organique  sensible  ne  paraît  pas  non  plus 
être  l'attribut  des  veines;  Haller,  en  les  irritant  de  diverses 
manières  ,  n'y  a  point  vu  de  mouvement  sensible. 

La  contractilité  insensible,  et  la  sensibilité  organique  ,  qui 
président  à  la  nutrition  ,  existent  dans  les  veines  comme  dans 
ios  autres  parties.  La  facilité  qu'ont  ces  vaisseaux  à  s'enflam- 
mer,  démontrent  leur  activité  vitale.  Voyejr  phlébite. 

Lsage  des  veines.  Les  veines  apportent  au  cœur  le  sang  que 
cet  organe  a  distribué  à  toutes  les  parties  du  corps,  pat  le 
moyeu  des  artères.  Le  sang  passe  des  dernières  ramifications 
des  artères,  dans  les  radicules  des  veines,  de  ces  radicules  dans 
les  ramifications,  des  ramifications  dans  les  branches  ,  et  des 
branches  dans  les  troncs,  qui  le  •versent  enfin  dans  les  oreil- 
lettes du  cœur.  Quelle  est  la  cause  qui  fait  passer  le  sang  des 
artères  dans  les  veines  ?  Bichar  prétend  que  l'influence  du 
cœur  cesse  dans  les  vaisseaux  capillaires  qui  terminent  les  ar- 
tères et  commencent  les  veines  ;  et  que  l'action  seule  de  ces 
petits  vaisseaux  est  la  cause  du  mouvement  du  sang.  Harvcy 
et  un  grand  nombre  d'anatomistes  célèbres,  pensent  au  con- 
traire ,  que  le  cœur,  après  avoir  poussé  le  sang  jusqu'aux  der- 
nières artcriole?,  continue  de  le  faire  mouvoir  dans  les  radicules 
veineuses  et  jusque  dans  les  veines;  cette  opinion  est  fon- 
dée sur  des  expériences.  Quand  une  injection  est  poussée 
sur  le  cadavre  dans  unç  artère ,  elle  revient  proraptement 
par  la  veine  correspondante;  la  même  chose  a  lieu  ,  et  encore 
plus  facilement,  si  l'injection  se  fait  dans  l'artère  d'un  animal 
vivant.  Sur  les  animaux  b  sang  froid,  on  voit  à  l'aide  du  mi- 
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croscope ,  le  sang  passer  des  artères  Jans  les  veines;  la  com- 
muuicalion  de  ces  vaisseaux  est  donc  diiecte.  Voici  d'ailleurs 
une  expérience,  qui ,  selon  M.  Magendie ,  rend  le  plienomèiie 
évident:  après  avoir  passé  une  ligalure  autour  de  la  cuisse  d'un 
cliien,  sans  comprendre  ni  l'artère  ni  la  veine  crurales,  appli- 
<[uez,  dit  cephysfologiste,  une  ligalure  séparément  sur  la  veine 
près  de  l'aîne,  et  faites  ensuite  une  légère  ouverture  à  ce  vais- 
seau ;  aussitôt  le  jet  s'échappera  en  formant,  un  jet  assez  élevé. 
Pressez  ensuite  l'artère  entre  les  doigts  pour  empêcher  le  sang 
artériel  d'arriver  au  membre  ,  le  jet  de  sang  veineux  ne  s'arrê- 
tera pas  pour  cela;  il  continuera  quelques  instans,  mais  il  ira, 
en  diminuant,  et  l'écoulement  finira  par  s'arrêter,  quoique  la 
veine  soit  pleine  dans  toute  sa  longueur.  Si  pendant  la  produc- 
liondeces  phénomènes ,  on  examine  l'artère  ,  on  verra  qu'elle 
se  resserre  peu  à  peu  ,  et  qu'elle  finit  par  se  vider  complète- 
ment: c'est  alors  que  lo  sang  de  la  veine  s'ârrête;  à  celte  époque 
de  l'expérience  ,  cessez  de  comprimer  l'artère,  le  sang  poussé 
parle  cœur,  s'y  précipitera,  et  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  dans 
les  dernières  divisions,  le  sang  recommencera  à  couler  par 
l'oavertare  de  la  veine,  et  petit  à  petit ,  le  jet  se  rétablirai 
comme  auparavant.  Maintenant  comprimez  de  nouveau  l'ar- 
tère jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  vidée ,  ensuite  n'y  laissez  pénétrer 
que  lentement  le  sang  artériel  :  dans  ce  cas ,  l'écoulement  du 
sang  par  la  veine  se  fera  ,  mais  il  n'y  aura  point  de  jet ,  tandis 
qu'il  se  développera  dès  que  l'artère  sera  entièrement  libre.  Ou 
obtiendra  des  résultats  analogues  avecune  injection  d'eau  tiède 
dans  l'artère,  au  lieu  d'y  laisser  le  sang  pénétrer  ;  plus  l'injoc- 
•tioH  sera  poussée  avec  force,  et  plus  le  liquide  sortira  avec 
promptitude  de  la  vehie  ».  Celle  expérience  est  curieuse  ,  mais 
ne  pourrait-on  pas  interpréter  les  résultats  autrement  que  ne 
l'a  fait  M.  Magendie,  en  disant  que  le  mouvement  latéral  de 
l'artère  sur  la  veine  est  peut-être  la  cause  de  la  marche  et  de 
l'accélération  même  du  sang  veineux.  Si  M.  Magendie  avait 
observé  les  mêmes  phénomènes  aussi  bien  dans  la  saphène  que 
dans  la  veine  crurale,  son  expérience  nous  paraîtrait  plus  cou- 
cluante< 

Euadmellant  que  c'est  la  contraction  du  cœur  qui  fait  pas- 
ser le  sang  des  artères  dans  les  veines,  par  quelles  forces  le  sang 
parvenu  dans  ces  vaisseaux,  arrive-t-il  jusque  dans  les  oreil- 
lettes ?  Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  circulation  veineuse, 
il  faut  se  rappeler  que  la  somme  des  petites  veines  forme  une 
cavité  bien  supérieure. à  celle  des  veines  plus  grosses,  mais 
moins  nombreuses  ,  dans  lesrfuelles  elles  vont  se  rendre  ;  que 
celles-ci  présentent  le  même  rapport  relativement  au  tronc  où 
elles  se  terminent:  par  conséquent ,  le  sang  qui  coule  dans  les 
veines  des  racines  vers  les  troncs,  passe  toujoais  d'une  cavité 
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pins  spacieuse  dans  une  qui  Test  moins  ;  sa  marclie  doit ,  par 
conséquent,  être  progrcssivrmcnl  accélérée.  L'expeiicnce  con- 
lirme  ce  principe  hydraulique.  En  effet,  si  l'on  coupe  en  tra- 
vers une  très-petite  veine,  le  sang  n'en  sort  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur  ,  il  sort  plus  vite  d'une  veine  plus  {grosse  ,  et  en- 
fin il  s'échappe  avec  un«  certaine  rapidité  d'un  tronc  veineux 
ouvert.  Obseivonsque  s'il  était  bien  certain  que  c'est  la  conlrac- 
tion  du  cœur  qui  lait  passer  le  sang  des  artères  dans  les  veines, 
on  devrait  remarquer  un  phénomène  oppose  k  celui  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  c'esl  à-dire,  que  le  jet  du  sang  devrait  être 
d'autant  plus  fort  que  les  veines  sont  plus  petites,  -par  consé- 
quent plus  rapprochées  de  l'agent  d'impulsion  (le  cœur). 

Plusieurs  secours  accessoires  facilitent  la  circulation  vei- 
neuse, tels  sont,  i*^.  l'action  musculaire,  dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'influence  en  voyant  le  jet  du  sang  de  la 
saignée  accéléré  par  le  mouvement  des  muscles  de  l'avant-bras  ; 
2°.  le  battement  des  artères  qui ,  dans  une  foule  d'cndioits  , 
sont  jointes  aux  veines  et  qui'  leur  communi((ue  une  espèce 
de  mouvement;  3°.  le  mouvement  de  certaines  parties  comme 
celui  du  cerveau,  dont  la  masse  sans  cesse  élevée  et  abaissée, 
précipite  la  circulation  du  sang  des  sinus  d'une  manière  mani- 
feste ,  comme  encore  la  locomotion  continuelle  des  viscères 
gastriques  pour  les  veines  contenues  dans  l'abdomen  ,  celle  des 
viscères  pectoraux  pour  les  veines  contenues  dans  la  poitrine. 
On  conçoit  que  toutes  les  fois  que  le  sang  veineux  coule  dans 
le  sens  de  sa  pesanteur,  sa  marche  est  d'autant  plus  facile;  c'est 
l'opposé  quand  il  marche  contre  sa  pesanteur. 

Ajoutez  h  cela  que  les  veines  suivant  une  direction  presque 
droite,  la  force  qui  y  fait  couler  le  sang  n'est  pas  employée 
à  redresser  les  courbures  j  les  anastomoses ,  comme  hous  l'avons 
déjà  dit,  empêchent  que  le  sang  ne  Soit  intercepté.  Aux  en- 
droits où  les  veines  traversent  des  muscles,  elles  sont,  comme 
les  artères,  protégées  par  des  anneaux  ou  cintres  aponévroli- 
ques.  Aucun  n'est  plus  remarquable  que  celui  dont  est  garni 
le  contour  de  l'ouverture  du  diaphragme ,  par  laquelle  la  veine 
cave  ascendante  passe  de  l'abdomcii  dans  la  poitrine.  Ce  vais- 
seau n'éprouve  donc  aucune  compression  dè  la  part  du  muscle, 
dans  le  moment  où  celui-ci  se  contracte  pour  l'inspiration.  On 
voit  que  la  nature  a  écarté  avec  soin  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  au  retour  du  sang  veineux. 

L'épaisseur  des  parois  veineuses  et  le  nombre  des  valvules, 
sont  toujours  en  raison  de  la  difficulté  que  le  sang  éprouve  dans 
sa  progression.  Les  valvules  sont  de  véritables  soupapes  qui 
s'opposent  au  retour  du  sang  vers  les  radicules  veineuses  ;  lors- 
qu'elles sont  abaissées,  elles  ferment  complètement  le  canal  , 
rompent  la  conlinuilc  de  la  colonne  de  sang  qui  revient  au 
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cœur ,  la  parlagcnl  en  un  nombre  de  petites  colonnes  égal  à 
celui  des  espaces  iiivervalvulaires ,  dont  la  hauteur  est  mesurée 
par  la  distance  qui  mesure  ces  replis,  de  manière,  dit  M.  Bi- 
elierand,  que  les  puissances  motrices  du  sang  veineux  qui  ne 
pourraient  en  faire  couler  toute  la  masse,  s'appliquent  avec 
avantage  à  chacune  dés  petites  portions,  en  lesquelles  elle  se 
trouve  divisée. 

Un  grand  nombre  de  veines,  telles  que  celles  des  os,  der 
sinus  de  la  dure-mère,  du  testicule,  du  foie,  etc.  ,  dont  les 
parois  sont  adhérentes  par  leur  superficie  à  un  canal  inflexi- 
ble, ne  peuvent  avoir  évidemment  aucune  influence  sur  le  mou- 
vement du  sang  qui  parcourt  leur  cavité.  Comment  s'opère 
alors  la  circulation?  11  est  évident,  et  Ja  plupart  des  piiysio- 
logisles  en  conviennent,  qu'il  y  a  des  recherches  très- nom- 
breuses à  faire  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 

Pouls  veineux.  On  appelle  ainsi  le  battement  que  les  veines 
éprouvent  dans  certaines  circonstances  ;  c'est  un  effet  du  reflux 
du  sang,  qui,  ne  pouvant  traverser  le  poumon,  stagne  dans  les 
artères  pulmonaires  et  dans  le  côté  droit  du  cœur  ,  en  sorte 
que  quand  celui-ci  se  contracte, comme  il  éprouve  un  obstacle 
dans  le  sens  ordinaire,  il  reflue  dans  le  sens  d'où  il  venait, 
comme  quand  les  alimens,  ne  pouvant  passer  par  en  bas,  re^ 
tournent  par  où  iissont  venus(Bichat).  Ce  reflux  a  lieu  malgré 
]es  valvules  jusqu'à  une  certaine  distance  j  Haller  l'a  observé 
jusque  dans  les  veines  iliaques.  En  général,  il  ne  dépasse  guère 
Jes  gros  troncs.  Il  est  extrêmement  sensible  dans  la  veine  jugu- 
laire, quand  la  respiration  est  embarrassée,  et  surtout  dans 
les  anévrysmes  du  cœur.  La  veine  est  alors  dilatée  sensible- 
ment, puis  elle  se  contracte;  mais  si  on  applique  le  doigt 
dessus,  on  n'éprouve  point  un  sentiment  analogue  a  celui  du 
pouls,  on  sent  seulement  une  ondée  de  sang  qui  reflue. 

Absorption  des  veines.  Non-seulement  les  veines  ramènent 
au  cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  quelques 
physiologistes  de  nos  jours  en  font  le  siège  de  l'absorption. 
Nous  ne  cliercherons  pas  ici  à  déterminer  si  cette  opinion  est 
fondée  ;  nous  engageons  le  lecteur  à  méditer  les  articles  inha- 
lation ^  t.  XXV,  p.  i36,  et  lyfnphaiique,  t.  xxix,  p.  260  et 
suiv. ,  articles  dans  lesquels  on  discute  ce  point  important  de 
physiologie  avec  tous  les  détails  qu'il  réclame. 

III.  Développement  des  veines.  Il  parait ,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Beclard  (Thèse,  Paris  1821)  que  les  veines  se 
forment  avant  les  artères  et  avant  le  cœur.  Dans  les  oiseaux  , 
du  moins,  et  dans  le  poulet  en  particulier,  on  aperçoit  dès 
la  douzième  heure  de  l'incubation  les  premiers  rudimens  des 
veines  sous  forme  de  globules  ou  de  vésicules  ,  entre  les  deux 
membranes  du  jaune,  tandis  que  ce  n'est  qu'-à  la  trentième 
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licurc  que  l'on  .Tpcrciu'l  le  cœur,  comme  un  sac  oblong  dont 
Jcs  limites  sont  tics  pcu  disliiiclcs  encore. 

Selon  Hicliat,  les  veines,  chez  les  enfans,  sont  beaucoup 
moins  développées  que  les  arlères.  Il  allribuc  ce  moindre  d.'- 
veloppemcnt  à  ce  que  beaucoup  de  substance  étant  emploj'é 
à  la  nutrition ,  qui  est  tics-rapide  dans  les  premiers  temps, 
il  en  revient  moins  par  les  veines.  Plus  le  lœlus  avance  en 
ài^e,  et  plus  les  veines  rapportent  une  grande  quantité  de  sang. 
Dans  les  premiers  temps  ,  presque  tout  restait  dans  les  organes 
pour  les  former.  Vers  l'époque  de  la  naissance,  les  choses  se 
rapprochent  de  ce  qu'elles  seront  chez  l'adulte. 

Chez  l'enfant  ,  les  parois  des  veines  très-résislantes  ,  se  di^ 
latent  moins  facilement  ;  aussi  les  varices  sont  très-rares  à 
cet  âge. 

Lorsque  l'accroissemcHt  en  longueur  et  en  épaisseur  est  fini , 
les  veines  commencent  h  prendre  plus  de  diamètre  ;  elles  de- 
viennent plus  saillantes  au  dehors  j  il  paraît  que  plus  de  sang 
les  parcoiut  habituellement.  Si  un  adulte  contracte  fortement 
ies  muscles  de  l'avanl-bras ,  on  voit  toutes  ses  veines  se  gorger 
considérablement. 

Dans  la  vieillesse,  les  veines  sont  extrêmement  prononcées  ; 
ce  développement  est  une  simple  dilatation  de  leurs  parois  qui 
s'affaiblissent ,  s'amincissent ,  même  plutôt  que  d'augmenter. 
Cette  dilatation  est  due  à  la  perte  de  leur  ressort  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  sang  qui  revient  des  organes^  lin  effet,  le 
mouvement  de  décomposition  prédomine  manifestement  chez 
le  vieillard  sur  celui  de  composition.  Les  analomisles  con- 
naissent très-bien  la  différence  des  artères  et  des  veines  aux 
deux  âges  extrêmes  de  la  vie  j  ils  choisissent  des  sujets  avancés 
en  âge  pour  étudier  les  veines,  tandis  qu'ils  étudient  les  arlères 
chez  les  jeunes  sujets.  ' 

Les  veines  des  parties  inférieures  sont  en  général  plus  dila- 
tées chez  le  vieillard  (|ue  celles  des  parties  supérieures  ;  cela 
tient  à  la  difficulté  qu'éprouve  le  sang  à  remonter  contre  son 
propre  poids;  aussi  lea  varices  sont  infiniment  plus  communes 
aux  membres  itdérieurs  qu'aux  supérieurs.  Celte  dilatation  des 
veines  des  parties  inférieures  s'observe  également  chez  les  fem- 
mes qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans. 

Les  veines  acquièrent  un  piusgrand  volume  dans  les  tumeurs 
cancéreuses  et  dans  les  maladies  où  la  circulation  du  sans 
veineux  est  gené^. 

IV.  Maladies,  des  veines.  Les  maladies  de  ces  vaisseaux 
sont  les  plaies,  les  ruptures ,  l'inflammation  ,  l'oblitération  , 
l'ossification,  les  varices  et  les  corps  étrangers,  tels  que  de 
fair ,  des  calculs. 

Plaies.  Produites  par  des  instrumeus  plijuans  ou  iranclwis^ 
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]os  plaies  des- veines  sont  en  général  peu  dangereuses;  elles  se 
cicalriscnl  par  le  même  îiidcaiiisme  que  les  autres  solutions 
clo  coîiiitiulK;.  La  veine  ouverte  dans  la  saif!;rK!e  s'oblitère  quel- 
quefois dans  une  cerUiino  clcndue  audessns  el  audcssous  de  la 
pifjùrp.  Lorsque  la  veine  est  volumineuse  ,  i'}»cmorragie  n'est 
souvent  pas  tacile  h  airclcr.  Les  auteurs  conseilleni  dans  ce 
cas  la  compression  ou  la  lipalurc.  Ce  dernier  moyen,  qui 
inlerccpte  compliilçmenl  le  cours  du  sang  dans  le  vaisseau, 
est  sans  danger  pcnir  la  circulation,  à  cause  des  nombicuses 
anastomoses  qui  font  communiquer  entre  elles  toutes  les  veines 
d'un  membre,  ftî.  le  baron  Larrey  rapporte  dans  le  tome  xi, 
p.  '>.5  du  nouveau  Journal  de  médecine,  une  observation  sur 
une  plaie  d'arme  blanche  à  la  région  inguinale,  avec  division 
de  la  veine  saplicnc  à  sa  jonction  dans  la  crurale.  Vingt  heures 
après  l'accident,  M.  Larrsy  fit  une  ligature  aux  deux  bouts 
de  la  veine  coupée;  la  plaie  se  cicatrisa,  et  le  trente  cin- 
quième jour  de  son  entrée  à  Thopital ,  le  militaire  sortit  par- 
faiietnenl  guc'ri.  La  veine  sapliène  avait  disparu  dans  tout  son 
liajel  :  les  veines  profondes  se  sont  sans  doute  dilatées  pour 
transmettre  dans  les  veines  du  bassin  le  sang  veineux  du  njeni- 
brc  blesse,  dont  les  fonctions  s'exécutent  avec  la  même  £aci- 
Jitc  que  celles  du  membre  opposé.  On  trouve  quelques  détails 
sur  'es  plaies  des  veines  aux  articles  ]ié/iiorragie  (chirurgie), 
■plaies  des  vaisseaux ,  toraè  xlui  ,  page  89  ,  et  sapliène , 
tom.  XLix,  p.  572. 

Rupture,  i^fuoique  le5  veines,  à  raison  de  leur  extensibilité, 
puissent  acquérir  un  grand  volume  sarre  se  rompre  ,  cepen- 
dant on  a  divers  exemples  de  cet  accident.  Haller  en  cite  plu- 
sieurs observations  dans  son  grand  ouvrage  de  physiologie. 
On  a  vu  ces  ruptures  survenir  pendant  la  grossesse  dans  les 
veines  des  extrémités  inférieures  ;  il  y  en  a  des  exemples  pour 
Jcs  veines  de  l'extérieur  de  la  tète,  dans  de  violentes  cépha- 
lalgies; on  a  vu  les  veines  caves,  les  jugulaires  ,  les  sous- 
clavières  se  rompre  subitement  cl  produire  la  mort.  La  rupture 
des  veines  peut  être  la  suite  d'un  exercice  musculaire  forcé  ou 
de  quelque  violence  accidentelle;  elle  a  paru  dépendre  quel- 
quefois d'une  accumulation  soudaine  et  excessive  du  sang. 
M.  Hodgsou  a  vu  deux  fois  une  veine  du  gras  de  la  jambe  se 
rompre  pendant  des  crampes  violentes  des  muscles  jumeaux: 
line  accumulation  de  sang  audcssous  de  la  peau  en  fut  la  suite. 
Une  altération  morbide,  telle  qu'une  ulcération  ,  peut  amener 
la  rupture  d'une  veine.  Les  valvules  veineuses  peuvent  se 
rompre,  et  alors  la  pression  de  la  colonne  du  sang  force  le 
vaisseau  à  devenir  variqueux.  Voyez  déchirement  ,  t.  viii  , 
p.  i35  ,  et  veine  cave. 

Inflammation.  Quand  une  veine  est  blessée,  rinflammatiou 


VEI  i37 

qui  survient  s'otcnd  quelquefois  le  long  de  la  membrane  in- 
terne du  vaisseau  jusque  dans  les  principaux  troncs  veineux  , 
et  dans  quelques  cas  jusqu'à  la  membrane  qui  tapisse  les  cavi- 
tés droites  du  cœur.  l/iiiHammatiM  veineuse  peut  être  pro- 
duite aussi  par  la  ligature  ou  l'excision  des  varices.  V oyez 
pulébite. 

Ohliiéralion.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  de  couler 
dans  une  veine,  ses  paioisse  rapprochent,  adhèrent  entre  elles 
et  sont  converties  en  un  cordon  ligamenteux  ;  là  veine  ombi- 
licale nous  en  offre  un  exemple.  L'oblitéralion  d'une  veine 
peut  être  la  suite  de  l'inflammation  de  sa  m-.mbrane  interne 
ou  d'une  concrétion  polypiforme.  Lorsque  le  spbaccle  a  lieu 
dans  le  voisinage  des  veines  ,  leurs  cavilés  se  remplissent  de 
caillots  étendus  qui  empêchout  l'hémorragie  lors  de  la  chute 
de  la  partie  gangrénée.  Quand  une  veine  principale  est  obli- 
térée, la  circulation  se  continue  par  le  moyeii  des  anastomoses 
qui  sont  très- nombreuses.  A  l'article  obliterau'on ,  t.  xxxvii  , 
pag.  nous  avous  cité  plusieurs  exemples  d'oblitération  des 
veines. 

Ossification.  Les  veines  s'ossifient  rarement.  Cependant  M. 
Hodgson  dit  que  le  docteur  Macartney  a  rencontré  plusieurs 
dépôts  de  matière  calcaire  dans  la  veine  saphène  exierne  d'un 
homme  qui  était  mort  d'une  maladie  du  foie.  M.  Beclard  a 
trouve  ,  il  y  a  quelques  années,  sur  un  sujet  tiès-avancé  en  Age, 
toutes  les  artères  de  la  cuisse  ossifiées,  et  l'une  des  veines  fé- 
morales transformée  de  la  même  manière  et  dans  l'étendue  de 
plusieurs  pouces  ,  sur  le  coté  seulement  qui  touchait  à  l'artère. 
Voyez  OSSIFICATION  ,  t.  xxxviii ,  p.  [\o^. 

Varices.  Llles  consistent  dans  la  dilatation  excéssive  des 
veines;  celle  dilatation  est  la  suite  soit  d'un  obstacle  placé  sur 
le  trajet  des  veines,  soit  d'une  faiblesse  contre  nature  dans  les 
parois  veineuses.  Voyez  varice. 

De  l'entrée  de  Tair  dans  les  veines.  On  possède  encore  fort 
peu  de  données  sur  ce  genre  de  lésion.  «  Quand  une  bulle  d'air 
pénètre  dans  une  veine,  dit  Bichal(^no«.  gêner.,  t.  i,p.  ^i<^)y 
î'aaimal  pousse  les  cris  les  plus  douloureux,  s'agite  et  se  débat 
avant  de  ()érir  ;  mais  est-ce  à  cause  du  contact  du  Unide  sur 
la  membrane  commune  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  ordinairement 
il  y  a  un  instant  entre  les  cris  et  l'injection.  11  pourrait  bien 
se  faire  que  la  douleur  n'arrivât  qu'à  l'instant  où  l'air  frappe 
le  cerveau  ,  après  avoir  traversé  le  poumon.  »  M.  Magendie  a 
publié  dans  son  Journal  de  physiologie  (avril  1821)  ,  un  mé- 
moire sur  l'entrée  accidentelle  de  l'air  dans  les  veines,  sur  la 
mort  subite  qui  en  est  l'effet ,  sur  les  moyens  de  prévenir  c<  t 
accident  et  d'y  remédier.  Ce  physiologiste  dit  que  l'air  en  cer- 
taine «juanliié  introduit  brusquement  dans  une  veine  ,  cause 
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presque  itnmcdîalemcnt  la  mort ,  parce  qu'il  s'acciimiilo  et  >« 
larélie  dans  les  caviles  du  Cfcur,  s'oppose  à  leur  r»  sscrreinciit 
el  fait  ainsi  cesser  la  circulation.  Il  fonde  son  opinion  priuci- 
palemenl  sur  le  fait  suivai.  ^  .  un  serrurier,  âge  de  23  ans  /por- 
tait depuis  près  de  cinq  ans  une  tumeur  vrlumineuse  sur 
l'épaule  el  la  clavicule  droite;  les  douleurs  vives  qu'il  ressen- 
tait l'obligèrent  à /Entrer  dans  l'un  des  hôpitaux  de  Paris  pour 
se  faire  opérer.  Afin  d'extirper  la  tumeur,  le  cliirurgien  fut 
obligé  d'extraire  et  de  couper  la  partie  moyenne  de  la  clavi- 
cule. Jusque-là  1  opération  avait  tout  le  succès  désirable;  le 
sang  écoulé  n'était  pas  très  considérable;  le  pouls  était  bon  , 
la  respiration  facile  ,  lorsque  tout  à-coup  le  malade  s'écria: 
Mon  sang  tombe  dans  mon  corps ,  je  suis  niorl,  et  au  moinchl 
même  il  se  roidit,  perdit  connaissance  et  fut  couvert  d'une 
sueur  froide.  On  cwlendil  ttn  bruit  élrans^e  el  assez  fort  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  de  la  poitrine.  Malgré  lu-.is  les  secours 
qui  furent  prodigués, le  malade  mourut  (luaraule-cinq  minutes 
après  le  commencement  de  l'opération,  t.e  corps  fut  ouvert 
le  lendemain  malin  ;  on  ne  trouva  rien  de  remaïquable  dans 
la  poitrine,  mais  on  vit  une  ouverture  de  plusieurs  lignes 
d'étendue  à  la  veine  Jugulaire  externe  au  moment  où  cette 
veine  s'ouvre  dans  Ja  sous-clavière  ;  des  bulles  d'air  furent 
observées  dans  les  vaisseaux  du  cerveau.  M.  3Iagendie  attribue 
la  mort  de  ce  malade  à  l'entrée  brusque  de  l'air  dans  les  veines 
sous-clavières;  il  appuie  son  opinion  sur  des  expériences  faites 
sur  des  animaux  vivans.  Pour  remédier  aux  effets  funesles  de 
l'aspiration  de  l'air  ,  voici  le  moyen  que  ce  physiologiste  a 
employé  sur  les  animaux  :  «après  avoir  fait  aspirer  de  l'air 
par  la  veine  jugulaire ,  dès  que  le  bruit  dont  je  viens  de  parler 
se  fait  entendre  ,  j'introduis ,  dit-il,  «ne  sonde  d'argent  dans 
la  veine,  je  la  dirige  vers  le  cœur  et  je  la  fais  aisément  entrer 
dans  l'oreillette  droite;  alors  avec  une  seringue  ajustée  à  l'cx- 
trémilé  de  la  sonde  ,  j'aspire  l'air  et  le  peu  de  sang  qui  se 
trouve  dans  l'oreillette  ;  je  relire  la  seringue  pour  la  vider  et 
je  fais  une  seconde  aspiration  de  la  même  manière.  Ordinai- 
rement cela  suffit  pour  faire  cesser  le  bruit  dépendant  de  l'agi- 
tatioa  de  l'air  dans  le  cœur  et  pour  rétablir  la  circulation.  » 
M.  Magendie  conseille  un  procédé  semblable  si  un  accident 
pareil  à  celui  dont  nous  avons  parlé  se  renouvelait.  Pour  ie 
prévenir,  il  engage  les  chirurgiens  à  ménager  les  troncs  vei- 
neux du  cou  dans  les  grandes  opérations;  si  par  malheur  ou 
les  intéressait  ,  il  faudrait  lier  aussitôt  le  bout  inférieur  du 
vaisseau.  Quoiqu'il  ne  soit  guère  à  ciaindre  qu'il  s'introduise 
de  l'aiir  quand  on  pratique  la  saignée  de  la  jugulaire,  cepen- 
dant des  vétérinaires  ont  témoigné  à  M.  Magendie  que  cet 
accident  arrivait  quelquefois  aux  chevaux.  On  s'y  exposera. 
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d'autant  moins  qu'on  fera  l'ouvciluVc  de  ta  vci'no  pins  loin 
du  thorax  ,  (  t  que  l'on  aura  plus  soin  de  cotnpriiifcr  Je  bout 
inft^rieur,  pratique  qui  est  d'ailleurs  favorable  à  Ja  réussite 
de  l'opération. 

Calculs.  On  trouve  quelquefois  des  concrétions  terreuses  ou 
de  petits  calculs  dans  les  veines.  M.  Frédéric  Tiedemann  a 
rassemble  dans  Je  Journal  complémentaire  de  ce  Dictionnaire  , 
t.  m,  p.  58,  tous  les  faits  que  l'on  connaît  sur  ce  point  d'ana- 
lomie  pathologique.  Coiirtnbus  a  vu  de  petites  pierres  dans  les 
veines  liemorroïdaks.  Thomas  Barlliolin  rapporte  l'observa- 
tion d'un  enfant  de  neuf  ans,  mort  à  la  suite  d'une  fièvre  hec- 
tique ,  et  dont  Je  cadavre  présenta  deux  calculs  volumineux 
dans  Ja  veine  rénale  tout  près  du  rein.  M.  Tiedcmann  fait 
observer  à  l'occasion  de  ce  lait  que  des  calculs  renfermés  dans 
le  bassinet  ou  dans  l'urolère  ont  été  souvent  pris  pour  des 
pierres  dans  Ja  veine  rénale. 

J.-T.  Walter  nous  a  transmis  plusieurs  exemples  de  pierres 
dans  les  veines;  le  cadavre  d'un  homme  âgé  de  4o  ans  »  dont 
Ja  vessie  renfermait  quatre  calculs  du  volume  d'une  noix  mus- 
cade, lui  offrit  dans  les  veines  de  cet  organe  quatre  petile."» 
pierres  dures  de  la  grosseur  d'un  pois.  Il  observa  également 
chez  une  femme  morte  d'apoplexie,  des  concrétions  terreuses 
dures  ;  mobiles  et  pour  la  plupart  aussi  volumineuses  qu'un 
pois,  dans  les  veines  de  la  matrice,  du  vagin  et  des  ovaires. 
Enlin,  il  trouva  dans  les  veines  du  vagin  d'une  femme  de  cin- 
quante ans,  trois  calculs  dont  le  diamètre  était  d'une  à  deux 
lignes.  Sœmmerring  a  rencontré  hors  de  la  vessie  d'un  homme, 
une  concrétion  tophacée  qui  était  probablement  renfermée  dans 
une  veine.  J.-F.  John  a  donné  la  description  et  l'analyse  chi- 
mique d'un  calcul  qui  fut  trouvé  dans  une  veine  de  la,  ma- 
trice ;  ce  calcul  pesait  deux  grains  ,  était  entouré  d'une  mem- 
brane mince,  et  offrait  à  l'extérieur  une  teinte  d'un  blanc 
jaunâtre,  mais  intérieurement  il  était  blanc  comme  de  la  craie  ; 
sa  farme  était  arrondie,  mais  cependant  très-peu  cylindrique, 
et  son  volume  égal  à  celui  d'un  pois  ;  la  cassure  en  était  lui- 
sante et  montrait  plusieurs  couches  concentriques,  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  d'un  blanc  jaunâtre;  il  avait 
la  dureté  des  os  ;  du  phosphate  de  chaux,  et  une  matière 
membianouse  ,  portions  égales  à  peu  près  de  ciiaque,  un 
peu  de  carbonate  de  chaux  et  quelques  traces  d'autres  sels  , 
telles  étaient  les  substances  qui  entraient  dans  sa  composition. 
G.  I.angstolf  a  vu  souvent  de  petits  calculs  dans  les  veines  de 
l'utérus.  M.  le  professeur  Bcciard  a  trouvé  très-souvent  dans 
les  veines  des  ligamcns  laigcs  de  Ja  matrice,  dans  les  veines 
vésico- prostatiques,  dans  les  veines  hémorroïdales,  dans  celles 
du  testicule  et  même  dan;  les  veines  sous-cutanées  des  jambes 
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variqueuses ,  des  concrctîonç  arrondies  de  la  grosscxir  d'un  grain 
do  niillc».  ou  un  peu  plus  vokunirieuses.  Ces  concrélions  ctaient 
renfermées  dans  un  caillot ,  el  celui-ci  dans  unedilalalion  vari- 
queuse, où  il. se  trouve  iiors  du  cours  ou  à  culo  du  cours  du 
sang  li([uidc.  M.  le  professeur  Dupuytren  a  vu  de  semblables 
tumeurs  osseuses  dans  les  veinesj  elles  étaient  fixées  par  un 
très-petit  pédicule  cpii  leur  permettait  (juelque  mobilité  enlie 
la  membrane  propre  des  veines  el  le  feuillet  interné  ,  el  obli- 
téraient le  canal  du  vaisseau.  M.  Brcscliel  a  aussi  observé  des 
concrétions  osseuses  dans  les  veines;  il  a  reconnu  qu'elles  se 
trouvaiénl  placées  tanlôt  dans  l'épaisseur  des  parois  du  vais- 
seau, et  tantôt  (ju'elles  étaient  libres  dans  le  canal ,  suspendues 
seulement  par  un  pédicule  filiforme,  leurvolume  égalant  celui 
♦l'un  pois  ou  d'un  noyau  de  cerise.  Enfin,  M.  Tiedemann  a 
observé  irès-fréquemmenl  de  petites  pierres  dans  les  veines, 
tant  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  mais  seulement  toute- 
fois dans  les  veines  de  la  vessie,  de  la  matrice,  du  vagin  el  du 
rectum.  Le  plus  ordinairement  elles  se  renco\)tienl  chez  des 
individus  d'un  moyen  âge  ou  très-âgés,  et  sont  accompagnées 
do  la  dilatation  variqueuse  de  ces  viiisseaux  ;  une  seule  fois  cet 
analomiste  en  a  trouvé  quelques-unes  dans  les  veines  de  la 
vessie  d'un  jeune  homme  âgé  d'une  vingtaine  d'années  ,  qui 
était  mort  d'une  phthisie  pulmonaire.  Les  enfans  ne  luitn  ont 
jamais  offert. 

D'après  les  recherches  du  professeur  Gmelin ,  les  concrétions 
veineuses  sont  composées  de  phosphate  de  chaux  ,  do  carbo- 
nate de  cbaux  el  d'une  matière  animale.  On  y  trouve  aussi 
des  traces  d'acide  muriatique ,  "d'acide  sulftiriqtie  el  d'acide 
phosphorique  ,  combinés  probablement  avrc  de  la  soude  j 
peut-être  y  a  l-il  également  un  peu  d'oxyde  de  1er,  mais  bien 
certainement  il  n'y  existe  point  d'acide  urique. 

M.  Beclardcioit  que  les  concrétions  des  veines  se  forment 
dans  le  sang  arrêté  et  non  dans  les  parois  veineuses.  M.  Tie- 
demann professe  la  même  opinion.  Voiii  do  quelle  manière 
il  conçoit  leur  formation  :  quand  la  circulation  est  rah  ntioou 
même  momentanément  suspendue  dans  une  veine  vari<|U('use , 
l'albumine  se  sépare  de  la  mas-e  du  sang  et  fumie  le  nny  iu  , 
autour  duquel  les  parties  constiluanles  leircuses  de  ce  fluide 
se  déposent  en  couches  concentrif|ues. 

Cette  formation  dt;  pierres  paraît  surtout  fréquent^  dans  les 
affections  hémorroïdales  qui  alternent  avec  des  ai  i  es  do  .-.onUe. 

{  PATlSSIKR.  ) 

VEINE  CA.VE ,  s.  f. ,  vena  cnvn  On  donne  ce  nom  à  <leux 
Ironcs  voluniineux,  qui,  recevant  le  sang  de  presque  uuU  le 
corps,  sont  destinés  à  le  transmeltie  au  creur.  l^e  sang  des 
viscères  digestifs  et  de  la  rate,  est  reçu  par  la  veine  poiio  qui 
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(orme  un  système  veineux  pailicuiicr.  P'oyez  I'orte  (  veine  )y 
t.  xLiv  ,  p.  335. 

Les  veines  caves  sont  au  nombre  de  deux  ;  on  les  dislingue 
en  supérieure  ou  ihoracliiquc,  el  en  iiiférieuie  ou  abdominale. 

î.  Feine  cave  inipérieure.  Elle  s'iilend  depuis  i'orcillclie 
droite  du  cœur  jusqu'au  niveau  du  cartilage  de  la  piecnière 
rôle  droite.  IN  ce  de  la  partie  supérieure  de  l'orcillelLe  droite, 
derrière  le  prolongement  qui  termine  celle  cavîlc  supérieure- 
nienl  et  anlcrieurenicnl ,  la  veine  cave  est  continue  avec  les 
parois  de  l'oreillette  ,  et  principalement  à  droite  avec  la  veine 
cave  inférieure,  dont  l'origine  a  lieu  au  même  endioit.  Rent- 
l'ermce  dans  le  péricarde,  dont  la  membrane  séreuse  l'enve- 
loppe, elle  remonte  verticalement,  placée  à  droite  de  i'aorte 
dont  elle  est  séparée  par  un.  petit  espace.  Après  un  liajri  de 
deux  pouces  environ  ,  elle  sort  de  cette  cavité  donl  la  p(nlioa 
fibreuse  l'enveloppe  et  l'accompagne  pendant  qucl(|iie  temps, 
en  lui  formant  une  espèce  de  gaine  plus  ou  moins  prolorigi-e  et 
identifiée  avec  ses  parois.  Elle  continue  à  se  porter  en  haut 
jusque  derrière  le  çarlila£;e  de  la  première  côte,  un  peu  plus 
haut  que  la  crosse  de  l'aorte,  o\x  elle  se  divise  eu  deux  grosses 
veines  qu'on  nomme  veines  sous-clavières. 

Depuis  sa  sortie  du  péricarde  jusqu'à  sa  division,  la  veine 
cave  supérieure  répond,  en  devant,  au  thymus  et  au  lissa 
cellulaire  qui  remplit  récartemenl  supérieur  du  niédiaslin ,  en 
arrière  à  la  veine  pulmonaire  droite  supérieure,  et  en  paille  k 
l'aorte,  ii  droite  au  poumon,  dont  elle  n'esl  séparée  que  par  la 
portion  médiasline  delà  plèvre,  à  ganclic  à  la  portion  de  pé- 
ricarde prolongée  sur  l'aorte.  On  voit  donc  que  la  veine  cave 
supérieure  se  trouve  tout  à  fait  à  droite,  et  ne  correspond 
point  du  tout  à  la  ligne  médiane. 

Tant  que  la  veine  cave  supérieure  est  renfermée  dans  le  pé- 
ricarde, elle  ne  fournil.aucune  branche;  mais,  aussitôt  qu'elle 
en  est  sortie,  elle  donne  en  arrière  une  grdsse  branche  qu'oa 
appelle  veine  azygos.  Après  quoi  elle  fournit  de  la  partie  an- 
lérieuie  de  sa  bifurcation,  la  mammaire  interne  droite,  et 
d'autres  petites  veines  connues  sous  le  nom  de  veines  tliymi- 
(jue,  médiastine,  péricardinc  ,  et  de  compagne  du  nerf  dia- 
piiragmatique. 

II.  Veine  cave  inférieure.  Celte  veine,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  supérieure  ,  naît  en  bas  et  en  dehors  de 
rorcillclle  droite,  et  se  trouve  continue  en  cet  endroit,  soit 
avec  les  parois  de  l'oreillette  proprement  dite,  soit  avec  la 
veine  cave  supérieure.  L'ouverture  de  la  veine  que  nous  décri-» 
vons  présente  un  repli  saillant  dans  la  cavité  de  l'oreilleltc, 
repli  connu  sous  le  nom  de  valvule  d'Euslachc.  l^oyez  coeur, 
t.  V  ,  p.  ^['li. 
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La  veine  cave  abdominale  s'clcud  depuis  rotcilleUe  droite 
jusqu'à  l'union  de  la  quatrième  vcilèbrc  des  lombes  avec  la 
cinquième.  Aussitôt  api ès  sou  origine,  elle  descend  un  peu 
obliquement  en  dehors  et  en  bas ,  recouverte  par  la  membrane 
séreuse  du  péricarde j  après  deux  ou  trois  lij^ncs  de  chemin, 
elle  perce  la  membrane  fibreuse  de  ce  sac  membraneux  et  le 
diaphragme,  par  une  ouverture  particulière  que  lui  présente 
ce  muscle. 

Parvenue  dans  l'abdomen ,  la  veine  cave  inférieure  passe 
dans  une  ccbancrurc  du  bord  postérieur  du  foie  entre  le  grand 
Jobe  cl  le  lobule  de  Spigel,  qui  l'embrassent  eu  avant  et  k 
droite ,  tandis  qu'i»  gauche  et  en  arrière  elle  répond  à  la  partie 
moyenne  et  inférieure  du  diaphragme.  Chez  certains  sujets  elle 
est  environnée  de  tous  côtés  par  la  substance  du  foie;  mais 
partout  il  est  facile  de  l'isoler  decet  organe,  auquel  elle  n'ad- 
hère que  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  excepté  dans  les  en- 
droits où  elle  lui  envoie  des  branches.  Pendant  son  trajet  der- 
rière le  foie,  felle  forme  une  légère  courbure  dont  la  convexité 
est  à  droite,  la  concavité  à  gauche.  Son  calibre,  souvent  un 
peu  moindre  que  dans  le  reste  de  son  étendue,  est  aussi  quel- 
quefois beaucoup  plus  considérable,  surtout  au  niveaa  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Après  avoir  traversé  le  bord  postérieur  du  foie ,  la  veine 
cave  descend  de  devant  eu  arrière  et  de  droite  h  gauche,  se 
place  au  côté  droit  de  l'artère  aorte,  et  niurclie  avec  elle  sur  la 
partie  antérieure  droite  dos  vertèbres  lombaires,  jusqu'à  l'u- 
nion de  la  quatrième  avec  la  cinquième,  où  elle  fournit  les 
veines  iliaques  primitives. 

Les  branches  que  donne  la  veine  cave  inférieure  pendant 
son  trajet  dans  l'abdomen  ,  sont  les  veines  diapliragmaliques 
inférieures,  les  hépatiques,  les  capsulaires,  les  rénales,  les 
spermatiques  et  les  lombaires. 

Chez  le  fœtus,  fe  tronc  très-court  de  la  veine  cave,  qui  est 
étendu  du  foie  au  cœur,  se  trouve  beaucoup  plus  gros  propor- 
tionnellement au  tronc  de  la  veine  cave  supérieure,  qu'il  ne 
l'est  par  la  suite. 

Ui>age  des  veines  caves.  La  veine  cave  supérieure  rapporte 
le  sang  des  parois  de  la  poitrine,  des  menibres  supérieurs,  du 
cou  et  de  la  tête;  la  veine  cave  inférieure  ramène  le  sang  des 
membres  inférieurs,  du  bassin  et  de  l'abdomen. 

Les  deux  veines  caves  communiquent  enseaible  parl'azygos. 
Celle  anastomose  est  très-importante,  puisque  lorsqu'il  existe 
ua  obstacle  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  une 
grande  partie  du  sang  de  ce  tronc  peut  refluer  dans  la  supé- 
rieure. 

Quelques  auteurs  ont  cra  que  les  deux  veines  caves  se  con- 
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lînuùiotn  ciisemblo,  qu'elles  tie  laisaieiit  qu'un  mcme  vaisseau; 
mais,  chez  le  i'œluà,  il  est  facile  de  bien  apprécier  leur  isole- 
incnl,  puisque  l'une  correspond  à  l'oreillelle  droite,  et  l'autre 
il  la  tjauclie. 

ili.  Maladies  des  veines  caves.  Ces  vaisseaux  sont  sujets  à 
diverses  altérations  que  nous  allons  indiquer. 

Rupture.  Les  veines  caves  peuvent  seronipreà  lasuite  dediffé- 
leiiles  causes;  on  en  trouve,  dans  les  auteurs,  plusieurs  exem- 
ples. Dolœus,  dans  les  Mclai!g''S  des  curieux  de  la  nature,  dec.  1 , 
;iiiix,p.  3og, rapporte  le  fait  suivant.  IJnescrvantede  celfe  ville 
(Hanovre)  j  â^ôe  de  dix-huit  ans,  hémopljsique ,  d'un  tempé- 
rament irascible  ,  se  leva  de  grand  matin  ,  ouvrit  la  croisée  de 
sa  chambre,  it  poussant  des  cris  aigus,  appela  du  secours. 
Les  personnes  de  la  maison  ,  éveillées  par  ses  gémissemens,  la 
trouvèrent  étendue  à  terre,  ])resque  inondée  de  sang,  et  dans 
lin  état  de  stupeur.  Lorsque  j'ariivai,  je  la  trouvai  sans  vie. 
j'obtins  la  permission  d'ouvrir  le  cadavre,  et  voici  ce  que  je 
trouvai.  Tous  les  viscères  abdominaux  étaient  sains,  etc.  ;  les 
poumons  étaient  presque  noirs  et  enfltimmés;  la  veine  cave 
était  déchirée  et  couverte  de  sang  écumeuxj  le  cœur  était 
pâle;  les  ventricules  et  l'aorte  contenaient  du  sang  caillé  ;  il  y 
Cil  avait  à  peine  une  once  dans  le  reste  du  cadavre.  P.  Pote- 
rius,  cap  t)o,  cent,  iij ,  rapporte  une  observation  à  peu  près 
scmljlabl;  d'un  payfnn,  qui,  étant  en  prison,  se  coucha  après 
avoir  soupé,  dit  quelques  mots  kson  camarade,  et  mourut.  On 
trouva  une  inflammation  du  péritoine,  du  poumon,  et  une 
rupture  de  la  veine  qui  est  dans  le  ventricule  du  cœur.  Bonet 
(I.  2,  sect.  I  I  ,  obs.  1)  rapporte  aussi  une  observation  do  ruo- 
lure  de  la  veine  cave  inférieure,  produite  probablement  par 
le  développement  d'une  tumeur  adhérente  à  J'oreilletle  droite, 
et  prompiement  suivie  de  la  mort.  Dans  le  mois  d'août  i6^o  , 
mourut  subitement  Louis  Saladin,  illustre  jurisconsulte  de 
Genève;  il  était  âgé  de  trente  ans;  sujet  depuis  longtemps  k 
des  palpitations  et  à  des  accès  d'asthme,  il  se  plaignait  aussi 
d'une  douleur  de  tête  gravalive,  et  d'une  extrême  langueur. 
()uand  il  sentait  venir  ses  accès  d'asthme,  il  recherchait  l'air 
libre  dans  la  crainte  de  suffoquer.  Un  jour,  étant  à  table,  il 
cul  un  accès  avec  j)alpit«tion  ,  courut  à  la  fenêtre,  et  mourut 
f-.ussitôt.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  le  péricarde  dis- 
t'-ndu  par  du  sang  en  si  grande  quantité,  qu'on  en  remplit  un 
j)!at  d'étaiu.  Le  tronc  de  la  veine  cave,  près  du  ventricule 
droit  du  cœur,  était  déchiré.  Une  tumeur  ovale,  presque  aussi 
grosse  que  ie  cœur,  creuse,  pleine  de  sang  dur  et  fibreux,  en 
partie  menibrancuse,  en  partie  charnue,  était  annexée  à  la 
{larlic  supérieure  de  l'oreillette,  et  adhérait  aux  veines  adja- 
«<;ntcs  qui  ctaicnl  énormément  dilatées.  Les  poumons  ctaicu| 
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volumineux,  el  conlenaiciit,  dans  leur  inlciicur ,  une  fiValièi.e 
sanieusc  et  purulenlc.  Le  foie  et  la  latc  avaient  un  volume  con- 
sidciablc.  La  niembiane  muqueuse  de  l'estomac  ei  des  inics- 
lins  ,  ainsi  ([uc  le  mésenlère,  étaient  livides.  Bonet  (I.  2 
secf.  5,  obs.  3)  cite  une  autre  observation  de  rupture  de  la  veine 
cave  inférieure,  produite  par  la  compression  exercée  sur  celte 
veine  par  le  développement  d'un  ancviysme  de  l'aorte  pecto- 
rale, qui  avait  acquis  le,  volume  du  poing,  et  adhérait  aux 
vertèbres  et  aux  côtes.  Thomas  Bartliolin  rapporte  aussi  une 
observation  dcrupluredela  veine  cave  inférieure  près  du  cœur, 
chez  un  homme  occupé  à  creuser  la  terre.  Donatus  (  Ve  viech 
Imtov.  mir.,  1.  4,  cap.  9)  relate,  d'après  Amalus  Lusitanus, 
l'observation  d'une  rupture  de  la  veine  cave  survenue  dans 
une  circonstance  bien  différente,  que  l'austérité  de  notre  lan- 
gue ne  permet  pas  même  d'indiquer.  Ex frec/uenliujcoris  super 
se  in  revencred  decubilu,  quœ  corpulenla  el  vnslicorporis  crat, 
in  venœ  cavœ  rapturam  incidit,  et  repente,  onini  sanguine  ex- 
tra\>asato ,  moriuus  est. 

Sri.  Portai  (Anat.  med. ,  t.  111  ,  p.  355)  a  examiné  le  cadavre 
d'une  jeune, femme  qui  mourut  subitement  dans  un  bain  froid. 
La  veine  cave  supérieure  s'était  déchirée  immédiatement  au- 
dessus  de  l'oreillette  droite,  et  une  grande  quantité  de  sang 
s'était  épanchée  dans  la  poitrine.  On  lit  dans  le  tome  67 ,  p.  4  '  5 
de  la  Bibliothèque  médicale,  une  observation  de  déchi.-'enient  de 
la  veine  cave  supérieure,  qui  aété  communiquéepar  M.  Blaud, 
médecin  à  Beaucaire.  La  voici.  Barras  (Jacques) ,  agriculteur , 
âgé  de  trente-sept  ans  ,  bien  portant,  d'une  constitution  forte, 
fait  un  effort  brusque  et  violent,  le  12  mai  à  dix  heures  du 
matin,  pour  lever  avec  les  bras  un  tas  de  feuillage  qui  était  à 
terre.  Au  même  instant  il  éprouve ,  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine,  une  douleur  aiguë  qui  lui  fait  pousser  un  cri ,  el  le 
force  à  se  redresser,  et  qu'il  attribue  au  déchirement  de  quel- 
que partie  interne;  il  veut,  tout  en  se  plaignant  de  la  douleur 
qu'il  ressent,  reprendre  son  travail,  mais  il  ne  le  peut  :  il 
survient  un  état  d'angoisse  qui  augmente  à  chaque  instant;  sa 
face  pâlit,  se  grippe;  on  y  lit  l'exprossion  d'une  terreur  pro- 
fonde j  il  éprouve  des  lipothymies  ,  cliaiicelle,  et  ne  peut  plus 
se  soutenir.  Transporté  dans  son  lit,  il  éprouve  une  douleur 
générale  dans  la  moitié  droite  du  thorax,  et  une  diificulté  de 
respirer  qui  va  toujours  en  croissant;  l'anxiété  redouble;  le 
malade  exprime  sa  souffrance  par  des  plaintes  continuelles  ;  il 
pâlit  de  plus  en  plus,  son  pouls  perd  a  chaque  instant  de  sa 
force;  sur  le  soir  un  grand  état  d'aballcment  et  de  laiblesse 
succ^'de à  l'agitation;  les  extrémités  deviennent  froides,  et  vers 
minuit  la  mort  survient. 

^lUopsie  {hiXQ  U-enle-sis  heures  après  U  raori)-  >' eioc  cave 
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supciîeure  déchirée  longituilinalement  dans  sa  région  droite  , 
et  dans  l'élenduc  d'environ  deux  pouces ,  sans  aucune  autre 
alléraliou  dans  son  lissu.  Cavité  droite  du  lliorax  remplie  de 
sang  noir;  cœur  et  vaisseaux  thoraciques  artériels  et  veineux 
vides.  Tous  les  autres  organes  sains. 

On  trouve  encore  des  observations  de  rupture  de  la  veine 
cave  dans  Morgagni  {epist.  26,  n,  28),  dans  Arélée  [De  caus. 
et  sign.  morh.  acut. ,  1.  2  ,  c.  8) ,  dans  Laurenti  [Histor.  anaU 
hum.  corp.,  1.  9,  c.  i8),  et  dans  Lancisi  (  De  subit,  mort. , 
obs.  5).  Ou  peut  aussi  consulter  l'article  déchirement  de  ce  dic- 
tionaire,  tome  viu  ,  page  ï56. 

Exisle-l-il  des  signes  propres  h  faire  reconnaître  pendant  la 
vie  le  déchirement  d'une  des  veines  caves?  Si  l'on  compare 
entre  eux  les  faits  que  l'on  possède  sur  cette  lésion ,  on  voit 
qu'il  n'y  a  point  de  symptômes  constans.  La  rupture  des  vèines 
caves  fait  partie,  jusqu'à  présent ,  de  la  série  des  maladies  que 
l'on  ne  reconnaît  qu'après  la  mort. 

Oblitération.  Haller  a  rencontré,  chez  une  femme  d'environ 
quarante  ans,  la  veine  cave  inférieure  obstruée  par  de  la  fi- 
brine concrétée,  dans  l'espace  compris  entre  les  veines  rénales 
et  iliaques.  La  circulation  se  faisait  chez  cette  femme  par  la 
veine  spermatique  droite,  qui  était  extrêmement  dilatée. 
Winckler,  prosecteur  à  l'université  de  Gœltingue,  a  décrit  ua 
casaualogue.  M.  Laënnec(  De  ^auscultation  médiate)^  trouvé 
chez  un  phlhisique  la  veine  cave  inférieure,  oblitérée  dans  une 
longueur  de  plus  de  quatre  travers  de  doigt,  et  rétrécie  dans 
le  même  endroit  de  près  de  moitié.  L'obstruction  avait  lieu  au 
moyen  d'une  concrétion  fibrineuse  blanchâtre,  qui  remplissait 
la  totalité  de  la  veine.  Ses  couches  extérieures,  fortement 
adhérentes  à  la  membrane  interne  de  la  veine,  étaient  tout  à 
fait  semblables  à  la  couenne  inflammatoire  qui  se  forme  sur 
le  sang  tiré  par  la  saignée;  mais  elles  avaient  une  consistance 
beaucoup  plus  forte.  Les  couches  extérieures,  au  contraire, 
avaient  une  couleur  jaunâtre,  une  opacité  plus  complète,  et 
une  consistance  friable  analogue  à  celle  de  certains  fromages. 
L'auteur  de  cette  observation  pense  que  ces  concrétions  sont 
évidemment  antérieures  à  la  mort.  Voyez  oblitération,  po- 
LYPiFORME,  lomexLiv,  page  262. 

Ulcération.  Morgagni  [epist.  mi,  art.  87)  rapporte  une 
obsei-vation  où  la  surface  interne  de  l'extrémité  de  la  veine 
cave  supérieure  paraissait  corrodée.  M.  Portai  {Anat.  med. 
t.  3,pag.  354)  a  trouvé,  dans  le  cadavre  d'une  femme,  les  tissus 
de  la  veine  cave  supérieure  plus  épais  dans  (juelqucs  endroits, 
et  dans  d'autres  plus  minces  qu'à  l'ordinaire  ,  mais  ulcérés  eu 
apparence  à  leur  surface  interne.  Immédiatement  audessus  de 
l'oreillette  droite,  ou  découvrit  une  ouverture  dans  les  parois 
57.  10 
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de  ce  vaisseau ,  par  laquelle  un  e'panchemcnt  de  sang  s'était 
fait  dans  le  péricarde. 

Ossification.  Morgagni  (epist.  lxiv  ,  art.  ix)  a  décrit  briève- 
ment un  cas  où  les  parois  de  la  veine  cave  étaient  en  grande 
partie  cartilagineuses,  et  même  en  quelque  sorte  osseuses. 
Baillie  dit  avoir  une  fois  trouvé  une  ossification  cousidérable 
dans  les  membranes  de  la  veine  cave  inférieure  près  de  sa  divi- 
sion en  iliaques.  Voyez  veine. 

VEINE-PORTE.  Voyez  porte,  tome  xliv,  page  335. 

YEINE  DE  MÉDINE,  s.  f .  ;  nom  du  dragoneau  ,  fd- 
nia  medinensis  Rudolphi ,  sorte  de  ver  étranger  à  l'homme , 
mais  qui  y  passe  en  s'insiuuant  sous  la  peau.  Le  nom  de 
veine  de  Médine  lui  vient  de  ce  qu'il  soulève  la  peau  de 
manière  à  simuler  une  veine ,  et  de  ce  qu'on  l'a  observé 
auprès  de  Médine,  ville  d'Arabie. Plusieurs  auteurs  modernes 
nient  l'existence  de  ce  ver,  et  regardent  la  lésion  qu'où  a  prise 
pour  lui,  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  mortification  par- 
tielle d'un  lambeau  cellulaire.  M.  Larrey,qui  l'a  vue  en  Egypte, 
est  aussi  de  cette  opinion.  Voyez  dragoneau,  t.  x,  p.  244» 

et  VERS.  (l'.  V.  M.) 

VEINEUX,  adj.  venosus ;  qui  a  rapport  aux  veines.  On 
dit  le  sang  veineux -ne  dilatation  veineuse  ,  etc. 

On  appelle  canal  veineux  un  conduit  situé  dans  la  partie 

f>ostérieure  du  sillon  horizontal  du  foie,  qui  fait  communiquer 
a  veine  ombilicale  à  la  veine-cave  inférieure,  et  verse  une 
portion  du  sang  qui  revient  du  placenta  dans  cette  dernière 
veine»  Il  s'oblitère  k  la  naissance.  (f.  v.m.) 

VELA.R  ,  s.  m.  ;  un  des  noms  français  de  Yerjsimuni  offici- 
nale dfe  Linné.  Cette  plante  a  été  décrite  au  mot  sisymbre  , 
tome  n ,  page  4o3.  Le  nom  d'herbe  au  chantre  qu'elle  porte 
aussi  lui  vient  d'un  passage  d'une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vigné,  oii  celte  femme  célèbre  dit  qu'on  en  donna  à  un  chantre 
de  Notre-Dame  pour  le  guérir  d'un  enrouement  considérable 
dont  il  était  affecté  depuis  plusieurs  mois.  (  f  -  v.  m.  ) 

VELOTTE  (eau  minérale  de)  ;  village  à  une  lieue  de  Mi- 
recourt.  La  source  minérale,  connue  sous  le  nom  de  fontaine 
de  Fer  ou  fontaine  de  Velotte,  est  à  une  demi-lieue  de  ce  vil- 
lage, presqu'au  sommet  d'une  montagne  couverte  d'une  terre 
noire  et  de  pierres  à  chaux.  L'eau  est  froide.  On  la  regarde 
comme  martiale.  ''•) 

VELOUTÉE  (tunique) ,  adj.  On  appelle  de  ce  nom  la  mem- 
brane muqueuse  de  certaines  régions  du  corps,  particulière- 
ment celle  qui  revêt  l'estomac  et  les  intestins ,  à  cause  de  la 
douceur  de  sa  surface  que  l'on  a  comparée  à  celle  du  velours. 

(r.  V.  M.) 

YENDI\JES  (çjtu  minérale  de)  ;  village  à  uue  lieue  et  demie 
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de  Be'ziers ,  trois  lieues  de  Naiboiine.  Les  sources ,  au  nombre 
de  trois  ,  sont  près  de  ce  village.  Ou  les  appelle  eaux  de  Cas- 
telnau. 

L'eau  est  onctueuse ,  d'un  goût  piquant  et  aigrelet  ;  de  grosses 
bulles  vietinent  crever  à  sa  surface;  elle  répand  une  odeur 
sulfureuse. 

Ou  n'a  rien  de  positif  sur  l'analyse  de  ces  eaux  ;  d'aprèg 
leurs  propriétés  physiques,  elles  paraissent  acidulés  sulfu- 
reuses. 

Ces  eaux  sont  utiles  dans  tous  les  cas  oii  l'on  recommande  les 
eaux  acidulés.  Gros  les  préconise  contre  la  gonorrhée  chroni- 
que, les  fleurs  blanches.  11  dil  que  les  boues  sont  très  avanta- 
geuses dans  les  engorgemens  lymphaliques. 

On  en  boit,  le  matin  à  jeun,  environ  trois  pintes  chaque 
jour,  et  l'on  en  continue  l'usage  pendant  huit  à  neuf  jours. 

TBÀiTÉ  de  la  nature  et  des  propriétés  des  eaux  minérales  et  bains  tièdes  de 
Vendres ,  par  Pierre  Romieu  ;  in  8°.  i683. 
Cet  ouvrage  ne  contient  ncn  de  positif. 

On  trouve  dans  les  mémoires  do  l'académie  de  Béziers  le  résultat  de  l'ana- 
lyse de  celte  eau^  faite  par  M.  Gros,  et  l'indication  de  ses  propriétés. 

(m.  p.) 

VÉNÉNEUX  ,  adj. ,  venenosus  ;  qui  a  des  propriétés  nui- 
sibles, semblables  à  celles  des  poisons.  (f-  v.  m.) 

VENEIIIEN,  adj.,  venereus,  do  Venus,  génitif,  veneris , 
Vénus,  déesse  de  la  volupté;  qui  a  rapport  aux  plaisirs  de 
l'amnnr,  de'sir  vénérien  ,  etc. 

Cet  adjectif  sert  aussi  à  qualifier  les  maladies  qui  résultent 
d'un  commerce  impur;  mais,  dans  ce  sens,  le  moi  syphilitique 
est  préférable  à  employer  pour  établir  une  différence  entre  ces 
deux  acceptions  ,  ulcère  syphilitique ,  etc.  (f.  v.  m.) 

VENIEZ  (eau  minérale  de);  bourg  à  une  demi-licue  dé 
Monthazon  ,  et  quatre  lieues  de  Tours.  La  source  minérale  est 
à  peu  de  distance  de  ce  bourg.  Elle  est  froide.  M  Linacier  la 
dit  légèrement  martiale.  (m.  p.; 

VENIMEUX,  adj.,  venenatus  ;  {\\xi  a  rapport  au  venin 
des  animaux.  La  piqûre  de  l'abeille  est  venimeuse. 

(f.  v.  m.) 

VENIN,  s.  m.,  venenum,  toxicum;  venin  est  un  mot  qui 
n'est  point  usité  en  médecine.  On  s'en  sert,  en  histoire  natu- 
relle, pour  désigner  des  humeurs  irritantes  éminemment  délé- 
tères, qui  sont  sécrétées  par  certains  animaux.  On  dit  le  venin 
de  la  vipère  ;  d'autres  reptiles  possèdent  celte  arme  dangereuse, 
et  le  serpent  à  sonnettes  en  fait  un  usage  terrible;  elle  a  été 
donnée  comme  principal  moyen  de  défense  à  plusieurs  insectes. 
La  sécrétion  de  ce  venin  est  une  fonction  naturelle;  peut-être 
que  certaines  maladies  produisent  un  effet  analogue  dans  le 
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corps  de  Thomme.  Telle  est  l'origine  la  plus  vraisemblable 
des  virus  qui  sont  dè  véritables  venins.  (momfalcoit) 

MEncuniALKs  (iiicionym.),  De  vciienis  el  morhis  venenosis  ; '\n-^° .  Fran- 
cnjurti,  1584- 

CounoNcuos  (  joliann.-naptista),  Z)e  morhis  veneficis  et  vencficiis ,  libri 

quatuor f^enetus,  i5gi. 
HOFiMAwN  (  pridericus  ) ,  Disserlatio  d,e  conversione  morbi  ùenigni  in  ma- 

Ugnum,  siue  geiieratione  veneiii  in  corpore;  \a-^'>.  UaUe ,  1701.  V. 

Uper.,  SQ\)\i\.  w,  p.  I. 
AMORECx,  JJe  noxâ  animalium;  Avenionis ,  1762. 

SAUVAGES  (  Franc,  uoissier  de),  resp.  uerthelot,  De  venalis  Galliœ  ani- 

malibus  ;  in-^".  Monspelii,  1764- 
spiELMAN,  Diss.  de  vegetaliLus  venenalis  Alsaliœ.  ylrgentorati,  1766. 
—  Diss.  de  animalibus  noficis  Atsatiœ.  Argentorali ,  1768. 
LADRENTi  (  josephiis-wicoluus),  Synopsis  reptUium  emendala,  cum  expe- 

rirnenlis  circà  venena  et  antidata  repldium  austriacorum  ;  111-8°.  f^eiinœ, 

1768. 

PAULET,  Observations  snr  la  vipère  de  Fontainebleau 5  in-&°.  Paris,  i8o5. 

oRPHAL  (  wilheim-christian),  Musterungallerjurgifliggeliallenen  Thiere 
Deulschlands ;  c'est-à-dire,  Revue  de  tous  les  animaux  de  l'Allema};ne  ré- 
putés venimeux  5  in-S".  Leipzig ,  1807.  (v.) 

VENT,  s.  m.  (physique  médicale)  ,  a.ve(À.oç ,  venfus.  Presque 
toujours  il  existe  dans  notre  atmosphère  des  courans  plus  ou 
moins  rapides  que  l'on  nomme  vents.  Us  ont  des  directions  va- 
riàbles,  et  pour  les  distinguer,  on  leur  donne  un  nom  déter- 
miné par  le  point  de  l'hoiizon  d'oij  ils  semblent  provenir.  En 
parlant  des  météores  aériens  (  tome  xxxiii ,  page  i83)  nous 
avons  dit  comment  on  avait  successivement  admis  trente-deux 
rumbs  ou  aires  de  vent,  et  nous  avons  fait  connaître  les  principes 
sur  lésquels  on  s'était  appuyé  pour  dénommer  les  vingt-huit 
intermédiaires  placés  entre  les  quatre  points  cardinaux.  Enfin  , 
dans  le  même  article,  nous  avons  indiqué  les  principaux  moyens 
auxquels  on  a  eu  recours,  soit  pour  reconnaître  la  direction 
des  vents,  soit  pour  mesurer  leur  intensité  ;  il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'un  mot  à  dire, 

1".  Sur  la  manière  dont  on  a  généralement  classé  les  vents  ; 

2°.  Sur  les  causes  physiques  constantes  ou  accidentelles  aux- 
quelles on  a  cru  pouvoir  attribuer  leur  production  ; 

3".  Sur  les  effets  dont  ils  sont  la  source  évidente  ou  probable, 

I.  Division  des  vents.  En  observant  ce  qui  se  passe  à  la  sur- 
face de  la  terre,  et  en  rassemblant  ce  que  peuvent  nous  ap- 
prendre les  relations  des  voyageurs,  on  voit  qu'il  existe  des 
vents  généraux;  d'autres  qui  sont  périodiques ,  et  d'autres 
enfin  qui  sont  irréguliers  ou  accidentels. 

Vents  généraux.  L'actiou  de  ces  vents  est  continue;  ils 
régnent  entre  les  deux  tropiques,  et  s'étendent  rarement  au- 
delà.  Leur  direction  vu  généraleraeni  de  l'est  à  l'ouest;  seule- 
ment, à  diverses  époques  do  l'auuée  ,  ils  décliuent  un  peu  vers 
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le  nord  ou  vers  le  sud  ;  néanmoins  ,  ce  n'est  qu'a  la  surface  des 
grandes  mers  que  l'on  peut  faire  de  telles  observations  j  car,  dans 
Je  voisinage  des  côtes  et  dans  les  lieux  où  lamcr  est  resserre'e  par 
les  terres,  l'influence  des  causes  locales  modifie  les  mouvenaeus 
de  l'almosplière  ,  ce  qui ,  à  plus  forte  raison ,  doit  avoir  lieu 
sur  les  coiuinens  et  dans  les  grandes  îles  oh  les  causes  de  varia- 
lions  sont  elles-mêmes  plus  multiplie'es ,  et  c'est  probablement 
aussi  à  des  influences  analogues  qu'il  faut  atttibuer  ces  courai>s 
opposés  et  superposés  que  l'on  remarque  quelquefois,  et  dont 
les  nuages  indiquent  la  direction.  Au-delà  des  tropiques  et  jus- 
qu'au quaraulième  degré  de  latitude,  dans  les  mers  libres  ,  le 
veut  d'ouest  règne  assez  communément  ;  cependant  il  n'a 
pas  la  continuité,  et  surtout  n''est  pas  aussi  général  que  le  pré- 
cèdent; enfin,  près  de  l'un  et  l'autre  pôle,  on  observe  des 
vents  de  nord  et  de  sud  qui,  h  la  vérité  ,  soufflent  assez  régu- 
lièrement, mais  ne  se  font  ressentir  que  dans  un  espace  asscs 
peu  considérable. 

Kents  périodiques  ,  vents  alises  ou  moussons.  Ils  soufflent 
régulièrement  cliaque  année  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  ensuite  ilssont  remplacés  par  d'autres  vents  absolument 
contraires  ;  leur  durée  ainsi  que  leur  direction  varient  suivant 
les  différens  lieux,  et  le  docteur  Halley  a  donné  la  description 
de  ceux  qu'il  a  observés  durant  plusieurs  grands  voyages  en- 
trepris pour  hâter  les  progrès  de  la  navigation,  voyages  dans 
lesquels  il  a  successivement  parcouru  l'Océan  atlantique,  la 
raer  des  Indes  et  celle  du  Sud.  Musschembroëck ,  dans  son 
Courts  de  physique,  a  rapporté,  avec  beaucoup  de  détails,  le 
résullat  des  observations  du  docteur  Halley,  et  sur  une  mappe- 
monde placée  à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  a  indiqué  par  des  flèches, 
la  direction  des  vents  alisés,  et  les  époques  où  ils  se  font  ressen- 
tir. En  consultant  celte  carte,  on  voitquc  ,  dans  le  golfe  d'Ara- 
bie et  dans  celui  de  Bengale,  le  vent,  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre,  vient  du  sud-ouest ,  et  qu'au  con- 
traire depuis  octobre  jusqu'en  mai,  il  souffle  du  nord-est.  On 
peut  également  y  reconnaître  ce  qui  a  lieu  entre  Madagascar 
et  la  portion  correspondante  de  la  côte  d'Afrique  ,  c'est-à-dire, 
dans  le  canal  de  Mosambique,  et  ensuite  en  remontant  jus- 
qu'à la  mer  Rouge.  La  durée  de  ces  sortes  de  vents  n'est  pas 
toujours  de  six  mois  ;  il  y  eu  a  dont  l'influence  se  fait  ressentir 
pendaut  un  temps  beaucoup  moins  long,  et  avec  une  intensité 
qui  est  elle-même  Irès-variable  ;  souvent  aussi  ce  n'est  qu'après 
des  bourrasfjjies  plus  ou  moins  fortes ,^des  calmes  plus  ou  moins 
prolonges  que  le  vent  est  définiliveraent  fixé.  Un. coup  d'œil 
jeté  sur  la  tarte  que  nous  venons  d'indiquer,  en  apprcnd:a>, 
relativement  à  la  direciion  et  à  la  durée  des  vents  alisés,  beau- 
coup plus  que  ne  feraient  les  détails  que  nous  pourrions  ex- 
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traire  de  divers  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  qui  tous,  pour  être  intelligibles,  exigent  qu'en  les 
lisant  on  ait  une  carte  sous  les  yeux. 

Indépeudaramenl  des  vents  périodiques  ,  mensuels  ou  mous- 
sons ,  il  existe  des  vents  périodiques,  journaliers ,  connus  sous 
le  nom  de  vents  de  rfler  et  de  terre. 

Vent  de  mer.  Il  souffle  durant  le  jour  seulement  et  avec 
d'autant  plus  de  régularité  que  le  temps  est  plus  serein  j  ce 
vent  s'élève  h  peu  près  vers  neuf  heures  du  matin ,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  suivant  la  saison  :  il  est  d'abord 
à  peine  sensible  ,  et  l'eau  qui  est  entre  le  lieu  d'où  il  semble 
naître  et  la  terre  vers  laquelle  il  est  dirigé,  présente  une  sur- 
face parfaitement  unie;  à  mesure  qu'il  approche  de  la  côte,  il 
devient  plus  fort ,  et  augmente  à  peu  près  jusqu'à  midi  j  alors 
il  a  atteint  sa  plus  grande  intensité,  la  conserve  pendant  deux 
heures  environ,  après  quoi  il  faiblit  graduellement  jusqu'à  cinq 
ou  six  heures  du  soir,  époque  k  laquelle  il  cesse  tout  à  fait 
pour  reparaître  le  lendemain. 

Vent  de  terre.  Sa  direction  est  entièrement  opposée  à  celle 
du  précédent,  mais  il  n'en  a  pas  la  régularité,  et  ne  s'avance 
en  mer  que  jusqu'à  une  distance  de  quelques  milles  seulement. 
La  manière  dont  il  se  développe,  et  l'énergie  qu'il  acquiert, 
sont  modifiées  par  la  nature  du  sol  et  les  dispositions  variables 
que  présente  le  terrain  de  l'île  ou  du  continent  qui  le  pro- 
duit. En  général,  le  vent  de  terre  est  plus  frais  que  le  vent 
de  mer  ;  cependant,  entr«  les  tropiques,  l'un  et  l'autre  contri- 
buent puissamment  à  tempérer  les  ardeurs  de  ces  climats 
brûlans. 

Dans  quelques  contrées  de  la  zone  torride ,  et  à  certaines 
e'poques  de  l'année ,  il  s'élève  des  vents ,  qui ,  loin  de  rafraîchir 
l'air  ,  le  rendent  au  contraire  brûlant  j  c'est  ce  qu'on  observe 
sur  là  côte  de  Coroniandell,  où,  durant  le  mois  de  mai,  le 
vent  d'ouest  amène  une  température  insupportable.  Sur  la  côte 
de  Malabar,  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février,, on 
remarque  des  vents  semblables,  et  dans  le  golfe  Persique,  la 
même  cause  produit  pendant  les  mois  de  juin ,  juillet  et  août, 
des  chaleurs  plus  incommodes  encore,  et  telles  que  les  Euro- 
péens sont  obligés  d'abandonner  la  côte  pour  se  retirer  dans 
les  montagnes  et  jus(|ue  vers  Ispahaii.  C'est  sans  doute  aussi 
de  la  même  manière  que  se  produit  le  vent  que  les  naturels 
nomment  snniyel.,  et  dont  les  effets  ne  peuvent  être  comparés 
qu'à  ceux  que  produirait  un  tourbillon  de  vapeui-s  enflammées. 

Venis  irréguliers  et  accidentels.  C'est  particulièrement  le 
.long  des  côles,  dans  les  grandes  îles  et  sur  les  conlinens  que 
l'on  observe  ces  mouvemcns  irrégulieis  de  l'atmosphère;  en 
général,  ils  paraissent  dépendre  de  causes  locales,  et  n'em- 
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brassent  par  conséquent  qu'une  étendue  peu  conside'rable;  ils 
ont  quelquefois  une  grande  force  ,  mais  oeu  de  durée  ,  et  ce 
sont  eux  qui,  le  plus  ordinairement,  produisent  ces  ouragans 
que  la  disposiiiou  des  lieux  peut  encore  rendre  plus  impé- 
tueux, mais  ils  ne  le  sont  jamais  davantage  que  quand  des 
courans  diversement  dirigés  viennent  à  se  rencontrer,  et  par 
leur  réaction  mutuelle  acquièrent  en  quelque  sorte  une  nou- 
velle énergie.  Quelques  physiciens  ont  pensé  que  c'était  ainsi 
que  se  formait  le  lypiion  et  l'espèce  de  vent  qui  accompagne 
les  trombes. 

II.  Cause  probable  des  vents.  Les  relations  des  voyageurs 
et  les  observations  des  physiciens  ont  fait  assez  bien  connaître 
l'histoire  des  vents,  mais  il  n'en  n'est  pas  aiiisi  de  leur  théo- 
rie ,  et  si  on  est  à  peu  près  d'accord  sur  les  causes  générales 
qui  peuvent  donner  naissance  aux  mouvemens  réguliers  de 
l'atmosphère  ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  se  rend  pas  également 
bien  compte  des  modifications  brusques  et  accidentelles  qu'on 
y  remarque  quelquefois.  A  la  vérité,  les  changemens  de  tem- 
pérature ,  l'évaporalion  et  la  condensation  alternatives  de 
l'eau,  les  inégalités  dont  est  parsemée  la  surface  des  îles  et 
des  continens  ,  la  direction  des  côtes,  leur  élévation,  et  sur- 
tout les  anfractuosités  qu'elles  présentent,  fournissent  les 
principaux  élemens  auxquels  il  est  raisonnable  d'attribuer  ces 
sortes  de  phénomènes.  Néanmoins,  en  combinant  ces  mêmes 
élémens  ,  il  est  des  particularités  dont  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  donner  que  des  explications  bien  imparfaites.  Si  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  l'opinion  des  physiciens  qui  avaient  pensé 
que  la  lune,  en  exerçant  sur  notre  atmosphère  une  attraction 
semblable  à  celle  qu'elle  développe  sur  les  eaux  de  la  mer,  y 
produisait  les  vents  par  un  mouvement  analogue  à  celui  des 
marées,  c'est  que,  depuis  longtemps,  l'insuffisance  de  cette 
cause  a  été  complètement  démontrée  par  d'Alerabert. 

P^enl  d'est.  Quand  des  phénomènes  sont  conslans  on  ont 
des  retours  périodiques  toujours  accompagnés  des  mêmes  cir- 
constances, ils  dépendent  évidemment  d'une  seule  ou  au  moins 
d'un  petit  nombre  de  causes  auxquelles  il  est  par  conséquent 
facile  de  remonter. 

Ce  caractère  est  évidemment  celui  que  présente  le  vent 
d'est,  puisque,  dans  la  mer  Pacifique,  entre  les  deux  tropi- 
ques, et  à  une  certaine  distance  des  côtes,  il  règne  constam- 
ment pendant  toute  l'année,  et  que  seulement  il  décline  un 
peu  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  à  mesure  que  le  soleil  s'écarte 
de  l'cquateur  de  l'un  ou  l'autre  côté.  Celte  seule  observation 
semble  indiquer  qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  de  cet  aslro 
la  direction  constante  du  vont  d'est,  c'est  aussi  ce  que  les  phy- 
siciens ont  fait ,  et  voici  l'explication  qu'ils  en  donnent  :  la 
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poilion  de  notre  globe  qui  est  située  entre  les  tropiques  ,  re- 
çoit,  durant  toute  l'annce,  l'action  plus  ou  moins  directe  des 
rayons  du  soleil;  de  là  résulte  une  élévation  de  température 
qui  se  cominuuique  à  l'air,  le  raréfie,  et  par  conséquent  lui 
donne  une  légèreté  spécifique,  qui ,  d'après  les  lois  de  l'aé- 
rostatique, exigerait  que,  pour  être  on  repos,  la  couche  at- 
mospliéiique  qui  recouvre  la  bande  équaloriale  eût,  iiidcpen- 
daaunenl  de  Teffel  que  produit  la  rotation  diurne  de  ia  terre, 
une  épaisseur  plus  considérable  que  celle  des  couches  situées 
au  delà  de  l'un  el  de  l'autre  tropique.  Mais  à  raison  de  la 
fluidité  de  l'air,  cette  inégalité  d'épaisseur  ne  pouvant  avoir 
Jieu  j  à  mesure  que  les  colonnes  raréfiées  s'élèvent  audessus  du 
niveau  ,  elles  se  répandent  vers  l'un  et  l'autre  pôles,  en  même 
temps  que,  par  suite  du  défaut  d'équilibre  sans  cesse  renais- 
sant ,  l'air  des  régions  tempérées  se  porte  vers  l'éqnatcur. 
Ainsi,  dans  chaque  héraispjière  austral  et!  boréal,  il  s'éta- 
blit deux  courans  ,  un  supérieur,  qui  va  de  l'équateur  vers  les 
pôles,  et  l'autre  inférieur,  qui  est  dirigé  en  sens  conUaiie. 
L'atmosphère  participant  aux  mouvemens  de  rotation  de  la 
terre,  sa  vitesse,  dans  ce  sens,  diminue  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  pôles;  dès-lors  le  courant  inférieur,  en  arrivant 
vers  l'équateur,  ne  tourne  pas  aussi  rapidement  que  le  point 
de  la  terre  auquel  il  correspond,  et  comme  celle-ci  se  meut 
d'Occident  en  Orient ,  il  en  résulte  qu'un  observateur  placé 
à  sa  surface,  frappe  l'air  dans  cette  direction,  et  est  aflecté, 
comme  il  le  serait  si  la  terre  étant  en  repos ,  l'air  s^c  mouvait 
réellement  d'Orient  en  Occident;  par  la  même  raison  aussi, 
il  doit  exister  dans  les  hautes  couches  de  l'atmosphère  un 
courant  dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  seulement  celui-ci  est  réel  , 
tandis  que  le  précédent  n'est  qu'une  apparence  produisant  une 
illusion  complette. 

■  Vents  alàés.  11  est  on  ne  peut  plus  probable  qu'ils  dépen- 
dent de  la  cause  qui  occasione  le  vent  d'est,  seulement  elle 
paraît  être  modifiée  par  l'influence  qu'exerce  la  disposition 
des  lieux  oii  on  les  remarque;  en  effet,  un  coup  d'œil  jeté 
sur  la  carte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  fait  voir 
qu'ils  régnent  particulièrement  dans  la  mer  des  Indes,  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  dans  le  voisinage  de  celle  d'Amérique  , 
et  un  peu  dans  certaines  parties  de  l'Océan  atlantique,  tandis 
Xjii'ils  ne  se  font  pas  ressentir  dans  l'Océan  pacifique,  où,  du- 
rant toute  l'année,  règne  le  vent  d'est.  En  observant  la  direc- 
tion de  ces  courans  périodiques  ,  on  reconnaît,  avec  assez 
d'exactitude  ,  quel  rapport  ils  ont  avec  le  gisement  des  côtes  , 
la  disposition  des  golfes  et  celle  des  archipels.  Or,  les  résul- 
tats de  cet  examen  mènent  à  des  conséquences  qui  s'accordent 
assez  bien  avec  l'hypoihèse  que  nous  ayons  adoptée,  et  dès- 
lors  ils  servent  à  la  justifier. 
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Vents  de  terre  et  de  nier.  Le  changement  de  tempe'rature 
est,  suivant  toutes  les  apparences,  la  cause  qui  donne  nais- 
sance à  ces  vents  :  les  heures  auxquelles  ils  se  développenl  , 
Jeur  durée  ,  l'étendue  peu  considérable  de  leur  sphère  d'acti- 
vité, et  surtout  les  circonslauces  où  ils  ont  le  plus  de  régula- 
rité, s'accordent  parfaitement  avec  celte  supposition,  en  sorte 
que,  pour  eu  donner  une  explication  salislaisanle ,  il  nous 
suffira  de  rappeler  quelques  principes  généralement  avoués, 
et  qui  déjà  nous  ont  servi  pour  développer  la  tliéorie  de 
l'hygrométrie,  et  expliquer  la  formation  de  la  rosée  (t.  xxxiii, 
pag.  i5'j  et  164  ). 

Les  rayons  du  soleil  traversent  l'atmosphère  sans 
l'échauffer,  et  ce  n'est  qu'à  l'instant  où  ils  frappent  le  sol  que 
leur  puissance  calorifique  se  développe  avec  une  activité  que 
modifie  leur  obliquité ,  la  nature  ,  et  surtout  la  couleur  du 
corps  qui  les  reçoit. 

2°.  A  mesure  que  la  surface  de  la  terre  acquiert  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  réchauffe  la  couche  d'air  qui  est  en 
contact  avec  elle,  lui  donne  une  légèreté  spécifique  qui  la  fait; 
s'élever  et  se  mêler  avec  l'air  qui  lui  est  superposé;  bientôt 
une  nouvelle  couche  se  conduit  exactement  rie  la  même  ma- 
nière,en  sorte  que,  durant  le  jour,  l'atmosphère  s'échauffe 
de  bas  en  haut. 

5°.  Pendant  la  nuit,  au  contraire,  surtout  quand  le  ciel  est 
serein,  la  terré  se  refroidit  par '!e  rayonnement,  reprend  à 
l'air  le  calorique  qu'elle  lui  avait  communiqué,  et  peu  à  peu 
le  ramène  à  la  température  qu'il  avait  lorsque  l'influence  du 
soleil  a  commencé  à  se  faire  sentir. 

4°.  Aux  effets  que  le  changement  de  température  produit  sur 
l'atmosphère,  il  faut  ajouter  ceux  que  fait  naîlre  la  vapeur 
qui  se  développe  ou  se  condense  par  la  succession  périodique 
du  chaud  et  du  froid. 

5°.  A  la  surface  de  la  mer,  les  choses  se  passent  exactement 
de  la  même  manière,  seulement  les  variations  de  température 
sont  beaucoup  moindres  ,  parce  qu'une  grande  masse  de  liquide 
Iruppée  par  les  rayons  du  soleil  s'échauffe  beaucoup  moins  vite 
que  ne  le  fait  un  sol  couvert  d'aspérités,  et  qui  ,  par  sa  na- 
ture, est  disposé  à  absorber  le  calorique. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  quelles  sont  les  conséquences 
dynamiques  qui  résultent  du  développement  des  forces  aller- 
n;.tivcs  que  nous  venons  de  considérer  ,  nous  verrons  que  dans 
une  îfe  ou  dans  les  parties  d'un  continent  voisines  de  la  mer, 
quelque  temps  après  le  lever  du  soleil ,  l'influence  de  la  tem- 
pérature et  l'élasticité  de  la  vapeur  aqueuse,  qui  se  développe, 
donnent  à  la  colonne  d'air  qui  recouvre  la  surface  de  la  tene, 
une  légèreté  spécifique  qui  produit  un  raouvemcut  analogue 
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à  celui  que  nous  avons  dc'cril  eu  parlant  du  vent  d'est ,  c'est  à- 
dire  que  cette  colonne ,  par  sa  partie  supérieure,  se  répand  sur 
l'air  qui  repose  à  la  surface  do  la  mer,  en  même  temps  ({u'un 
courant  d'air  frais  se  dirige  delà  mer  vers  la  terre,  effet  qui  aug- 
mente h  mesure  que  la  cause  qui  lui  a  donne'  naissance  devient 
elle-même  plus  énergique,  et  qui  diminue  aussitôt  qu'elle 
perd  de  son  intensité.  Or,  on  sait  que  la  plus  grande  chaleur 
du  jour  se  fait  sentir  sur  les  deux,  heures  environ  ,  après  quoi 
la  température  baisse  graduellement  jusque  vers  le  lever  du  so- 
leil. Par  conséquent,  à  deux  ou  trois  heures  après  midi,  le 
vent  de  mer,  après  avoir  atteint  sa  plus  grande  force,  faiblit 
peu  à  peu,  et  cesse  tout  à  fait  à  l'instant  où,  par  suite  du  re- 
froidissement plus  rapide  de  la  terre,  l'équilibre  se  trouve  ré- 
tabli entre  la  colonne  d'air  qui  comprime  sa  surface  et  celle 
qui  repose  à  la  surface  de  la  mer. 

C'est  ordinairement  vers  le  coucher  du  soleil  que  cet  équi- 
libre est  définitivement  établi  :  alors  la  même  cause  continuant 
d'agir,  une  nouvelle  rupture  d'équilibre  a  lieu  en  sens  inverse 
de  la  précédente.  En  effet,  l'air  de  la  mer ,  qui  alors  se  refroi- 
dit moins  rapidement  que  celui  qui  est  giudessus  de  la  terre , 
se  déverse  supérieurement  sur  celui-ci ,  qui  à  son  tour ,  conlor- 
mément  aux  lois  de  la  dynamique,  fournit  un  courant  infé- 
rieur qui  souffle  vers  la  mer,  et  est  plus  froid  que  le  vent  qui 
a  régné  durant  la  journée.  La  rapidité  de  ce  courant  et  la  dis- 
tance à  laquelle  il  se  propage,  sont  toujours  plus  considéra- 
bles dans  le  voisinage  des  grandes  îles  ou  des  conlinens ,  et 
elles  augmentent  encore  aux  époques  de  l'année  et  dans  les 
circonstances  accidentelles  où  l'air  de  la  mer  et  celui  de  la  terre 
offrent  une  différence  de  température  plus  prononcée.  Ainsi  les 
conditions  les  plus  avantageuses  sont,  d'une  part,  une  journée 
très-rchaudesuivie  d'unenuit  longueetcomparativemcntfroide, 
comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les  régions  équaloriaies, 
et  de  l'autre  un  temps  serein,  qui,  en  l'absence  du  soleil  , 
puisse  accélérer  le  refroidissement  de  la  terre  ,  de  même  que 
pendant  le  jour  il  en  favorise  réchauffement.  Les  inégalités 
du  sol  ,  et  d'autres  dispositions  locales,  peuvent  modifier  la 
direction  des  vents  de  terre  et  de  mer.  Néanmoins,  il  est  tou- 
jours facile  de  reconnaître  qu'ils  ont  effectivement  l'origine 
que  nous  venons  de  leur  assigner. 

Vents  irréguliers.  Ils  soufflent  indistinctement  à  toutes  les 
<îpoques  et  dans  toutes  les  directions;  quelquefois  iis  n'ctn- 
brassent  qu'un  espace  peu  considérable,  tandis  que  d'autres 
fois  ils  se  propagent  à  de  très-grandes  dislances;  ainsi,  Fran- 
klin, en  1740  (  OEuvres  de  Franklin,  tome  n,  page  78), 
observa  à  Phiiadeiphie,  une  tempête  du  nord-est ,  qui  s'cieva 
vers  sept  heures  du  soir,  et  qui  ne  se  fil  ressentir  à  Boston 
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»iuesurles  onze  heures.  Par  conséquent,  dans  cet  înlervalle 
de  temps,  elle  parcourut  l'espace  qui  sépare  ces  deux  villes, 
et  avait  conliiiuc  à  suivre  la  même  direction  avec  une  vitesse 
uniforme  d'environ  quarante-cinq  mètres  par  seconde.  Eti 
1802 ,  un  semblable  ouragan ,  successivement  observé  à  Charlcs- 
Town,  à  Wasingion  et  à  New-Yorck,  se  mouvait  avec  la 
même  promptitude.  Quelle  est  la  cause  susceptible  de  produire 
un  déplacement  aussi  considérable  et  surtout  aussi  rapide  de 
la  niasse  atmosphérique?  Franklin,  pense  qu'il  faut  Tallri- 
buer  à  une  grande  raréfaction  survenue  dans  Icgolle  du  Mexi- 
que. Or ,  cette  opinion  est  d'autant  plus  probable ,  qu'en  l'adop- 
tant on  ne  fait  qu'appliquer  à  un  cas  particulier  l'explicalioa 
générale  que  nous  avons  donnée  des  vents  réguliers. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  des  vents  dont  l'action  nè 
s'étend  qu'à  de  petites  distances,  il  faut  ranger  la  formation 
presque  subite  de  ces  nuages  que  l'on  voit  quelquefois  naître 
dans  une  atmosphère,  qui,  l'instant  auparavant ,  n'en  offrait 
aucune  apparence.  Ces  sortes  de  phénomènes  doivent  en  effet 
avoir  une  influence  d'autant  plus  marquée ,  qu'une  énorme 
quantité  de  vapeur  ne  peut  promptement  se  condenser  sans 
troubler  l'équilibre  de  l'air  environnant,  et  provoquer  des 
mouvemens  que  certaines  localités  peuvent  encore  augmenter, 
comme  on  le  remarque  dans  les  pays  de  montagnes  où  le  vent, 
lorsqu'il  est  resserré  dans  une  gorge  étroite,  acquiert  plus  derapi- 
ditéqu'il  n'en  avait  dans  la  plaine.Beaucoup  d'antres  causes,  sans 
doute  ,  peuvent  aussi  contribuer  à  la  production  des  vents  ac- 
cidentels, mais  leur  peu  de  durée,  les  différences  qu'ils  pré- 
sentent ,  même  dans  les  circonstances  où  ils  sembleraient  devoiç 
offrir  la  plus  parfaite  identité,  empêchent  qu'on  ne  puisse  dé- 
mêler l'influence  particulière  de  chacune  d'elles.  D'ailleurs ,  il 
ne  doit  être  question  ici ,  ni  des  effets  électriques  ,  ni  des  pluies 
d'orages,  ni  des  grêles  volumineuses  qui  accompagnent  ces 
sortes  de  pei  lurbations  et  n'en  sont  cependant  pas  toujours  le 
phénomène  le  plus  imposant,  puisqu'il  arrive  souvent  que  de 
puissans  obstacles  qui  leur  résisteraient  sont  obliges  de  céder 
à  la  violente  impulsion  de  l'air. 

III.  Effets  des  vents.  Si  le  vent,  lorsqu'il  soulève  les  flots 
de  la  mer  ou  renverse  les  obstacles  qui  lui  résistent ,  peut  être 
regardé  comme  un  agent  de  destruction,  il  doit  aussi,  à  raison 
des  nombreux  avantages  qu'il  nous  procure,  être  placé  au 
rang  des  bienfaits  les  plus  signalés;  car,  en  agitant  et  renouve- 
lant sans  cesse  l'atmosphère  qui  noua  entoure,  il  dissémine  les 
émanations  malfaisantes  et  prévient  les  causes  d'insalubrité; 
en  balayant  les  vapeurs  qui  se  développent  à  la  surface  de  la 
mer,  f  n  promenant  audcssus  de  nos  têtes  les  nuages  qui  nagent 
dans  l'air,  il  distribue  l'humidité  aux  diverses  parties  du  ^lobc, 
et  devient  ainsi  le  principal  agent  de  sa  fccouclilc.  Jînriu,  par 
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]es  puissans  efforts  qu'il  peut  exercer,  il  est  l'ame  de  la  navi- 
gation et  le  moteur  d'une  foule  de  machines  qui  servent  à  nos 
besoins." Mais  parmi  les  conside'ralions  infiniment  variées  aux- 
quelles cette  action  des  vents  pourrait  donner  naissance  ,  il  en 
est  quelques-unes  qui,  d'une  manière  plus  spéciale,  nous  pa- 
raissent devoir  inléresscr  le  médecin.  Nous  allons  les  indiquer 
succinclenicnt ,  et  pour  les  détails  nous  renverrons,  soit  aux 
ouvrages  qui  en  traitent  particulièrement,  soit  aux  articles  du 
Diclionairc  où.  déjà  il  en  a  été  question  directement  ou  indi- 
rectement. 

i*^.  La  situation  géographique  d'un  pays, sa  constitution  phy- 
sique et  la  disposition  des  lieux  qui  l'environnent,  peuvent, 
indépendamment  de  toutes  observations,  fournir  des  rensei- 
0uemens  sur  les  qualités  des  vents  qui  s'y  font  habituellement 
ou  accidentellement  ressentir.  Or  ,  ces  qualités  peuvent  se  rap- 
porter aux  quatre  titres  suivans  ,  et  aux  diverses  combinaisons 
qui  en  résultent;  tels  sont  le  chaud  ei  le  froid  ,  la  sécheresse  et 
l'humidité.  Chacune  de  ces  conditions ,  et  leurs  diverses  modi- 
fications ,  exercent ,  sur  l'économie  animale  ,  des  effets  diffé- 
rens ,  et  dont  l'intensité  varie  à  proportion  que  l'air  est  animé 
d'un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  et  que  les  changcmens 
qui  surviennent  ont  lieu  plus  brusquement.  Voyez,  air,  tom.  i, 
pag.  262. 

4::;  2°.  Les  vcnts,  surtQut  lorsqu'ils  ont  une  certaine  durée  ,  ac- 
quièrent des  propriétés  qui  dépendent  de  l'élat  des  surfaces 
qu'ils  ont  parcourues  pour  arriver  dans  le  lieu  où  on  les  ob- 
serve. Ainsi,  dans  notre  France,  les  vents  du  nord-est  sont 
froids  et  secs  ;  ils  ont  traversé  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  por- 
tion de  l'Allemagne,  ils  doivent  donc  participer  à  la  tempéra- 
ture de  ces  contrées,  et  être  d'autant  plus  secs,  qu'en  se  réchauf- 
fant à  mesure  qu'ils  avancent,  la  petite  quantité  de  vapeur 
qu'ils  contenaient  devient  moins  sensible  à  l'hygromètre.  Par 
la  même  raison,  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  doivent  être 
chauds,  puisqu'ils  nous  viennent  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ; 
mais,  en  passant  audessus  de  la  Méditerranée,  ils  se  chargent 
de  vapeurs  abondantes,  et,  par  conséquent,  lorsqu'ils  arrivent 
sur  les  côlcs  de  la  Provence,  ils  ont  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  de  l'air  ctiaud  et  hunude.  C'est  ce  vent  que  ,  sur  la 
Méditerranée  ,  on  nomme  siroco  ,  et  dont  la  faculté  énervante 
est  si  bien  connue  des  habitans  de  cette  partie  des  contrées  mé- 
ridionales. 

Les  vents  de  l'ouest,  chargés  des  vapeurs  qu'ils  ramassent  au- 
dessus  de  l'Océan,  sont  ordinairement  pluvieux,  surtout  quand 
ils  succèdent  à  une  température  iroidc;  en  effet,  élant  satu- 
rés d'humidité,  en  se  refroidissant  ils  la  laissent  se  précipiter. 
Au  reste  ,  on  conçoit  que  dans,  ces  sortes  de  déterminations  il 
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ne  faut  pas  trop  généraliser  les  résultats,  surtout  qu»nd  urt 
pays  est  irès-éteudu,  et  n'est  pas  uniforme.  Ainsi,  dans  leDau- 
phiné  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  le  vent  du  noid-est, 
que  l'on  nomme  tramontana,  est  proportionnellement  plus 
froid  que  pour  les  autres  parties  de  la  France,  et  c'est  au  voi- 
sinage des  Alpes  qu'il  faut  attribuer  cette  différence.  De  même 
aussi  le  veni  du  nord-ouest,  qu'en  Provence  on  nomme  maeUro 
ou  niiitral, y  est  sec,  tandis  que  sur  les  côtes  de  l'Océan,  voisines 
de  l'Espagne,  il  est  humide  :  dans  le  premier  cas,  son  influence 
ne  se  fait  ressentir  qu'après  avoir  traversé  l'Angleterre  et  la 
France,  et  daus  le  second,  au  contraire  ,  il  souffle  immédiate- 
ment audessus  de  l'Océan. 

3°.  Si  l'influence  des  vents  est  telle,  que  leur  action  puisse 
modifier  la  plupart  des  pbénomènes  dont  l'observation  cons- 
titue la  météorologie,  on  sentira  combien,  dans  la  rédaction 
des  topographies  médicales,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  négli- 
ger un  ordre  de  considérations  qui  se  rattache  à  des  choses  d'une 
telle  importance;  et  à  cet  égard,  en  rappelant  les  mots 
Afrique  et  Europe  de  l'Encyclopédie  [Encyc.  Jiiélh.,  Dict.  de. 
méd.^  lom.  i,  pag.  286,  tom.  6,  pag.  222  ),  nous  penserons 
avoir  donné  une  idée  suffisante  du  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  envisager  l'étude  médicale  des  vents,  lorsqu'il  s'agit 
de  les  considérer  d'une  manière  générale.  De  même  qu'en  ci- 
tant le  mémoire  de  Raymond  sur  la  topographie  médicale  de 
Marseille  [Mém,  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  an  1777,  pag.  77), 
nous  croirons  avoir  fait  connaître  l'un  des  ouvrages  oi!i  Ton  a 
le  mieux  saisi  l'emploi  qu'il  convient  de  faire  des  observations 
de  détails ,  lorsqu'on  veut  en  déduire  des  conséquences  utiles 
à  la  médecine. 

4°.  Enfin  les  règles  de  régime  auxquelles. peuvent  donner 
naissance  les  qualités  physiques  des  veuts,  ne  sont  pas  unique- 
ment relatives  à  l'usage  des  choses  qui  constituent  les  deux  pre- 
mières classes  de  la  matière  de  l'hygiène  {circumfusa,  applicata)^ 
mais  elles  s'étendent  encore  aux  conséquences  de  V hygiène  ^ 
c'est-à-dire,  aux  liaisons  de  celte  science  avec  d'autres  parties 
de  l'art  de  guérir.  En  effet,  comme  véhicule  des  émanations 
délétères  ,  le  vent  contribue  à  la  propagation  de  quelques  ma- 
ladies. Ainsi,  souvent  on  a  vu  certaines  épidémies  varioliques 
se  transmettre  successivement  à  tons  les  lieux  situés  sous  le 
vent  de  celui  où  el  les  s'étaient  primitivement  développées  et 
ne  s'arrêter  que  lorsqu'une  montagne,  une  rivière  ou  un  bois, 
en  détournant  le  courant  atmosphéricjue,  forerait  les  véhicules 
de  la  contagion  elle  même  à  prendre  une  nouvelle  direction. 
Il  serait  sans  doute  bien  facile  de  multiplier  ces  sortes  de  ci- 
talions,  mais  une  seule  doit  suffire,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait 
jur  l'existence  duquel  personne  n'élève  aucun  doute. 
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VENT  (pathologie)  ,Jlatus.  Oa  restreint  ce  nom  aux  gaz  con- 
tenus le  plus  ordinairement  dans  le  canal  intestinal ,  et  en  sor- 
tant par  la  bouche  ou  l'anus. 

Comme  la  plupart  des  phénomènes  physiques,  les  vents  atti- 
rent l'attention  de  tous  les  individus,  et  lesoulagemenl  qui  naît 
de  la  moindre  tension  qui  a  lieu  après  qu'on  en  a  rendu ,  fait  at- 
tacher une  grande  importance  à  leur  expulsion.  On  leur  attri- 
bue souvent  la  plupart  des  maladies  dont  on  est  atteint,  et  oa 
est  maintes  fois  sollicité  dans  la  pratique  de  la  médecine,  pour 
accorder  des  médicameas  qui  en  fassent  rendre.  Les  médicas- 
Ires  manquent  rarement ,  dans  l'annonce  de  leurs  drogues ,  d'in- 
diquer celles-ci  comme  propres  à  faire  sortir  les  vents ,  parce 
qu'ils  sont  assurés  que  c'est  un  puissant  moyeu  d'en  provoquer 
le  débit. 

Cesontsurtout  les  douleurs  locales  que  le  public  attribue  aux 
vents,  et  il  apporte  en  preuve  de  sa  croyance  qu'elles  diminuent 
lorsqu'il  en  rend.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  développe  des  gaz 
dans  le  tissu  cellulaire  de  nos  parties,  et  parfois  dans  celui  qui 
est  sous-cutané,  ce  que  le  peuple  appelle  des  venf^  entre  cuir  et 
chair.  J'ai  même  connu  une  datne  qui  attribuait  une  céphalal- 
gie intense,  non-seulement  à  des  vents  qu'elle  disait  avoir  dans 
la  lêle ,  mais  k  des  vents  calcinés.  Cependant,  ce  que  l'on  ne  peut 
accorder,  c'est  qu'il  y  ait  la  moindre  correspondance  entre  ces 
gaz  extérieurs  aux  voies  digestives  et  celles-ci,  et  que  l'expul- 
sion de  ceux  qui  habitent  cette  dernière  région,  la  seule  possible, 
diminue  ceux  qui  lui  sont  extérieurs  ,  et  produise  un  soulage- 
ment autre  que  celui  de  la  déplélion  abdominale.  Les  gaz  exté- 
rieurs au  canal  digestif  ne  peuvent  être  repris  que  par  l'absorb- 
tion ,  et  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  de  parvenir  à  l'intestin , 
ce  qui  ne  peut  se  faire  en  un  instant  ,  comme  le  supposerait  le 
soulagement  instantané  éprouvé  par  l'expulsion  de  ces  derniers. 

Ily  a  une  distinction  essentielle  à  faire,  lorsque  l'on  conseille 
des  moyens  propres  à  expulser  les  vents,  c'est  d'examiner  s'il 
y  a  des  symptômes  d'excitation  ou  de  phlogose  abdominale, 
ou  bien  s'il  n'y  en  a  pas.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  bien  se 
garder  de  prescrire  des  moyens  chauds ,  aromatiques,  comme 
on  le  fait  journellement,  et  au  grand  désavantage  des  malades, 
en  donnant  de  l'anis  ,  de  la  coriandre ,  du  cumin,  etc. ,  ce  sont 
des  tempcrans,  des  bains,  la  dicte ,  etc. ,  qu'il  faut  employer  ; 
tandis  que  dans  le  second  ou  peut  faire  usage  de  ces  excitans. 
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Les  personnes  replettes ,  qui  font  usage  de  beaucoup  d'ali- 
meus  de  nature  animale,  de  mets  pàlcux,  acres,  dont  la  di- 
gestion est  laborieuse  ,  sont  très-sujettes  aux  vents  ;  celles  qui 
sont  dans  des  conditions  contraires,  surtout  les  feavmes,  en  ont 
beaucoup  moins.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  une  sorte  d'idio- 
syacrasie  venteuse  ,  et  qui ,  sans  écart  de  régime,  et  de  quel- 
ques nourritures  qu'ils  fassent  usage,  en  rendent  une  prodi- 
gieuse quantité  ;  il  y  eu  a  même  qui  en  rendent  a  volonté. 
Arislote  a  fait  l'observation  que  les  animaux  à  cornes  ne  ren- 
dent pas  de  vents. 

La  fétidité  des  vents  est  également  variable j  ceux  que  l'on 
rend  dans  les  mauvaises  digestions  sentent  plus  mauvais  que 
ceux  que  l'on  expulse  dans  les  bonnes,  à  moins  que  l'on  ne  soit 
pressé  d'aller  à  la  selle ,  circonstance  où  ils  acquièrent  un  autre 
genre  de  fétidité.  Si  on  est  dans  lihe atmosphère  odorante,  ils 
peuvent  participer  de  celle-ci,  témoins  ceux  que  l'on  rend  après 
avoir  habité  les  amphithéâtres  de  dissection.  Certains  alimens 
influent  aussi  sur  l'odeur  de  cette  excrétion.  Enfin  la  conslitu- 
tiôn  des  sujets  paraît  ne  pas  être  à  leur  égard  sans  influence, 
car  il  y  en  a  qui  les  rendent  constamment  d'une  fétidité  insup- 
portable, tandis  que  d'autres  les  expulsent  presque  inodores. 

Ployez  FLATUOSITÉ,    t.XVI,  p.    16,  et  PWEUMATOSE,  t.  XLIII, 

page  342  ,  ainsi  que  les  articles  qui  dépendent  de  ce  dernier. 

(  F.  V.  M.  ) 

VENTEUX,  s.  pl.  m.  On  qualifie  ainsi,  les  individus  qui 
rendent  beaucoup  de  vents  ,  et  surtout  les  alimens  qui  ont  la 
propriété  d'en  produire  dans  le  canal  intestinal. 

On  a  remarqué  de  tous  temps  que  les  alimens  qui  contien- 
nent beaucoup  de  fécule  avaientla  propriété  d'être  venteux,  tels 
sont  les  haricots ,  les  pois  ,  les  pommes  de  terre ,  les  truffes ,  les 
choux,  etc.  Il  y  a  même  des  individus  qui  ne  peuvent  manger 
de  ces  comestibles  à  cause  de  cet  inconvénient,  parce  que 
l'émission  des  gaz  se  faisant  chez  eux  difficilement,  ils  produi- 
sent des  dilatations  intestinales  douloureuses,  des  coliques  sè- 
ches (venteuses)  fatigantes.  Les  personnes  délicates,  les  conVa- 
lescens,  et  à  plus  forte  raison  les  malades  doivent  s'en  abste- 
nir par  celte  raison.  Les  gens  robustes,  au  contraire,  peuvent 
s'en  nourrir,  sans  autre  incommodité  que  celle  de  rendi-e  abon- 
darament  des  vents. 

11  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  ces  alimens  causent  cette 
surabondance  gazeuse.  Ce  n'est  pas  eux  qui  contiennent  cet 
air,  car  ils  sont  le  plus  souvent  très-secs,  et  sans  mollécules 
aériennes  visibles,  tandis  que  d'autres  substances  plus  légères, 
et  qui  renferment  évidemment  un  air  assez  abondant,  n'ont 
pas  la  même  propriété.  Cela  ne  peut  provenir  que  de  l'une 
des  deux  causes  suivantes  :  ou  bien ,  pendant  la  digestion,  ils 
subissent  quelques  actes  chimiques  dajas  le  lubc  iuiesunal  qui 
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donne  naissance  à  ces  gaz,  ou  bien  ils  ont  une  action  sur  le 
lube  inlcslinal  qui  provoque  leur  scciei ion.  Pcul-êlrc  ces  deux 
causes  concourenl-ellcs  à  leur  formation. 

On  corrige  la  disposition  que  possèdent  certains  alimens 
pour  former  des  gaz,  par  l'addition  de  quelques  aromates ,  de 
condiniens  un  peu  chauds,  ce  qui  semblerait  prouver  que  c'est 
la  qualité  émoUienle  (jui  appartient  aux  substances  atnilacées 
qui  affaiblit  le  canal  intestinal,  cl  que  ,  de  cet  affaiblissenient 
provient  la  se'crétion  gazeuse.  Les  alimens  fermentes  don- 
nent également  peu  de  vents,  de  même  que  ceux  qui  ont  quel, 
que  acide  dans  leur  assaisonnement.  (p.  y, 

YENTEUX,  &âi].,vent0ius.  Qui  est  relatif  aux  vents. 

(f.  V.  M.) 

VENTILATEUR  ,  subst.  masc.  La  respiration  des  hommes 
et  des  animaux  ,  la  combustron  ,  et  presque  toutes  les  émana- 
tions qu'une  multitude  de  causes  peut  répandre  dans  l'air,  al- 
lèrent la  salubrité  de  ce  fluide,  surtout  lorsqu'il  est  contenu 
dans  un  espace  fermé.  Aussi  ,  pour  éviter  les  accidens  aux- 
uels  on  s'exposerait  en  respirant  cet  air  vicié,  on  est  obligé 
'avoir  recours  à  dts  moyens  propres  à  lui  rendre  sa  puielé 
primitive  ,  ce  que  l'on  peut  faire,  soit  par  le  renouvellement , 
soit  à  l'aide  des  actions  chimiques.  Le  premier  de  ces  deux 
moyens  est  une  conséquence  trop  immédiate  de  l'observation  , 
pour  n'avoir  pas  été  connu  de  tous  temps.  En  effet,  pour 
en  saisir  tous  les  avantages,  il  a  suffi  de  remarquer  le  bien- 
être  que  l'on  éprouve,  lorsqu'après  avoir  été  exposé  à  l'in- 
fluence d'une  atmosphère  gâtée,  on  parvient  à  respirer  un  air 
frais.  A  l'égard  de  l'autre  procédé,  la  découverte  en  était  d'au- 
tant plus  difficile,  que,  pour  la  faire,  il  fallait  avoir  des 
connaissances  tout-à-fait  ignorées  il  y  a  quarante  ans,  et  dont 
nous  sommes  redevables  aux  travaux  des  chimistes  modernes. 
Cette  branche  importante  de  la  chimie  hj^giénique,  et  dont 
l'eudiomèlrie  est  la  base,  a  été  exposée  dans  plusieurs  articles 
de  ce  Diclionaire  {Vorez  air,  lom.  i,  pag.  249 ;  DÉSINFECTIo^, 
tom.  VIII,  pag.  5i2  ;  eudiomètre,  lom.  xiu,  pag.  437).  Par 
conséquent,  il  ne  doit  être  question  ici  que  du  renouvellement 
de  l'air  que  l'on  nomme  encore  ventilation. 

Il  est  plusieurs  manières  d'opérer  la  ventilation,  et  chacune 
d'elles  exige  que  l'on  ail  à  sa  disposition  une  puissance  capa- 
ble de  meltre  l'air  en  mouvement.  Ainsi  le  vent,  le  feu  et  la 
force  musculaire  de  l'honmie  ou  des  animaux,  ont  successive- 
ment été  employés  ,  et  pourraient  êlrc  remplacés  par  tout  au- 
tre agent  mécanique.  La  plus  simple  des  méthodes,  celle  dont 
on  fait  le  plus  fréquent  usage,  consiste  à  pratiquer  des  ouver- 
tures proportionnées  au  volume  d'air  que  l'on  veut  renouve- 
ler, et  disposées  de  manière  a.  eu  favoriser  le  déplacement; 
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c'x3st*à-tlîre  ,  que  ces  ouvci  lui  es  ou  fcnclrcs  doivent  être  oppn- 
S'ocs  entre  elles,  et  placées  dans  la  direction  suivant  laquelle 
soulfle  le  vent,  ensorteque  le  courant  qui  s'établit  alors  puisse 
rapidement  balayer  l'air  vicié  ,  et  lui  en  substituer  de  nou- 
Yt^au.  Celte  disposition  est  sans  contredit  la  plus  avautaçieuse 
de  toutes,  quand  il  s'agit  de  se  débarrasser  prompteméni  d'é- 
niaualions  maltaisanles.  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les 
liiboratoircs  d'ana'omic  et  de  cliimié,  dans  un  grand  nombre 
d'aleliers,  et  a  bord  des  vaisseaux,  où  l'on  fait  usage  des  trom- 
pes ou  manches  à  vent,  décrites  lom.  xxii,  pag.  260. 
.  Dans  les  lieux  où  beaucoup  de  personnes  se  trouvent  réu- 
uics,  l'impression  subite  d'un  air  froid  pouvant  être  nuisible, 
on  ne  saurait  sans  inconvénient  ^tser  de  la  même  méthode  :  il 
fout  donc  alors,  suivant  les  circonstances,  la  modifier  ou  lui 
subsiiuier  un  autre  moyen.  Ainsi,  dans  une  salle  spacieuse, 
et  surtout  élevée,  la  différence  de  température  du  dehors  et 
du  dedans  rompt  l'équilibre  atmospliérique ,  ensorle  que ,  si 
dans  ia  partie  la  plus  haute,  on  pratique  une  ouverture,  il 
s'élablira  deux  courans  ,  un  supérieur,  se  portant  au  dehors 
delà  salle,  et  un  inférieur  dirigé  en  sens  contraire,  et  amenant 
de  l'air  fixais.  En  un  mot,  il  arrive  ici  ce  que  l'on  remarque 
dans  une  cha'murc  dont  l'air  est  plus  chaud  que  celui  du  de- 
hors :  si  l'on  entrebâille  la  porte,  et  que  l'on  présente  à  celte 
ouverture  une  bougie  allumée,  le  sens  dans  lequel  la  flamme 
est  chassée  indique  la  direction  du  courant.  Or,  on  voit  que 
vers  la  partie  supérieure  le  mouvement  a  lieu  du  dedans  au 
dehors,  tandis  qu'i uférieuremeut  il  se  porte  du  dehors  au  de- 
dans ,  ensorte  que  la  couche  qui  répond  à  la  partie  moyenne  , 
reste  stalionnaire.  Ce  mode  de  ventilation  est  employé  dans  la 
plupart  de  nos  salles  de  spectacles,  où  l'air  chaud,  dont  la 
force  ascensionnelle  est  encore  augmentée  par  la  chaleur  que 
développent  les  bougies  du  lustre,  s'échappe  à  travers  l'ou- 
verture pratiquée  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  salle  ,  et 
est  remplacé  par  celui  qui,  du  dehors,  péaètre  à  l'intérieur  par 
toutes  les  issues. 

Le  feu  d'une  cheminée,  par  un  mécanisme  analogue  k  celui 
du  siphon  ,  convient  et  suffit  pour  renouveler  l'air  d'un  appar- 
lemenl.  En  effet,  la  colonne  de  ce  fluide  qui  occupe  le  tuyau 
de  la  cheminée,  en  s'échauffant  ,  subit  une  raréfaction  qui  di- 
minue son  poids.  Dès-lors  la  couche  d'air  placée  à  l'ouver- 
ture du  foyer  ,  n'étant  plus  également  pressée  dans  tous  les 
sens,  se  porte  du  coté  où  elle  éprouve  la  moindre  résistance. 
Une  seconde  couche  se  comporte  exactement  de  la  même  ma- 
nière,  en  sorte  qu'il  se  fait  de  bas  en  haut  un  écoulement  con- 
tinuel ,  et  d'autant  plus  rapide  que  le  feu  a  plus  d'activité.  Oa 
peut  voir  dans  lesOEuvres  de  Franklin,  lorn.  2,  l^agi  ^8,  les 
37.  Il 
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avantages  que  l'on  peut  retirer  de  celle  espèce  d'aspiration  pour 
accélérer  le  renouvelicmeot  de  Tair,  ou  modoier  la  chaleur 
d'un  appartomeut.  Enfin  ou  conçoit  que  pendant  l'été ,  lorsque 
l'air  contenu  dans  le  tuyau  de  la  clienunée  ,  est  plus  Iroid  que 
celui  du  dehors,  l'écoulement  doit  se  faire  m  sens  inverse.  Or, 
c'est  un  fait  sur  lequel  l'expérience  ne  laisse  aucune  incer- 
titude. 

Un  fourneau,  surmonté  d'un  long  tuyau,  agit  à  la  manière 
d'une  cheminée,  et  j);(r  conséquent  devient  un  excellent  venti- 
lateur, dont  l'action  repose  sur  le  principe  que  nous  venons  de 
développer.  Ce  ventilateur  est  d'autant  plus  commode,  qu'il 
peut  être  modifié  suivant  l'exigence  des  cas.  Nous  sommes  ,  au 
reste  ,  dispenses  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail  ,  parce 
que  déjà  ,  n  l'article  hydrographie,  tom.  xxii,  pag.  a6i  , 
M.  K-érandcen,  non  seulement  a  fait  connaître  l'emploi  varié 
que  l'on  peut  faire  du  feu  pour  renouveler  l'air  dans  les  diverses 
parties  d'un  vaisseau  ,  mais  encore  il  a  donné  la  description ,  et 
une  figure  de  l'appareil  ingénieux  récemment  imaginé  par  le 
docteur  Waclting ,  appareil  dont  il  serait  facile  de  calculer  la 
puissance,  et  qui  semble  ne  rien  laisser  à  désirer. 

Indépendamment  des  moyens  de  ventilation  qui  viennent 
d'être  expo-és  ,  ut  que  l'on  pourrait  sans  doute  perfectionner  f 
il  existe  des  machines  auxquelles  on  a  plus  spécialement  donné 
le  nom  de  vendlalears .  Ce  sont  des  soufflets,  des  pompes,  et 
autres  moyens  équivalens  qui  aspirent  l'air  que  l'on  veut  re- 
nouveler, et  lui  en  substituent  de  nouveau.  L'invention  de  ces 
appareils,  dont  la  forme  peut  varier  à  l'infini,  a  précédé  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Ainsi  on  trouve  dans  le  Cours  de  phy- 
sique du  docteur  Désaguliers  ,  tom.  ii ,  pag.  474»  descrip- 
tion d'une  nouvelle  machine,  «{u'il  inventa  en  1734»  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  du  moyen  que  précédemment  il  avait 
erpployé  pour  renouveler  l'air  de  la  chambre  des  communes. 
Ce  moyen  n'était  d'ailleurs  qu'une  application  d'un  procédé 
imaginé  par  un  Français  nommé  Gauger  (le  cardinal  (Je  Poli- 
gnac) ,  auteur  anonyme  d'un  ouvrage  intitulé  la  Mécanique  du 
feu.  La  machine  du  docteur  Désaguliers,  connue  sous  le  nom 
de  roue  centrifuge  ^  avait  beaucoup  d'atialogie  avecla^ow^er/e 
liesse,  dont  elle  différait  cependant  à  beaucoup  d'égards.  Elle 
avait  sept  pieds  de  diamètre  et  un  piedd'épaisseur  ;  elle  était 
divisée  en  douze  cavités,  par  des  séparations  dirigées  de  la  cir- 
conférence vers  le  ceulre,  dont  elle  n'approchait  cependant 
qu'à  la  distance  de  neuf  ou  dix  pouces  environ.  Celte  roue 
était  reçue  dans  une  boîte  cylindrique  el  traversée  par  un  axe 
au  n)oyea  duquel  un  homme,  nomme  ventilateur,  la  mettait 
en  mouvement,  Un  tuyau  d'aspiration  établissait  uneconimiini- 
«ation  entre  l'espace  circulaire  voisin  de  l'axe ,  el  celui  dont  on 
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Voulait  renouveler  l'air,  feû  sorte  qtié  cè  fluide  fchtratnë  par  lâ 
rcvolulion  de  la  roue  mise  eu  raouv.nienl  sn  portait  à  la  cir- 
conféreucu,  et  s'échappait  par  un  tuyau  de  dt'cliarge,  en  même 
temps  que  de  nouvel  air,  arrivant  par  tontes  les  ouvertures 
de  la  salle,  remplaçait  celui  que  l'on  aVait  ëvacuif. 

En  1^4*^  1       ingénieur  suédois,  nommé  ïriéwad  ,  imagina 
un  autre  appareil,  niais  cependant  ayai  t  quelque  analogie 
avec  le  soufflet  ordinaire  dont  on  avait  déjà  t'ait  usage.  A  peu 
près  à  la  rnônie  époque ,  Etienne  lialès  publia  ,  en  anglais,  la 
description  d'un  ventilateur  ,  dont  M.  Deniour^  père,  médecin 
français  ,  a  donné  une  traduction,  en  1744-  Gel  appareil ,  qui 
a  joui  d'une  très-grande  réputation  ,  consiste  en  deux  boîies 
ayant  chacune  la  ibrme  d'un  parallélograme  allongé,  dont 
les  dimensions  doivent  varier  en  raison  de  l'cft'dt  que  l'oa 
veut  produire,  ce  dont  le  calcul  rend  aisément  coiïij)le.  Ainsi , 
dans  un  des  premiers  essais  que  fît  le  docteur  Halès  ,  les  bottes 
qu'il  fit  construire  avaient  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  ^ 
et  deux  de  haut  à  leur  partie  moyenne,  et  à  égale  di^iance  de 
l'un  et  l'autre  fond,  elles  étaient  séparées  par  un  diaphragme! 
fixé  à  l'aide  de  charnières  sur  l'un  des  côtés  de  la  boitte  seule- 
ment; en  sorte  qu'au  moyen  d'une  verge  de  fer  implantée  à 
peu  de  distfince  du  bord  opposé  de  ce  même  diaphragme,  ou 
pouvait  lui  communiquer  un  mouvement  angulaire  et  alter- 
natif d'élévation  et  d'abaissement;  Ce  mouvement  tendait  à 
comprimer  et  a  dilater  tour  à  tour  l'air  des  deux  capacités  ; 
mais  comme  on  avait  ménagé  à  la  paroi  antérieure" de  la  boîià 
du  côté  où  était  fixé  le  diaphragme,  quatre  ouvertures  pla- 
cées sur  deux  rangs  ,  munies  de  soupapes  s'ouvrant  en  sens  in- 
verse ,  et  disposées  de  manière  que  les  unes  laissaient  sortir 
l'air  que  l'on  voulait  renouveler,  en  mcnie  temps  que  les  au- 
tres permettaient  à  celui  do  dehors  d'entrer ,  il  en  résultait 
donc  que  chaque  excursion  du  diaphragme  opérait  lè  renou- 
vel lenieni  d'une  quantité  d*air  égale  ou  sensiblement  égale  au 
volume  de  l'espace  que  celte  cloison  avait  parcourue.  On  avait 
effectivement  eu  soin  de  l'ajuster  avec  assez  d'eiaotitude, 
pour,  d  une  pait ,  éviter  le  frottement  contre  les  parois  de  la 
boîte,  et.  de  l'autre,  empêcher  que  l'air  ue  pût  être  refoule 
de  l'une  des  capacités  dans  l'autre.  Du  reste,  au  moyen  de 
tuyyux  ronveriablemenl  dirigés,  on  s'arrangeait  de  façon  à  faire 
disparaître  les  inconVenicns auxquels  auraient  pu  donner  lieu  les 
courans  excites  par  le  jeu  de  la  tnaci)ine,  doiit  la  maaœutrc 
n'exigeait  d'ailleurs  que  l'emploi  de  deux  hommes  agissant  aux 
extrémités  d'un  double  levier  ,  qui  laisaii  simn  Itancmenl  mou- 
voir en  sens  contraire  les  diaphragmes  de  l'une  et  de  l'autre 
boîte. 

Le  docteur  Halès  û'avait  pas  uniquement  proposé  ce  veutî- 

II. 
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lateur  comme  un  moyen  de  salubrité',  mais  il  l'avait  encore 
présenté  comme  un  appareil  susceplible  d'être  ulilefHent  em- 
ployé dans  louli'S  les  circonstat)ces  où,  pour  liâlcr  la  dessicca- 
tion d'une  substance  (juelconque,  on  ,  est  obligé  de  substituer 
de  l'air  sec  k  celui  qui  est  déjà  chargé  d'humidité. 

Et)  considérant  la  simplicité  et  la  solidité  de  celle  machine, 
îa  modicité  de  son  prix  ,  et  surtout  les  grands  avantages  ({u'elle 
semble  promettre,  on  a  lieu  d'êlre  surpris  qu'on  n'ait  point 
cherché  à  en  faire  plus  fréquemment  usaf^e,  surloui  dans  les 
circonstances  où  son  volume  n'est  pas  un  motif  d'exclusion  y 
et  où  l'on  peut  disposer  des  bras  nécessaires  pour  la  manœu- 
vrer. La  ventilation  par  le  feu  n'est  d'ailleurs  pas  toujours 
possible,  et  quelquefois  il  est  difficile  de  lui  doinicr  touie 
l'activité  nécessaire.  Pourquoi  donc  avoir  néglige  l'emploi 
d'un  moyen  mécanique  dont  ou  avait  déjà  reconnu  l'cKica- 
eilé?  et  que  sans  doute  on  aurait  pu  améliorer,  si  on  l'avait 
souvent  mis  en  usage?  Il  est  vrai  (juc  ,  dans  quelques  occa- 
sions, le  simple  renouvellement  de  l'air  serait  insultisant,  parce 
qu'il  est  toujours  incomplet,  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on 
emploie.  En  effet,  les  portions  de  ce  Iluide  qui  occupent  les 
encoignures  et  tous  les  recoins  d'une  salle,  résistent  à  l'actioa 
du  ventilateur  ,  et  la  couche  elle-même  qui  louche  les  mu- 
railles contracte  avec  elle  une  sorte  d'adhérence  qui  empêche 
que  l'on  ne  puisse  facilement  la  déplacer.  Il  est  donc  indis- 
pensable d'avoir  recours  aux  moyens  de  désinfection  (  Voyez 
ce  mot)  toutes  les  fois  que  des  miasmes  contagieux  sont  ré- 
pandus dans  l'air,  car  il  s'agit  alors,  non  de  les  déplacer,  mais 
de  les  détruire  entièrement ,  et  on  ne  le  peut  qu'en  leur  oppo- 
sant des  agens  qui  puissent  comme  eux  pénétrer  en  quelque 
sorte  les  parois  de  nos  habitations;  mais  après  avoir  rempli 
cette  première  indication,  le  ventilateur  devient  encore  utile 
pourchasser  le  gaz  désinfectant  auquel  on  a  eu  recours,  et. 
que  l'on  ne  pourrait  longtemps  respirer  sans  danger. 

(lIALLÉ  tiiillaye) 

iULÈS  (  Elîenne  ),  Descripiion  du  ventilateur  par  le  n)oyen  duquel  on  peut 
renonveler  l'air  dos  mine!.,  des  prisons  ,  des  hôpitaux,  etc.,  traduit  de  Tan- 
gliris,  parDRMOUHS;  in-ia.  Paris,  i744- 

voi.TM\ti  (  R  )  I  Theory  and  descripiion  oj  a  ventilator  ,'Jor  airing  t'es- 
sels,  vauhs,  mines,  etc.;  c'est-.i-dire,  'l'Iicoric  el  description  d'un  venti- 
lateur pouc  aérer  les  vaisseaux,  les  souterrains ,  les  mines,  etc.,  avec  des  re- 
marques sur  la  désinfection  des  marchandises  et  des  vai.>>seaiix  que  l'on  soiip- 
çone  contenir  des  germes  contagieux;  in-S".  Hambourg,  i8o5.  (v.) 

VENTILATION"  ;  en  terme  de  barreau,  c'est  l'oclaircissc- 
jneat  d'une  question  de  droit ,  ou  une  i  sliination  de  biens  et  de 
propriétés.  Dans  le  langage  médical,  c'est  un  mouvement  im- 
|)rimé  à  l'air,  pour  en  établir  un  courant,  pour  le  renouve- 
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1er,  l'assainir,  le  rafraîchir  j  el  ce  moyen,  tantôt  hygie'nîque , 
tamôt  curatif ,  est  une  des  ressources  les  plus  efficaces  dans 
l'art  de  conserver  la  santé,  et  dans  celui  de  comballre  les 
innladics. 

Pringle  disait,  en  parlant  des  hôpitaux  des  armées,  qua 
l'air  y  tuait  phis  de  malades  que  le  fer  ne  moissonnait  de 
combatlans  sur  les  champs  de  bataille  :  Plus  occidit  acr  quant 
gladius.  Aussi  s'occupa-t-il  sérieusement  à  le  rendre  salubce, 
et  on  sait  que,  pour  y  réussir,  il  mit  à  conlribution  l'indus- 
trie des  meilleurs  machinistes,  et  les  talens  des  plus  ingénieux 
physiciens  de  son  temps.  Ce  fut  à  sa  sollicitation  qu'on  fit,  en 
t'j'26 ,  audessus  de  Ja  chambre  des  communes,  h  Londres  , 
l'essai  du  ventilateur  à  roue  centrifuge,  que  Désaguliers ,  au- 
teur de  celle  invention,  avait  envoyé  à  Cromwel  Mortimer, 
alors  secrétaire  de  la  société  royale ,  lequel  ventilateur  de- 
vait aspirer  l'air  altéré,  pour  lui  en  substituer  un  plus  pur:; 
effet  qui  n'eut  lieu  que  Irès-incomplélemcnt,  quoiqu'on  eut , 
dans  le  temps  ,  publié  partout  le  contraire. 

Avant  cette  découverte,  les  Anglais  avaient  déjà  des  agens 
de  venlilaliou  dans  leurs  vaisseaux  et  dans  la  plupart  de  leurs 
établissemens  publics.  Mais  il  n'est  pas  de  notre  objet  de  par- 
ler des  ventilateurs,  dont  les  formes  ont  été  si  variées  ,  et  la 
construction  en  général  si  compliquée.  Nous  nous  bornerons 
à  tracer  l'utilité  et  les  avantages  de  la  ventilation ,  et  nous  ne 
citerons  que  les  instrumcns  les  plus  simples  et  les  plus  usuels 
pour  l'opérer. 

Nous  n'avons  eu  que  trop  d'occasions  de  confirmer  la  jus- 
lesse  de  la  sentence  de  Pringle,  qui  l'avait  puisée  dans  les  li- 
vres d'Hippocrate ,  longtemps  avant  que  sa  propre  expérience 
la  lui  eût  dictée.  Combien  de  malades,  et  surtout  de  blessés, 
n^avons-nou's  pas  vu  périr  par  la  mauvaise  disposition  des 
bôpilaux  ,  par  leur  encombrement ,  et  par  le  défaut  de  venti- 
lation ! 

Effrayé  de  cette  horrible  mortalité,  ainsi  que  des  reproches 
et  des  menaces  qu'elle  lui  attirait ,  l'ancien  conseil  de  santé, 
à  qui  il  ne  fut  pas  difficile  d'en  deviner  la  cause,  proposa  une 
récompense  h  ({uiconque  lui  ferait  connaître  un  moyen  de 
ventilation  qui  fût  partout  praticable,  et  qui  u'occasionât 
qu'une  dépense  médiocre.  Malheureusement  il  adopta  le  plus 
mauvais  de  tous  ceux  qui  lui  furent  présentés.  C'clail  ua 
poêle  de  fonte  ordinaire  ,  au  pourtour  duquel  étaient  fixés  , 
par  leur  sommet ,  des  cônes  de  tôle  ,  qui,  selon  le  rappoil  of- 
ficiel (jui  en  fut  fait,  devaient  humer,  par  leur  base,  l'air  cor- 
rompu ,  et  faire  [)lace  à  un  air  plus  respirable.  Celle  sorte  de 
puérilité  échoua  dès  la  première  épreuve,  et  ne  servit  qu'à 
jeter  du  ridicule  sur  son  auteur  (Salmon),  homme  d'aiileura 
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tièsrrecommanflablc  ,  et  à  comproracUre  dangereusemcnl  ceux 
f[ui  avaiciil  tilc  si  pionipls  à  vaiiLcr  et  cousacicr  une  si  piloya^ 
Jîle  idée. 

,Cc  tut  alors  qu'on  songea  à  pratiquer,  à  travers  les  murs  , 
çiu  niveau  du  pavé  ou  du  plauclier,  des  ouvej  tures  en  foinie 
<ie  yculouscs  ;  à  ogvaudir  et  multiplier  les  croisées  ,  à  faire  k 
toutes  des  châssis  raobiles,  à  mieux  placer  les  poi les ,  à  les 
faire  correspondre  les  unes  aux  autres ,  clc.  ;  et  bientôt  on 
commença  à  reconnaître  la  nécessite  et  les  heu^-cux  effets  de 
la  voniilalion  qui  résultaient  de  toutes  ces  dispositions.  Mais 
l'abus  insensé  vint  presque  aussi  vite  se  placer  à  côlé  de  l'usage 
prudent  et  raisonnable.  Ainsi,  par  exemple,  le  chirurgien  en 
chef  d'un  grand  hôpital  militaire  fit  enlever  les  fenêtres  de 
ses  salles  de  blessés,  afin,  disait-il,  de  mieux  aérer  celles-ci  ; 
et ,  comme  on  le  pense  bien  ,  le  froid  ,  l'insomnie ,  le  reflux  de 
matières  purulentes  ,  y  firent  plus  dq  ravages  que  n'en  avait 
encore  fuit  l'air  vicié. 

Faute  d'antres  expédiens,  il  nous  est  arrivé,  dans  plus 
d'une  circonstance,  do  faire  agiter  plusieurs  fois ,  dans  le  jour, 
parles  infirmiers^,  les  portes  opposées  des  salles,  ce  qui  en 
tibranlail  puissamment  l'air,  et  affaiblissait  manifestement  sa 
dépravation.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  une  nia- 
iiœuvrc  si  facile  et  si  simple;  c'est  comme  une  grande  ûabel- 
lation  dont  ractiou  s'étend  de  toutes  paris  ,  et  atteint  l'air  le 
plus  croupissant, 

Une  cheminée  où  l'on  fait ,  de  temps  en  temps,  un  peu  dç 
feu,  est  aussi  un  bon  vonlilaleur,  et  jamais  on  ne  déviait  ou- 
blier d'en  construire  datjs  les  lieux  destinés  à  de  grands  ras- 
semblernens,  et  spécialement  dans  les  hôpitaux,  où  le  premier 
bienfait,  et  l'un  des  meilleurs  remèdes,  consistent  dans  la 
pureté  de  l'air  qu'on  doit  y  respirer. 

L'un  de  nos  coopéralcurs  s'était  avisé  d'un  singulier  mode 
de  venlilnlion,  dans  un  hôitital  cxlrêmeincnt  insalubre,  dont 
le  périlleux  service  lui  avait  été  dévolu  pendant  la  campagne 
d'ÀustcrIitz.  11  avait  fait  imposer  aux  habilans  de  la  bourgade 
allemande  où  cet  hôpital  était  placé,  la  corvée  de  fournir, 
tous  les  jours,  deux  hommes  pour  parcourir,  soir  et  matin  , 
dans  tous  les  sens,  et  à  plusieurs  reprises,  les  salles  des  ma- 
lades, avec  chacun  un  van  ,  qu'ils  agitaient  comme  pour  van-i 
ner  du  grain,  et  cet  exercice,  tant  qu'il  dura,  eut  une  iu- 
fluence  vraiment  salutaire. 

C'est  ainsi  que  s'y  prennent,  dans  quelques  contrées,  les 
cultivateurs  ,  pour  enl,relenir  en  bon  état  leurs  élabîes  ,  et  en 
éloigner  la  contagion  et  les  maladies.  C'est  encore  ce  qu'on 
fait,  dans  la  plupart  des  campagnes ,  lors  d'un  incendie^ 
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pour  piTscrver  du  feu  son  habitation  :  on  monte  sur  le  toit, 
et  avec  des  vans  ,  on  repousse  le  venL  et  la  flamme. 

INous  imaginâmes ,  un  jour ,  de  faire  venir  deux  de  ces  ma- 
chines à  ailes  soufflantes,  qu'on  appelle  «flrrares ,  pour  essayer 
d'assainir,  daits  le  grand  hôpital  dit  Arbeits-Hauss ,  à  Augs^ 
bourg,  une  salle  de  blesses  ,  aurez  dc-chaussée,  laquelle  était 
très-malsaine,  et  dont  pourtant  on  ne  pouvait  se  passer.  Nous 
fîmes  supprimer  le  cliquet  briî-yant  dont  cet  instrument,  des- 
tiné à  ventiler  le  grain  ,  est  pourvu  ;  on  en  faisait  jouer  la  roue 
ailée  à  chaque  extrémité  et  au  milieu  de  la  salle,  et  tous  les 
témoins,  y  compris  les  blessés,  parmi  lesquels  il  y  availseizç 
amputés,  et  quarante-deux  fractures  compliquées,  purent  se 
convaincre  que  ce  moyen,  qu'on  peut  rencontrer  partout ,  et 
qui  est  très-portalif,  dissipait  peu  !i  peu,  d'abord  la  mauvaise 
odeur  qui  régnait  luibilucllemeut  dans  la  salle,  d'où  elle  ne 
pouvait  auparavant  s'échapper,  et  ensuite  l'insalubrité  que, 
jusque-là  ,  on  n'avait  pu  ni  éteindre,  ni  diminuer. 

Le  soufflet  serait  le  plus  parlait  des  ventilateurs,  s'il  était 
construit  dans  desrrandes  dimensions.  Nous  avons  iouvenlélë 
tentés  d'en  faire  faire  d'aussi  gros,  mais  des  trois  quarts  moins 
pcsans,  et  moins  dispendieux  que  ceux  des  forges  à  fondre  et 
à  couler  la  mine  de  1er.  Ils  auraient  chacun  pompé  extérieure-* 
meot,  où  on  les  aurait  placés  et  abrites,  dix  ou  quinze  pieds 
cubes  d'air  atmosphérique  à  la  fois,  qu'ils  eussent  lancé ,  à 
chaque  coup,  dans  une  salle,  avec  l'intérieur  de  laquelle  oa 
les  aurait  fait  communiquer  par  une  large  douille  trave.'sant 
le  mur  j  tellement  qu'en  les  faisant  agir  plusieurs  fois  par  jour, 
et  dans  la  nuit,  l'air  eût  été  nécessairement  changé  et  renou- 
velé, si  on  avait  disposé  l'ame,  ou  la  soupape,  de  manière  à 
ce  que  l'air  du  dedans  de  la  salle  pût  être  absorbe  et  versé  à 
mesure  au  dehors  par  le  soufflet,  pour  être  aussitôt  et  alter- 
nativement remplacé  par  l'air  de  l'atmosphère. 

Les  bains  d'air  dont  Franklin  aimait  h  faire  usage,  et  que 
nous  avons  vu  autrefois  un  capitaine  de  eavaleriealler  prendre,, 
nu ,  au  sommet  du  Ballon ,  la  plus  haute  montagne  des  Vosges, 
ne  peuvent  être  réellement  utiles,  qu'autant  qu'on  y  joint 
une  ventilation  en  tous  sens  ;  et  celle-ci  doit  se  faire  avec  ces 
larges  évenloirs  en  bois  blanc,  dont  on  se  sert,  en  Espagne, 
pour  allumer  tous  les  matins,  devant  la  porte  de  la  maison  , 
Je  braseros. 

A  ces  mots  :  bains  d'air,  quelques  spéculateurs  qui  liront 
par  hasard  notre  article,  seront  peut-être  tentés  d'en  établir 
à  côte  de  cc:;x  de  gaz  et  do  vapeurs  qu'ils  ont  déjà  formés.  Etj 
ce  cas ,  nous  leur  conseillerons  d'y  joindre  les  douches  acriemics, 
et  de  ne  ménager,  dans  leur  appareil  ventilatoire,  ni  Ica 
tuyaux,  ni  les  pompes,  ni  les  soufflets  aérifcres.  Le  haut  des 
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tours  Je  Noire-Dame  nous  paraît  être  le  lieu  le  plus  conrc- 
uable  pour  l'ctablissemciil  rie  parciJs  baitis. 

Eu  l'ait  de  ventilation  ,  ii  s'en  l'an l  bien  que  nous  soyons 
aussi  ingénieux  que  les  Asiatiques  et  les  Africaiiis ,  qui  ne  pcu- 
▼eni  s'en  passer,  et  qui  en  ont  fait,  en  même  temps,  un  objet 
de  luxe  et  de  sensualité. 

Dans  l'église  grecque  ,  le  diacre  évente  le  prêtre  qui  dit  la 
messe. 

En  Asie  ,  et  dans  quelques  parties  de  l'Espagne,  on  suspend 
audessus  des  tables  une  large  couronne  tournoyante ,  ayatil  des 
ailes  légères,  dont  le  mouvement  agile  incossammrnt  l'air, 
et  procure  une  agréable  Iraicheur.  Cet  appareil ,  oi  diuaiiemcnt 
très-élégant,  sert  aussi  à  écarter  les  mouches,  et  telle  lut  gé- 
HéralemeiU  la  double  utilité  des  ventilateurs  orieniaux  ei  de 
ceux  des  autres  pays  très-cliatids ,  soit  qu'ils  fussent  composés 
de  feuilles  de  palmier,  ou  de  queues  de  paon,  clc;  meubles 
dont  les  liomains  amollis  caressèrent  aussi  leur  sensualité  el 
leur  orgueil;  car  le  ventilateur  était  également  un  signe  de 
supériorité,  et  la  ventilation  un  droit  et  une  prérogative  de  la 
puissance. 

Nous  sommes  conduits  à  parier  de  l'évcnlail,  autre  instru- 
ment de  ventilation  ,•  que ,  nous  autres  Français,  n'avons 
connu  que  les  derniers;  mais  dont,  en  revanche,  nous  avons 
su  nous  servir  si  habilement.  Nos  ancêtres  connaissaient ,  ;i  la 
vérité,  cette  feuille  de  carton  ou  ce  ])archemin  tendu  sur  un 
fil  de  lait^in  circulaire,  que  Robert  Etienne  a  défuii ,  en  i58o  , 
img  eiventoir  de  quoi  on  s'esvenLe  par  lems  de  chaleur.  Mais  ce 
fut  presqu'un  siècle  plus  tard  que  Corneille  Lebrun  rapporta 
en  France,  de  ses  voyages  dans  la  Perse  et  dans  la  Chine  , 
avec  le  parapluie. usité  dans  ces  contrées  lointaines,  les  éven- 
tails pioyans  qu'on  y  eut  bientôt  perfectionnés.  Ils  fuient 
d'abord  d'une  longueur  démesurée ,  comme  on  peut  en  juger 
par  celui  de  la  comtesse  d'Kscarbagnas;  mais  alors  ils  opé- 
raient une  excellente  ventilation  ,  et  ayant  été  p(!u  à  peu  rae- 
courçis,  dans  la  suite,  ils  sont  devenus  incapables  d'en  pro- 
duire aucune;  ils  n'ont  plus  été  qu'une  affaire  de  maintien  et 
de  contenance,  el  c'est  derrière  ces  jolis  petits  éventails,' 
qu'une  belle  rougissait  sans  changer  de  couleur,  se  counou- 
<^ait  sans  être  en  colère,  el  pleurait  sans  répandre  une  larme ^ 
comme  l'a  dit  Térence  d'une  coquelte  de  son  temps. 

On  a  bien  eu  tort,  chez  nous,  d'abandonner  l'éventail,  non 
tel  (ju'on  l'avait  défiguré ,  à  force  de  le  rendre  j  iilie  cl  gentil 
iiiais  tel  qu'il  aurait  dû  rester,  c'est  a-dire  ayant  la  longueur 
nécessaire  pour  éventiler  réellement. 

Nos  voisins  les  Italiens  el  les  Espagnols  se  sont  bien  gardé* 
de  uous  imilei;  j  ils  ont  couseryc  l'évcutail,  cl  ils  oui  su  cbaj*^ 
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gci-  en  une  mode  durable  un  usage  que  leur  climat  rend  né- 
cessaire. 

L'Espagnol  el  l'Italien,  homme  et  femme,  noble  et  rotu- 
rier ,  ne  vont  ni  ii  l'église  ,  ni  aux  promenades,  ni  au  spectacle 
sans  leur-éventail  qui  leur  procure  une  douce  fraîcheur,  «t 
établit  autour  d'eux  une  agitalion  de  l'air  doul  chacun  se  res- 
sent. On  dit  qu'à  Marseille  el  dans  quelques  autres  de  nos  villes 
du  Midi,  l'éventail  a  repris  faveur,  et  que,  dans  les  lieux 
publics  el  fermés,  les  hommes  ont  aussi  !e  leur.  On  se  sou- 
vieru  du  vain  el  ridicule  essai  qu'en  firent ,  il  J  a  quelques  an- 
nées, à  un  de  nos  spectacles ,  les  jeunes  gens  de  la  capitale.  11 
faut  espérer  que  nos  Parisiennes  reviendront  à  l'ancienne  cou- 
tume, et  que,  dans  leurs  mains,  où  elles  n'ont  niainlenant  qu'un 
très-léger  tissu  pour  s'évenler.  on  verra  de  nouveau  briller 
l'instrumenl  qu'elles  manièroni  toujours  avec  tant  de  grâces  et; 
de  finesse,  et  dont,  dans  tant  d'occasions,  elles  doivent seatic 
Je  besoin,  et  regretter  la  privation. 

Mais  si  l'éventail  présente  de  véritables  avantages,  n'a-t-îl 
pas  aussi  des  inconveniens  réels.?  On  l'a  dit,  on  l'a  publié  : 
parmi  nous,  de  graves  docteurs  se  sont  efforcés  de  le  prouver, 
et  quelques-uns  de  nos  Traités  d'hygiène  contiennent  de  Irès- 
séneuses  discussions  à  ce  sujet.  D'abord  l'habitude  des  peuples 
que  nous  fréquentons  le  plus,  serait  déjii  une  réfutation  peu 
susceptible  de  réplique  des  diverses  objections  faites  par  les 
adversaires  de  l'éventail;  car  il  faut  bien  qu'ils  en  reconnaissent 
l'innocuité,  puisqu'ils  n'ont  pas  cessé  de  s'en  servir  j  ensuite 
nous  pouvons  consulter  notre  propre  expérience,  laquelle  est 
toute  en  faveur  de  cet  instrument.  On  prétend  qu'il  répercute 
la  sueur  par  le  froid  dont  il  frappe  les  parties  qui  en  sont 
baignées ,  et  on  en  conclut  qu'il  doit  occasioner  des  Iluxions,  de» 
ophthalinies  ,  des  corizas  ,  des  maux  de  dénis  ,  des  angines,  etc.; 
mais  toul  autre  air  frais  auquel,  faute  d'un  éventail,  on  est 
quelquefois  forcé  de  s'exposer  >  ayant  très-chaud  ,  mérite ,  à 
bien  plus  juste  titre,  de  semblables  reproches.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  en  soriant  d'au  bal  el  d'un  spectacle  où  on  a  eu  très-- 
chaud  qu'on  a  recours  à  l'éventail  j  c'est  au  bal  el  au  spectacle 
même,  c'esl-à-dirc,  au  milieu  de  l'exercice  et  de  la  chaleur  , 
qui  ont  couvert  le  visage  et  la  gorge  de  sueur,  qu'on  en  fait 
usage,  et  alors  on  peut  impunément  se  rafraîchiretrc  soulager, 
puisque  la  sueur  ne  se  supprime  point,  el  ne  fait  que  dinii- 
tiuer  ou  se  suspendre! 

"Voyez  connue  dans  un  lieu  clos,  échauffé  par  une  mulli-- 
lude  de  lumières ,  et  par  la  foule  qui  le  remplit,  le  jeu  de 
l'éventail  répand  partout  la  fraîcheur ,  et  fait  fluer  et  reduer 
l'air  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  les  portes  elles  croisées  j 
<i,oui  l'influence  serait  hien  aulieaieal  rcdoulabhv 
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Les  femmes  ne  seraient  pas  anhélanlcs  et  presque  suffoquées 
après  une  danse  unpcu  vive  ;  elles  ne  se  pâmeraient  pas  de  cha- 
leur dans  une  salie  de  comédie  ,  si ,  au  lieu  du  coin  d'un  irés- 
pelit  mouchoir,  elles  avaient,  pour  se  rafraîchir,  un  bon 
éventail. 

Ce  meuble  ne  quittait  pas  les  femmes  grecques ,  et  les  dames 
étrusques  le  regardaient  comme  faisant  en  quelque  façon  partie 
de  leur  habillement.  Chez  ces  dernières ,  il  était  fait  de  l'ccorce 
ou  d'une  laine  de  bois  très-léger,  à  laquelle  on  donnait  la 
forme  d'une  large  feuille  qu'on  peignait  en  vert ,  et  jui  l'avait 
fait  appeler  prasiain. 

Et  cesluanti  tenue  frigus 
Supina  prasino  concuhina  Jlabello. 

MAKT. 

Nous  avons  cru  un  moment  que  les  anciens  IsraeiîieS  em- 
ployaient, pour  la  ventilation ,  les  cornes  de  bouc  et  de  boeuf, 
ayant  lu  ce  verset  d'un  pscaume  de  David  : 

In  te  inimicos  nostros  venlUabimus  cornu. 

mais  notre  savant  ami  et  collègue,  M.  Mongcz.nous  a  détrompés, 
€t  nous  n'avons  pas  hésité  à  penser,  comme  lui ,  qu'il  s'agit ,  au 
figuré,  de  la  dispersion  au  son  de  la  trompe  guerrière  ,  dune 
troupe  armée  que  la  peur  fait  fuir,  comme  le  vent  emporte  la 
poussière  du  grain  ou  la  faible  stipule  d'une  plante. 

On  ne  saurait,  en  effet,  pratiquer  la  ventilation  avec  une 
corne ,  ni  avec  un  cône  quelconque,  à  moins  qu'on  ne  souffle  par 
la  base, qu'il  faudrait  encore  supposer  d'un  assez  petit  diamètre 
pour  être  parfaitement  appliquée  à  la  bouche.  Pour  que  la  ven- 
tilati.in  ail  lieu  (et  nous  parlons  maintenant  de  la  ventilation 
buccale),  il  faut  que  l'air  sorte  d'une  cavité  plus  ou  moins 
spacicu.'^e ,  et  c[u'il  en  soit  poussé  par  une  ouverture  étroite. 
L'iiisuSflation  ,  par  un  cylindre  égal  à  l'orifice  de  la  bouche, 
n'a  pas  d'effet  veniilaloire  j  à  plus  forte  raison  ne  ventilerait- 
elle  point  si  on  l'exerçait  par  la  douille  d'un  entonnoir  à  1:  rge 
pavillon, 

Ceci  explique  un  phénomène  qui,  tout  vulgaire  qu'il  est, 
n'e.'it  pres({ue  encore  compris  de  personne,  et  dont  nous  avons 
entendu  plusieurs  professeurs ,  d'ailleurs  éclairés,  mais  mau^ 
vais  physisiens  ,  parler  de  la  manière  la  plus  erronée.  Une 
mère  tendre  souffle  sur  un  bouton  enflammé  qui  fait  souffrir 
et  pleurer  un  de  ses  enfans,  et  elle  le  soulage  parce  qu'elle 
souffle  le  froid;  un  autre  enfant  arrive  qui  a  les  mains  glacées, 
elle  souîfle  encore  dessus  et  les  réchauffe  parce  qu'elle  souffle 
le  chaud  ,  et  c'est  la  même  bouche  maternelle  qui  a  soufflé  si 
diversement,  mais  qui ,  dans  le  premier  cas  ,  l'a  fait  en  forçant 
l'ait  dç  SiOiiir  de  la  cavité  buccale  par  une  issue  ctroilc  c^ac 
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formaient  les  lèvres  resserrées  rn  rond.,  tandis  que,  dans  le 
second  ,  elle  a  pousse  l'air  la  bouche  étant  toute  ouverte. 

Voilà  la  manière  de  souiller  physiquement  le  chaud  et  le 
froid  à  volonté.  Quant  à  colle  de  souffler  J'un  ou  l'autre, 
comme  «  en  sont  coutumiers  tant  de  gens,  dil  Montaigne, 
selon  que  celte  alternalion  s'ajuste  à  leurs  intérêts  »  ,  nous  ne 
la  connûmes  jamais,  cl  nous  ne  voulons  pas  la  connaître. 

11  est  aisé  de  concevoir  que  l'air  s'cchappant  sans  obstacles 
ni  résistance,  d'une  boucLe  béante ,  il  ne  peut  acquérir  aucune 
vitesse,  aucun  mouvement,  ni  se  transformer  en  vent ,  et  que, 
conservant  toute  la  chaleur  qu'il  a  contractée  dans  les  pou- 
mons,il  ne  produira  qu'une  impression  chaude,  tandis  que  sL 
on  ne  lui  offre,  pour  s'échopper,  qu'un  pertuis  trente  ou 
quarante  fois  moindife  que  l'étendue  de  la  bouche,  il  subira  la 
loi  des  liquides  forcés  de  s'écouler  d'un  lieu  large  par  une  em- 
bouchure étroite;  il  éprouvera  des  pressions  en  tous  sens, 
des  collisions,  une  accélération  de  mouvement ,  et  se  dépouil- 
lera de  son  calorique  en  se  convertissant  en  un  vent  qui  ne 
pourra  être  que  froid. 

.On  conviendra  que  cette  explication  ,  qui  est  coufirmc'e  par 
une  foule  d'expériences  analogues  et  par  l'histoire  des  vents 
coulis  et  des  courans  d'air  à  travers  les  trous  et  les  fentes  d'une 
porte,  etc.  ,  doit  faire  oublier  celle  d'un  célèbre  professeur 
qui  enseigne  encore  aujourd'hui  ,  que  si  on  souffle  le  Iroid  , 
c'est  que  l'air  atmosphérique  qu'on  :i  aspiré  pour  cela,  a  été  re- 
tenu dans  la  bouche  sans  aller  jusqu'aux  poumons,  et  qu'il 
n'a  pu  par  conséquent  s'échauffer  j  au  lieu  que,  pour  souffler 
le  chaud  ,  on  lait  une  foi  te  expiration  qui  attire,  du  fond  des 
poumons  ,  un  air  plus  ou  moins  échauffé. 

L'utilité  et  les  bons  résultats  de  la  ventilatioi'i  ,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  ne  sauraient  être  contestés.  Passant , 
un  malin,  devant  la  maison  d'un  boulanger  ,  nous  vîmes  deux 
hommes  étendus  sur  Je  pu  vc,  couverts  de  cendres ,  ayant  la 
peau  iiijeclc'e  et  roiîgc  comme  de  l'écarlate,  et  paraissant  snf- 
îotjués  par  la  chaleur;  ils  sortaient  d'un  four  encoie  biû'ant 
fju'ils  avaient  été  obligés  de  raccommoder  en  cet  état  ;  ils  cher- 
chaient de  J'air  fiais,  et  on  âe  savait  pas  leur  en  procurer, 
Wojs  fîmes  jouer  autour  d'eux  des  vans,  des  évcntoires  de 
tontes  espèces,  et  au  bout  d'une  denii-Iieure,  ils  n'eurent  plus. 
T»!  angoisses,  ni  difficulté  de  respirer;  la  peau  reprit  sa  cou- 
leur et  sa  tcnipc'ralure  naturelles,  et  bientôt  ils  furent  rétablis 
dans  leur  étal  de  santé  ordinaire. 

S'il  e.l  vjai  qu'on  ail  sauvé  un  grand  nombre  de  m.iladcs 
nfleclés  de  fièvres  pernicieuses  par  les  allusions  cl  les  bains 
d'eau  froide,  mninie  l'assurent  les  médecins  italiens,  el  en 
particulier  '\:  docteur  Jauini ,  on  est  fondé  à  croire  que  la  ven- 
tilation ,  scigetncnl  axiministrée ,  pourrait  cire  aussi  trcs-proli; 
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table  dans  les  mêmes  cas.  Ce  dont  nous  pouvons  répondre  i 
c'est  cjue,  dans  quelques  varioles  où ,  par  un  raptus  insurmou* 
table,  lout  se  portait  à  la  tête  et  à  la  face,  l'usage  de  l'éven- 
tail et  une  douce  flabellalioti  ont  quelquefois  modéré  les 
symptômes  et  détourné  l'orage. 

Qu'on  cite  un  meilleur  remède  dans  l'inoculation  et  dans 
quelques  érysipèles  à  la  face  ! 

Nous  avons  connu  des  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans  qui  n'avaient  trouvé  que  dans  la  vctitilaliou  du  soulage- 
ment contre  ces  insupportables  bouffées  de  clialeur  qui  leur 
montent  si  fréquemment  au  visage  pendant  la  crise  dite  du  retour. 
Quelques-unes  trouvant  l'éventail  et  même  l'éventoir  insuffi- 
sant ,  s'exposaient  à  une  croisée  ou  h  une  porte  entr'ouverles , 
et  n'obtenaient  du  calme  que  de  cette  manière  <|ui  ,  dans  loule 
autre  circonstance,  leur  eût  été  si  contraire.  Madame  la  du- 
chesse de  M.... ,  devenue,  à  raison  de  son  âge,  très-sujette  à  ces 
chaleurs  ascendantes  qui ,  chezelle,  sont  d'autant  plus  incom- 
modes et  même  douloureuses,  qu'elle  est  depuis  longtemps 
affectée  de  goutte-rose  et  de  dartres  à  la  face  ,  a  besoin  d'èlrc 
ventilée  une  partie  de  la  journée  et  de  la  nuit  ,  et  une  de  ses 
femmes  ne  remplit  auprès  d'elle  d'autres  fonctions  quecelle-rà. 

Il  est  des  éruptions  herpétiques  dont  rien  ne  réussit  aussir 
bien  que  la  ventilation  à  adoucir  l'àpreté  du  prurit,  et  à  tem- 
pérer la  sensation  ignée  qu'elles  occasionent.  Dans  certaines 
pjrexies  où  le  corps  semble  être  en  feu  ,  où  une  soif  inextin- 
guible et  une  ardeur  dévorante  ne  donnent  point  de  relâche, 
où  la  respiration  est  laborieuse  et  précipitée,  etc.,  le  malade 
qui,  d'ailleurs,  cherche  avec  avidité  un  peu  de  frais,  ne  peut 
plus  se  passer  de  la  ventilation  une  fois  qu'il  en  a  goûté  les 
douceurs,  et  dans  cette  occurrence ,  on  la  rend  plus  efficace  en- 
core par  l'humectalion  continuelle  de  la  peau  avec  de  l'eau 
modérément  froide, dont  la  vaporisation/avorisesingulièrement 
l'elfet  du  ventilateur.  C'est  ici,  c'est  aux  pieds  du  lit  d'un 
pareil  fébricilant  qu'un  tarrare  pourrait  être  très-utile,  surtout 
si  on  avait  soin  en  même  temps  de  faire  tomber  sur  le  corps 
nu  une  pluie  fine  et  réfrigérante. 

Dans  beaucoup  d'autres  affections  fébriles  ,  contre  lesquelles 
on  a  assez  récemment  célébré  et  prescrit  les  bains  froids ,  nous 
pensons  que  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués ,  méri- 
teraient la  préférence. 

Il  est  des  praticiens  qui,  dans  les  coliques  très-aigncs,  et  en 
particulier  dans  la  péritonite  excessivement  inflammatoiie , 
ont  eu  à  se  louer  des  frictions  faites  très-légèrement  sur  l'ab- 
domen avec  les  liqueurs  éthérces  et  diffusibles  ,  lesquelles  se 
vaporisant  promplcmcnt ,  établissent  une  réfiigératiou  salu- 
taire. On  sent  combien  la  ventilation  est  propre  à  seconder  c» 
juode  de  curaiion. 


^ous  n'avons  pas  besoin  de  dire  h  quel  point,  elle  csl  néces- 
saire dans  les  aspiiyxies  et  dans  les  syncopes,  où  il  est  si  dan- 
gereux pour  le  malade  de  faire  foule  autour  de  lui ,  et  de  fermer 
l'accès  à  un  air  libre  et  Irais. 

Les  accoucheurs  savent  le  bien  que  fait  l'impression  de  l'air 
froid  ;mx  femmes  dont  une  hémorragie  utérine  foudroyante 
menace  la  vie;  ils  découvrent  la  réf:;ion  hypogaslrique,  font 
écarter  les  cuisses,  et  dirigent  avec  un  éventoir  une  colonne 
et  une  masse  d'air  frais  vers  les  lieux  d'où  le  sang  sort  par 
torrent. 

Plus  d'une  cpistaxis  a  cédé  à  la  ventilation ,  seule  ou  aidée , 
soit  des  aspersions  d'eau  froide,  soit  des  effets  de  la  vapori- 
sation. 

iVous  avons  quelquefois  vu  des  hommes  brûlés  de  la  têle 
aux  pieds  par  l'explosion  d'une  mine,  d'un  magasin,  d'un 
moulin  à  poudre,  ou  par  un  liquide  bouillant,  un  vernis  eti- 
flammé,  etc.  ;  nous  les  faisions,  pour  ainsi  dire,  ensevelir  dan» 
«n  drap  de  lit  mouillé  ,  et  on  exerçait  sur  eux  une  ventilation 
presque  continuelle,  ce  qui  leur  épargnait  une  partie  des  ter- 
ribles douleurs  que  cause  toujoars  cet  accident,  et  diminuait 
de  moitié  les  phlyctènes  et  la  suppuration. 

Le  moxa  ,  tel  que  le  composent  et  l'appliquent  encore  plu- 
sieurs iiommes  de  l'art,  ne  peut  faire  son  effet  sans  le  secours 
de  la  ventilation.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  affran- 
clrir  nos  confrères  de  celte  désagréable  nécessité  ;  ce  n'est  pas 
notre  faute  assurément  si ,  attachés  à  leur  vieux  procédé,  ils 
aiment  mieux  s'époumoner  à  force  de  souffler  et  s'étouffer 
par  la  fumée  de  leur  coton ,  què  d'user  des  moyens  si  simples 
et  si  commodes  que  nous  leur  avons  offerts  pour  une  opéra- 
tion (]ui,  n'exigeant  ni  habileté,  ni  talens,  veut  du  moins 
t{u'un  appareil  un  peu  imposant  la  relève  aux  yeux  des  ma- 
lades et  des  assistans. 

Il  y  a  deux  siècles  erdemi  que  notre  bon  Ambroisesc  servit 
le  premier,  du  mot  flabeliation  pour  exprimer  l'espèce  de  ra- 
fraîchissement qu'il  était  utile  de  procurera  un  membre  ma- 
lade, et  spécialement  à  un  membre  fracturé  ,  et  condamné  à 
un  long  repos  dans  la  même  position.  Ce  mot ,  comme  tant 
<l'aatres,  Paré  l'avait  tiré  du  latin  ,  lan^^Ue  qu'il  savait,  quoi- 
que les  Gourmelus,  les  Filioli,  les  Riolan  ,  etc. ,  eussent  ma- 
Jifjnement  soutenu  le  contraire.  FlabeUuni  veut  dire  en  fran- 
çais nioderne,  éventail.  Les  Romains  disaient  aussi  Jlahmin  ^ 
et  l'im  01  l'autre  dérivent  Ai'.jlare  ^  souffler.  Paré  savait  bien 
que  la  flab<^llaiion  supposbiit  l'actitjn  d'un  éventail,  ou,  conirné 
on  parlaitdesoii  temps,  w\\  esventoir  \  peut-être  même  avait-il 
quelquefois  employé  cet  instrument  pour  la  réfrigération  qu'il 
a  fCttommandée  dans  les  fractures  des  extrémités  j  mais  il  ne 
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considérait  que  ]'cfft;t  ,  et  il  s'en  était  tenu  h  faire  bien  sentif 
l'utilité  de  soulever  dcxtremeiit  le  inenibn;  fracturé,  afin  que 
l'air,  passant  dessous  ,  renouvelle  celui  quiy  a  croupiel  s'yest 
c'cliaui'fé;  afin  qu'il  emporte  la  mauvaise  odeur  et  le»  miasmes 
putrides,  cl qu*il  prévieime  ou  apaise  la  cUaieur  mordicante 
et  les  dcniangcaisous  qui  fatiguent  tant  les  malades  dans  ces 
sortes  de  lésions. 

Qu'importe,  après  tout,  que  Parc  ail  fait  entendre,  par  lé 
mot  flabellation ,  qu'on  doit  se  seivir  d'un  éveutail  ou  <le  tout 
autre  instrument  ventilant?  Son  précepte  est  bon  ,  cela  doit 
nous  suffire,  et  d'ailleurs  serait-ce  un  si  grand  mal  de  flabelicr 
réellement  et  d'user  effectivement  de  l'éventail  ou  d'un  ven- 
tilateur équivalent  ?  C'est  ce  que  nous  avions  soin  de  faire  aux 
armées  dans  le  ttaitement  des  coups  dé  feu  avec  complication 
dç  fractures  et  de  grandes  plaies.  Une  feuille  de  carlon  et,  au 
besoin,  l'aile  d'un  chapeau  détroussé  nous  tenaient  lieu  de  jla- 
belliun  ;  et  combien  de  fois  les  blessés  et  nous,  n'avons-nous  pas 
eu  à  nous  applaudir  de  celte  flubellation  qui,  malheureuse- 
ment, n'élail  pas  toujonrs  praticable  à  raison  de  l'énormité  de 
Ja  blessure  ;  alors  si  la  saison  le  permettait  ,  nous  faisions 
exposer  la  partie  peu  couverte  k  l'air  et  surtout  au  soleil ,  ce 
qui  la  f.iisait  ainsi  participer  aux  bienfaits  de  la  ventilation. 

Nous  ferons  observer  qu'étant  dans  l'usage  de  panser  la  plu* 
part  de  nos  blessés  avec  de  l'eau  siiiiple  à  diverses  tempéra-" 
lures,  nous  pouvions  plus  facilement  et  plus  souvent  nou3 
passer  de  la  flabellation  Voyez  flabellation,  tome  xvi, 
page  I.  .  (  PERCY  et  laohf.wt) 

VENTOUSE,  s.  ï.^  c^iKva,,  cucurbita,  cuciirbifula;  espèce  dé- 
coupe ou  de  petite  cloche  de  verie,  dont  primilivctnent  la  fi- 
gure approchait  de  celle  de  la  courge.  Cet  instrument,  connu 
dès  la  plus  haute  anli(fuilé,  a  toujours  été  employé  par  lesclii- 
ruigiens  comme  un  puissant  révulsif:  on  applique  l'embou- 
chure de  celle  espèce  de  cloche  sur  une  surface  unie  de  la  peau, 
en  opérant  le  vide,  soit  au  moyen  du  feu  qui  consume  l'aii- 
conlenu  sous  la  cloche,  soit  ài  l'aide  d'une  pompe  aspirante 
qu'on  y  adapte  ;  dès  lors  la  partie  rougit  et  se  gonfle  par  l'af- 
flux dos  liquides  ,  et  la  ventouse  adhère  fortement  à  la  peau. 

Hinloire  des  ventouses  et  de  leur*  emploi.  Autrefois  on  fa- 
briquait les  ventouses  rn  argent,  en  cuivre  ou  en  corne;  c«s  der*- 
iiières  s'appelaient  coniirula.  Lorsqu'on  eût  connu  celles  de 
Verio  ou  Oe  cristal,  on  rejeta  tf'Ule  autre  matière  pour  les  con- 
iéclionnt.r.  Lc.f, cor nicula  ontété  abandonnées  depuis  longleiiips; 
celles  en  métal  n'ont  plus  élé  employées  parce  qu'elles  s'im- 
prcgnaieut  trop  prompieinent  do  culoiique,  et  celles  de  verre 
oui  cle  préférées  ii  toutes  les  autres ,  parce  qu'où  peut  voir 
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qui  se  passe  h  travers;  avantage  très-grand,  surtout  quand  ua 
liquide  est  atliiésous  la  cloclie. 

Les  ventouses  des  Egyptiens  ressemblaient  à  de  petits  cor- 
nets ,  percés  à  leur  pointe ,  pour  opérer  la  succion  (  F oy.  pl.  i, 
lig.  i).  Le  cliirurgieii  plaçait  la  b:ised'uii  de  ces  cornets  sur  la 
peau  ,  il  appli(|uait  sa  bouche  à  la  petite  ouverture  du  sommet^ 
suçait  tout  l'air  contenu,  et  quand  le  vide  était  fait,  il  |.ou- 
cliuil  subitement  cette  ouverture  pour  l'empccher  d'j  rentrer, 
soit  avec  une  boule  de  cire  qu'il  tenait  dans  sa  bouclie,  soit 
avec  un  petit  couvercle.  Lorsqu'il  s'agissait  d'enl-ver  l'instru- 
ment, on  ôtait  la  boule  ou  le  couvercle,  et  le  vaisseau  tom- 
bait de  lui-même. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Hottentots  ,  de 
temps  immémorial ,  se  servent  des  mêmes  moyens  que  les  Egyp- 
tiens d'aulrelois.  Ils  emploient  à  cet  effet  une  corne  de  bo-uf 
à  bords  unis  ,  et  percée  à  son  sommet  ;  le  médecin  suce  préa- 
lablement la  peau  ,  la  corne  est  ensuite  appliquée,  et  la  suc- 
cion continue  par  l'ouverture  supérieure,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  devienne  insensible;  ensuite  il  l'ôle  ,  et  fait  ordinaire- 
ment deux  incisions  d'un  pouce  de  loug  ,  puis  il  la  remet  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  remplie  de  sang,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  bout  de  deux  heures. 

Hippocrale  a  parlé  des  ventouses  comme  du  moyen  le  plus 
propre  à  produire  la  révulsion.  II  s'en  servait  avec  beaucoup 
de  succès  sur  les  mamelles ,  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'utérus. 

Les  anciens  appliquaient  les  ventouses  aux  cuisses  pour  pro- 
voquer les  règles ,  sur  le  nombril  pour  les  coliques,  et  en  géné- 
ral ils  s'en eervaient  dans  toutes  les  maladies  aiguës;  et  surtout 
dans  la  pleurésie.Lorsqu'ils  scarifiaient  en  même  temps,  ils  les  ap- 
pliq-uaient  ordinairement  deux  jours  desuitCj  le  premier  jour  ils 
venlousaient  et  scarifiaient;  le  lendemain  ils  veutousaient seu- 
lement sur  les  piqûres  de  la  veille sansscarifier  :  ils  prétendaient 
que  par  celle  sjconde  opération  ,  on  attirait  la  sanic,  et  qu'on 
ménageait  le  sang.  (  Aretéc,  morh.  acut.  lib.  1  ,  cop.  10 ,  de 
curât,  pleurit  ).  Ils  mettaient  souvent  du  sel  et  du  mire  sur  les 
cndroiisjjui  avaient  été  scarifiés. 

Arélée  veut  qu'on  n'emploie  les  ventouses  qu'après  le  sep- 
tième jour  dans  les  maladies. 

On  a  donné  aux  ventouses  diverses  formes  plus  ou  moins 
rondes  ou  ovales  ,  plus  ou  moins  larges  ou  longues,  en  pointe 
ou  obtuses. 

Lej  (uimes  dont  les  modèles  ont  subsisté  ,  se  rapportent  aux 
figures  1  et  3. 

Oiiand  la  physique  eut  fait  des  progiès,  et  que  l'on  sutqu.c 
les  fluides  ont  une  tendance  mauileste  à  vaiucxe  les  obstacles  , 
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pour  se  piccipilor  là  où  on  a  fail  le  vide ,  on  abandonna  la  suc- 
cion qui  iTndail  l'opcralion  fciconmiode,  et  on  se  servit  du  feu 
pour  consumer  l'air  qui  se  trouvait  renfcrn>é  sous  la  cloche. 
De  nos  jours  cncoré  on  so  sert  de  la  flamme  d'esprit  de  vin, 
des  etoupes,  du  papier  allume  ou  de  petites  bougies  appliquées 
sur  un  rond  d"  carte. 

Depuis  la  découverte  des  machines  pneumatiques,  les  An- 
glais ont  adapté  la  pompe  aspirante  à  la  ventouse,  et  ont  re- 
nouvelé ainsi  le  procédé  par  succion  des  Egyptiens.  Ils  ont  à 
cet  efi'et  fait  fabriquer  des  ventouses  en  forme  de  cloche  à  col, 
fî,^.  4  ;  ils  ont  entoure  ce  col  d'un  compartiment  de  cuivre  , 
lîg.  5,  perforé  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  se  visse  une  pc.ile 
pompe  aspirante ,  fig.  6.  L'embouchure  de  la  ventouse  étant  ap- 
pliquée à  la  peau  ,  cette  partie  se  hoursouffie  h  mesuré  qu'on 
pompe  l'air  contenu  ,  et  elle  monte  dans  le  corps  de  ventouse  , 
de  manière  à  y  être  fortement  tendue.  M.  Gondret  est  un  des 
iïi«dccins  français  ([ui  a  le  plus  contribué  à  nous  faire  con- 
naître cet  instrument. 

On  a  depuis  appliqué  èn  France  ce  procédé  pour  l'évacua- 
tion du  lait  chez  les  femmes  dont  les  seins  étaient  engorges  :  on 
a  fait  fabriquer  a  cet  effet  des  ventouses  eu  forme  de  globe  à 
lubularo  supérieure  pour  la  pompe,  et  h  col  inférieur  évasé, 
pour  embrasser  le  mamelon  (fig.  ■j)  ;  d'autres  ont  été  fabriquées 
àvec  une  tubulure  latérale  (  fig.  8  ),  pour  pouvoir  être  em- 
ployées plus  commodément  par  les  femmes  qui  désirent  s'en 
servir  elles-mêmes. 

Les  ventouses  ont  été  divisées  en  sèches  et  en  humides,  selon 
qu'elles  servaient  à  évacuer  un  liquide  ,  ou  qu'elles  étaient  sim- 
plcmetil  employées  pour  rubéfier  la  peau.  Celte  distin-.Ti on  est  vi- 
cieuse. On  les  a  aussi  divisées  eu  scarifiées  et  non  scarifiées  ;  mais 
CCS  définitionssoiit  inexactes  :  il  vaut  mieux  les  distinguer  en  ven- 
lousesavec scarifications  et  en  ventousessans  scarifications.  On 
applique  ces  dernières  toutes  les  fois  qu'on  a  l'intention  d'acti- 
ver la  circulation  capillaire  dans  une  partie  ,  ou  d'évacuer  un 
liquide  sans  se  servir  d'instrumens  vuliiéraus  ;  oti  se  sert  des 
•Tutrcs  en  même  temps  que  l'on  incise  ou  que  l'on  perfore  une 
partie  ,  pour  donner  issue  au  liquide  qui  y  est  couteiui. 

Modes  d'opération.  Les  anciens ,  après  avoir  rubéfié  la  partie 
avec  la  ventouse  simple,  pratiquaient  ,  ii  l'aide  d'un  rasoir  ou 
d'un  bistouri  ,  des  incisions  sur  le  lieu  où  elle  venait  d'être 
appliquée  ,  puis  faisant  une  réapplication  de  la  ventouse  sur 
le  même  lieu  ,  le  sang  montait,  attiré  par  la  puissance  du  vide, 
dans  la  cucurbite. 

Les  modernes  ont  divise  ces  scarifications  en  incisions  et  en 
mouchetures  ;  les  premières  sont  faites  avec  le  bistouri  ordi- 
nairement,  et  les  autres  avec  la  lanccllc,  dont  ou  enfonce  à 
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plusieurs  reprises  la  pointe  dans  la  paille.  Kojez  mouche- 
ture, SCAUIFICATION. 

Les  Alleruaiids  onl  inventé  un  instrument  fort  ingénieux , 
qu'ils  ont  appelé  scarificateur  (  Voyez  ce  mot),  et  qui  a  de 
grands  avantages  sur  le  bistouri  ou  la  lancelle.  C'est  une  petite 
boîte  carrée  en  cuivre  (  fig.  9  ) ,  qui  cache  un  certain  nombre 
de  petites  lames  montées  sur  deux  ou  trois  espèces  d'essieux  à. 
engrenage  ou  tiges  armées  (fig.  10  a  a  a  )  ,  lesquelles  exécu- 
tent un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d'une  crémaillère  (b) 
terminée  par  une  queue  (c  ).  Cette  crémaillère  s'engrène  avec 
les  essieux  à  lancettes ,  et  s'arme  de  la  même  manière  qu'une 
batterie  de  fusil,  dont  le  chien  serait  représenté  par  la  queue  de 
la  crémaillère.  A  la  naissance  de  celte  queue  se  trouve  un 
cran  {  d)  qui  se  place  en  armant  sur  un  support  (  e  ),  termine' 
horizontalement  par  une  gâchette. 

Le  scarificateur  étant  armé  et  placé  de  manière  à  être  bien 
appuyé  sur  la  peau  ,  par  la  surface  de  son  couvercle,  on  presse 
sur  la  gâchette  du  support  en  le  déplaçant ,  la  délente  part ,  et 
les  lames  traversent  l'espace  de  peau  qui  se  trouve  immé- 
diatement appliqué  à  chaque  mortaise  cju  couvercle ,  ce  qui 
s'exécute  par  un  mouvement  de  rotation  ,  avec  rapidité,  et  ne 
cause  presque  pas  de  douleur. 

Il  y  a  des  boîtes  plus  ou  moins  grandes  ,  plus  ou  moins  compli- 
quées, contenant  cinq,  sept,  dix,  douze  ou  seize  lames  ,  les- 
quelles se  trouvent  cachées  aux  yeux  du  malade,  au  moyen 
d'un  couvercle  percé  d'autant  de  mortaisesqu'il  y  a  de  lames  à 
passer  (fig,  1 1  ) ,  et  qui  se  visse  latéralement ,  et  de  manière  à 
ce  qu'on  puisse  l'éloigner  ou  le  rapprocher  des  essieux ,  pour 
faire  sortir  les  lames  d'une,  deux  ou  trois  lignes  (fig.  4)- 

La  grandeur  de  ces  scarificateurs  et  le  nombre  de  lames  dont 
ils  sont  garnis  ,  sont  relatifs  aux  parties  sur  lesquelles  on  doit 
les  appliquer  j  par  exemple:  derrière  les  oreilles  on  emploie 
les  scarificateurs  à  cinq  lames,  au  cou  à  sept,  aux  bras  à  dix 
ou  à  douze  ,  aux  cuisses  et  au  tronc,  à  seize  lames  ou  audes- 
S0U5  ,  selon  la  quantité  de  sang  qu'on  veut  obtenir. 

Les  Anglais  ont  bien  perfectionné  ces  scarificateurs  :  ils  ont 
rendu  les  lames  tranchantes  des  deux  côtés  ;  leurs  boîte» 
sont  de  forme  octogone,  et  la  délente  part  au  moyen  d'un  bou- 
lon sur  lequel  on  appuie,  et  qui  remplace  la  gâchette;  ils  haus- 
sent et  baissent  aussi  le  couvercle  qui  sert  d'arrêt  à  la  peau  , 
au  moyen  d'une  vis  de  rappel. 

M.  Carter,  coutelier  de  Londres,  établi  à  Paris,  a  inventé 
un  scarificateur  dont  les  lames  partent  en  sens  contraire ,  et  dis- 
tendent la  peau  en  même  temps  qu'elles  l'incisent. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  lorsqu'ils  scarifient ,  appli- 
quent d'abord  les  ventouses  au  moyen  du  feu  ou  de  la  pompe, 
57.  12 
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et  aussitôt  qu'une  ventouse  est  ôtéc,  ils  appUrjucnt  sur  le  lieu 
rubéfié,  leur  scarificateur  qu'ils  ôteiit  ensniio  ,  cl  auquel  ils 
font  succéder  une  seconde  ventouse  dans  laquelle  alliue  le 
sanf^. 

M.  Backler ,  chirurgien  venlouseur  da  roi  d'Angleterre ,  est 
sans  contredit  un  des  plus  habiles  praticiens  en  ce  genre  d'opé- 
ration: je  l'ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  rapidité  et  de 
netteté  ,  et  j'avoue  que  c'est  de  lui  que  j'ai  appris  à  opérer 
avec  quelque  succès.  11  se  sert  de  ventouses  en  cristal  ,  extrê- 
mement légères ,  sans  col  ,  c'esl-à-dirc  dont  l'entrée  offre  la 
même  largeur  que  le  fond  (  fig.  12).  Elles  sont  entourées  d'un 
petit  rebord  d'une  ligne  de  haut,  sur  une  demi-ligne  d'épais- 
seur, et  parfaitement  arrondi  et  lisse.  Quelques-unes  sont 
rondes  ,  d'autres  ovales,  pour  mieux  s'accorder  aux  disposi- 
tions des  parties  (  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  un  pouce 
jusqu'à  quatre  pouces  de  diamètre  ).  Il  se  sert  aussi  d'une  pe- 
tite lampe  de  métal  (  flg.  i3  ),  d'un  pouce  et  demi  de  haut, 
remplie  d'alcool  rectifié,  dans  le  bec  de  laquelle  passe  une 
grosse  mèche  j  un  anneau  placé  au  côte  opposé  du  bec  ,  sert  à 
passer  un  des  doigts  de  la  main  gauche  ,  auquel  on  suspend 
cette  lampe  de  manière  à  ce  que  la  partie  interne  de  celte  main 
soit  libre. 

L'appareil  nécessaire  à  l'opération  consiste  en  un  certain 
nombre  de  venteuses  placées  dans  une  cuvette  remplie  d'eau 
bien  chaude  ;  une  autre  cuvette  remplie  d'eaulVoide  est  mise  à 
côté;  plusieurs  serviettes,  des  scarificateurs  et  une  éponge 
moyenne  sont  placés  à  proximité  de  l'opérateur,  qui  ti&nt  sa 
Jampe  comme  une  bague  de  la  main  gauche  ;  un  aide  est  placé 
vis-à-vis  de  lui,  et  de  l'autre  côté  du  malade;  il  lient  une 
bougie  allumée,  d'une  main,  et  de  l'autre  un  vase  de  cristal 
desiiné  à  mesurer  la  quantité  de  sang  qu'on  se  propose  de  tirer; 
ce  vase  est  numéroté  jusqu'à  huit  onces  ("fig.  i4  )• 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  et  la  partie  qu'on  se  propose  de 
venlouscr  mise  à  nu,  et  préalablement  rasée  si  elle  était 
couverte  de  poils,  l'opérateur  la  fomente  avec  l'éponge  et  de 
l'eau  chaude  ;  puis  prenant  de  la  main  droite  une  ventouse 
datis  la  cuvette  à  l'eau  chaude  ,  et  allumant  aussitôt  sa  petite 
lampe  qu'il  approche  de  la  partie,  il  expose  la  flamme  sous  la 
ventouse  en  la  plaçant  presque  aussitôt,  et  retirant  subitement 
la  lampe,  faisant  le  même  geste  que  les  joueurs  de  gobelets,  et 
comme  s'il  escantolait  la  flamme.  S'il  opère  sur  une  surface  un 
peu  large,  il  place  les  unes  à  côtés  des  autres  les  veniouses , 
et  les  enlève  successivement  au  bout  de  deux  minutes,  pour 
les  replacer  sur  le  même  lieu.  Cette  manière  de  venlouscr  a 
l'avantage  de  rubéfier  bien  plus  prompiement  et  plus  forte- 
ment ;  et  en  moins  de  dix  minutes ,  la  chaleur  et  la  rougeur  de 
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loule  cette  partie  prouvent  fjiie  la  circulation  cnpillairc  y  est 
fortement  activée  ;  mais  il  faiit  agir  avec  dextérité  cl  piompti- 
tude  ;  celte  manière  de  vcntouser  avec  la  flamme  à  l'esprit-de- 
viii  est  bien  plus  propre  et  plus  expéditivc  que  toutes  les 
autres. 

Je  sais  bien  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fallait 
laisser  la  ventouse  longtemps,  et  jusqu'à  ce, qu'elle  tombât: 
d'elle-même  ;  mais  il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  l'ac- 
tion du  vide  n'a  d'effet  bien  marqué  sur  les  capillaires  que 
dans  le  premier  instant ,  et  que  plus  ce  premier  instant  est  réi- 
tère ,  plus  la  chaleur  augmente  dans  la  partie.  C'est  un  fait 
qu'il  est  bien  facile  de  vérifier  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  laisser  la  partie  longtemps  sans  ventouse  ;  il  importe 
de  répéter  coup-sur-coup  les  applications ,  et  d'amener  la  lui-- 
gescenceau  point  de  chaleur  et  de  rougeur  qu'on  veut  obtenir 
avant  de  quitter  la  partie. 

Si  l'on  veut  se  contenter  de  vcntouser  sans  scarifier,  il  faut 
appliquer  immédiatement,  après  avoir  ôlé  les  ventouses,  et 
quand  la  partie  est  rouge,  une  serviette  bien  chaude  sur  toute 
cette  étendue  ,  et  couvrir  aussitôt  le  malade. 

Quand  on  se  propose  de  scarifier,  il  faut,  lorsque  la  peau  est 
bien  rouge  et  déjà  chaude  ,  appliquer  le  scarificateur  conve- 
nable à  la  partie,  après  l'avoir  préalablement  chauffé  légère- 
ment à  la  flamme  de  la  bougie,  et  aussitôt  réappliquer  une 
ventouse  sur  1-e  point  scarifié  :  au  bout  de  deux,  miiuiles  envi- 
ron, il  convient  de  la  retirer  avec  précaution,  de  la  pencher 
du  côté  le  plus  déclive,  en  la  prenant  d'une  main  ,  et  eu  se  S(Tr 
vaut  avec  l'autre  d'une  éponge  pour  faire  entrer  le  sang  dans 
la  ventouse,  et  ensuite  vider  celle-ci  dans  Vhéniomûre ,  ou 
verre  à  mesurer  la  quantité  de  sang ,  qui  doit  être  aussitôt  pré- 
senté par  l'aide  chargé  de  le  tenir.  Quand  cette  manœuvre  est 
faite  avec  dcxlérilé  ,  il  ne  se  répand  pas  une  goutte  de  sang  ,  et 
à  peu  de  chose  près  on  évalue  la  quantité  qu'on  a  tirée.  Aussi- 
tôt après  avoir  vid.é  la  veniouse,  l'opérateur  la  jf^tte  dans  la 
cuvette  d'eau  froide,  et  pendant  que  d'une  main  il  fomente  la 
partie  scarifiée  avec  de  l'eau  chaude ,  en  l'épongeant  légèrement, 
il  prend  de  l'autre  une  nouvelle  ventouse  dans  l'autre  cuvette  , 
fait  tenir  I  cponge  sur  les  plaies  ,  pour  la  retirer  aussitôt  qu'il 
place  la  nouvelle  ventouse;  tout  cela  doit  se  faire  en  un  clin- 
d'œil,  et  il  est  .'surtout  nécessaire  de  ne  pas  laisser  frapper  les 
petites  plaies  p;ir  l'air,  sinon,  le  sang  se  coagulant,  boucherait 
bientôt  les  orifices  des  vaisseaux,  qui  le  fournissent. 

11  est  bon  de  soufflT  sur  la  lansp'-,  pour  l'éteindre  chaque 
fois  qu'on  vient  d'appliquer  une  veniouse,  et  qu'on  juge  devoir 
attendre  un  peu  de  temps  avant  d\vt  réappliquer  une  autre, 
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attendu  que  devant  être  d'un  petit  calibre  pour  n'être  pas  em- 
barrassante, cette  lampe  ne  contient  que  peu  d'esprit-de-vin. 

Quand  on  a  obtenu  la  quantité  de  sang  qu'on  a  jugé  con- 
venable d'extraire  ,  on  recouvre  les  petites  plaies  avec  un  carré 
de  diachylum  gommé  ou  de  taffetas  d'Angleterre  ,  afin  d'eu 
réunir  les  lèvres  et  d'empêcher  ces  plaies  de  suppurer. 

Du  Bdellomèlre.  Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  ventouses 
simples  on  armées  seulement  d'une  pompe,  et  servant  à  rubé- 
fier ou  à  retirer  du  sang  d'une  surface  large  du  corps ,  et  des 
ventouses  qu'on  a  nommées  pompes  à  sein.  C'est  enetfettout  ce 
que  l'on  connaissait  des  ventouses  et  de  l'art  de  les  appliquer  , 
lorsque  j'ai  imaginé  de  donner  à  ces  iaslrumcns  plus  d'exten- 
sion; 

J'étais  mû  par  les  considérations  suivantes  :  i°.  Les  mou- 
chetures et  les  scarifications  avec  le  bistouri  ,  employées  géné- 
ralement eu  France,  sont  effrayantes  et  désagréables  pour  les 
malades,  comme  elles  sont  d'une  application  peu  expédilive 
pour  l'opérateur. 

2°.  L'emploi  du  scarificateur,  bien  que  préfcrableà  celui  du 
bistouri  et  de  la  lancette ,  offre  encore  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir remplacer  d'une  manière  satisfaisante  les  sangsues,  et  avec 
quelque  promptitude  que  soient  appliquées  les  ventouses  et  le 
scarificateur  ,  il  faut  toujours  faire  l'opération  en  trois  temps , 
savoir:  vcntouser  pour  préparer  la  partie,  scarifier,  et  ensuite 
ventouser  encore  pour  attirer  le  sang;  au  lieii  que  les  sang- 
sues une  fois  appliquées,  opèrent  la  succion  et  la  ponction  ea 
un  même  temps. 

3°.  Il  fallnit  cependant  un  moyen  qui  suppléât  aux  sangsues, 
parce  que  ces  animaux  sont  dégoûlans  ,  et  que  beaucoup  d'in- 
dividus les  ont  en  horreur;  parce  que  beaucoup  d-  pays  man- 
quent de  sangsues  ,  et  qu'en  France  même  les  étangs  se  dépeu- 
plent, attendu  la  prodigieuse  consommation  qu'on  en  fait  de- 
puis quelques  années,  et  enfin  parce  que  la  dépense  des  hôpi- 
taux ,  pour  l'achat  de  ces  animaux ,  est  exhorbilante. 

En  conséquence,  je  pensai  qu'un  instrument  qui  opérerait 
comme  les  sangsues ,  succion  et  ponction  en  même  temps , 
remplacerait  mieux  les  sangsues  que  les  ventouses  que  l'on  em- 
ploie avant  et  après  la  scarification,  ou  la  moucheture;  et  que 
l'opération  faite  en  un  même  temps ,  serait  préférable  à  celle 
en  trois  temps  des  ventouses  et  du  scarificateur  séparés;  je 
sentis  que  la  ponction  opérée  dans  le  vide ,  remplirait  mou 
but. 

Aussitôt  que  cette  idée  fut  conçue ,  j'eus  le  désir  de  l'étendre, 
et  de  confectionner  im  instrument  qui  non  -  seulement  pût 
être  appliqué  comme  lesVentouses  sur  de  larges  surfaces,  mais 
aussi  dans  des  espaces  ctroits  et  des  anfracluosités  ;  je  conçus 
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même  la  possibilité  de  l'appliquer  à  rinte'ricur,  là  où  le  pla- 
cement des  sangsues  devenait  impossible,  el  où  les  praticiens 
pouvaient  reconnaître  l'utilité  de  la  saignée,  comme  dans  les 
fosses  nasales ,  dans  la  bouche  et  l'arrière  bouche,  dans  le 
vagin  ou  dans  le  rectum. 

Je  pensai  aussi  qu'on  pourrait  étendre  l'application  de  cet 
instrument  à  l'ouverture  des  abcès  par  congestion,  à  l'extrac- 
tion des  liquides  épanchés  dans  les  articulations  ,  entre  les 
plèvres,  et  dans  toutes  les  cavités  où  l'on  redoute  l'introduc- 
liou  de  l'air. 

Description.  Pour  remplir  toutes  ces  conditions, elfaireun 
seulinslrumentqui  deviendrait  utilesoustant  de  rapports,  j'ima- 
ginai une  cloche  de  verre  de  la  forme  de  nos  ventouses  (fig.  i5) , 
à  col  rétréci,  et  de  manière  à  former  tout  autour,  un  coude  im- 
médiatement au  dessus  fl  ,  pour  servir  en  dedans  de  support. 
Le  sommet  de  cette  cucurbile  est  terminé  par  une  tubulure 
garnie  d'un  compartiment  de  cuivre  b,  sur  lequel  on  visse 
im  cylindre  de  même  métal  c,  contenant  des  lamelles  de 
cuir  superposées  et  percées  à  leur  centre.  Parce  conduit,  il 
entre  à  frottemens  une  tige  cylindrique  d  ,  terminée  supérieu- 
rement par  un  bouton  e,  et  infci ieurement  par  un  pas  de  vis 
pour  adapter  au  besoin  au  scarificateur  ,  un  disque  armé  de 
pointes  ou  une Jlamme. 

A  côté  de  la  tubulure  du  sommet  de  cette  ventouse,  est  pra- 
tiquée obliquement  une  autre  tubulure  f ,  surmontée  d'une 
pompe  aspirante  g ,  pour  faire  le  vide.  Cette  pompe  aspirante 
est  traversée  à  sa  partie  inférieure  par  un  robinet  /i,  surmonté 
d'une  cheville  r,  servant  à  introduire  l'air  dans  la  ventouse 
pour  en  faciliter  la  désapplication. 

A  la  partie  latérale  inférieure  du  corps  de  la  ventouse  se 
trouve  une  troisième  tubulure,  servant  à  visser  au  besoin  un  robi- 
net h  ,  propre  à  donner  issue  à  la  quantité  de  liquide  qu'on 
voudrait  éliminer  sans  désappliquer  l'instrument. 

Ce  corps  de  ventouse  ayant  une  large  ouverture,  et  ne  pou- 
vant par  conséquent  être  appliqué  que  sur  une  large  surface, 
comme  sur  le  tronc,  la  cuisse,  etc.,  j'ai  imaginé  en  outre  ua 
autre  corps  de  rechange  en  forme  de  globe  et  en  verre ,  fig.  16 , 
terminé  en  haut  par  la  tubulure  de  la  lige  cylindrique  />,  et 
aux  deux  côtés  supérieurs  et  obliquement ,  par  deux  autres  tu- 
bulures ,  dont  l'une^,  sert  à  visser  la  pompe ,  et  l'autre  le  ro- 
binet t.  La  partie  inférieure  de  ce  globe,  diamétralement  op- 
posée à  la  tubulure  de  la  tige,  est  terminée  par  un  gonlot  très- 
court  m,  à  pas  de  vis,  sur  lequel  on  visse  au  besoin  :  1°.  une 
allonge  de  métal  en  forme  de  goulot,  fig.  1^  ,  pour  la  saignée 
(opillaire  des  surfaces  étroites  ou  dans  les  anfractuositcs  à  la 
peau  j  2".  une  allonge  à  rebord  évasé,  fig.  i8  ,  pour  embras-> 
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6c;r  Ivs  liimcurs  ou  autres  points  où  l'on  dcsircia  faire  la  ponc- 
tion dans  le  vide.  Cette  allonge  servira  aussi  pour  opc'rerie  dé- 
gorf^ernent  du  sein  ,  et  pour  évacuer  un  liquide  quelcouqucî 
une  allon^je  en  l'orme  de  tuyau  ou  canule  recourbée  , 
lig.  ig,  pour  inlrçduire  dans  les  embouchures  des  membranes 
uiuqui  uses  ,  et  prati(iuer  la  saignée  à  l'intérieur. 

Tous  les  pas  de  vis  des  tubulures  doivent  être  faits  sur  le 
même  modèle,  pour  pouvoir  au  besoin  les  boucher  par  un 
bouton  ou  y  ada[)ter  la  pompe,  un  robinet  ou  une  Coîte  à 
cuirs,  selon  le  besoin. 

Manière  d'employer  Vinslrument.  Si  ron  veut  pratiquer  la 
saignée  capillaire  à  la  peau  sur  une  large  surface,  on  se  sert 
du  grand  corps  de  ventouse,  et  si  l'on  a  l'intention  d'obtenir 
promplcmenl  une  îirande  quantité  de  sang,  on  visse  dans  la 
ventouse  et  à  l'extrcmité  inférieure  de  la  tige,  un  scarificateup 
dont  le  mécanisme  n'est  pas  le  même  que  celui  du  scarificateur 
allemand  ou  anglais;  mais  il  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
la  queue  (jui  termine  la  crémaillère,  an  lieu  de  s'élever  per- 
pendiculairement, descend  lalcralenicnt  (fig.  20,       et  s'arme 
sur  un  support  qui  aboutit  k  une  autre  face,  et  se  termine  par 
une  gaclietlc  qui  descend  aussi  latéralement  en  forme  d'S ,  n  , 
et  qui  est  traversée  à  son  extrémité  par  une  petite  vis  o  que 
l'on  raccourcit  ou  qu'on  allonge  selon  que  la  peau  de  la  partie 
oLi  l'on  opère  est  plus  ou  moins  extensible,  et  par  conséquent 
sujotic  à  se  boursouffler  plus  ou  moins  dans  l'instrument.  Ce 
scarificateur  est  suimontc  d'un  petite  virole  p  propre  à  recevoir 
le  pas  de  vis  de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  et  il  est  retiré 
au  fond  de  la  ventouse  au  moment  oîi  on  l'applique.  Après 
que  le  vide  a  été  fait  au  moyen  de  la  pompe  et  que  la  partie 
boursoufflée  est  bien  rougie  par  l'alfluence  du  sang  ,  on  presse 
sur  le  bouton  de  la  tige;  le  scarificateur  touche  la  peau  au 
nicme  moment  où  la  vis  o  qui  termine  la  queue  recourbée  de 
la  gâchette  n  louche  le  support  qui  forme  le  pourtour  a  de 
la  ventouse  ,  immédiatement  audessus  du  col.  Alors  le  ressort 
part  seul  ;  les  lames  traversent  la  peau,  et  le  vide  continuant  à 
cire  fait,  le  sang  monte  avec  rapidité  j  on  relire  aussitôt  le 
scarificateur  vers  le  fond  de  la  ventouse.  Le  sang  affluant 
promptement  et  ne  se  coagulant  pas  dans  le  vide  ,  on  peut  lui 
donner  issue  par  le  robinet  et  continuer  ensuite  à  faire  agir  la 
pompe  sans  désappliquer  l'instrument ,  ce  qui  est  bien  moins 
désagréable  au  malade  que  ce  renouvellement  réitéré  d'appli- 
cations de  ventouses. 

Si  l'on  veut  pratiquer  des  mouchetures  de  préférence  aux 
incisions,  on  visse,  au  lieu  du  scarificateur,  un  disque  en 
cuivre  (fig  2.1  et  22)  d'un  pouce  de  diamètre  et  de  trois  lignes 
d'épaisseur.  Ce  disque  est  traversé  par  trois  rainures  q  desli- 
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nccs  h  recevoir  à  coulisse  des  Uaverses  de  cuivre  (fig.  aS)  sur 
Jes(]uelles  se  vissent  de  peliles  lancettes  Jongucs  de  six  lignes 
et  très-Jarges ,  si  l'on  veut  obtenir  une  cerlainc  quantité  de 
sang.  On  visse  sur  ce  disque  une  plaque  en  louue  de  griî^ 
{•^:  24  et  25)  et  on  l'ajusle  de  manière  à  ce  que  les  pointes 
dis  laucelli's  dirigées  dans  l'intervalle  r  des  traverses  de  ce 
gril,  les  outrepassent  d'une  ou  deux  lignes,  selon  la  profon- 
deur où  l'on  veut  pénétrer.  Ce  gril  est  destiné  à  erapccher  que 
la  peau  ,  en  se  boursoulflant ,  ne  monte  le  long  des  lancettes, 
et  ne  les  fasse  ainsi  pénétrer  trop  profondément.  Des  vis  laté- 
rales placées  dans  des  niorlaises ,  aux  oreilles  du  gui  s,  ser- 
ver.t  à  le  fixer  à  une  distance  déterminée  des  pointes  de 
lancettes. 

Ou  peut  remplacer  ce  disque  par  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  au  besoin,  ou  même  ne  l'armer  que  de  («ois,  quatre, 
six  ,  sept  ou  dix  lancettes. 

Je  puis  assurer  qu'a  l'aide  du  scarificateur  placé  dans  la 
ventouse,  on  peut  obtenir  huit,  douze  à  seize  onces  de  sang, 
s'il  le  faut.  On  obtient  à  peu  près  le  même  résultat  lorsqu'on 
emploie  le  scarificateur  posé  seul  entre  les  applications  de 
ventouses  ;  mais  quand  on  se  sert  du  disque  armé ,  on  n'oblienS 
que  peu  de  sang.  M.  Hallé,  d'après  M.  Gondret,  fait  remar- 
quer que  la  perle  de  sang  ne  s'élève  presque  jamais  à  plus, 
d'une  once  et  demie  (Piapporl  fait  à  l'académie  des  sciences 
sur  le  Mémoire  du  docteur  Gondret). 

J'en  îqipelle  aux  praticiens  qui  se  servent  de  scarificateurs,' 
et  qui  font  succéder  fréquemment  les  ventouses  les  unes  aux- 
autres  ,  quand  surtout  ils  opèrent  avec  la  flamme,  au  lieu  de 
la  pompe. 

Si  l'on  se  propose  de  pratiquer  la  saignée  capillaire  sur  une 
surface  étroite,  comme  aux  tempes,  à  l'anus,  on  est  obligé 
de  se  seivir  du  petit  corps  de  ventouse  (fig.  16)  en  y  adaptant, 
le  goulot  allongé  (fig.  i';).  La  tige  doit  être  ariiiée  d'un  petit 
disque  l  contenant  deux  lancettes. 

Si  l'on  veut  ouvrir  Un  abcès  ou  une  cavité,  on  arme  la  lige 
d'une  espèce  de  flamme  d'une  largeur  proportionnée  à  l'ouver- 
ture qu'on  veut  obtenir,  on  fait  le  vide  et  l'on  plonge  la  lan- 
cette à  travers  le  goulot  évasé  (tîg.  i8),  aspirant  ensuite  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  du  liquide  contenu,  donnant  issue  par 
le  robinet,  si  la  caviié  contient  beaucoup  de  liquide,  et  pom- 
pant de  nouveau  jusqu'à  la  fin.  En  désappliquant  l'instru- 
ment, il  faut  avoir  soin  de  boucher  aussitôt  la  plaie  avec  un 
emplâtre  de  diachylum  ,  pour  que  l'air  ne  s'introduise  pas  dans 
la  cavité. 

Lorsqu'on  se  propose  d'extraire  le  lait  des  mamelles,  on 
reinplate  la  boîte  à  cuirs  de  la  lige  par  un  boulon  à  vis  qui 
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sert  à  boucher  la  tubulure.  On  fera  de  même  pour  tous  les 
cas  où  l'instrument  tranchant  ne  sera  pas  nécessaire. 

Quand  on  se  proposera  de  pratiquer  la  saignc'e  des  mem- 
branes muqueuses ,  on  adaptera  au  même  coi  ps  de  ventouse 
(fîg.  16)  la  canule  (fig.  19)  et  l'on  remplacera  la  boîte  à  cuirs  c 
et  la  tige  d  à  lancettes  ,  par  une  boîte  à  cuirs  (fig.  26)  tra- 
versée par  une  algalie  que  termine  un  petit  pinceau  de  soies 
de  sanglier  i<,  lequel  suffit  pour  entamer  les  membranes  mu- 
queuses, lorsqu'il  est  arrivé  à  l'embouchure  de  la  canule,  et 
n'occasione  aucun  accident  par  la  lésion  qn'il  opère. 

On  voit  que  si  cet  instrument  est  compli((u«,  il  est  utile  et 
applicable  h  bien  des  cas.  Je  lui  ai  préféré  le  nom  de  Bdello- 
mètre  à  tout  autre,  tant  à  cause  de  la  biicvelé  du  mot  ,  que 
parce  que  ^S'sKha ,  qui  signifie  j'aspire  ou  je  suce  ,  s'applique 
plus  particulièrement  au  sang,  attendu  que  ce  mot  dérivant  de 
^J^eAAet,  sangsue,  et  de  /MSTpoc,  mesure  ,  semble  ici  une  consé- 
quenc(î  de  ce  qui  a  été  aspiré.  Mon  intention  a  été  qu'on  ne 
trouvât  dans  ce  mot  que  l'idée  sentie  ou  la  définition  impli- 
cite de  l'application  plus  particulière  aux  émissions  sanguines, 
attendu  que  le  pus,  la  sérosité  et  l'air  contenus  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  ,  sont  tout  aussi  susceptibles  que  l'est 
le  sang  d'être  aspirés  et  mesurés  par  mon  instrument. 

J'ai  pensé  qu'on  pouvait  beaucoup  simplifier  cet  instrument 
qui,  par  sa  complication,  devient  coûteux ,  et  qu'au  lieu  de 
se  servir  d'une  ventouse  et  d'un  scarificateur  séparément,  on 
pouvait  introduire  mon  scarificateur  dans  une  ventouse  à  une 
seule  tubulure,  surmontée  d'une  boîte  à  cuirs  pour  la  tige  cylin- 
drique, comme  l'indique  la  fig.  (  27  ) ,  et  sans  pompe.  J'ai  fait 
exécu  ter  plusieurs  instru  mens  sur  ce  dernier  modèle  chez  le  sieur 
Dumoustier,  et  ils  offrent  tout  l'avantage  qu'on  peut  en  atten- 
dre :  le  scarificateur  étant  retiré  vers  le  fond  de  la  ventouse ,  on 
applique  celle-ci  comme  une  ventouse  ordinaire,  au  moyen  de 
la  flamme  qui  consume  l'air  contenu  ;  alors  quand  la  peau  est 
bombée,  bien  tendue  et  rouge,  on  appuie  sur  le  bouton  •Vjle 
scarificateur  descend  et  la  détente  part.  L'incision  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  ressentie  par  le  malade,  h  cause  de  l'engour- 
dissement de  la  partie  bombée  ;  on  relire  aussitôt  le  scarificateur 

vers  le  fond  du  vase,  et  le  sang  monte  Pour  désappliquer 

l'instrument,  j'ai  fait  pratiquer  un  robinet  a:  à  la  tubulure  ;  il 
sert  à  laisser  pénétrer  l'air  par  la  partie  supérieure  pour  dé- 
sappliquer l'instrument  sans  douleur. 

Cet  article  étant  un  résumé  sommaire  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  ventouses  ,  tant  dans  leur  partie  historique  que  dans  leur 
emploi  et  ses  résultats,  je  dois  faire  connaître  ici  que  mes 
dessinsduBdellomètre  ont  été  exécutés  en  1817  (Voyez  jS'otice 
snrlehdcllomèLre  y  Pièces  justificatives  ^  Paris  1819,  brochée, 


YEN'  j85 

in  8''.  ) ,  et  déposés  en  juin  iSifci  cliez  le  sleuv  David,  fabricant 
d'instrumens  de  mallicmaliqucs  ,  quai  de  l'Horloge,  u°.  49» 
à  Paris;  que  la  première  commande  qui  ait  jamais  cite  laile 
de  ventouses  à  plusieurs  tubulures  ,  a  été  consignée  en  mon 
nom  au  registre  du  sieur  Aclo(jue,  marchand  de  cristaux,  rue 
de  la  Barillerie,  n".  22,  le  2  février  1819:  la  deuxièmecom- 
mande  lut  faitepar  M.  IDemours,  quatre  mois  ensuite  (8  juin), 
ciiez  le  même  marchand.  Le  premier  bdellomètie  a  été  con- 
fectionné par  le  sieur  Dumoustier,  ingénieur,  rue  Copeau  , 
n".  3i  ,  et  est  parti  pour  la  Nouvelle  Orléans  vers  la  îiii  de 
février. 

M.  Demours  a  présenté  dans  la  séance  de  la  société  de  mé- 
decine,  du  2  février  1819,  une  note  où  il  n'est  question  que 
de  l'acupuncture  faite  entre  deux  applications  de  ventouses 
(  Journal  général  de  médecine^  tom.  lxvi  ,  pag.  161  ). 

Dans  la  secoiule  note  seulement,  qui  a  paru  à  la  fin  de 
février,  il  est  question  d'une  aiguille  plongée  dans  le  vide  au 
travers  de  la  ventouse  simple  à  pompe  {Jbid.,  p.  o^y  ) ,  et  ce 
n'est  que  le  18  mai  que  M.  Demours  donne  la  description  de 
la  ventouse  à  deux  tubulures  sur  le  même  plan  que  celle  que 
j'avais  fait  confectionner  le  2  février  [Jhid. ,  I.  lxvii  ,  p.  355  ). 

jValadies  pour  lesquelles  les  ventouses  conviennent.  Il  est 
des  cas  où  l'action  des  ventouses  ne  supplée  pas  d'une  ma- 
nière satisfaisante  aux  sangsues,  et  ce  sont  ceux  d'inflamma- 
tion des  viscères  ,  surtout  des  membranes  muqueuses  ;  mais  on 
en  retire  de  bons  effets  dans  les  inflammations  des  parties  qui 
revêtent  les  os,  et  dans  celles  des  membranes  séreuses  qui  avoisi- 
nent  ces  mêmes  parties  extérieures.  Il  est  des  cas  mên)e  où 
les  sangsues  ne  suppléent  pas  aux  ventouses ,  et  ce  sont  surtout 
les  cas  de  rhumatisme  musculaire. 

En  général,  on  est  fondé  à  dire  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  sangsues ,  si  ce  n'est  les  ventouses  avec  scarifications,  et  rien 
ne  peut  remplacer  celles-ci  si  ce  n'est  les  sangsues.  Si  en  France 
on  n'attache  pas  une  grande  importance  à  l'emploi  des  ven- 
touses, c'est  que  peu  de  praticiens  savent  les  appliquer:  les 
nations  voisines  ne  pensent  pas  de  même. 

Les  ventouses  sans  scarifications  sont  un  excellent  moyen 
d'excitation  du  système  capillaire  dans  une  partie,  et  con- 
viennent dans  beaucoup  d'affections  chroniques.  On  les  a  pré- 
conisées dans  le  voisinage  des  abcès  froids  et  dans  tous  les 
etnpâlemens  du  tissu  cellulaire  sans  chaleur  cutanée. 

Examen  des  cas  particuliers  qui  exigent  t emploi  des  ven- 
touses. Celse  a  dit  :  «  TJsus  auleni  cucurhilulœ  prœcipuus  est, 
nbi  non  in  toto  corpore ,  sed  in  parie  aliquâ  vitium  est,  quant 
exhauriri  ad  conjirmandarn  valetudinem  salis  est  (  Ue  re 
medicd  ,  lib,  11  ). 
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En  effet ,  lorsque  l'ciclhisrae  est  gc'néral ,  que  le  pouls  est 
plein  ,  qu'un  phle;^inon  considciablo  occupe  ou  le  tissu  cellu- 
Jairc  ou  un  parenchyme,  c'est  i\la  saignée  des  gros  trotics  (ju'il 
faut  recourir.  Dans  ce  c;is,  les  veriiouscs  et  le  scarificateur  ne 
doivent  être  appliquées  (jue  lorsque  la  pletliore  ou  l'exaltation 
générale  du  système  sanguin  sont  calmées.  ' 

Dans  les  inflammations  de  la  peau.,  les  ventouses  avec  ou 
sans  scarificiilions  ne  sont  applicables  qu'aux  environs  de  la 
partie  enflammée  ,  ou  dans  des  parties  plus  ou  moins  éloignées 
en  rapport  sympathique  ,  lorsqu'on  veut  agir  par  révulsioa 
ou  dérivali'on.  Ainsi  on  applique  souvent  les  ventouses  à  la 
nuque  ou  aux  tempes  pour  rinflammation  des  paupières. 

Dans  les  affections  chroniques  de  la  peau  ,  les  ventouses 
sont  d'un  grand  avantage.  Dans  la  paralysie  de  la  sensibi- 
lité, il  convient  de  les  appliquer  fréqueuanjeni  sur  le  lieu 
abcrrc. 

En  poursuivant  notre  examen  de  l'extérieur  à  l'intérienr , 

nous  voyons  les  ventouses  opérer  des  prodiges  lorsqu'elles  sont 
employées  à  combattre  les  inflammations  musculaires  ,  surtout 
lorsque  CCS  inflammations  sont  peu  intenses  ou  qu'elles  sont 
chroniques  j  car  le  rhumatisme  aigu  demande  presque  toujours 
préalablement  l'emploi  de  la  saignée  générale  et  d'une  diète 
absolue.  Ces  vcniouses  sont  appliquées  avec  ou  sans  scarifica- 
tions, selon  que  l'inflammation  est  plus  ou  moins  marquée, 
c'est-à-dire,  selon  que  l'irritation  existe  plus  ou  moins  dans 
les  vaisseaux  sanguins.  Dans  les  einpdlemeus  du  tissu  cellu- 
laire ou  des  articulations  sans  chaleur,  les  ventouses  simples 
sont  préférables  ;  elles  agissent  alors  comme  excitans  du  système 
capillaire  sanguin  ;  j'en  dirai  autant  de  l'engorgement  des 
glandes  sousculanées. 

C'est  dans  les  irritations  des  ligamens  et  des  capsules  arti- 
culaires surtout,  qu'on  obtientdis  succès  merveilleux  de  l'em- 
ploi des  ventouses  ,tant  avec  que  sans  scarifications.  Les  lum- 
bago, les  coxalgies,  rachialgies,  sont  combattus  avec  avantage 
par  ces  moyens. 

Les  maladies  des  os  n'en  obtiennent  aucun  soulagement  ; 
cependant  dans  quelques  périostoses  on  en  a  retiré  de  bons 
cflcls. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  charpente  osscu*c,  nous 
admirons  les  bons  effets  ()ue  les  ventouses  nous  procurent  dans 
l'inflammation  des  membranes  séreuses,  la  pleurésie  surtout  ; 
car  la  péritonite,  lorsqu'elle  est  intense,  rend  souvent  la  peau 
si  douloureuse,  qu'on  n'ose  pas  et  qu'il  serait  même  imprudent 
d'appliquer  les  ventouses  ;  l'excitation  sur  une  certaine  étendue 
de  lu  peau  pourrait  tourner  au  profit  de  l'irritation  interne  , 
de  la  même  manière  (j[uc  ûous  voyons  les  sinapismcs  et  les 
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vcsicatoîics  ^tre  pernicieux ,  lorsque  l'crethisme  goiieial  est 
porté  à  un  h:uit  deijic  chez  les  individus  auxquels  on  les  ap- 
pJi([iie. 

Hippociate  et  toute  l'antiquité  reconnaissaient  le  bon  eflct 
de  la  ventouse  dans  le  ti^ulenient  de  la  pleurésie. 

En  général  ,  les  praticiens  préfèrent  l'emploi  des  sangsues 
aux  ventouses,  lorsqu'il  s'agit  des  affections  des  membranes 
muqueuses  et  des  paienchymes ,  si  ce  n'est  cependant  dans  ks 
cas  d'hémorragie. 

Gondret  a  néanmoins  appliqué  avec  succès  les  ventouses 
au  traitement  de-s  angines  gutturales  et  lonsillaires  :  il  choisit 
ordinairement  la  nuque  pour  les  placer.  Hipjiocrate,  dans  celte 
aiïection,  recommandait  de  les  placer  sur  la  première  vertèbri; 
cervicale  et  derrière  chaque  oreille  j  Celse  sur  les  côtés  du  cou 
et  sous  le  menton.  Je  pense  que  le  lieu  le  plus  proche  du  point 
enflammé  est  le  meilleur ,  quand  toutefois  l'iufiarafnauon  n'est 
pas  portée  au  plus  haut  point  d'intensité;  car  dans  ce  cas  ,  les 
sangsues  en  grande  quantité  sont  encore  préférables,  ii  moins 
qu'on  ne  fasse  précéder  l'application  des  ventouses  par  une 
saignée  générale,  ce  qui  peut-être  vaudrait  encole  mieux. 

Dans  les  gastrites  et  les  entérites ,  on  préfère  les  sangsues. 
Cependant  les  ventouses  sont  d'un  grand  secours  dans  les  diar- 
rhées opiniâtres  sans  inflammation  intense. 

Galien  rccomuiande  l'emploi  de  la  ventouse  simple  dans 
répistaxis(  De  meth.  mecl. ,  lib.  xiii  )  ;  Hippocraîe  dans  Tlié-j 
moptisie.  Dans  ce  cas  il  faudrait  l'appliquer  au  dos. 

On  a  quelquefois  employé  avec  avantage  la  ventouse  seule 
à  la  région  épigastrique  contre  les  hématémèses. 

Les  anciens,  d'après  Hippocrate,  combattaient  les  hémorra- 
gies utérines  par  l'upplicalion  des  ventouses  aux  mamelles. 

?>I.  Freteau  {Traité  des  Emissions  sanguines)  propose  les 
vcniouses  simples  au  périnée  et  à  la  région  lomùaire  dans 
l'hématurie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  les  règles  supprimées,  c'est  à  la 
partie  interne  des  cuisses  qu'il  convient  d'appliquer  les  ven- 
touses simples,  et  on  en  obtient  de  bons  effets. 

Celsc  a  employé  les  ventouses  scarifiées  dans  la  phrénésic. 
Jjroussonnet ,  les  docteurs  Gondret  et  Lafisse  ,  en  ont  «htemi 
des  succès  avantageux  dans  la  pneumonie.  Zacutus  Lusilauus 
combattait  les  affections  du  cœur  par  des  ventouses  simples 
appliquées  sur  la  région  de  ce  viscère,  et  M.  Corvisart  em- 
ployait les  ventouses  avec  scarifications  sur  la  même  région  ; 
il  avait  remarqué  que  là  elles  lui  réussissaient  mieux  que  s'it 
les  eût  appliquées  à  tout  autre  endroit,  » 

Les  affections  chroniques  de  la  matrice  ont  été  aussi  combat- 
tues avec  succès,  d'après  ic  docteur  Gondret,  par  les  ventouses. 
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On  a  obtenu  aussi  d'cxccUens  effets  de  l'emploi  des  sangsues 
dans  les  névroses. 

Des  vomissemens  spasmodiques  ont  c(é  ariêle's  subitement 
par  des  ventouses  simples  applique'es  à  répigaslrc. 

Dans  les  affections  comateuses,  elles  ont  cte'  employées 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  nuque  et  sur  le  cuir  chevelu. 

Frédéric  Ilolfmann  s'est  bien  trouvé  de  leur  eniploi  dam 
l'épilepsic  et  la  manie. 

On  les  a  appliquées  très-avantageusement  dans  les  névral- 
gies ,  sur  le  trajet  même  du  nerf  irrité. 

Hippocrale  déjii  les  avait  préconisées  dans  la  sciatique. 

Enfin,  Petit  de  Lyon,  en  l'jgS,  imagina  d'appliquer  la 
ventouse  après  avoir  ouvert  un  abcès  par  congestion  ,  et  ce 
procédé  a  été  suivi  depuis  par  un  grand  nombre  de  prati- 
ciens. C'est  dans  la  même  intention  que  j'ai  proposé  avec  bien 
plus  d'avantage  de  faire  la  ponction  dans  le  vide  ,  tant  pour 
la  commodité  de  l'opération  qui  se  pratique  ici  en  un  seul 
temps ,  que  parce  ([u'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'une  seule  bulle 
d'air  s'introduise  dans  la  cavité. 

M.  Larrey  a  employé  les  ventouses  après  avoir  fait  des  inci- 
sions sur  plusieurs  points  du  corps  chez  un  soldat  qui  avait 
contracté  un  emphysème  général  et  extraordinaire  à  la  suite 
de  l'introduction  de  l'air  par  une  plaie  de  poitrine  (  Bullelin 
de  la  soc.  méd.  émulation  ^  1818).  Ce  serait  encore  ici  le 
cas  de  l'application  du  hdellonièlre. 

TALLA.  (  oeorg.),  De  imifersi  corporis  purgalione  per  cucurbilulas  et  ve- 

nœseclionem  ;  in-S".  Argent.,  iSag. 
SETz  (  Alex.  ) ,  f^om  j4 derlassen ,  aucli  von  den  ventosen  unrl  kopjen  trahen 

oder  nnss;  c'est-à-dire,  de  la  saignée  et  des  ventouses  sèches  el  liumides ; 

iu-8».  Nurnbourg,  iSga. 
ANTONELLi  (Hippolytus)  ,  Libellas  de  cucurbitidâ;  in-S".  Parisiis ,  i54t. 
CAi-ENUS,  De  hirudinibus  ,  refulsione  cucurbilulâ  et  scarificatione.  V. 

Opp.y']. 

Avi(;ENNE,  De  phlebotnmid  cucurbitalis  et  hirud.;  in-4°.  Turini,  i584. 
MiNADOus,  Diss.  de  cucurbitalis  coriieis  ustione  et  aurium  scarijicalu  ; 

iQ-4''.  Trauisii,  1610. 
RivEnius,  In  quasi.  Monsp.  1617,  an  et  quomodo  Irahant  cucurbitutœ . 

CAMERAHiiis.  ijysten/acaute/aruTO,  p.  44^* 

wedel(  ceorgius-wolfgang),  Disserlatio  de  cucurhitulâ  siccd;  m-^".  lenœ, 

Boiiv  AiiT ,  Ergo  apud  nos  perperam  obsoleuit  cucurbilularum  usas  ;  in-4  . 
Parisiis,  i'i64. 

mcoLAi  (Ernestns-Antonius),  Dissertalio  de  cucurbilularum  effeclihus  et 
itsu  ;  m-^" .  lenœ ,  1771.  •  r  /• 

MAPLESOK  (Tilomas),  trealise  on  the  art  ojuipping,  inwhich  tfie  luslory 
ofthat  opération  is  traced,  etc.;  c'est-h-difc,  Traité  sur  Tart  d'appliquer 
les  veuiouses ,  dans  lequel  on  expose  l'histoire  de  cette  opération ,  les  cas 
dans  lesquels  elle  convient  et  la  manière  de  la  pratiquer  j  80  pagesin-i3. 
Londres,  l8o5. 

BOiiLLCvÈTRE  (  Noiice  sut  Ic  )  j  iu-S".  Pails,  1819. 
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DOSMOSD  (Alex.),  Essai  sur  les  venlousesj  Sa  pages  in-Zj».  Sirasbonrg,  1821. 

(saklakdièiie) 

VENTRAL,  adj.;  qui  appartient  au  ventre.  Cet  adjectif  ne 
s'en^ploic  guère  que  pour  désigner  une  hernie  qui  a  lieu  dans 
un  point  du  ventre  autre  que  l'ombilic  et  l'aine.  On  la  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  nom  à' évenlraàon.  Voyez 

ce  mot,  loin.  xiii,p.  494-  ^- 

VENTRE,  s.  m.  On  donne  à  ce  mot  plusieurs  acceptions. 
La  première,  venter,  al\>us,  et  la  plus  commune,  est  lorsqu'oa 
le  fait  synonyme  d'abdomen.  Voyez  abdomen  ,  tom.  i,  p.  35. 
La  seconde  est  lorsqu'on  l'emploie  pour  designer  une  cavité'. 
Ainsi ,  dans  les  anciens  auteurs,  on  dit  le  venlre  supérieur  pour 
la  tète  ,  le  venlre  moyen  pour  la  poitrine,  etc.;  une  troisième 
est  celle  par  laquelle  on  le  fait  désigner  les  points  renfles  d'une 
partie,  les  ventres  du  digastrique,  etc.;  enfin  le  peuple  appelle 
l'estomac  le  ventre.  f.  v.  m. 

VENTR.1CULE  ,  s.  m.  ^  ventriculus ,  diminutif  de  venter, 
ventre;  littéralement,  petit  ventre  :  nom  de  petites  cavités 
particulières  à  certains  organes.  Quelques  anato.mistes  désignent 
l'estomac  sous  le  nom  de  ventricule.  Voyez  estomac. 

Les  deux  hémisphèrrfîs  cérébraux  offrent  dans  leur  intérieur 
deux  grandes  cavités,  placées  au  milieu  de  la  substance  céré- 
brale; ces  cavités  s'appellent  ventricules  latéraux;  fort  éten- 
dues en  longueur ,  et  assez  larges,  elles  occupent ,  par  la  cour- 
bure considérable  qu'elles  présentent ,  une  grande  partie  du 
centre  cérébral.  Les  deux  ventricules  sont  séparés  par  une 
cloison  moyenne,  qu'on  nomme  seplum  lucidum.  On  voit,  dans 
leur  intérieur,  diverses  émiueaces,  savoir  :  les  corps  striés,  les 
couches  optiques ,  la  bandelette  demi-circulaire ,  les  cornes 
d'ammon  ,  etc. 

Entre  les  deux  hémisphères,  on  voit  le  ventricule  moyen, 
qui  est  au-devant  de  la  glande  pinéale;  sa  forme  est  allongée 
en  avant,  et  sa  direction  horizontale;  plus  large  h  ses  deux  ex- 
trémités que  dans  son  milieu  ,  il  a  partout  fort  peu  d'étendue , 
comparativement  aux  ventricules  latéraux;  il  est  borné  en  de- 
vant par  la  commissure  antérieure,  en  arrière  par  la  commis- 
sure postérieure  j  en  haut  il  répond  à  la  toile  choroïdienne  et; 
à  la  voùle  à  trois  piliers;  en  bas  une  paroi  assez  mince  le  sé- 
pare de  la  base  du  crâne.  Sur  les  côtés  ,  il  est  borné  par  les 
couches  optiques.  Trayez  cerveau. 

Le  cœur  est  composé,  comme  l'on  sait ,  de  quatre  cavités, 
savoir  :  deux  oreillettes  et  deux  ventricules.  Ces  derniers  sont 
placés  audessous  des  oreillettes;  on  les  distingue  en  droit  et 
gauche;  ils  sont  séparés  par  une  cloison  moyenne,  et  commu- 
niquent avec  chacune  des  oreillettes.  Ils  sont  formés  par  des 
colonnes  charnues,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus 
srossei  dans  le  ventricule guuche  que  dans  le  droit;  ce  dernier 


donne  naissance  à  l'arlère  pulmonaire,  tanJîs  que  l'aorle  naît 
du  ventricule  gauclic,  /^o/ezcoEun  (atiatoniie) ,  i.  v,  p.  ^ir. 

Le  larynx  plcscnle  dans  son  inldrii'ur  deux,  replis  uictul/ra- 
lieux,  (jue  l'on  a  nortirncs  /iraniens  de  la  gloUe  ou  cordes  ro- 
t'û/ei.  L'intervalle  (jui  se  voit  entre  ces  deux  replis  cousiiiuc 
]es  cavilds  que  Ton  nomme  ventricules  du  larynx.  Leur  largeur 
est  peu  cousiderabîc  de  haut  en  bas.  QueUjuel'ois  les  corps 
étrangers  accideniellernent  introduits  dans  ie  larynx,  s'enfon- 
cent fians  tes  venlricults. /^q/ez  r.Ar.YKx.  (v  p) 

VEWTKIERE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  ii  une  espèce  de 
ceinture  élastique  avec  laquelle  on  se  serre  le  ventre  dans  l'in- 
tention de  le  soutenir  lorsqu'il  est  trop  volumineux,  par  suite' 
d'obesilë,  grossesse  ou  maladie.  On  en  porte  aussi  sans  avoir 
]e  ventre  volumineux  ,  lors(|u'on  est  oblige  de  laire  des  courses 
à  pied  ou  à  cheval,  comme  les  coureurs,  les  courriers.  Ces 
gens  s'en  trouvent  plus  lestes,  et  plus  propres  à  exercer  leur 
profession. 

Les  peisonnes  grasses,  h  abdomen  rebondi,  se  trouvent  sou- 
lagées par  la  ventrière  ;  elles  en  sont  plus  légères,  et  plus  ca- 
pables de  marcher;  leurs  viscères  baloîent  moins;  chez  les 
lémnies  grosses  elle  est  indispensable  (ou  tel  moyen  qui  la  rem- 
place ,  comme  le  bandage  de  corps) ,  surtout  en  approchant  du 
terme  de  la  grossesse  ,  et  particulièrement  pour  celles  dont  le 
ventie  est  en  besace.  Les  individus,  qui  ont  des  tumeurs,  des 
squirres,  des  engorgeraens  abdominaux  chroniques,  des  épan- 
chemcns  (jni  pèsent  sur  les  parties  voisines,  ont  également 
besoin  d'une  ventrière  pour  empêcher  ces  accidens  de  s'aggra- 
ver, et  pour  pouvoir  n)areher  avec  plus.dc  facilite. 

Ces  espèces  de  ceintures  sont  laites  comme  les  bretelles  élas- 
tiques, c'csl-à-dire,avecde  la  peau  douce  ou  de  la  toile, qui  rcii- 
feimo  du  laiton  roulé  en  ressort  ir  boudin;  elles  s'attar.hcnt 
sur  les  reins  avec  des  boucles,  et  sont  préparées  par  les  l'abri- 
cans  de  corps,  ou  les  bandagistcs.  Leur  partie  antérieure  doit 
se  monlersur  la  forme  du  ventre  et  ses  inégalités.  On  en  fait 
Tnainlenant  un  assez  grand  usage;  bien  des  gens  même  en  met- 
tent par  coquetterie  ,  pour  diminuer  en  apparence  leur  embou- 
poinl;  les  gens  raisonnables  s'en  servent  ii  cause  de  leur  utilité 
«tdu  soulagement  ([u'elles  leur  procurent,  et(pji  est  parfois  si 
ïnorqué,  (jue  j'en  ai  connu  qui  leur  attribuaient  la  guérisou  des 
maux  qu'ils  souffraient  depuis  longtemps.  (  r- .  v.  m.) 

VENTRILOQUE,  s.  m.,  ventriloquus  ;  qui  parle  du 
ventre.  Voyez  engastrimysme  ,  ton»,  xii,  {)c<g.  ûo4- 

(F.  V.  M.  ; 

"VENTllOSITÉ  ,  s.  f.;  grosseur  démesurée  du  ventre.  Fojcz 
ïHvscoNiE,  tome  xLii ,  page  iby.  (r.  t.  m.) 

"VÉNULE,  s.  f.  ,  venula,  diminutif  de  re;m,  veinej  pet  ic 
Ycinc,  '       (^■^-  ^■^> 
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VÉrsUS,  s.  m.  Nom  donne  au  cuivre  par  le#  alchimistes. 
Ou  appelle  maladie  de  Vénus  ou  vonciicniie  ,  la  sypiiilis. 
{Voyez      mot,  tome  liv,  page  127  j  monl  de  Vénus ^  l'emi- 
nenceculanéc  placée  au  devant  de  la  sympîiise  du  pubis. 

(  F.  V.  M.  ) 

VER,  s.  m.,  vermis.  Classe  d'animaux  invertébrés  qui 
ne  subiàsenl  point  de  métamorphose,  nus  et  (jui  se  reprodui- 
sent par  des  œufs,  formée  par  M.  Cuvier.  V oy.  vers.   (f.  v.  m.) 

VER  DE  GUINÉE.  Voycz  DB.AGONEAU,  tome  X  ,  page 

(f.  V.  M-  ) 

VER  DETERRE,  lumbricus  ;  ver  rouge,  cylindrique,  com- 
posé d'anneaux  de  nature  nmsculaire  ,  pourvu  en  dessous  ,  de 
huit  rangées  de  pointes,  qui  servent  d'appui  à  l'animal  pour 
se  mouvoir  à  l'aide  d'une  humeur  gluante  qui  enduit  sa  sur- 
face. Sa  tête  est  pourvue  d'une  trompe  avec  la({uclle  il  perce 
la  terre,  et  audessous  est  la  bouche.  Le  lumbiic  est  heima- 
phrodite  et  s'accouple.  Il  est  ovipare  et  se  nourrit  de  terie, 
qu'il  rend  en  petits  cylindres  roulés.  Il  craint  la  chaleur  et 
aime  rimmidilé;  il  iort  après  les  pluies  ou  Ja  rosée.  11  peut 
être  huit  ou  neuf  mois  sans  prendre  de  nourriture.  Les  tron- 
çons de  cet  animal  redeviennent  des  vers  entiers  au  bout  de 
trois,  qu.'ilre,  six  mois,  d'après  Réaumur  et  Bonnet. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  que  cet  animal  pouvait  vivre 
dans  Je  corps  de  l'homme,  et  même  s'y  dés'elopper.  Il  est 
probable  que  sa  ressemblance  avec  Je  lombricoïde  aura  pro- 
duit cette  erreur. 

M.  Savigni ,  men\bre  de  l'académie  des  sciences,  vient  de 
découvrir  que  ,  sous  Je  nom  de  lunihric  terrestre  ,  on  confond 
jusqu'à  vingt-deux  espèces  différentes  qui  toutes  Iiabitcnt  nos 
jardins.  Il  on  forme  an  genre  particulier. 

On  a  employé  en  médecine  les  vers  de  terre;  aujourd'Iiui 
leur  usage  est  entièrement  abandonné:  on  trouve  encore  dans 
les  pharmacopées  une  huile  de  vers  que  l'on  préparait  en  fai- 
sant dégorger  les  vers  dans  l'eau,  les  lavant  bien  d'abord  ,  et 
les  mettant  cuire  ensuite  dans  autant  d'huile  d'olive  en  poids 
qu'on  mettait  de  vers,  avec  un  seizième  de  vin  blanc,  jusqu'à 
ce  que  l'humidité  fût  évaporée.  Cette  huile  n'a  pas  d'autres 
propriétés,  et  en  a  moins  même,  que  l'huile  d'olive  fraîche; 
aussi  est-cIJe  aband  onnce  des  médecins.  (  f.  v.  m.  ) 

VER  INTESTIN.  VoyeZ  VERS.  (F-  V.M.} 

VKR^VTRLNE,  s.  f .  ;  alcali  organi(fuc  ou  combustible, 
trouvé  dans  l'ellébore  blanc,  veratruin  album,  (  tome  xi , 
p^igc  436) ,  par  Pelletier  et  Céventou,  la  cevadillc,  vera- 
truni  sabadilla  ,  et  le  colchique,  colcldcuni  auluiniiale, 

Cos  d>juK  pharmaciens  ont  reconnu  que  cette  substance  était 
stcriiutaioire,  vomitive  et  drastique,  comme  l'ellébore  blanc 
iui-mèuje,  ce  que  M.  Magcndie  confirme  par  ses  expériences, 
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en  observant  qu'à  un  qaarl  de  grain  elle  excitait  de  fortes 
évacuations  alvines;  aussi  piescrit-il  de  l'administrer  aux 
vieillards  chez  lesquels  il  existe  parfois  une  accumulation 
énorme  de  matières  stcrcorales  Ircs-dures  dans  les  intestins. 

M,  Andral  fils  vient  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur 
cette  substance  ,  dont  il  résulte  qne  la  vératrine,  appliquée 
immédiatement  sur  les  tissus,  en  détermine  promplement  l'in- 
flaninialion  ;  injectée  dans  les  veines,  elle  exerce  encore  une 
action  irrilanie  sur  le  gros  intestin  •  si  on  en  introduit  dans  le 
tube  inieslinal  une  très-petite  quantité,  elle  ne  produit  que 
des  effet  locaux;  eri  quantité'  plus  grande,  elle  est  absorbée  et 
produit  le  tétanos;  elle  le  produit  à  plus  forte  raison  étant 
introduite  dans  les  veines  [Journal  de  physiologie  expérini., 
par  Magendie  ,  tom.  i.) 

On  voit  combien  il  faut  de  prudence  pour  manier  une 
substance  aussi  énergique  ,  capable  de  tuer  à  la  dose  de  quel- 
ques grains ,  comme  tous  les  alcalis  de  cette  nature.  Je  ne  sais 
si  la  médecine  retirera  quelque  profit  de  ces  découvertes 
chimiijues,  mais  jusqu'ici  elles  ne  sont  guère  connues  dans  la 
pratique,  que  pur  des  accidens  plus  ou  moins  graves,  et  qui 
doivent  tenir  en  garde  contre  ces  innovations  très-souvent 
dangereuses.  (f,  v.  m.) 

VERATRUM.  Voyez  ellébore  blanc,  vol  xi ,  p.  438. 

L.  DliSLOKIîCHAMPS. 

VERBÉNA.CÉES ,  verhenaceœ  {vitices ,  îass.),  famille  de 
plantes  dicolylédones-dipérianlhées ,  à  corolle  monopétale,  à 
ovaire  supérieur,  dont  le  genre  verhena  offre  le  type. 

Calice  monophylle,  tubuleux  ,  à  quatre  ou  cinq  dents;  co- 
rolle tubulée,  à  limbe  ordinairement  irrégulier  ;  presque  tou- 
jours ({uatrc  étamines  didynames  ;  deux  ou  quatre  semences 
osseuses,  soit  dans  un  péricarpe  charnu  ,  soit  dans  le  calice 
persistant.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  des  plantes  de 
cette  famille  qui  comprend  surtout  des  arbrisseaux  et  quel- 
ques herbes  à  feuilles  ordinairement  opposées.  Un  petit  nombre 
seulement,  comme  lo  premna  integrifolia  ,  et  le  lectona  gran- 
dis ^  sotit  degrands  arbres.  On  fait,  suivantRumphius  ,  des  pi- 
rogues avec  le  tronc  du  premier;  le  second  sert  dans  l'Inde 
aux  constructions. 

La  plupart  des  veibénacées  sont  exotiques  ;  quchpics-unes , 
comme  les  lanlana,  les  clcrodendruin ,  les  volkameria  et  le 
verhena  tripliylla,  sont  cultivées  par  les  amateurs,  à  cause  de 
l'agrément  de  leurs  fleurs,  ou  de  l'odeur  suave  qu'elles  exha- 
lent. 

Les  propriétés  des  plantes  de  celte  famille  sont  encore  peu 
déterminées;  elles  paraissent  en  général  amères  ,  un  peu  as- 
tringentes, et  quchjues-uncs  plus  ou  moins  excitantes.  La 
Y&xYeine,Cv,ièbre  jadis  dans  les  opérations  magiques ,  etregar- 


YER  195 

tlce  par  les  médecins  comme  vulnéraire,  fébrifuge,  etc.,  est 
aujourd'hui  justemctit  noyiigce.  Le  verbe na  jamaïceiMS  passe 
pour  astringent  el  purgatif.  L'infusion  des  feuilles  agréable- 
ment odorantes  du  verbena  triphyila,  a  été  essayée  pour  rempla- 
cer le  tlié.  Lcvilex  a^nus-caUus^  malgré  sou  ancienne  célébrité 
comme  anli-erotique,  est  au  contraire  acre,  aromatique,  stimu- 
lant. Ou  se  sert,  (Kit-on,  d;ins  l'Inde  des  feuilles  du  lectona 
grandis^  contre  l'hyJropisie  et  les  aplithes.  Le  volkameria 
inermis  de  l'Inde,  el  Vavicennia  resinifcra  de  la  nouvelle  Zé- 
lande, Iburnissenl  des  résines  rouges  astringentes  encore  peu 
connues.  (loiseleur-deslongciiamps  et  maiiquis.  ) 

VERBERIE  (eaux  minérales  de);  village  ii  trois  petites 
lieues  de  Compiègne  ,  sur  la  grande  route  de  Paris.  La  fon- 
taine minérale  appelée  Eaux  de  Saint-Corneille ,  est  à  deux 
cents  pas  de  ce  village,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oise. 

Les  eaux  sont  froides,  claires,  transparentes;  le  mauvais 
temps  n'en  altère  pas  la  limpidité.  Elles  déposent  dans  leur 
cours  un  sédiment  qui  jaunit  tout  le  gravier.  Leur  saveur  est 
piquante,  un  peu  amère. 

Cette  eau  verdit  le  sirop  de  violettes  ;  il  paraît  qu'elle  con- 
tient du  carbonate  de  chaux,  de  l'alcali  et  du  fer. 

Ces  eaux  ont  eu  beaucoup  de  célébrité  à  Paris  ,  avant  la  dé- 
couverte des  eaux  de  Passy.  Chicoyneau  les  ordonnait  dans 
les  maladies  néphrétiques  et  les  fièvres  intermittentes  invé- 
térées. 

EXAMEB  des  eaux  minér.nlcs  de  Verbeiie,  par  M.  Dcmacliy.  V.  Ane.  Journ. 
de  médec,  dcc.  l'jS'j.  (m.  p.) 

VER.COQU1N,  s.  m.;  nom  trivial  employé  par  quelques 
auteurs  pour  désigner  une  espèce  de  phrénésie  supposée;  pro- 
duite par  un  ver  logé  dans  le  cerveau  ,  phrenilis  verniinosa  , 
Sauvages  {Nosol.  nie'th. ,  lome  lu,  page  33o).  Voyez  phré- 
^tslE,  tome  XLi ,  page  547.  (f.  v.  m.) 

VER.DEÏ,  cristaux  de  Vén^s,  acétate  tle  cuivre.  Voyez 
le  mot  cuivre  ,  tom.  vu  ,  pag.  54 1.  (kacuet) 

VERDUSAN  (eaux  minérales  de).  Ou  donne  ce  nom  aux 
eaux  minérales  de  Gaslera-Vivent,  qui  est  un  petit  village  sur 
la  grande  route  d'Auch  à  Condom,  ii  trois  lieues  de  ces  villes. 

Les  eaux  minérales  sont  à  un  quart  de  lieue  du  village  , 
dans  une  prairie.  H  y  a  deux  fontaines;  on  les  nomme,  grande 
Jonlaine  ou  fonlaine  sulfureuse ,  et  petite  fontaine  ou  fon- 
înine ferrugineuse.  Ces  deux  sources  sont  à  quinze  loises  de 
dislance  l'uuc  de  l'autre,  el  paraissent  venir  des  coteaux  voi- 
sins. 

Elles  sont  très  abondantes.  La  grande  fontaine  exhale  une 
odeur  sulfureuse  ;  son  goût  csl  fade,  uauséaboud  ^  elle  dépose 
O7.  i3 
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dans  les  canaux  des  matières  glaireuses.  La  petite  fontaine  a 
lin  goût  feiTLigineux  ;  elle  forme  un  dépôt  ocracé.  Selon  Car- 
ré rc ,  la  première  fontaine  est  thermale,  et  la  seconde  froide. 
Kaulin  dit  que  la  température  de  ces  sources  est  dar)S  tous  les 
temps  de  vingt-trois  degré  et  demi  ,  iherfnomèlie  de  Réaumur. 

Cortade  et  Seintcx  ont  analysé  ces  eaux  en  jj'jï  :  ils  y  ont 
trouvé  du  sulfate  de  soude,  un  muriale  terreux,  des  carbo- 
nates terreux;  ils  ont  rencontré  ,  eu  outre,  de  l'hydrogène 
sulfuré  dans  la  grande  fontaine,  et  dans  la  petite  un  peu  de 
fer.  Cette  analyse  a  besoin  d'être  faite  de  nouveau  par  les  chi- 
mistes actuels. 

Ces  eaux  minérales  étaient  très-fré({uentées  dans  le  siècle 
dernier  j  Raulin  en  fait  un  grand  éloge.  Il  les  préconise  contre 
Jes  obstructions  des  viscères,  la  jaunisse,  les  pâles  couleurs  , 
les  gastrites  chroniques,  les  flueurs  blanches,  le  dérangement 
des  règles ,  les  douleurs  néphrétiques ,  les  maladies  de  la 
vessie,  etc. 

On  se  sert  de  ces  eaux  eu  boisssn  et  en  bains  ;  on  fait  aussf 
usage  des  boues. 

TRAITÉ  des  eaux  minérales  de  Verdusan,  etc.,  par  M.  Raulin  j  in-12.  177X 

(m.p.) 

VERGE,  s.  f.,  virga  geniiatis,  pénis,  cotes,  priapus,  veretrum., 
mentula,  etc.  Nom  du  membre  viril,  ainsi  nommé  de  sa 
forme  allougée  pendant  l'érection,  /^'(y^ez  i'Énis  ,  t.  xl  ,  p.  i^S. 

(f.  V.  M.) 

VERGE  D'OR ,  s.  f. ,  solidago  virga  aitrea,  Lin.;  virga 
aurea,  Pliarm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  i-adiées, 
ot  de  la  syngénésic  polygamie  superflue  de  Linné.  Sa  racine 
est  horizontale;  elle  produit  une  tige  droite,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées.  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  pissez  petites,  disposées  en  une  longue 
grappe  terminale.  On  la  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
oii  elle  fleurit  pendant  tout  l'été. 

La  verge  d'or  a  une  saveur  amère,  un  peu  astringente  et 
légèrement  aromatique.  Après  avoir  eu  autrefois  beaucoup  de 
réputation  comme  vulnéraire ,  diurétique,  lilliontriptique ,  etc., 
elle  est  maintenant  tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond,  et 
l'on  a  de  la  peine  à  se  persuader,  aujourd'hui,  comment  des 
médecins,  d'ailleurs  recommandables ,  ont  pu  préconiser  ses 
vertus  contre  la  gravelle,  les  calculs,  la  colique  néphrétique, 
le  catarrhe  de  la  vessie,  les  obstructions,  les  hydropisies ,  la 
dysenterie,  les  hémorragies,  la  fièvre  hectique.  Lorsf[u'on  fai- 
sait usage  de  cette  plante,  on  la  donnait  en  infusion  ou  même 
en  nature  et  en  poudre,  depuis  un  gros  jusqu'à  deux.  On  en 
préparait  aussi  ua  extrait,  une  eau  distilice.  Dans  i'unciea 
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Co3ex,  elle  était  encore  laiigeu  parmi  les  espèces  qu'on  fai- 
sait  alors  entrer  clans  la  coniposiiion  de  l'eau  générale  et  de 
l'eau  vulnéraire.  (Loisi-LEi'n-ijF.sLONGCHAMPs  et  marquis) 

"VERGETÉ,  adj.,  v  arie  gains ,  qui  a  des  vergetures. 

(F.  V.  IVI.) 

:  VERGETURES  ,  s.  pl.  1'.,  vibices  ;  taches  rougeâties  ,  al- 
longées, semblables  à  celles  que  produit  la  flagellation.  On 
les  observe  après  quelques  contusions,  aux  janib-  s  chez  quel- 
ques scorbutiques,  dans  les  maladies  aiguës,  ou  dans  des  en- 
droits du  corps  qui  ont  été  comprimes,  dilates,  etc.  ;  cet  clat 
paraît  dépendre  d'une  accumulation  du  sang  dans  les  capil- 
laires où  se  montre  la  coloration.  (i'-  v.  m.) 

VERGÈZE  (  eaux  minérales  de)  :  village  auprès  de  Nismp. 
La  source  minérale  est  à  uti  quart  de  lieue  du  village.  Les 
gens  du  peuple  l'a^ppellent  bouillons^  parce  qu'elle  paraît  être 
da'.is  une  ebullilion  continuelle ,  quoique  sa  température  ne 
soii  pas  supérieure  à  celle  de  l'eau  commune. 

L'eau  est  un  peuverdâtre,  savonneuse  au  loucher,  acidulé. 
Elle  est  peu  abondante  en  été,  et  disparaît  alors  presque  en- 
tièrement sous  une  fcinge  noirâtre. 

On  a  reconnu,  dans  cette  eau,  de  l'acide  carbonique,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  ,  et  plusieurs  parti- 
cules terreuses  très  tines. 

M.  Dax  pense  que  ces  eaux  et  leurs  boues  sont  propres  à 
guérir  les  rhamatismes  non  fébriies,  soit  simples,  soit  gout- 
teux ;  la  fausse  ankjlose;  les  tremblemens  chroniques  dus  à  la 
débilité  du  système  musculaire  ;  les  maladies  cutanées.  M.  Dax 
rapporte,  dans  les  Annales  cliniques  de  Montpellier  ,  l'histoire 
d'uu  homme  qui  avait  éié  couvert  de  dartres  peùdant  quinze 
ans,  et  auquel  divers  traiiemens  avaient  été  déjà  administrés 
sans  succès  :  il  fut  guéri  par  ces  eaux. 

On  lait  usage  de  ces  eaux  seulement  à  l'extérieur.  On  prend 
ordinairement  deux  bains  d'une  ou  plusieurs  hemes  par  jour. 
Lo  rsque  l'immersion  de  la  partie  malade  est  impraticable ,  on 
a  recours  à  l'application  des  boues. 

fticTiosMAiBE  mineralogiquc  et  liydrologiqiie  de  la  France,  pai-  M.  Buc'hozj 
in-8°.  1772. 

On  trouve  tlans  le  premier  volume,  p.  452,  une  notice  sur  les  eaux  de 
Vergezc,  par  l'abbé  Maillard. 
HoncE  sar  les  eaox  de  Vergczc.  V.  Journal  de  médecine  fie  MM.  Corvisart, 
Boyer  et  Leroux,  t.  iix,  p.  23î.  (m.  p.) 

VERJUS,  s.  m.j  suc  du  raisin  avant  qu'il  ait  tourné.  Il  j 
a  surtout  une  grosse  variété  de  ce  fruit  à  laquelle  on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom  ,  parce  qti'eile  mûrit  difficile- 
ment ,  et  que  l'on  s'en  sert  de  préférence  pour  préparer  ce  suc, 
,  |)ar  la  raison  qu'il  en  donne  beaucoup. 

i3. 
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On  fait  avec  le  verjus  un  sirop  acide  agréable  h  boire,  et 
rafraîchissaiu ,  que  l'on  donne  dans  les  fièvres  bilieuses,  dans 
quelques  inflammations,  etc. 

On  emploie  le  suc  pur  à  Ja  dose  d'un  demi-verre,  après  les 
chutes.  C'est  un  remède  fort  usité  dans  le  peuple,  et  qui  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  attendu  qu'un  acide  aussi  marqué 
peut  nuire  à  l'estomac,  à  la  digestion,  etc.  Les  pharmaciens 
en  conservent,  pour  cet  usage,  d'une  saison  à  l'autre,  en  cou- 
vrant d'huile  les  bouteilles  qui  le  renferment  afin  de  le  priver 
de  l'accès  de  l'air  ,  et  eu  les  tenant  debout  et  bien  bouchées , 
à  la  cave.  (  f.  v,  m.) 

VERR'IICEL ,  s.  m.  :  pâle  qui  a  la  forme  de  petits  vers ,  d'oîi 
lui  vient  son  nom,  parce  qu'on' la  prépare  à  l'aide  d'une  sorte 
de  filière  ;  on  en  fait  des  potages  très-restaurans ,  lorsqu'ils 
sont  bien  préparés  et  bien  cuits.  Ils  sont  très-convenables  aux 
couva le'cens  et  aux  malades.  (f.v.  m.) 

VERMIGULA.1RE  ou  verm i forme  ,  vermicidaris ,  adj. , 
qui  ressemble  h  un  ver.  On  se  sert  de  cet  adjectif,  en  méde- 
cine, pour  désigner ,  i".  un  état  du  pouls  où  l'artère  est  molle, 
comme  onduleuse ,  et  assez  faible,  pouls ^ermiculaire;  2°.  un 
mouvement  d'ondulation  qu'on  remarque  dans  les  intestins 
lorsqu'on  les  observe  sur  un  animal  vivant  ouvert,  mouvement 
l'ermiculaire ;  3°.  un  appendice  qu'on  remarque  sur  le  cœcum, 
appendice  vermicidaire ;  4°-  des  protubérances  ou  tubercules 
que  présentent  les  lobes  du  cervelet,  éminences  vermiformes. 
Ployez  coECUM  ,  cervelet  et  pouls.  (f-  v.  m.) 

VERMICULAIREou  VERMIGULAIRE BRULANTE. ^q/eZSÉDON' 

pRULANT  ,  vol.  L,  page  497- 

(  LOISEtElJR-DESLONGCnA.MPS  et  MABQTTU  ) 

VERMIFUGES,  s.  pl.  m.,  vermifagus.  Médicamens  aux- 
quels on  accorde  la  propriété  de  détruire  les  vers  intestinaux  de 
l'homme.  Ce  nom  vient  de  vermis  ^  ver  ,  et  de  fugere,  chasser. 

Ces  raédicamens  sont  de  nature  fort  disparate,  et  n'ont  peut- 
être  pas  un  seul  principe  actif  qui  soit  commun  à  chacun 
d'eux  ,  ce  qui  établit  plusieurs  groupes  distincts  de  vermifuge»  ; 
cela  prouve  que  ces  animaux  peuvent  être  détruits  par  des 
modes  divers. 

Les  vermifuges  sont  toujours  des  remèdes  qui  agissent  loca- 
lement. Il  faut  qu'il  y  ait  contact  entre  l'animal  et  le  moyen 
employé.  Seulement  le  contact  peut  n'être  pas  toujours  immé- 
diat et  avoir  lieu  par  voie  d'absorption  ,  comme  lorsque  des 
luédicatnens  sont  employés  à  l'extérieur  ,  en  frictions.  Un 
moyen  qui  n'agirait  que  sur  les  tissus  généraux  ne  pourrait  être 
un  bon  vermifuge;  il  s'y  associerait  en  diminuant  l'atonie  géné- 
rale,  et  conséquemment  la  diathèse  muqueuse  qui  en  est  la 
suite.  C'est  ainsi  que  les  toniques  généraux  peuvent  remédier  à 
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la  geiicralion  future  de  CCS  animaux,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
bons  comme  propliy lactiques,  puisqu'ils  diminuent  ia  sécré- 
tion du  mucus  intestinal  qui  est  leur  aliment ,  et  la  pâture 
habituelle  qui  les  attire  et  les  entretient. 

Il  n'y  a  que  les  vers  qui  habitent  le  canal  intestinal  qui 
reconnaissent  de  véritables  vermifuges ,  comme  le  la3nia,les 
ascarides  ,  les  lombricoïdes  et  les  tricliocépliales,  par  Ja  raison 
que  nous  disions  tout  à  l'heure,  qu'il  n'y  a  que  les  remèdes 
locaux  qui  aient  quelque  puissance  contre  eux.  Tous  ceux  qui 
sont  nichés  dans  des  parties  sans  communication  avèc  celle 
voie  muqueuse,  comme  les  hydatides ,  les  fascioles,  etc. , 
n'ont  pasde  véritables  vermifuges  :  du  moins  ceux  qu'on  re- 
garde comme  tels  ne  les  détruisent  pas  ,  faute  d'un  contact 
immédiat. 

Bien  que  nous  ayons  dit,  que  certains  agens  appliqués  à 
l'extérieur  pouvaient  devenir  vermifuges,  ce  n'est  pourtant  que 
lorsqu'on  n'en  peut  pas  donner  d'intérieurs  qu'on  doil  y  re- 
courir, parce  qu'ils  sont  peu  sûrs,  malgré  Je  dire  de  plusieurs 
auteurs.  On  peut  remarquer  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
les  préconisent,  il  y  en  a  qui  attribuent  leur  efficacité  au  suc 
gastrique  dans  lequel  ils  conseillent  de  les  délayer.  Or ,  on  sait 
maintenant  que  le  suc  gastrique  est  un  être  de  raison  ,  ce  qui 
doit  causer  des  doutes  sur  le  résultai  que  l'on  indique  de  leur 
emploi. 

ÎSTous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  l'opinion  de  quel- 
ques médecins,  tels  que  Roscu,  Méad ,  etc.,  qui  prétendent 
que  les.  remèdes  vermifuges  n'ont  celte  vertu  que  dans  le  com- 
mencement ou  le  déclin  de  la  pleine  lune  ,  à  quoi  Bloch 
[Trait,  de  la  génér.  des  vers ,  pag.  io8)  répondait  que  cela 
pourrait  cire  à  toute  force  possible  si  les  vers  avaient  des  yeux , 
ou  si  les  phases  de  cet  astre  répandaient  quelque  chaleur. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  par  contact  cj^ue  les  vermi- 
fuges agissent ,  de  sorte  qu'on  doit  se  défier  de  la  valeur  de 
ceux  qui  sont  dcpouïvus  de  saveur  et  d'odeur,  ou  au  moins 
de  quelques  principes  actifs ,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans 
l'un  des  cas  que  nous  allons  spécifier. 

On  n'a  point  remarqué  que  les  vermifuges  différassent  sui- 
vant l'espcco  de  vcr(|ue  l'on  combat.  Les  auteurs  les  admi- 
nistrent indifféremment  contre  toutes  ;  il  n'y  a  guère  que  la 
position  de  ces  animaux  dans  le  canal  intestinal  qui  apporte 
quelque  modification  dans  cet  emploi. 

Jusqu'ici  on  n'a  point  établi  de  distinction  entre  les  diffé- 
rentes espèces  de  vermifuges.  On  s'est  contenté  avec  Bicra  de  les 
(Vwlscr  Cl  vermifuges  ve'^elaux  cl  en  vcrmij'uges  minéraux.  En 
examinant  leur  mode  d'agir  cl  les  caruclères  de  chacun  d'eux  y 
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nous  avons  eie  portes  à  les  disposer  en  plusieurs  groupes  qui 
nous  piiraissoiu  fort  Iranclies. 

GROUPE  pnF.MiER.  Suhslancex  qui  agissent  mécaniquement 
comme  vermifuges.  Je  raiif^c  ici  celles  qui  ,  p;ir  les  secousses 
qu'elles  iniprifnciit  aux  iuleslitjs,  dclachcrillcs  vers  des  pa- 
rois muqueuses  auxquelles  ils  adhéraient,  et  en  procurent 
la  sortie,  par  suite  de  ces  mêmes  secousses,  avec  les  matières 
cxcremeiitiliclles  qu'ils  chassent  au  dehors  :  tels  soi:t  les  vomi- 
tifs et  les  purgatifs.  Effectivement,  ils  procurent  souvent  l'ex- 
pulsion de  vers  qu'on  ne  soupçonnait  pas  ,  aussi  ceux-ci  sont  ils 
presque  ton  jours  rendus  vivans.  Les  contractions  de  l'estomac 
lors  de  l'action  des  vomitifs  les  chassent  surtout  avec  prompti- 
tude, et  il  est  difficile  que  ceux  qui  s'y  trouvent  ne  soient  pas 
expulses  pendant  qu'elles  ont  lieu.  Le  mode  d'agir  des  purgatifs 
étant  moins  prompt  et  imprimant  des  raouvemens  moins  mar- 
ques, les  vers  peuvent  plus  facilement  y  échapper ,  surtout 
s'ils  sont  dans  les  intestins  grêles;  mais  s'ils  sont  détachés,  ils 
périssent  parfois  en  suivant  les  longs  circuits  du  tube  digestif, 
h  moins  qu'ils  ne  soient  entraînés  par  des  évacuations  promptes 
et  abondantes. 

Au  surplus,  la  promptitude  avec  laquelle  ces  moyens  agis- 
sent ne  permet  i)as  à  leur  vertu  vermifuge  de  se  montrer,  à 
supposer  qu'ils  en  possèdent,  et  c'est  réellement  ici  par  une 
véritable  action  mécanique  qu'ils  expulsent  ces  animaux.  On 
en  a  la  preuve  dans  certains  étals  pathologiques  spontanés  de 
l'abdomen,  où  des  vomissemens  et  des  déjections  abojidantcs 
établissent  des  secousses  semblables  ,  qui  procurent  également  la 
sortie  des  vcis  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'action  vermifuge 
lies  purgatifs  ou  des  vomitifs. 

C'est  dans  ce  groupe  que  l'on  place  le  jaîap  ,  la  rhubarbe  , 
le  séné,  la  graliole ,  etc. ,  regardés  par  les  auteurs  comme  ayant 
une  propriété  vermifuge  particulière.  On  peut  y  ajouter  tous 
les  autres  purgatifs ,  surtout  ceux  qui  agissent  avec  intensité, 
car  plus  ils  sont  doux,  moins  ils  ont  la  propriété  d'évacuer  les 
vei'S.  Les  vomitifs  appartiennent  aussi  à  ce  groupe  ,  quoi- 
qu'on n^ait  jamais  osé  les  regarder  comme  positivement  vcr- 
înifnges. 

GBOUPE  DEUXIÈME.  Suhstances  qui  agissent  comme  vermifu- 
ges et  qui  tuent  les  vers  par  indigestion.  Les  vers  se  nouriis- 
sent  des  sucs  muqueux  du  caual  intestinal;  plus  ce  suc  est 
abondant  et  plus  ils  se  multiplient.  Toutes  les  substances  ana- 
logues, douces  ,  féculentes,  sucrées,  sont  de  leur  goût,  ou  en- 
tretiennent la  nutrition  de  ces  animaux.  Aussi  observc-t-on  que 
les  enfans  ([ui  font  usage  de  ces  moyens  d'une  manière  trop 
continue,  comme  cela  est  assez  ordinaire,  appellent  les  vcr.< , 
en  fournissant  à  leur  alimentation.  Il  est  si  vrai  que  le  lait,  pat 
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exemple,  attire  Ips  vers  ,  ({«e  l'on  a  proposé  comme  un 
moyen  de  faire  sortir  le  lainia  au  deliois,  de  prendre  un  baia 
de  siège  au  lait,  et  ce  procède  a  quelquefois  réussi,  ainsi  qu'à 
expulser  les  ascarides  abondans  qui  ,  habilanl  le  rectum,  sont 
plus  voisins  de  ce  liquide  qui  les  affriaude.  Le  sucre  est 
ie[)utc  également  propre  à  engendrer  les  vers  ,  avec  autant  de 
raison  que  le  lait. 

Mais  si  ces  substances  sont  surabondantes,  les  vers  en  pren- 
nent une  trop  grande  quantité ,  s'en  gorgent  et  périssent,  de 
même  que  la  sangsue  crève  pour  boire  trop  do  sang.  Andry 
avait  dcjà  entrevu  cette  possibilité  lorsqu'il  avance  que  le  sucre 
détruit  les  vers,  et  ceux  qui  ont  combattu  celle  opinion  n'ont 
raison  que  s'ils  supposent  la  dose  qu'on  en  donne  trop  petite, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire.  Cependant  on  aurait  tort  de  se 
servir  du  lait  et  du  sucre ,  ou  d'autres  substances  amilacées, 
féculentes,  comme  de  vermifuges  ,  car  la  quantité  qu'il  fau- 
drait en  ingérer  pour  qu'ils  agissent  ainsi  ,  nuirait  encore  plus 
aux  sujets  auxquels  on  les  administrerait  qu'aux  vers, 

C'est  sans  doute  de  celte  manière  qu'agissent  certains  remè- 
des très- vantés  comme  vermifuges,  absolument  privés  de  saveur 
et  d'odeur,  mais  abondamment  pourvus  de  parties  féculentes 
ou  gélatineuses  ,  telles  que  la  mousse  de  Corse  y  le  polypode 
de  chêne ,  la  fougère  mâle,  etc.  11  fi'y  a  pas  moyen  de  se 
rendre  compte  autrement  de  leur  propriété  vermifuge,  à  moins 
de  leur  supposer  des  qualités  occuUes.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  nie  cette  vertu  chez  eux  ,  tandis  que  d'aulres  l'ont  louée 
outre  mesure. -Il  paraît  qu'ils  n'opèrent  avantageusement  sur 
les  vers  que  donnés  en  quantité  considérable  et  en  substance, 
paice  qu'alors  ces  animaux  se  gorgent  abondamment  de  leurs 
parties  nutritives,  tandis  qu'à  dose  modérée  ils  sont  absolu- 
ment sans  effets.  Cola  explique  pourquoi  les  décoctions  et  sur- 
tout les  infusions  de  ces  médicameus  sont  sans  aucune  propriété. 

GROUPE  TROISIÈME.  Substanccs  qui  tuent  les  vers  en  les  as- 
phyxiant. Ces  aniniaux  ont  des  trachées  ou  pores  respiratoires, 
et  ont  besoin  d'absorber  par  leur  moyen  un  air  qui  leur  soit  pro- 
pre ;  celui  que  l'on  trouve  dans  les  intestins  paraît  leur  convenir, 

i  moins  dans  sa  composition  la  plus  ordinaire.  Si  quelque 
cuconstance  vient  à  empêcher  celte  fonction  de  se  faire,  alors 
ces  animaux  périssent ,  ce  qui  paraît  arriver  de  plusieurs  ma- 
nières :  1°.  des  gaz  qui  leur  sont  impropres  peuvent  se  former 
dans  l'abdomen  ,  et  alors  ils  périssent ,  ce  qui  explique  la  mort 
spontanée  des  vers  dans  qucUjucs  occasions.  oP.  Il  peut  y  en 
pénétrer  de  nuisibles  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  prescrit  l'acide  car- 
bonique pour  détruire  le  lœnia  (  Voyez  t/rma).  5°.  Une  lem- 
pcralure  très  -  basse  peut  suspendre  subitement  les  facultés 
jespiraloires  ou  autres  de  ces  animaux;  c'est  ce  que  paraît  faire 
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l'eau  très-fioide,  surloul  l'eau  e;lacc'c,que  quelques  auteurs  prcs- 
ci  ivenl  comme  un  bon  vermifuge;  l\  \  On  les  aspliyxie  en  bou- 
chant leurs  porcs  respiratoires,  comme  font  les  huiles  prasses  , 
telles  que  l'huile  d'olive,  celle  d'amandes  douces,  celle  même 
de  ricin,  car  il  est  probable  que  lorsqu'elle  est  très-douce, 
elle  n'agit  plus  que  de  celte  manici  e,  tandis  que  s'il  lui  reste  des 
principes  purgatil's,  elle  agit  suivant  le  mode  des  substances 
du  premier  groupe. 

Les  trois  groupes  precëdens  ne  contiennent  pas  de  véritables 
vermifuges,  mais  seulement  des  s-ibstances  qui  tuent  les  vers, 
ce  qui  revient  au  n)cmc  pour  le  praticien. 

GROUPE  QUATRIÈME.  Suhslav.ces  qui  tuent  les  vers  -par  leurs 
qualités  acres ^  vulaliles  ou  résineuses.  Nous  rangeons  ici  des 
médicamons  ((uc  Ton  peut  appeler  devériiables  vermifuges  , 
puisqu'il  paraît  que  c'est  par  l'action  de  ces  substances,  ingérées 
par  ces  animaux ,  qu'ils  pcrissent.  C'est  du  u\oins  l'idc'c que  l'on 
peut  s'en  former  d'après  les  propriétés  actives  des  agens  qui 
composent  ce  groupe. 

On  y  compte  l'oignon  ,  l'ail  ,  le  poireau  ,  Vassa-fœtida ,  la 
valériane,  la  cévadille,  le  pétrole  ,  ia  térébenthine  et  ses  pré- 
parations, le  camphre,  le  suc  de  papayer,  toutes  les  huiles 
essentielles,  etc.  etc.  C'est  encore  dans  ce  groupe  qu'il  faut 
placer  quelques  autres  végétaux  pourvus  d'une  certaine  âcrete' 
ou  de  quelque  arôme,  telles  (jue  les  geoffrojea  inermis  et  suri- 
namensis  ,  les  spigelia  anlhelmia  et  murj'landica,  le  clicnopo- 
diuni  anlliclniinlicuin  ,  l'angéliquc,  etc. ,  etc. 

Le  vin,  l'alcool,  l'élher,  sont  de  puissans  anthelmintiques 
qu'on  doit  rapportera  ce  groupe,  puisque  c'est  par  leur  prin- 
cipe volatil  si  pénétrant  qu'ils  agissent  sur  les  vers.  On  sait 
que  les  enfans  qui  boivent  du  vin  ont  moins  de  ces  animaux  , 
ou  n'en  ont  pas  ,  et  on  n'ignore  pas  non  plus  que  l'alcool  et 
l'élher  sont  de  bons  remèdes  pour  les  détruire. 

GRoui'E  ciKQuiÈMr.  Substonces  qui  tuent  les  vers  par  les 
principes  amers  qu'elles  recèlent.  Ce  sont,  de  tous  les  médica- 
mens  employés  conlrcles  vers,  ceux  qui  ont  le  plus  d'efficacité 
et  de  sûreté  pour  leur  destruction.  Les  amers  paraissent  un  vé- 
ritable poison  pour  ces  animaux  j  aussi  ont-ils  été  usités  de 
tous  temps  conire  eux,  et  la  liste  de  ceux  dont  on  se  sert  est 
fort  considérable. 

On  y  range  en  végétaux  indigènes ,  l'absinthe  ,  l'armoise  , 
la  màroute  ,  la  tanaisie,  la  camomille,  la  rue,  la  fumeterre, 
le  brou  de  noix  ,  etc.  ;  en  plantes  exotiques  ,  le  simarouba,  le 
semen  contra  ,  l'aloés  ,  le  cjuassia  ,  le  quinquina,  etc.  etc., 
et  parmi  les  matières  animales,  le  fiel  de  bœuf. 

GROUPE  SIXIÈME.  Suhstanccs  minérales^  acides  et  salines  , 
qni'lucnt  les  vers  par  leur  activité.  Ce  groupe  de  vcrmilugcs 
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i»st  des  plus  nombreux  ,  et  renferme  tous  ceux  qui  apparU'en- 
neiit  au  règne  n\it!cral.  La  plupart  détriiisenl  Jcs  vers,  comme 
ils  détruisent  les  tissus  organiques  avec  lesquels  ils  sont  en  con- 
tact, et  s'ils  nuisent  plus  à  ceux  de  ces  animaux  qu'à  ceux  de 
l'homme,  c'est  que  les  premiers  offVenl  moins  de  résistance  par 
leur  délicatesse  et  leur  peu  de  vitalité. 

On  peut  diviser  ces  vermifuges  i°.  en  mélalUquos,  comme 
l'étain  ,  le  fer  ,  le  uiercure  ,  qui  agissent  h  Vcial  d'oxj'de  ou  de 
sels;  2.°  en  acides ,  comme  les  sucs  de  cilrou,  de  bcrberis  , 
d'oseille,  le  vinaigre,  l'acide  larlarcux,  etc.  j  3°.  eu  salins, 
comme  le  sel  marin,  le  sel  ammoniac,  le  tnuriale  de  baryte, 
le  mercure  doux  ;  4"-  en  eaux  minérales,  telles  que  les  eaux 
salines  et  les  eaux  sulfureuses. 

Le  soufre  ji  été  rangé  parmi  les  vermifuges,  mais  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  encore  imprégné  d'acide  sulfureux,  ou  qu'il 
est  combiné  avec  des  alcalis ,  comme  dans  les  sulfures ,  qu'il 
possède  celle  propriété.  A  l'état  pur,  c'est-à-dire  h  l'étal  de 
Jleurs  bien  lavées,  il  ne  paraît  pas  la  posséder  bien  décidément, 
à  l'intérieur,  du  moins. 

Les  six  groupes  que  nous  venons  de  présenter  nous  parais- 
sent devoir  contenir  tous  les  vermifuges  dont  ou  s'estservl  jus- 
qu'à ce  jour  d'une  manière  assez  rationnelle.  On  doit  recourir, 
pour  les  détails  relatifs  à  chacun  d'eux,  aux  articles  particu- 
liers qui  leur  sont  consacrés  dans  cet  Ouvrage. 

11  est  à  remarquer  qu'il  y  a  des  médicamens  vermifuges  qui 
possèdent  des  propriétés  multiples  ;  ainsi  il  y  on  a  qui  sout 
en  même  temps  huileux  et  purgatifs,  comme  l'huile  de  ricin  ; 
amers  ,  et  purgatifs  comme  le  séné,  le  sel  marin  ,  l'aleës ,  etc. , 
de  sorte  qu'ils  agissent  par  ces  deux  propriétés  ,  ce  qui  est  un 
avantage.  On  parvient  au  même  but  en  combinant  ensemble 
plusieurs  espèces  douées  de  propriétés  diverses,  coutume  fort 
ordinaire  dans  la  pratique. 

Les  vermifuges  doivent  se  donner  ,  autant  que  possible,  en 
substance,  par  les  motifs  que  nous  avons  rapportés  en  com- 
mençant; c'est  la  meilleure  manière  et  la  plus  sûre  d'en  favo- 
riser l'action  locale  :  c'est  à  peu  près  aussi  ce  que  l'usage  a 
consacré  sans  Irop  en  expliquer  les  raisons.  Leur  dose  doit  être 
élevée  le  plu5  possible,  et  on  en  sent  lu  nécessité  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'y  insister  davantage. 

Nous  ob.îerverons  que  les  préparations  connues  en  pharma- 
cie sous  le  nom  de  sucres  vermifuges ,  fort  en  usage  pour  les 
enfans,  et  qui  ont  pour  but  de  niasijuer  la  saveur  désagréable 
de  certaines  substances,  comme  le  senicn  contra  et  autres  mé- 
dicamens, ftîc,  sont  assez  peu  utiles  et  doivent  être  rcjetoes 
de  nos  lormulaircs  ;  car  elles  ne  peuvent  contenir  «ju'une  pclilc 
quanliié  de  l'agent  vermifuge,  et  de  plus  étant  obligées  de 
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fondre  dans  la  bouche,  elles  ne  parviennent  à  l'estomac  au*» 
dans  des  proportions  encore  plus  faibles,  de  sorte  qu'il  nV  a 
pour  ainsi  dire  pas  de  conlacl  avec  les  vers.  Une  dernière  cause 
qui  nuit  à  l'elfet  de  ces  pu'païalions  ,  est  le  sutre  qui  les  com- 
pose, et  q^i  entretient  plus  la  vie  de  ces  animaux  que  le  ver- 
nuluge  qui  y  est  associe  ne  la  détruit.  (mérat) 

HOFFMANN  (  pricîericiis),  Disserlatio  de  anlhelminlhis  ;  m-Lo.  Halœ, 

1  69b.  V.  Oper.  supplem. ,  t.  11 ,  p.  663. 
imiisEiiius(johauiie.),  Epistolade  anlhelmiiithicâ  areenlivwi  facullale. 

J'ioreiitiœ,  1753.  °  •' 

i.iNN«us  (caroliis),  prop.  colliander  (  johannes-Georgîus ) ,  Spieelia  an- 

thelmta;  m-So.  Upsaliœ,  1,58.  N .  Amœnilat  academ. ,  i.  f ,  p.  .33. 
VOGEL  (  Rudolph-.is-Aupiistns  ),  Dissertalio  de  usu  vomiloriorum  ad  ejicien- 

dos  vernies;  in-/,o.  GoUingce,  1764. 
HAnTMANN  (petrub-immamiel)  ,  Disserlatio  de  prfrstantissimâ  acidorum 

virtute  anlhelmint/ncann-^o^  Francofurti  ad  Fiadrum,  1779. 
—  JJissertaUo  devirlutesalicis  laureœ  aulhelmiiiLlucâ i  in-io.  Ifmncofurli 

ad  riadrum,  1781. 
METER,  Disserlatio.  Caulelœ  anlhelminthicorum  in  paroxYsmis  vernd- 

nos:s;  in-4°.  Gottingœ,  1783. 
SCHAEFFER  ,  Disserialie.  Anlhelminthica  resni  vegetabilis  ;  in-4<>.  Ml- 

aorjii,  1784. 

^oysxF ,  Disserlatio  de  egregio  et  innocuo  stanni  in  emungendis  vermi- 
Ims  pnmarum  viarum,  imprimis  tœnice  snetiebus ,  cents  sub  caulcUs 

iHAj  (i-ranciscus),  Disserlatio  de  stanni  usu  contra  vernies;  in-4°.  Hei- 
delbergœ,  1789. 

KUNGSOEHR,  Disserlatio  de  geoff'rcrâ  inermi ,  ejusque  corlice ,  medica- 

menlo  emthelminlhico  ;  in.40.  lîrjordiœ,  1789. 
EGCERT,  Z)z«er<««io.  Geoffrœnsuruuimensis  vtrius  anlhelminlliica  ohser- 

t^alionibus  recentioribus  probata  ;  iti-40.  Marhnrgi,  1791- 
REicii    Dissertalio.  Fcl  laurinum  iiispissalum  è  numéro  prœslanlium  an- 

thelnunthicorum  empungcndum  esse;  iu-A"*.  l-rancojurli  ad  Fiudrum, 
■  '794- 

WEiGEL,  Programma  de  anlhetminlhicis  et  euporisto  conlra  taniam  ; 

111-4».  Griphisualdœ ,  1795. 
TiSENER,  Dissertalio  de  remediis  anlhelminlhicis  roborantibus ;  in-4°-  Er- 
jordiœ,  1800.  (-v.) 

VERMILLON ,  dérive  du  mot  français  vermeil ,  ou  du  mot 
latin  verniiciilus ,  qui  indiquait  auirefois  la  couleur  rouge  du 


t^e  mercure).  On  rencontre  aussi,  dans  la  nature,  une  variole 
de  sulfure  de  mercure  appelée  vulgairement  /leur  de  cinabre  ^ 
^1  vermillon  natif.  C'est  le  mercure  sulfuré  pulvérulent  de 
M-Haiij.  On  a  cssajé  ,  en  France,  la  préparation  du  vermil- 
lon, en  bro3'ant  le  cinabre  sous  l'eau,  et  en  enlevant  les  par- 
les les  plus  grossières  :  cette  triluraliou  seule  n'a  pas  sulu 
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pour  l'obtenir  aussi  beau  que  celui  de  Hollatuio  el  doCliinc, 
Il  M.  CliaptaJ  prétend  qu'en  le  broyant  sous  l'urine  on  Jui 
donue  le  même  éclat.  Parmentier  a  donné,  dans  le  tome  Li 
(les  Annales  de  chimie,  page  igS,  l'extrait  d'un  mémoire  de 
rd.  Payssé,  alors  pharmacien  principal  du  camp  d'UlrecIit  , 
sur  la  préparation  en  grand  du  sulfure  et  de  l'oxyde  rouge 
de  mercure  en  Hollande.  Il  y  est  dit  que  la  préparation  du 
vermillon  étant  un  secret  chez  les  Hollandais,  ce  chimiste 
essaya  d'en  former  en  prenant  cent  parties  de  cinabre  bien  di- 
visé, qu'il  plaçi  dans  une  capsule  de  verre  à  l'ombre,  et  qu'il 
recouvrit  de  quelques  centimètres  cubes  d'eau  pure,  avec  îa 
précaution  d'agiter  ce  mélange  avec  un  tube  de  verre,  pen- 
dant un  mois.  Après  sept  à  huit  jours,  l'oxyde  changea  sen- 
siblement j  et  prit  une  nuance  très-agréable.  Durant  environ 
vingt  cinq  jours,  l'éclat  du  rouge  augmenta  graduellement  et 
acquit  la  plus  grande  beauté.  Lorsque  la  matière  ne  lui  pré- 
senta plus  de  changement  de  couleur,  il  décanta  l'eau  et  sé- 
cha la  poudre  à  une  douce  chaleur.  Ce  produit ,  comparé  au 
vermillon  de  Hollande  et  de  Chine,  lui  parut  aussi  beau  et 
aussi  brillant  que  celui  préparé  par  le  procédé  secret.  Il  est  à 
ma  connaissance  qu'un  particulier  en  prépare ,  à  Paris  ,  d'aussi 
beau  que  celui  des  étrangers  ;  comme  déraison,  il  ne  divulgue 
pas  son  procédé.  Le  sulfure  de  mercure  pouvant  varier  par 
rapport  aux  proportions  de  sès  coraposans ,  il  ne  faut  employer 
à  la  formation  du  vermillon  que  le  cinabre  factice,  qui  est 
formé,  d'après  les  chimistes  français,  de  cent  parties  de  mer- 
cure cl  dix  de  soufre.  Celui  de  Chine  est  toujours  le  plus 
estimé  pour  sa  beauté;  sa  couleur  est  même  très-solide,  et 
résiste  à  presque  tous  les  agens.  On  falsifie  celui  de  Hol- 
lande, qui  sert  en  peinture,  avec  delà  brique  pilée,  du 
minium  ,  du  colcolar,  du  sang  de  diagon.  On  le  sépare  de  ces 
matières  étrangères  par  la  sublimation  et  l'alcool.  Le  vermillon 
■jîur  possède  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  cinabre; 
on  l'emploie  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl ,  en  place  de 
ce  dernier,  afin  de  lui  donner  une  couleur  plus  riche  et  plus 
'.datante.  On  s'en  servait  autrefois  pour  le  rouge  des  dames; 
on  y  a  renoncé  sagement,  et  il  est  remplacé  par  la  belle  cou- 
leur rouge  extraite  de  la  fleur  du  carthamc  ou  safran  bâtard, 
appelé  vermillon  d'Espagne  tt  de  Portugal.  On  nomme  aussi 
vermillon  commun  ,  le  minium  ,  deuloxyde  rouge  de  plomb  , 
réduit  en  poudre  impalpable  ,  que  l'on  emploie  dans  la  pcin- 
.{.urc  en  rouge. 

Le  vermillon  n'a  guère  plus  d'usage  que  dans  les  arts  ;  il  serl 
aux  anatomistcs  à  colorer  la  matière  des  injections  fines  que 
l'on  porte  dans  les  artères  pour  la  préparation  ou  l'étude  c\ci 
vaisseaux  du  corps  humain.  (nAçiiEr) 
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VERMINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  différents  insecte* 
qui  sont  païasiies  de  l'homnae ,  mais  surtout  aux  poux.  La 
vermine  se  voit  chez  les  gens  malpropres,  ou  qui  n'ont  pas  de 
quoi  changer  de  linge ,  de  vêtemens ,  qui  couchent  plusieurs 
ensemble ,  et  particulièrement  chez  les  enfans  négligés  ou  aban- 
donne's.  On  la  détruit  par  les  soins  de  la  propreté,  le  lavage , 
etc. ,  et  des  onctions  appropriées.  (p-  v.  m.) 

VERMINEUX,  ad]',,  verminosus  ,  qui  est  produit  ou  en- 
tretenu par  les  vers.  On  d\t  fièvre  vermineuse  ^  abcès  vermi- 
neux,  ulcère  venninenx,  etc.  Nous  observerons  que  ce  ne 
sont  pas  des  vers  que  l'on  renconire  dans  les  ulcères,  mais  la 
Jarve  de  la  mouche  carniaire ,  qui  vient  déposer  ses  oeufs  sur 
ces  plaies,  comme  elle  les  dépose  sur  les  viandes  de  bou- 
cherie, et  de  préférence  sur  celles  qui  perdent  de  leur  fraî- 
cheur, ^o/ez  vers.*  (F.  V.M.) 

YERMOULURE  ,  s.  f. ,  caries.  On  donne  ce  nom  à  la  carie 
humide  des  os ,  qui  est  la  véritable  j  celle  qu'on  a  désignée  sous 
le  nom  de  carie  sèche  est  la  nécrose.  J^oyez  carie  et  nécrose. 

(  r.  V.  M.  ) 

VERNET  (  eaux  minérales  de  )  ;  bourg  à  une  lieue  de  Ressc 
et  trois  de  Clermont-Ferrand.  La  source  minérale,  appelée 
fontaine  de  Sainte -Marguerite ,  est  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  ce  bourg. 

Chorael  dit  que  cette  eau  est  aigrelette  et  a  un  goût  vineux  ; 
elle  est  reconnue  ,  dans  le  pays,  pour  n'avoir  d'autre  pro- 
priété que  celle  de  donner  de  l'appétit. 

VERNET  (  eaux  minérales  de)  ;  village  du  département 
des  Pjaénées  Orientales,  à  deux  lieues  de  Snint-Martin  de  Ca- 
nigou.  On  y  trouve  les  objets  de  première  nécessite,  et  même 
ceux  qui  peuvent  contribuer  aux  agrémens  de  la  vie.  On  y 
trouve  des  salies  de  bains  commodes  et  bien  distribuées. 

Les  bains  sont  alimentés  par  deux  sources  (|ui  sourdenl  au 
pied  d'une  montagne  et  à  travers  les  fentes  d'un  rocher  im- 
mense, de  nature  schisteuse  mêlée  avec  du  quartz. 

Les  eaux  sont  limpides,  exhalent  une  odeur  d'œufs  couves  ; 
leur  saveur  est  âcre  et  forte  ;  elles  ont  la  légèreté  de  l'eau  dis- 
tillée. En  tombant  dans  les  bassins  ,  l'eau  a  quarante-un  degrés 
de  chaleur  ihermomèlre  Réaumur  ,  soit  que  la  température  at- 
mosphérique soit  à  quatorze  degrés  audessus  de  zéro  ,  soit 
qu'elle  ne  soit  qu'à  sept  degrés.  Elle  ne  perd  qu'un  degré  pen- 
dant le  temps  qui  s'écoule  pour  remplir  les  bassins.  La  source 
la  plus  éloignée,  avant  que  de  parvenir  dans  le  réservoir, 
perd  irois  degrés  de  sa  température. 

M.  Barera  Vilar  a  fait,  par  les  réactifs ,  l'analyse  de  1  eau 
de  Veruet  ;  iJ  conclut  de  ses  expériences,  qui  sont  loin  d  eue 
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exactes,  quelle  contient  de  l'hydrogeue  sulfuré  cl  du  sulfate 
de  ujaguésie. 

Ce  mëdeciu  regarde  les  eaux  de  Vernet ,  prises  inte'rieure- 
nient ,  comme  pectorales  ,  diurétiques,  diaphorctiqUes ,  etc. 
Sous  forme  de  bains  ,  il  les  préconise  contre  la  gale,  les  dar- 
tres, la  teigne,  la  paralysie  rhumatismale,  les  ankjloses  in- 
corapleltes,  les  ulcères  fistuleux. 

On  prend  ces  eaux  en  bains  ;  comme  la  Icrapéralure  en  est 
trçs-éievc'e ,  il  faut,  avant  de  prendre  le  bain,  les  laisser  re- 
froidir jusqu'à  une  température  modérée. 

TRAITÉ  des  eaux  minéra'cs  du  Roussillon,  par  M.  Carrèrej  in-S».  i  ^5G  :  on  y 
trouve  la  description  des  eaus  de  Vernet. 

5!ÉMoiRE  analytique  et  pratique  sur  les  eaux  minérales  de  Vernet,  par  le  doc- 
teur Pierre  Bareia-Vilar. 

Morelot  a  rendu  compte  de  ce  mémoire  dans  le  Journal  gén.  de  médec, 
t.  TU,  p.  63.  (m.  p.) 

YERNEUIL  (eaux  minérales  de )  ;  ville  sur  l'Aisne,  k 
neuf  lieues  d'Evreux  et  vingt  de  Rouen.  Les  eaux  minérales 
sont  au  sud-est  de  cette  ville.  Il  y  a  deux  sources  à  quinze 
pas  l'une  de  l'autre  :  elles  sont  froides.  M.  ïerrède  y  a  trouvé 
du  fer.       _  (m-  P-) 

VERNIERE  (  eaux  minérales  de  ).  Elle  est  située  près  des 
bains  de  la  Maiou,  k  un  demi-quart  de  lieue  de  distance, 
dans  le  terroir  de  Mourcairol ,  sur  la  rive  gauche  et  tout  k  fait 
au  bord  de  la  rivière  d'Orbe. 

L'eau  est  froide,  limpide,  d'une  odeur  fade,  d'an  goiît  for- 
tement acidulé  et  métallique  ;  elle  dépose  sur  les  bords  du 
bassin  une  matière  d'un  rouge  brun.  Il  se  dégage  continuelle- 
ment des  bulles  de  la  surface  de  l'eau. 

Soumise  k  l'analyse,  celle  eau  a  fourni  de  l'oxyde  rouge  de 
fer,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'alumine  et  de  i'acide  carbo- 
nique. 

Celte  source  jouit  des  propriétés  des  eaux  acidulés. 

ESSAI  sur  l'analyse  des  eaux  minérales,  etc.,  par  M.  S.iint-Pierre  [Thèse  de 
Montpellier,  août  i8og)  j  il  y  est  parlé,  page  60,  des  eaux  de  Vernière. 

(m.  V.) 

VEROl^E,  s.  f.',  syphilis.  Nom  donné  à  la  maladie  véné- 
rienne ,  k  l'époque  où  celle  maladie  se  montra  ,  parce  que  l'un 
des  symptômes  les  plus  apparens  élail alors  de  grosses  pustules 
sur  la  peau,  que  l'on  compara  k  celle  de  la  vérole,  nom  que 
portail  alors  la  variole.  On  l'appela  grosse  vérole.,  pour  la 
distinguer  de  celle  dernière,  que  l'on  a  désignée  depuis  sous 
le  no-Ti  rie  piiiitti  vjrole.  f^oyez  syphilis  ,  lom.  uv,  pag.  19.7. 

(f.  V.  M.) 
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VEROLE  v'pelîle),  s.  f.  Nom  donné  à  la  variole.  Bien  de: 
f;ens,  surtout  dans  les  campagnes,  appellent  encore  la  va 
riole  du  nom  de  vérole  ^  qu'elle  portait  avant  l'apparition  cje 
l'antre.  /^orf?z  variole  ,tom.  lvii.  (f.  v.  m.) 

VÉROLÉTTE  ou  vkrette,  s.  f.,  varicella.  Nom  donné  à" 
la  petite  véiolc  volante  ou  varicelle,  comme  diminutif  de 
petite  vérole  ou  variole.  Voyez  varicelle,  t.  lvh. 

(f.V.  M.  ) 

VEROLIQUE,  adj.,  venereus  ,  syphiliticiiSj  qui  a  rap- 
port à  la  syplnlis  ou  vérole.  (f.  v.  m.) 

VÉRONIQUE  ,  s.  f. ,  veronica,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
3a  famille  des  personnées  (pédiculaires,  Juss.),  et  de  la  diandrie 
monogynie  de  Linné. 

Il  offre  pour  caractères  :  calice  à  quatre  ,  rarement  à  cinq 
divisions;  corolle  en  roue ,  à  quatre  lobes  inégaux  ;  deux  ota- 
jnines  ;  un  ovaire  à  style  filiforme  et  à  stigmate  simple;  capsule 
comprimée  ovale  ou  en  cœur. 

Une  foule  d'espèces  de  ce  genre,  plus  élégantes  l'une  que 
l'autre,  parent  de  leurs  jolies  fleurs  azurées  ,  les  bois,  les  col- 
lines ,  les  champs,  les  marais,  les  ruisseaux  de  l'Europe. 

Le  nom  de  veronica  paraît  une  altération  de  celui  de  beto^ 
nica  ou  vetonica,  donné  par  les  anciens  à  une  plante  diffé- 
rente, mais  transmis  ,  par  les  vieux  auteurs,  à  notre  véronique, 
dans  laquelle  ils  crurent  reconnaître  les  mêmes  propriétés. 

On  dislingue  la  véronique  officinale,  veronica  officinalis , 
Lin. ,  veronica  mas. ,  Pharm. ,  à  ses  feuilles  opposées ,  ovales, 
dentées,  velues,  ridées,  rétrécies  en  pétiole;  à  sa  lige  cou- 
chée ,  hérissée  ;  à  ses  Heurs  en  épis  latéraux ,  pédoncules.  C'est 
une  jolie  plante,  ne  s'élevant  guère  qu'à  six  pouces,  él  for- 
mant au  bord  des  bois  et  sur  les  coteaux ,  des  lapis  cmaillés , 
pendant  tout  l'éié ,  de  Heurs  très-petites ,  d'un  bleu  tendre  ou 
quelquefois  blanches. 

La  véronique  officinale  est  d'une  saveur  un  peu  amère  et 
slyptique;  quoiqu'inodore  dans  l'état  frais,  elle  communique 
une  odeur  légèrement  aromatique  à  l'eau  avec  laquelle  on  la 
distille.  Elle  paraît  contenir  de  l'extractif  et  un  peu  de  tannii!, 
.Son  extrait  aqueux  est  moins  amer  que  celui  qu'on  préparc 
avec  l'alcool. 

La  véronique  est  une  de  ces  plantes  qui,  après  avoir  été  pré- 
conisées avec  enthousiasme,  ont  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  réputation.  Le  célèbre  Hoffmann,  et  J.  F-ank,  ne 
tarissent  point  sur  son  éloge.  Ce  dernier  la  regarde  comnu;  la 
première  plante  de  l'Europe,  par  ses  vertus.  Utinani  œquè 
eerlœ  ac  numerosœ!  s  éciie  Murray.  Le  judicieux  Haller  ob-- 
serve  (lu'il  ne  faut  pas  moins  se  défier  des  panégyristes  de* 
médicanreus  cpe  de  ceux  des  héros. 
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Si  une  apprt'ciation  rigomcuse  peut  accorder  à  celle  plante 
une  propriété  tonique  excitante,  c'est  dans  un  degré  beaucoup 
irop  fnible  pour  qu'il  soit  permis  d'en  espérer  dans  aucun  cas 
des  l'tïels  bien  marques. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  telles  que 
les  catarrhes,  la  toux,  la  pbtliisie,  l'asthme,  etc.,  qu'on  en  a 
lait  usage.  11  est  possible  que,  comme  beaucoup  d'autres  lé- 
gers cxcilans,  elle  ait  paru  soulager  parfois  en  facilitant  l'ex- 
pectoration ;  mais  rien  ne  constate  sa  prétendue  efficacité  pour 
la  guérison  de  ces  maladies. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  de  son  atililé  contre  les  calculs  de 
la  vessie,  les  affections  cutanées,  les  obstructions ,  l'ictère; 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  propriétés  vulnéraires,  céphaliques , 
etc.,  ne  mérite  guère  pluJ de  confiance  que  la  vertu  contre  la 
Mcrilité  que  lui  attribue  Simon  Paulli. 

Fraiik  a  vanté  son  infusion,  qui  passe  pour  légèrement 
diuréti(iiie  ou  sudoriflque,  comme  pouvant  remplacer  avec 
avantage  celle  du  ilié.  En  A.llemagne,  en  Suède  ,  on  en  a  lait 
beaucoup  d'usage  sous  ce  rapport  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  thé  de  l'Europe,  sous  leijucl  elle  est  vulgairement 
connue.  S'il  en  faut  croire  Linné  (  Âmden.  fl.  cecon.  ),  une  au- 
tre espèce,  la  veronica  chamœdrys  ïem]^\\\.  encore  mieux  ce 
but  que  la  véronique  officinale. 

Ce  n'est  guère  que  sous  la  forme  d'infusion  qu'on  prescrit  la 
véronique.  L'eau  distillée ,  le  sirop,  l'extrait,  en  sont  entière- 
ment inusités. 

La  véronique  teucrielle  [veronica  leiicrium) ,  la  véronique 
pciit-chêne  [veronica  chamcedrjys)  ,  cl  la  véronique  à  épi 
{veronica  spicala) ,  paraissent  tout  à  fait  analogues,  par  leurs 
propriétés,  à  la  ve'rônique  officinale,  et  ont  quelquefois  été 
employées  à  sa  place. 

l^a  véroni(jue  cressonnée  (veronica  heccabunga) , commune 
djDS  les  ruisseaux  ,  et  d'une  saveur  plus  acre,  plus  piquante, 
Cil  employée  cothmie  antiscoibutique.  Ployez  beccabtjnga. 

MOI  FMA.HX  (Fre<l.)  ,  Dissertatio  de  infusi  veronicœ  ejffîcacid  prceferendd 

herl/œ  l/iere  ;  lu-^''.  Haùr ,  169^. 
FBA.YK  f  joliann.),  Poty  firestfj  lieilia  veronica;  in-12,  Ulinre,  1690. 

Cet  ouvrap»;  a  élii  rf'imi)iitnf  .sons  le  lilie  de  Veronica  Uieizans  ;  Col., 
1700  ,  et  tradail  en  plusieurs  i.intjiKfs. 

(  LoisELEUR-nESLOKGcri.vMPS  et  marquis) 

VERRE,  s.  m.;  substance  saline  ou  minérale  renrlue  trans- 
parente par  la  fusion.  Le  verre  ordinaire  résulte  de  la  fusion 
tliî  l'-t  silice  avec  un  alcali. 

F oyez^  (plant  à  l'aclion  du  verre  pilé  sur  l'économie,  ce 
qui  en  a  été  dit  au  mot  poison,  io.tjc  xmi  ,  page  690. 
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VERRE  d'antimoine  ,  mélange  comlniie  de  suKufc  el  de  pro- 
loxyde  d'anlimoine ,  d'oxyde  de^cr  el  de  silice.  J^oyezle  mot 
antimoine,  tnin.  ii,  pag.  197.  (kachet) 

VERRIERS  (maladies  des).  Le  verrier,  vilrarius  opifex, 
csl  celui  ([ui  fond  le  verre,  et  qui  lui  donne,  elaut  liquide,  les 
formes  propres  à  certains  usages.  Cet  art  était  inconnu  aux 
anciens. 

Ce  n'est  pas  par  les  matériaux  que  l'on  emploie,  que  celte 
profession  esl  nuisible,  puisqu'ils  n'ont  rien  d'odorant,  ni  de 
volatil;  cependant  ceux  qui  fabriquent  les  verres  colore's, 
peuvent  en  éprouver  du  maléfice,  s'il  entre  pour  celte  colora- 
lion  quelques  métaux  nuisibles.  Ramazzini  remarque  que  les 
verriers  de  l'ile  Mouran,  à  Venise,  qui  fabriquent  des  verres 
de  ce  genre,  en  sont  incommodés. 

C'est  le  feu,  indispensable  à  la  fusion  des  matériaux  du 
verre,  qui  produit  tous  les  maux  altacliésà  celte  profession  ;  la 
violence  de  celui  qui  est  nécessaire  et  sa  continuiié,  tiennent 
les  ouvriers  dans  une  atmosphère  d'une  Icnipéiaiure  liès-éle- 
véc,  de  sorte  qu'ils  sont  obliges  de  travaillei  vêtus  d'un  simple 
caleçon,  sans  chemise,  et  encore  sont-ils  brùlans,  couverts  de 
sueur ,  haletans ,  et  dans  une  sorle  d'état  fébrile  continu.  Ce 
feu  permanent  les  rend  secs,  hâves,  el  les  exténue. 

Les  verriers,  qui  travaillent  à  la  lampe,  ne  sont  pas  aussi 
tourmentés  que  ceux  qui  etnpioient  le  verre  tandis  qu'il  est 
en  fusion,  parce  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  degré  de  chaleur 
faible,  en  comparaison  de  celui  du  four.  Ils  ont  pourtant 
d'autres  incommodités  qui  proviennent  de  la  fumée  des  lampes, 
dont  ils  respirent  une  partie,  quelques  précautions  qu'ils 
prennent  ;  ils  sont  sujets  à  rendre  des  crachais  colorés  par  le 
noir  de  fumée  qui  voltige  autour  d'eux,  et  dont  il  pénètre  une 
partie  dans  les  voies  de  la  respiration ,  ce  qui  gêne  celle-ci  ij  la 
longue,  et  dispose  ces  artisans  à  l'asthme,  à  la  phlhisie,  conmie 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  vérifier  en  examinant  les  ouvriers  dans 
les  manufactures  de  Nevers,  où  l'on  fabrique  ces  grains  colorés 
dont  on  fait  tant  d'usage  pour  les  joujoux  d'enfans,  et  pour 
quelques  articles  de  toilette.  Au  surplus  l'accident  des  cra- 
chats noircis  par  la  fumée  des  chandelles  et  des  larnpes,  arrive 
à  tous  ceux  qui  restent  long-temps  près  de  ces  lumières,  et 
plus  d'une  fois  j'ai  été  consulté  par  des  gens  qui  étaient  ef- 
frayés d'expectorer  des  mucosités  de  celte  couleur,  qui  ne  re- 
connaissaient pas  d'autre  source. 

Les  verriers,  qui  soulflent  des  bouteilles  ou  autres  vases 
creux,  éprouvent  une  fatigue  considérable  par  ce  genre  de 
travail.  Leurs  joues  ,  à  la  longue,  s'amincissent,  et  forment  de 
chaque  côté  de  la  bouche,  lorsqu'ils  soufflent,  des  poches  vo- 
lumincusLS,  foil  remarquables,  que  l'on  peut  comparer  ii 
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celles  Je  certains  singes.  11  se  produit  aussi  quelque  cîiose  de 
semblable  chez  les  gens  qui  donnent  du  cor,  et  même  chez 
quelques  grimaciers,  ou  mimes  de  profession. 

La  couleur  vive  et  lumineuse  du  verre  en  fusion,  autant 
que  la  clialeur  extrême  du  four,  fatigue  la  Vue  de  ces  artisans, 
parcéiHju'ils  sont  obliges  d'avoir  le  regard  fixe  sur  cette  matière 
pour  l'employer  :  aussiont-ils  tous  les  yeux  rouges  ,  chassieux^ 
érailles.  Ramazziui  dit  qu'ils  perdent  de  leur  volume,  par 
l'e'vaporation  d'une  partie  de  leurs  hunieurs,  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-exact.  Il  est  plus  probable  qu'ils  sont  enfonce's 
dans  l'orbite,  par  suite  de  la  maigreur  propre  à  tous  les  ver- 
riers. 11  me  semble  que  des  lunettes  à  verre  vert  pourraient; 
les  préseiver,  en  partie  du  moins,  de  ces  inconvéniens. 

La  chaleur  intense  dans  laquelle  vivent  les  verriers,  et  quf 
les  lient  dans  une  température  fort  audossus  de  celle  de  l'atmosH 
phère,  ne  peut  manquer  de  leur  être  nuisible;  les  liquitîes  et  les 
solides  de  leur  corps  sont  soumis  à  ce  calorique  abondant,  eC 
éprouvent  une  évaporalion  de  leurs  parties  les  plus  tenues? 
les  premiers  s'épaississent  forcement,  deviennent  par  consé-; 
quent  moins  coulans,  plus  acres,  par  la  concentration  de  leurar 
particulesvconiposantes  ;  ce  sont  ici  des  effets  physiques  que 
Ja  vitalité  ne  peut  empêcher  entièrement,  à  cause  de  l'extrême 
intensité  de  la  cause  productive,  et  que  l'habitude  même," 
toute  puissante  qu'elle  soit,  n'affaiblit  qu'en  partie.  11  eu 
résulte  que  les  maladies  qui  atteignent  ces  ouvriers  ne  peuvent 
être  que  plus  inlinses ,  plus  graves,  plus  aiguës,  par  la  dété-| 
rioratiou  des  liquides  et  la  sécheresse  des  solides  de  i'orga-^ 
nisme. 

Un  autre  effet  qui  ne  nuit  pas  moins  aux  verriers,  c'est  le 
passage  à  un  air  froid  ou  pluvieux,  auquel  ils  vont  impru- 
demment s'exposer  pour  se  délivrer  de  la  chaleur  qui  lesi 
dévore.  L'eau  froide,  qu'ils  boivent  dans  la  même  intention, 
en  tout  aussi  nuisible.  Ce  sont  là  deux  causes  très-fréquentes 
des  maladies  qui  frappent  ces  ouvriers.  J'ai  eu  l'occasion  de 
donner  des  soins  à  quelques-uns  de  ceux  de  la  verrerie  de 
Sèvres  qui  est  considérable,  et  la  plupart  attribuaient  leurs 
maux  à  l'imprudence  de  s'être  exposés  au  froid  le  corps  cou-, 
vert  de  sueur.  Je  dois  ajouter  que  d'un  certain  nombre  que 
j'ai  joigne',  les  uns  sont  morts  phthisiques,  les  autres  sont  res- 
tés atteints  de  maux  chroniques  du  larynx  j  d'autres  n'ont  dû. 
leur  retour  à  un  meilleur  état  de  santé  qu'à  la  cessation  de  leut 
travail  habituel. 

Il  convient  donc,  pour  remédier,  en  partie  du  moins,  à 
ces  inconvéniens,  que  les  ouvriers  prennent  (juelqnes  précau- 
tions indispensables.  Ils  devront,  par  exemple,  se  vêtir  ;ivant 
de  quitter  le  fourneau  de  travail,  et  n*aUcr  que  graduellcmcaS 
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à  l'air  extérieur ,  en  rcslanl  quelque  temps  dans  une  pièce  d'une 
température  mixte  entre  celle  de  leur  laboratoire  et  celle 
qui  a  lieu  au  dehors,  ils  devront  porter  de  la  laine  sur  la 
peau,  en  (juiltiait  leur  travail,  conseil  qui  a  été  utile  a  plu- 
sieurs ouvriers  de  la  verrerie  de  Sèvres  auxquels  je  l'ai  donné. 
Ils  éviteront  surtout  de  boire  des  lampées  d'eau  froide  pour 
ctanclier  la  soif  et  la  chaleur  qui  les  dévorent.  Fourcroy, 
dans  une  noie  sur  le  chapitre  de  Raxnazzini  qui  concerne  les 
verriers,  indique  comme  une  boisson  plus  salutaire  pour  eux 
le  posca,  c'esl-à-dire  l'oxycratj  il  me  semble  qu'une  sorte  de 
grog,  ou  d'eau  dans  laquelle  on  verserait  une  cuillerée  à  bou- 
che d'eau-de-vie  par  pinle,  serait  préférable,  par  la  propriété 
qu'a  ce  mélange  de  remédier  k  la  sueur,  ou  du  moins  de  la 
modérer.  On  sait  qu'un  des  bous  moyens  de  s'empêcher  de  suer 
par  le  soleil  le  plus  ardent,  est  de  boire  un  peu  d'eau-de-vie, 
ce  que  les  voyageurs  ne  manquent  pas  de  faire,  loisqu'ils  doi- 
vent être  longtemps  sans  trouver  de  lieux  abrités. 

Mais  quelque  soin  que  l'on  prenne,  la  profession  de  verrier 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  rudes  et  des  plus  dangereuses 
que  l'on  connaisse,  et  une  de  celles  que  l'on  répugne  le  plus 
à  pxendre,  à  cause  de  ses  graves  inconvéniens.  C'est  sans  doute 
pour  étendre  fe  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  s'y  livrer,  que 
nos  rois  avaient  décidé  qu'un  gontilliomi-tie  ne  dérogeait  pas 
pour  la  professer  ,  et  quelques  auteurs  avancent  même  que 
cette  profession  anoblissait,  de  là  le  nom  de  gentilhomme  ver- 
rier donné  à  ces  ouvriers.  Ramazzini  dit  qu'en  Italie  ou  ne 
travaille  à  ce  métier  qu'en  hiver  et  en  été,  et  qu'on  le  quille 
à  quarante  ans ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  nous,  d'après  ce  que 
j'ai  appris  auprès  des  ouvriers,  et  ce  qu'il  serait  utile  pourtant 
de  faire.  J'ajouterai  (|u'i!  ne  faudrait  pas  laisser  pralii|uer  cet 
état  avant  Tàge  où  les  organes  respiratoires  ont  acquis  toute  la 
force  qu'ils  doivent  avoir  ,  c'est-à-dire,  avan't  dix-huit  ou  vingt 
ans,  car  anlremeat  on  les  affaiblit  très-vile,  et  on  les  détruit 
même  avec  bien  plus  de  fac'lilé  qu'à  l'âge  où  ils  ont  ia  faculté 
de  résister  avec  plus  d'efficacité  aux  causes  morbifiques. 

(mébat) 

VERRUCA. ,  s,  m. ,  un  des  genres  de  l'ordre  des  tubercules 
cutanés  ,  établi  par  M.  Ralenian  dans  sa  classification  des  ma- 
ladies de  la|)eau.  Ce  n'est  pas,  pour  cet  auteur,  la  même  lé- 
iion  que  la  verrue.  (f.  v.  m.) 

VERRUE,  s.  f. ,  verruca  ;  sorte  d'excroissance  dure,  pics- 
qùe  cornée,  au  moins  à  l'intérieur,  qui  vient  sur  la  peau  dos 
mains,  du  visage. /'^o^ez  voireau  ,  lomexLiii,  page  5i4-  Ce- 
lui-ci diffère  de  la  verrue,  parce  qu'il  naît  au  voisinage  dos 
pallies  de  la  génération,  et  qu'il  est  de  nature  syphililiciuc. 
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WÈDEL  (r.corRiiis-wolfgang),  Tuinnres  el  vernicœ,  cadaccris  cnnlactu  cu- 
rata:  V.  :Uiscellaii.  auuilem.  iialitr.  cunosor. ,  ihc.  ii ,  ann.  r,  p.  23 , 
i68a. 

FRANCDS  fceorgius),  Dlsserlalio  de  verrucis  ;  m-l^".  TIeldellergfc  ;  1688. 
tE»  i  ir.ius  (  Rosinus) ,  A  veirucâ  [  in'nuinu)  minus  rilè  Imciata  cancer.  V. 

Miicelian.  ncadern.  natiir  curiosor. ,  déc.  11  ,  ann.  viii,  p.  546,  1689. 
wF.DKi.,  Dissertatin  de  vermcis  ;  ui-^'.  lena',  1G96. 

M*rcuAHT  (  jobnnncs-David  ),  Cancer  lethalls  eoi  xwrrucdj.iciçi,  causllcis 
traclatâ;  V.  Ep/ienierid.  acadcin.  nulur.  ciirinsor. ,  cent,  v  et  vi  ,  p.  58. 

VAS  RLiKSBWBERGn  ,  DLsssrtalio  de  verrucis;  in-4''.  Lugduni  Batauorunt, 
1733.  .  , 

B.viBR  (Ferdinandus-jacob),  De  veruccis  posl  vesîcalorium  recens  n/tp/i- 
cntum  suhortis.  V.  iYoï'fi  acta  academ.  nalurçe  curiosor. ,  v.  11 ,  p.  258. 

LEOPOLD,  Disserlalio  de  verrucis  ;  in-^" .  tîegiomonUs ,  lySG. 

viLLARS  (  Dominifjiie) ,  Verrue  cancéreuse ,  traitée  avec  la  ponimarle  de  man- 
ganèse, et  6;iiérie  en  vingt-dcus  jours.  V.  Recueil  des  actes  de  la  société 
de  santé  de  Lyon ,  t.  1; ,  p.  112,  1 1 3. 

(Louis),  Des  verrues  et  de  leur  traitement..  V.  Jiecueil périodique  do 
lu  société  de  médecine  de  Paris  ,  t.  xlui  ,  p.  278.  (v.) 

TEPiS  ,  S.  pl.  m. ,  venues^  animaux  inverttihre's,  à  corps  or- 
dinairement allongé  ,  mou  ,  divisé  par  anneaux  ,  à  fêle  peu  dis- 
tiucte,  pourvus  de  nerfs,  et  de  pores  pour  Ja  respiration.  Nous 
lie  nous  occuperons  ici  rpie  des  vers  intestins  de  l'homme. 

On  nomme  veis  intestins,  vernies  inteslim\  chez  l'iiomme , 
ceux  qui  se  développent  dans  l'intérieur  de  son  canal  digestif, 
ou  qui  se  rencontrent  dans  l'épaisseur  de  ses  organes.  Ces  der- 
niers ont  toujours  un  kyste  qui  les  renferme. 

Les  vers  inleslins  ont  clé  longtemps  connus  seulement  des 
médecins  praticiens  ,  et  sons  le  rapport  de  leurs  ravages  dans 
l'homme.  On  s'en  tenait  ii  ce  qu'Hippocrate  ,  (  lib.  iv,  de 
morbii  ),  avait  dit  de  ces  animaux.  Ce  fut  llédi,  médecin  du 
grand- duc  de  Toscane,  Cosme  m,  qui  commença  à  dis- 
séi|iier  àfs  cadavres  pour  étudier  ces  animaux,  et  qui  pu- 
blia sur  eux  le  premier  ouvrage  exact  pour  le  temps  (ib84)'  Léo- 
nard Friscli  écriv  it  ensuite  plusieurs  mémoires  sur  ce  sujet,  dans 
les  Miscellanea  herolinensia.Y<'.rs\e  m\\\c\i  du  siècle  dernier, 
Pallas,  dans  unetlièse  intitulée  De  inseclis  nwenlihiis  intrà  vi- 
¥enlin,  attira  sur  les  vers  intestins  l'attention  des  naturalistes, 
ce  qni  engagea  O.  F.  IVIullcr  et  O.  Fabricins  à  s'en  occuper. 
L'académie  de  Copenhague  prop'isa,  sans  doute  à  l'instigation 
de  ces  deux  savans,  un  prix  pour  résoudre  la  question  :  Si  les 
germes  ries  vers  intestinaux  sont  créés  danb  le  corps  ries  ani- 
maux,  oh  s^ils  y  entrent  du  rlshors  ;  dont  le  prix  fut  £;agné 
par  Mi\I.  Bioch  et  Gooze.  Depuis  cette  époque,  les  journaux, 
et  surlom  les  Mémoires  des  scrutateurs  de  In  nnlu'-e  de  Herlin  , 
renfermèrent dfjs monogrripiiics  sur  ces  animaux,  publiée? par 
Hcrmann,  Froelich ,  Treiitler  ,  Bn-stch,  Fischer,  fie.  En  178- 
et  1788,  M'vL  Mulier  cl  Schr-uik  publièrent  di's  calalot^iu^s 
des  vers  intestins  découverts  jusqu'à  eux.  Rudolphi  ,  Wied- 
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ipana  et  Zcder  mirent  au  jour  quelques  autres  trav'aux  sur  les 
mêmes  animaux.  Rosa  et  Brëra  s'en  occupèrent  eu  Italie;  Car- 
lisle  en  A.nglcterre  ;  MM.  Lamarck,  Dumérii  cl  Bosc  en  France. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  recommaudable  et  le  plus  magnifique 
qui  ail  ctc  mis  au  jour  sur  ce  sujet ,  est  celui  de  Rudolphi,pro- 
tesseur  à  Berlin  ,  intitulé  Anlozoomm  sivè  vermium  iiitestina- 
linmhistoria  naturalis  ;  3  vol.  in-B".,  Amsterd.,  1808,  1809  ^ 
1810.  Parmi  nous,  les  travaux  de  M.  Laennec  sont  les  plus 
recens  sur  les  vers  de  l'homme. 

§.  1.  Développement  des  vers  dans  le  corps  humain.  Le  corps 
de  l'homme  avant  sa  mort  est  déjà  la  proie  d'animaux  qui  s'en 
repaissent  -,  il  est  rongé  par  des  vers  et  des  insectes,  lors  mém» 
que  l'ame  ,  ce  rayon  de  la  divinité  ,  l'anime  et  l'éclairé.  Non- 
seulement  il  est  soumis,  comme  les  plus  vils  animaux ,  à  la  loi 
commune  de  destruction  ;  mais  pour  lui,  comme  pour  eux,  elle 
commence  avant  que  la  tombe  leur  livre  entièrement  sa  dé- 
pouille. 

On  a  émis,  sur  le  développement  des  vers  de  l'homme, uu 
grand  nombre  d'hypothèses  :  preuve  assurée  que  la  question 
est  difficile  à  résoudre  et  obscure  ;  autrement  l'opiaion  serait 
uniforme. 

La  première,  et  la  plus  absurde  de  toutes,  au  sujet  de  la  gé- 
nération des  vers  chez  l'homme,  est  celle  d'Aristote,  qui  les  ré- 
garde comme  le  produit  de  la  corruption,  opinion  renouvelée 
depuis  parNéedham,  que  Voltaire  a  tant  plaisanté  sur  ses 
anguilles  nées  du  jus  de  mouton.  Dans  l'antiquité,  le  défaut 
de  bonnes  observations  ,  et  suïtout  le  manque  de  connais- 
sances positives  en  physique ,  faisait  regarder  la  génératioa 
de  certains  êtres,  comme  provenant  de  la  corruption  ou  de  la 
putréfaction  ,  lorsque  l'on  ne  voyait  pas  distinctement  leur 
mode  de  se  reproduire.  C'est  ainsi  que  la  Bible  nous  représente 
le  blé  venant  de  la  corruption  de  sa  semence.  Pour  les  ani- 
maux ,  cela  s'appelait  la  génération  équivoque^  et  effective- 
ment rien  n'était  moins  certain  que  cette  croyance,  qui  était 
déjà  celle  de  Pylhagore  et  d'Anaxagore  avant  Aristote.  Nous 
ne  combattrons  pas  cette  hypothèse,  dont  l'absurdité  est  trop 
grande  pour  mériter  aucune  réfutation. 

Rédi,  qui  admettait  que  toutes  les  parties  humaines  étaient 
imprégnées  d'une  ame  sensitive,  attribuait  à  la  séparation 
d'une  portion  de  ces  parties,  la  formation  des  vers,  qii'il  croyait 
entièrement  créés  à  nos  dépens. 

Hippocrate  peûsait  que  les  vers  devaient  se  développer  uni- 
quement dans  le  foetus,  parce  qu'il  en  avait  observé  chez  des 
enfans  naissans ,  et  qu'il  croyait  que  le  mouvement  des  excre- 
mens  ,  quia  lieu  après  la  naissance,  devait  les  entraîner ,  ce 
qui  est  contraire  à  l'observation,  puisqu'ils  sont  très-rares 
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avanl  la  naissance  et  très-communs  après.  On  voit  que  son  ide'e 
rentre  h  peu  près  dans  celle  de  la  génération  éijuivoque. 

Les  observations  microscopiques  sur  les  animaux  infusoîres, 
(  Voyez  ce  mol  ),  qui  furcntsi  en  vogue  il  y  a  un  demi  siècle, 
et  qui  moutraieut  ces  animalcules  dans  tous  les  corps  soumis  à 
l'examen  des  physiciens,  firent  penser  que  les  germes  des  vers 
passaient  dans  le  corps  humain  avec  les  liquides  et  les  solides 
dont  il  se  nourrissait. 

Cette  opinion  a  été  corroborée  par  l'observation  due  à  quel- 
ques médecins  et  à  des  naturalistes,  qui  ont  vu  des  vers  dans 
plusieurs  animaux  dont  l'homme  fait  sa  nourriture  habituelle. 
Par  exemple,  ou  trouve  dans  le  chien  ,  le  chat,  le  mouton  ,  des 
tœnia  qui  diffèrent  par  des  cataclères  légers  de  ceux  de  l'homme, 
différences  que  les  auteurs  regardent  comme  produites  par 
celle  des  lieux  qu'ils  habitent ,  et  de  la  nourriture  dont  ils  font 
usage.  Les  hj'dalides  se  rencontrent  également  dans  des  ani- 
maux dout  l'homme  lait  sa  nourriture,  ainsi  que  le  trichocé- 
phale  et  l'ascaride  vcrmiculairc  ;  ces  derniers  se  voient  dans  le 
brochet  et  la  grenouille  ,  d'après  Goëze.  Le  lombricoïde  hu- 
main se  trouve  dans  le  cochon  et  le  cheval.  Ménandef ,  cité 
par  Rosen  ,  Unzer  et  Tissot ,  assure  avoir  trouvé  dans  l'eau  les 
mêmes  espèces  de  ver  quel'on  voit  habiter  lecorps  de  l'homme. 
Linné  dit  aussi  que  les  vers  intestins  de  l'homme,  habitent  non- 
seulement  les  eaux,  mais  même  la  terre,  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  passent  dans  son  corps. 

Une  autre  opinion  qui  a  été  aussi  fort  accréditée,  est  celle 
qui  attribue  les  vers  à  l'hérédité.  Hippocrate  ,  Brcndel  , 
Selle  ,  ont  vu  des  enfans  naître  avec  des  vers  intestins  ;  un  en 
a  également  trouvé  dans  des  fœtus  de  vache  ,  dans  celui  du 
chat ,  du  mouton  ,  du  chien.  Rosen  (ii/rt/.  des  enfans^  p.  3o3), 
a  observé  le  taenia  exister  chez  deux  filles  dont  la  mère  et  la 
Igrand'mère  eu  avaient  été  atteintes ,  ce  qui  a  été  aussi  vérifié. 

I  sur  les  chiens.  Enfin  Stalpart  van  der  Wiel  {ohs.  rares  ,  t.  li , 
lobsi  29  ) ,  a  rencontré  un  lombricoïde  niché  dans  le  placenta  , 
i«t  un  autre  dans  le  conduit  ombilical.  Or,  on  sait  aujourd'hui 
«que  le  sang  de  la  mère  va  directement  au  fœtus  ,  par  la  com- 
imunication  des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du  placenta, 
•  de  sorte  que  la  transmission  des  germes  vermineux  est  Irès- 
ipossible,  et  dans  cet  exemple,  on  suit  presque  la  trace  et  le 
ipassage  des  vers  de  la  mère  au  fœtùs  ,  ce  qui  semble  appuyer' 

II  opinion  de  Vallisuieri  ,qui  avance  que  tous  les  vers  viennent 
«du  premier  homme ,  opinion  qui  est  celle  d'Andry  et  de  Vau 
IPboIsum. 

Une  autre  façon  de  penser  ,  au  sujet  de  la  génération  des 
ers  intestins  ,  est  celle  qui  consiste  ;i  les  legarder  comme  in- 
mes  ,c  est-à-dire  comme  naissant  dans  Ic.ï  animaux,  par  la  puis- 
l»ance  créatrice  qui  régit  l'univers,  et  qui  crée  à  volonté  tout 
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ce  (jui  eu  couvre  la  surface.  Blocli  prctcnd  que  chafjue  animal 
a  SCS  vers  particuliers  (ju'on  ne  iciicontrcpas  datis  d'aulrcs  es- 
pèces ,  ce  (jiii  ij'aurait  pas  lieu  si  ces  aiiiinaux  passaient  d'ua 
clie  dans  nu  autre,  cutiune  le  veulent  d'autres  auisurs.  Lps 
oiseaux  uaisscut  rrc(|ueinracnl  avec  des  vers:  or,  comme  ils 
vieuijfnt  d'au  œul  ,  il  n'y  a  point  eu  de  communication  avec 
Ja  mère,  de  sorte  que  riicrédilé  est  dilficile  à  accorder  ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  le  germe  des  vers  dans  le  corpuscule 
qui  formait  l'embryon  glaireux  de  l'œuf.  Une  troisième  cir- 
cùustance  que  l'on  donne  en  f^ivcur  de  la  génération  spontanée  , 
est  la  naissance  des  vers  enkystes  ou  globuleux.,  qui  se  déve- 
loppent diins  l'épaisseur  des  viscères  ,  et  qu'on  ne  peut  suppo- 
ser exister  en  germe  ,  avec  les  appareils  qui  leur  sont  propres, 
dans  la  mère. 

Enfin  une  dernière  opinion,  et  celle  qui  est  la  plus  probable, 
admet  le  germe  des  vers  existant  dans  tous  les  animaux. ,  ou  plu- 
tôt dans  l'air  anibiant-,  et  venant  se  déposer  et  se  dévelo[iper  là 
t)ù  ils  trouvent  uu  lieu  favorable.  Cette  hypothèse  explique 
aussi  bieti  l'Iiercditc  des  vers  de  la  mère  aux  enfans,  parla  cir- 
culation, la  lactation,  etc.,  que  leur  passage  du  corps  des 
animaux  à  ceini  de  l'homme  au  moyen  des  boissons  ou  des  ali- 
mens.  Ou  a  même  prétendu  que  les  œufs  des  vers  étaient  si  pe- 
tits,  qu'ils  pouvaient  traverser  facilement  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Elîectivemeut  des  microscopes  très-forts  permettent 
à  pt.ine  de  les  voir.  On  peut  donc  dire  que  les  vers  sont  étran- 
gers au  corps  humain,  et  qu'ils  n'y  apparaissent  que  lors- 
qu'une prédisposition  particulière  les  y  appelle. 

Les  geimea  des  vers,  s'ils  entrent  dans  la  composition  des 
corps  ,  y  restent  inertes  et  sgns  vie  apparente  ,  jusqu'à  ce  qu'un 
concours  de  circonstances  favoj  ables  leur  permette  de  se  déve- 
lopper. Ces  circonstances  consistent  surtout  dans  un  état  de 
laiblesse,  d'asthénie  ,. de  débilité ,  qui  faitprédominer  l'élément 
.iimqueux  ,  l'aliment  par  excellence  des  vers,  et  au  milieu 
duquel  on  les  trouve  toujours,  ce  qui  avait  fait  naître  l'idée  de 
la  génération  équivoque.  C'est  ce  qui  explique  leur  fréquence 
dicz  les  enfans ,  cjui  ne  sont  presque  que  mucosités;  et  chez  les 
feiiimcs  dont  la  coustitution  s'en  rapproche  jusqu'à  un  certain 
point.  C'est  pourquoi  aussi  dans  les  fièvres  ou  maladies  mu- 
«jueuses  ,  les  vers  se  montrent  avec  tant  d'abondance,  ce  qui  les 
lait  accuser  d'être  les  auteurs  de  ces  maladies,  ordinairement 
épidémiques,  raaiû  dont  les  causes  véritables  se  trouvent  dans 
la  disette  générale  ,  l'usage  de  mauvais  alimcns  ,  d'un  air  mal- 
sain ,  d'eaux  gâtées,  de  chagrins  profonds,  etc.,  qui  ont  pré- 
cédé ordinairement  leur  apparition. 

Les  veis  intestins  sont  toujours  ovipares,  quoiqu'on  ait  voulu 
regarder  les  ascarides  comme  ciaut  parfois  vivipares  (t  or- 
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tassin  ).  Ils  produisent  une  quantilc  considéiabîc  d'œufs,  dont 
il  naîtrait  des  milliers  de  vers,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
faire  périr  les  individus  qui  les  portent,  s'ils  vetiaient  tous  à 
se  développer;  mais  il  paraît  que  les  circonslances  lavorabtcs 
pour  leur  propagation,  fort  heureusement  pour  notre  espèce, 
ne  se  rencontrent  que  difficilement.  Rosen  a  remarqué  qu'il  est 
difficile,  en  effet,  que  ces  animaux  naissent  abondamment: 
Farce  qu'il  leur  faut  une  chaleur  modérée  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  toujours.  2°.  un  repos  qui  n'existe  pas  dans  Pintes- 
lin  ,  organe  doué  d'un  mouvement  expulsif  conlinuel ,  et  qui 
cn'raîne  au  dehors  leurs  œufs  avec  les  excrémcns  ;  5"^.  que  les 
gaz,  les  vapeurs,  Jes  matières  alimentaires,  etc.,  répandus 
dans  le  tube  inleslinal ,  leur  sont  très-défavorables ,  et  suffisent 
souvent  pour  les  rendre  impropres  à  se  développer.  Les  vers  à. 
kystes  paraissent  se  reproduire  avec  plus  de  difficulté  encore  , 
car  leur  nombre  est  toujours  fort  borné  ,  ce  qui  est  une  pré- 
voyance admirable  delà  nature,  car  s'ils  eussent  eu  des  moyen» 
de  reproduction  aussi  nombreux  que  les  vers  du  cruial  intesti- 
nal, ils  eussent  causé  des  ravages  énormes,  ptiisqu' ils n'outpas 
les  inconvéniens  qui  empêchent  ces  derniers  de  se  développer, 
etquisont  plus  marqués  dans  l'intestin  que  dans  aucune  autre 
légion  du  corps ,  de  sorte  que,  pour  ceux-ci ,  il  se  trouve  que 
le  Jieu  oîi  ils  viennent,  est  celui  où  ils  peuvent  le  moins  se 
perpétuer.  Ajoutez  encore  que  c'est  sur  i'intestiu  que  nos  an- 
ihelrainlhiqdes  peuvent  plus  facilement  les  alteiridrej  ils  trou- 
vent donc  au  même  endroit  la  vie  et  la  mort. 

Une  lois  les  vers  éclos,  ils  se  développent  à  la  manière  de 
tous  les  animaux;  ils  retirent  an  moyen  de  leurs  organes  de 
succion  ,  de  nos  humeurs  ou  de  nos  solides,  des  sucs  propres 
à  leur  nutrition.  Ils  ne  touchent  point  aux  substances  alimen- 
taires qni  se  trouvent  dans  l'intestin  ,  ce  qui  explique  pourquoi 
ils  périssent  avec  l'homme,  dès  que  la  nutrition  de  celui-ci 
cesse  ;  tandis  qu'à  sa  mort  d'autres  espèces  de  vers  s'emparent 
du  cadavre  ,  et  y  commencent  leur  développement.  Ils  gros- 
sissent ,  prennent  leur  accroissement  complet ,  et  se  reprodui- 
sent suivant  le  mode  que  leur  permettent  les  organes  gcnci  ateurs 
qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  connus  dans  chaque  genre, 
ce  qui  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  ceux  qui  ont  fait 
naître  les  vers  de  la  corruption ,  ne  les  avaient  pas  aperçus. 

Certains  vers  sont  très-communs  chez  l'homme:  il  y  a  plus 
de  la  moitié  des  eiifans  qui  ont  des  lombricoïdes  ou  des  asca- 
rides,  ce  qui  fait  que  ces  animaux  nécessitent  un  chapitre 
dans  tous  les  traités  écrits  sur  les  maladies  de  cet  âge.  Tous 
les  individus  paraissent  avoir  des  tricliocéphaies;  on  rencontre 
irioins  souvent  le  lœnia  ,  et  on  peut  estimer  (chez  nous),  que  sui; 
cent  individus,  il  y  en  a  à  peine  un  qui  en  soit  atleiiit.  Les 
autres  vers  sont  encore  plus  rares. 
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C'esl  dans  les  classes  pauvres,  sales,  mal  nourries  de  la  so- 
ciclc  ,  qu'on  observe  le  plus  de  vers ,  et  ptirrni  elles ,  dans  les 
individus  faibles,  qui  liubilent  les  lieux  aquatiques  qu'on  en 
rencontre  en  plus  grand  nombre.  M.  B'orlassin  pi étend  que  les 
professions  dans  lesquelles  on  prépare  des  matières  animales 
fraic^ies  sont  plus  sujettes  au  taenia  que  d'autres. 

L'abondance  des  vers  peut  être  si  considérable  qu'elle  fasse  peV 
rir  les  individus  ;  cela  n'est  pas  rare  dans  les  jeunes  sujets  pour 
les  vers  lombrics  (  l'oyeTt  deux  observations  de  M.  Courbon- 
Peruscî,  insérées  dans  le  tome  xii,  pafçe  3,  du  Journal  de 
médecine  de  Corvisart,  Boyer,etc. ,  ibo6) ,  et  dans  les  adultes 
pour  le  taenia.  C'est  surtout  dans  les  campagnes  (juc  l'on  voit  la 
mortalité  arriver  par  celle  cause  :  ces  animaux  trop  abondans 
provoquent  des  fièvres  adyuamiques  ou  ataxiqucs  qui  font 
périr  les  sujets  j  au  surplus  ,  l'homme  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
â  se  plaindre  des  vers  intestins  ;  presquelous  les  animaux  en  sont 
dévorés  j  il  n'est  pas  de  classes  d'entre  eux  qui  n'en  souffrent; 
ce  sont  surtout  les  animaux  domestiques  où  ils  abondent.  Le 
chien  ,  le  chat ,  la  souris,  etc. ,  en  sont  plus  tourmentés  encore 
que  l'homme  ,  d'autant  qu'ils  n'ont  pas,  comme  nous,  de 
moyens  de  les  détruire. 

Les  vers  qui  ne  sont  pas  chassés  du  corps  humain  par 
les  efforts  de  la  nature  ou  ceux  de  l'art,  finissenl  quelque- 
fois par  s'y  détruire  ,  soit  pur  leur  extrême  quantité  qui  no 
]eur  permet  plus  d'y  trouver  une  pâture  suffisante,  soit  par 
quelques  circonstances  particulières,  comme  la  présence  de 
gaz  ,  d'alimens  délétères  dans  le  canal  intestinal.  Lorsqu'ils  y 
périssent,  ils  peuvent  être  rendus  entiers;  mais  le  plus  ordi- 
nairement, pouv  peu  qu'ils  ne  sortent  pas  dans  les  premiers 
jours  de  leur  mort ,  ils  se  décomposent,  et  sont  réduits  en 
une  sorte  de  pulrilage  qui  ne  permet  pas  toujours  de  les  re- 
connaître, surtout  les  tc^eriia  qui  paraissent  subir  plus  facilement 
l'état  de  décomposition  à  cause  de  leur  mollesse.  On  serait 
porté  à  croire  que,  dans  quelques  occasions  ,  les  vers  intesti- 
uaux  périssent  par  suite  d'une  sorte  d'épizootie  qui  se  déclare 
parmi  eux  ,  car ,  sans  cause  appréciable ,  on  les  voit  mourir 
parfois  et  être  expulsés  ou  rendus  en  pulrilage.  11  est  certain 
cjue  ces  animaux  sont  susceptibles  d'être  malades,  car  on  en 
voit  avoir  des  éventrations,  d'autres  des  noeuds  qui  les  étran- 
glent, d'autres  contenir  dans  leur  intérieur  d'autres  vers,  etc. 
îles  vers  morts  ne  se  corrompent  pas  toujours,  car  on  en  a 
rencontré  parfois  de  pétrifiés  dans  les  repris  des  intestins  ,  clc 

Les  vers  ne  se  tiennent  pas  constanuucnt  renfermés  dans  les 
lieux  (jui  leur  sont  propres;  le  tnouvcmenl  dont  ils  sont  doués 
en  faii  quelquefoissortir  ;  c'est  ainsi  qu'on  voil  des  lornbricoïdes. 
îçnipmcv  dans  l'oesopUagc  çi  jusque  dans  la  bouche,  les  ua- 
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rines,  les  sinus  frontaux,  et  ponctrcr,  dit-on, Hans  le  cerveau, 
ou  se  fourvoyer  dans  la  traclicc  (Foriassin)  ;  des  laîuia  se  pré- 
senter au  rectum;  des  ascarides  ta  sortir  et  ramper  sur  les 
fesses,  le  long  des  cuisses,  s'insinuer ,  chez  la  femme,  dans  le 
vagin  et  même  la  vessie,  cl  y  causer  un  prurit  considérable, 
et  même  des  démangeaisons  atroces  dont  la  nature  n'est  pas  tou- 
jours connue  j  d'autres  fois  les  lombricoïdes  percent  les  parois 
des  intestins,  et  viennent  se  répandre  dans  l'abdomen  où  ils  cau- 
sent des  troubles  mortels  ;  on  en  a  même  vu  s'introduire  dans 
les  canaux  hépatiques  (Baumes  ,  Bull,  de  la  soc.  de  la  faculté 
nie^?. ,  an  xiii ,  n".  5  ) ,  dans  la  vésicule  du  fiel,  dans  les 
conduits  pancréatiques,  sortir  par  le  nombril ,  et  quelquefois 
perforer  les  parois  abdominales  ,  et  se  montrer  au  dehors  ou 
entrer  dans  la  vessie  après  avoir  percé  les  parois  de  cette  ca- 
vité ,  ou  enfin  dans  la  poitrine  après  en  avoir  (ait  autant  au  dia- 
phragme. On  en  a  trouvé  dansdes  sacs  herniaires,  dans  lesgros 
vaisseaux,  etc.,  par  une  semblable  cause.  Ces  derniers  exem- 
ples, outre  qu'ils  sont  fort  rares ,  sont  toujours  produits  par  le 
seul  lorabricoïde  qui  est  le  plus  robuste  et  le  plus  consistant  des 
vers  intestins,  surtout  à  cause  de  sa  lêle  perforante  ,  et  encore 
cela  suppose-t-il ,  lorsque  ces  accidens  ont  lieu,  une  mollesse 
et  peut-être  l'altération  du  tube  intestinal;  d'autres  fois  on  a 
rencontré  des  tumeurs,  des  poches  vcrmiueuses  dues  d'abord  à 
Ja  perforation  intestinale ,  puis  à  un  kyste  qui  s'était  formé  au- 
tour de  ces  animaux,  suivant  la  prévoyance  protectrice  de  la 
nature  qui  entrave  les  corps  étrangers  pour  les  rendre  moins 
nuisibles.  Bréra  remarque  avec  raison  que  les  intestins  grêles 
sont  la  patrie  des  vei-s,  et  que,  sortis  de  là,  ils  ne  tardent  pas 
à  être  rejetés,  soit  parle  vomissement  pour  ceux  (|ui  passent 
dans  l'estomac,  soit  par  h»  défécation  pour  ceux  qui  franchissent 
la  valvule  du  cœcum. 

Les  vers  sont  souvent  d'une  seule  espèce  dans  le  corps  de 
l'homme  :  les  plus  ordinaires  sont  les  lonibricoïdes  ;  cependant , 
il  n'estpas  rare  d'en  voir  deux  espèces  habiter  ensemble.  Des  au- 
teurs ont  vu  rendre  siniullanénjeat  des  ascarides,  des  taenia  et 
des  lombricoïdes.Dans  les  épidémies  vermiueuses,  on  en  irouvo 
paifois  une  plus  grande  quantité  encore.  La  même  espèce  peut 
être  en  petit  nombre  ou  abondante  ;  plus  les  vers  sont  de 
petite  dimension,  et  plus  ils  sont  nombreux;  c'est  sans  doute  , 
d'après  cette  loi,  que  le  ])!us  grand  de  tous,  le  Itenia  avait  clé 
nommé  par  Andry  wr  ^o//<azre  ,  quoiqu'il  soit  fort  douteux 
qu'il  habite  seul  dans  l'intestin  malgré  l'opinion  d'Hippocrale 
i  De  morb..,  art.xxvii).  Au  moins  il  est  incontestable  que,  dans 
les  animaux,  il  es^fort  nombreux,  témoin  celui  du  chien  si 
analogue  à  celui  de  l'homme,  qu'on  l'a  souvent  confondu  avec 
lui ,  et  qui  y  esiitc  parfois  par  centaines. 
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Les  vers  sont  plus  communs  dans  les  pays  froids ,  brumeux, 
aquatiques,  malsains ,  que  daus  ceux  qui 'sont  secs,  bien  acres 
et  placés  à  une  bonne  exposition;  ils  sont  plus  communs  eu 
automne  et  au  printemps  que  dans  les  autres  saisousde  l'année, 
par  les  mênpes  raisons. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs ,  mais  surtout  dans  le  Traité 
de  la  génération  des  vers  d'Andry,  qu'il  y  a  des  vers  qui  habi- 
tent le  cerveau,  les  oreilles,  les  dents,  la  rate,  le  cœur,  les 
veines  ,  etc.,  ci  auxquels  il  donne  les  noms  à'' encéphale  s  ,  de 
rinaires ,  d'auriculaires ,  de  dentaires ,  de  cardiaires ,  de  san- 
guins,  etc.  5  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  quece  (ju'il  a  dit  est 
erroné,  ou  que  ceux  qu'il  indique  appartiennent  aux  vers 
connus  des  modernes.  Nous  ferons  en  outre  remarquer  l'incon- 
vénient de  nommer  ces  vers  par  le  lieu  qu'ils  habitent,  plutôt 
que,  d'après  les  caractères  qu'ils  présentent,  chaque  liéu  pou- 
vant en  offrir  de  plusieurs  espèces  distinctes. 

Les  vers  contenus  dans  les  intestins  sont  parfois  reufcrmés 
dans  une  sorte  de  poche  ou  sac  muqueux  où.  ils  parais- 
sent vivre  avec  amant  de  facilité  que  lorsqu'ils  sont  libres, 
preuve  indubitable  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  mu- 
cosités. On  a  prétendu  qu'ils  f  iaient  celle  poche  ou  sac 
comme  le  vér-J»-soie  filait  sa  co(  ue,  et  l'araignée  sa  toile,  ce 
qui  est  une  erreur;  c'est  seulement  à  l'agglutination  et  à  la 
viscosité  de  ces  animaux  qu'elles  sont  ducs.  On  voit  parfois 
soitir  ces  nids  vcrmincux  qui  peuvent  acquérir  le  volume 
d'une  balle  de  paume,  et  en  les  ouvrant,  on  y  reconnaU  des 
vers  très-uombreux  qui  ont  crû  et  perpétué  dans  ces  langes 
muqueux  avec  facilité.  11  paraît  que ,  dans  quelques  occasions, 
ils  percent  celte  enveloppe  pour  devenir  libres,  et  que  celle-ci 
est  rendue  vide  ,  ce  qui  en  a  imposé  et  a  fait  croire  que  c'étaient 
des  vers  mêmes  ramollis,  putréfies,  décomposés,  etc.  M-  For- 
lassia  dit  que  les  tasnia  forment  parfois  des  cylindres  creux  où 
ils  se  nichent,  ce  que  Bianchini  appelait  leur  réceptacle  ver- 
mineux. 

^.  11.  Phénomènes  dûs  àlapre'sejice  des  vers  intestins.  Lorsque 
ces  animaux  sont  en  petite  quantité  et  de  petites  dimensions 
dans  le  corps ,  ils  ne  causent  point  de  phénomènes  particuliers , 
ou  du  moins  ils  sont  difficilement  appréciables;  c'est  alors 
comme  s'ils  n'existaient  pas  daus  l'économie,  puisqu'ils  n'y 
causent  pas  de  trouble  notable. 

Mais  lorsqu'ils  sont  plus  nombreux,  ou  que  leur  dimension 
csi  considérable,  ils  causent  une  série  de  symptômes,  en  gé- 
néral assez  obscurs,  mais  dont  la  réunion  suffil  ordinaireraenl 
pour  conjecturer  d'une  manicie  presque  certaine  la  présence 
de  ces  animaux.  Ces  symptômes  sont  de  deux  ordres;  les  uns 
sont  produits  par  tous  les  vers ,  et  les  autres  appartiennent  aux. 
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espèces  en  particulier.  Ces  derniers  ont  été  indiqués  à  l'article 
(|ui  concerne  chacun  de  ces  animaux;  il  ne  nous  reste  ici  qu'à 
lairo  connaître  les  premiers. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  ver^  cnkyste's  ou  vési- 
culaires  ne  pioduiseul  que  des  symptômes  locaux  et  analogues 
à  ceux  que  des  tumeurs  ou  corps  étrangers  développeraient 
dans  le  même  lieu  ;  aiusi ,  suivant  le  volume  qu'ils  ont ,  ils 
conipriuieiil  les  parties  voisines ,  y  causent  de  la  douleur,  de 
la  gène  dans  la  circulation,  etc.  ,  etc.  Ces  espèces  de  vers  sont 
exemples  des  phtfnomènes  généraux  que  produisent  ceux  qui 
Labilcnt  le  canal  intestinal ,  de  sorte  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer  ne  lesconcerueni  pas.  La  plupart  des  signes  indicateui  s 
des  vers  tiennent  aux  déraugeu)eDS  de  la  digestion  ,  fonction 
que  la  présence  de  ces  animaux  dans  les  inlestios  trouble 
iioiablcmcut  ;  quelques  autres  ce  sont  que  des  altérations 
synijiatijiques  des  autres  iunclious,  ce  qui  les  partage  eu  deux 
grou  pi-s. 

A,  Digestion.  Cette  fonction  est  lésée  essentiellement  par  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  où  elle  s'exécute  principale- 
ment. Voici  les  principaux  déraagemens. 

a.  Di'^oûls.  Ils  sont  fréquens  cliez  les  sujets  qui  ont  des 
vers  ,  surtout  pour  certains  aliroens  ,  mais  toujours  instantanés 
et  souvent  remplacés  par  un  état  contraire  ,  une  appétence 
singulièie  pour  les  alimcus. 

h.  Faim  excessive^  boulimie.  Elle  est  un  signe  presque 
constant  de  la  présence  des  vers  ,  surtout  des  lombricoïdes  et 
des  laenia. 

c.  Hoquets.  Ils  résultent  de  la  digestion  stomacale  troublée, 
et  sont  assez  souvent  indicateurs  des  vers  chez  les  cnfaiis. 

ei.  Salivation.  Elle  est  très-fréquetite  dans  l'étal  vermineux 
de  l'inieslin -,  elle  est  sans  doute  le  résultat  sympalln'que  de 
J'irrilation  du  gosier  et  du  prurit  nasal  qui  s'étendent  aux. 
glandes  salivaires. 

e.  Nausées.  Elles  sont  le  premier  trouble  que  produit  le 
dérangement  de  la  digestion  ,  et  consistent  en  renvois  de  gax 
d'une  odeur  aigre  particulière ,  que  ceux  qui  ont  l'habitude 
d"éiiidi(;r  les  maladies  vermiueuses  distinguent  fort  bien. 

/.  ^ oniissemens.  ils  sont  le  produit  de  l'irritation  du  tub« 
intestinal ,  et  parfois  celui  de  la  y)réscnce^des  vers  dans  l'es- 
tofiiac  ;  l'a  matière  en  est  en  généra!  très  aigre. 

Q.  Uorhorfgmes.  Ils  indiquent  le  commencement  du  trouble 
de  la  disesiion  intestinale  ,  de  même  que  les  nausées  le  sont 
de  c-.'llc  de  l'estomac. 

h.  Coliques.  Elles  annoncent  un  trQub'c  encore  plus  mar- 
que avec  irritation  du  canal  intestinal.  Les  tranchées  indiquent 
d«s  coliques  plus  vives,  mais  plus  localisées. 
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i.  Diarrhée,  Elle  esl  la  suile  des  troubles  precf'dens;  elle 
existe  souvent  chez  les  vermineux  ,  et  entiaîne  l'rcqueimiicnt 
avec  les  selles  des  portions  de  ces  animaux. 

/.  Ténesme.  11  est  la  suile  de  l'irritation  du  rectutn  cause'e 
par  la  coutiuuilé  du  dëvoiement  ou  l'acrimonie  de  la  matière 
lejelée. 

k.  Empât&ment  du  ventre,  11  existe  souvent  chez  les  enfans 
vermineux,  et  sans  douleur  marquée.  11  est  dû  à  l'atonie  du 
sj;;stème  abdominal ,  et  surtout  à  celle  des  intestins,  quelque- 
lois  à  l'abondance  des  vers  qui  en  augmentent  le  volume. 

B.  Trouble  des  autres  fonctions,  a.  Appareil  des  sens.  L'ouiV 
perçoit  parfois  un  bruit  continuel  lors  de  la  présence  des  vers, 
ainsi  que  des  bourdonnemens  l'réquens.  La  vue  souffre  égale- 
ment des  variations  ,  surtout  de  l'affaiblissement  j  il  paraît 
dû  à  la  dilatation  de  la  pupille  qui  est  un  signe  presque  cons- 
tant de  la  présence  des  vers  chez  l'enfant;  car,  chez  l'adulte, 
ce  signe  n'existe  pas  toujours  :  il  est  d'ailleurs  presque  particu- 
lier aux  lombricoïdes. 

Les  individus  altuqués  des  vers,  e'prouvent  fréquemment 
des  douleurs  vives  dans  l'abdomen  que  l'on  attribue  à  leur$ 
piqûres ,  aux  pincemens  de  leur  succion  j  ce  ,qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  les  lombricoïdes  ou  le  ténia  armé,  puisque 
eux  seuls  ont  la  tête  susceptible  de  produire  une  succion  dou- 
loureuse. Le  prurit  des  ascarides  vient  de  leurs  mouvemens 
brusques  ;  quant  aux  trichocéphales ,  ils  ne  causent  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  phénomènes.  Dans  d'autres  occasions ,  les  sujets 
éprouvent  un  prurit  notable  aux  ailes  du  nez,  qui  est  même 
un  signe  assez  Ijon  de  la  présence  des  lombricoïdes  ;  quelque- 
fois c'est  au  rectum  que  la  démangeaison  a  lieu  ,  preuve  pres- 
que certaine  de  l'existence  des  vers  dans  le  voisinage  de  cet 
orifice. 

h.  Respiration.  Quelquefois  les  malades  éprouvent  une  pe- 
tite toux  sèche,  suivie  d'une  expectoration  salivaire. 

c.  Circulation.  Quelques  auteurs  padent  d'irrégularité' dans 
le  pouls  comme  étant  la  suile  de  la  présence  des  vers  dans  le  canal 
intestinal.  Un  effet  plus  assuré  ,  c'est  la  lividité  de  la  face  chez 
certains  sujets,  \csyeujo  cernés  chez  d'autres,  effets  qui  résul- 
tent du  dérangement  de  la  circulation  capillaire.  Les  défail- 
lances observées  chez  quelques  malades,  tiennent  à  des  suspen- 
sions marquées  de  celle  fonction. 

d.  Mouvement.  On  distingue  dans  les  muscles  delà  mâchoire 
des  mouvemens  qui  opèrent  le  grincement  des  dents  chez  les 
sujets  affectés  de  vers  ,  surtout  pendant  le  sommeil.  On  re- 
marque encore  pendant  le  même  temps  des  mouvemens  brus- 
ques, et  involontaires  chez  les  cnfans  vermineux.  Certaines 
horripilations  que  l'on  observe  chez  d'autres  indiquent  a»scz. 
bieu  aussi  la  présence  dçs  vers. 
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En  nous  résumant  sur  les  phénomènes  Indicateurs  des  vers, 
nous  devons  dire  que  la  dilatation  de  la  pupille,  la  démaii* 
geaison  du  nez,  l'odeur  aigre  de  l'haleine,  la  pâleur  du  leint 
et  les  irrégularités  de  la  digestion  sont  les  signes  les  plus  po- 
sitifs de  leur  présence.  Nous  devons  pourtant  avouer  que 
souvent  ils  existent  sans  que  l'on  parvienne  à  en  faire  rendre 
aux  malades,  et  que  souvent  aussi,  ils  en  rendent  sans  qu'au- 
cun signe  ait  décèle  leur  existence.  Le  seul  phénomène  indubi- 
table qui  indique  leur  présence  ,  est  la  sortie  de  portion  ou  de 
quelques-uns  de  ces  animaux  hors  du  corps. 

Rosen  [  Maladies  des  etif ans)  dit  qu'un  des  indices  les  plus 
certains  de  l'existence  des  vers  est  le  bien-être  que  sentent  les 
malades  après  en  avoir  rendu  quelques  fragmens,  ou  après 
avoir  pris  un  verre  d'eau  froide. 

§.  iii.  Maladies  causées  par  les  vers.  On  appelle  maladies 
vermiiieuses  dans  les  auteurs,  toutes  celles  que  l'on  suppose 
produites  par  des  vers,  et  celles  oii  ces  animaux  existent 
dans  le  corps  des  individus  qui  en  éprouvent.  Rien  n'est 
si  commun  pour  certains  praticiens  que  ces  maladies,  soit 
sous  le  rhythme  cpidémique  ou  sous  celui  sporadique.  Si  on 
parcourt  effectivement  la  longue  liste  des  maladies  contenues 
dans  la  Nosologie  de  Sauvages,  on  verra  qu'il  est  peu  de 
genre  oii  cet  auteur  n'admette  une  espèce  due  à  des  vers,  bien 
qu'il  ne  traite  en  aucun  endroit  des  vers  eux-mêmes.  Il  faut 
avouer  que  ces  animaux  fournissent  à  quelques  médecins  un 
moyen  assez  commode  de  qualifier  des  maladies;  car  toutes 
les  fois  que  les  sujets  qu'ils  traitent  rendent  un  ou  plusieurs 
vers,  elle- est  déclarée  verinineuse -,  qualification  que  le  pu- 
blic accueille  avec  la  plus  grande  facilité;  car  tout  ce  qui 
frappe  les  sens  est  reçu  aveuglément  par  lui.  II  en  est  de  même 
si ,  à  l'ouverture  d'un  cadavre,  ou  trouve  des  vers  dans  le  tube 
intestinal  ;  la  maladie  est  irrévocablement  déclarée  vermi- 
neuse.  Je  pense  (]u'il  y  a  évidemment  de  l'abus  à  attribuer 
tant  de  maladies  aux  vers,  et  je  crois  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ils  nuisent  fort  peu,  et  qu'ils  restent  étran- 
gers à  la  plupart  des  dérangemens  de  la  santé.  11  faut  qu'ils 
soient  nombreux,  ou  volumineux  pour  qu'ils  dérangent  l'éco-, 
nomie  au  point  de  constituer  des  maladies  notables.  Nous 
n'adoptons  pourtant  pas  l'opinion  de  Bloch ,  qui  les  croit  étran- 
gers à  toutes  les  maladies  du  corps  humain,  opinion  qui 
cadrait  d'ailleurs  avec  celle  qu'il  avait  sur  la  spécialité  de 
ces  animaux. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  distinction  à  faîre  dans  les 
maladies  vermiiieuses,  que  l'on  confond  in  globo  sous  un 
même  nom.  Effectivement  il  y  a  des  maladies  qui  précèdent 
l'apparition  des  vers,  et  d'autres  qui  sont  produites  par  eux  j 


c'est  à  dire  que  les  unes  produisent  les  vers  cl  que  les  autres 
eu  sont  le  résultat. 

Les  maladies  qui  provoquent  l'appariliou  des  vers  sont 
toutes  les  débilites  du  canal  intestinal,  ou  des  viscères  pour 
les  vers  enkystés.  Toutes  les  fois  que  les  uiucositcs  sont  sura- 
bondantes, il  y  a  une  amorce  pour  ces  animaux,  cl  si  c'est 
drius  l'enfance  ils  se  montrent  de  suite,  do  sorte  que  loin 
d'être  provocateurs  dans  le  cas  de  pareilles  maladies,  ils 
n'en  sont  que  la  suite  et  qu'un  résultat  secondaire.  Les  ger- 
mes vermineux  se  développent  là  oa  ils  trouvent  une  pâture 
convenable.  En  examinant  ces  prélendiies  épidémies  de  iiévres 
ou  maladies  vcrmineuses  qui  ont  régné  dans  certains  lieux, 
en  prenant  pour  exemple  celle  de  Gccllingue ,  décrite  par 
Wagier  (Z?e  niorho  niucoso  ) ,  on  voit  toutes  les  circotislances 
favorables  exister  pour  le  développement  des  vers,  et  ces 
animaux  naître  en  abondance  cîiez  les  sujets  affectés  de  ces 
lièvres.  Il  faudrait  prendre  l'effet  pour  la  cause  pour  attri- 
buer ces  maladies  aux  veis.  Nous  en  apporterions  en  preuve 
au  besoin,  qu'en  faisant  disparaître  l'étal  d'atonie  de  l'intestin 
on  fait  disparaître  avec  elle  les  vets  qu'elle  entretenait  : 
aussi  la  principale  indication  préservative  dans  ce  cas  consisle- 
t-clic  il  fortifier  les  sujets  où  ils  se  montrent;  les  vermifuges 
seuls  ne  remédieraient  pas  à  l'état  intestinal,  et  ces  animaux 
reparaîtraient  quelque  temps  après. 

Mais  il  y  a  aussi  des  maladies  qui  sont  le  résultat  de  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal  ;  c'est  toujours  leur 
abondance  ou  leur  volume  trop  considéi  able  qui  les  produisent. 
Sauvages  a  vu  un  voivulus  produit  par  ces  animaux  [Nos.  ^ 
clas.  genre  xx,sp.  lo.  )  qui  bouchaient  entièrement  l'in- 
testin. Ils  causent,  lorscju'i!  sont  nombreux  ,  un  état  de  malaise, 
d'anxiété  ,  une  irritation  marquée  produite  par  la  succioa 
continuelle  qu'ils  opèrent  pour  jirendie  leur  nourriture;  leurs 
pi(}ùres  sont  douloureuses  et  peuvent  faire  naître  des  accidens 
nerveux  fort  variés,  comme  de  la  fièvre,  des  convulsions, 
l'cpilcpsie,  des  accès  de  manie,  la  danse  de  Saini-Guy  ,  des 
vertiges,  le  tétanos  même  s'il  faut  en  croire  ijuclques  auteurs, 
des  mutilés,  des  céçités  ,  des  surdités  passagères,  etc.,  eu  un 
mot  des  accidens  résultant  du  dcchiretneul  des  fibrilles  ner- 
veuses qu'ils  opèrent  sur  l'intestin.  Les  auteurs  sont  renq)lis 
d'observations  de  ce  genre  qui  ne  perraeltcni  pas  d'élever  le 
moindre  doute  sur  ces  dérangemcns,  en  quelque  soi  te  trau- 
matiqucs.  Un  autre  genre  de  lésion  que  causent  les  vers, 
est  l'épuisement  où  ils  jettent  le  corps  des  individus  où  il.* 
surabondent,  qui  pâtit  nécessairement  de  la  quantité  de  sucs 
qui  est  diverti  h  leur  profit  ;  ils  le  portent  a  la  cactie\ie,  au 
marasme,  et  le  conduiseut  au  ton)beau  par  une  sorte  d'iuaiu- 


tioii,  el  miné  par  une  fièvre  lente  qu'il  faut  bien  distinguer 
des  lièvres  muqueuses  ou  primitives,  que  nous  avons  dit  pro- 
voquer l'appanlion  des  vers.  Nous  sommes  loin,  comme  ou 
voit ,  de  partager  l'opinion  de  Rush  et  de  quelques  médecins 
américains  cités  par  Bréra ,  qui  pensent  que  les  vers  sont  quel- 
quefois utiles  pour  dépenser  le  superflu  muqueux  qui  existe 
dans  quelques  individus. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  livres,  des  maladies  attribuées 
aux  vers,  sans  qu'on  puisse  reconnaître  entre  elles  et  ces  ani- 
maux le  moindre  rapport.  Ainsi  on  admet  une  apoplexie 
vermineuse,  une  goutte  vermineuse ,  une  pleurésie  verrni- 
neuse  etc.,  sans  (ju'il  soit  possible  de  concevoir  comment 
des  vers  places  dans  les  intestins  peuvent  aller  enflammer 
l'enveloppe  séreusé  de  la  poitrine,  produire  une  congestion 
sanguine  cérébrale,  ou  causer  une  plilegmasie  des  parties 
blanches  des  articulations.  On  a  été  encore  plus  loin  lorsqu'oTi 
a  voulu  attribuer,  comme  l'a  fait  Bentekoë,  la  maladie  véné- 
rienne à  des  vers,  etc.  11  y  a  eu  un  temps  oîi  il  était  presque 
de  mode  de  reconnaître  les  vers  pour  agent  provocateur  de 
toutes  nos  maladies.  Toutes  les  fois  qu'en  donnant  un  médi- 
cament, on  chassait  quelques  vers  qui  faisaient  cesser  la  ma- 
ladie, on  la  disait  vermineuse,  sans  s'inquiéter  si  cette  expul- 
sion n'était  pas  l'effet  du  hasard  ,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
médication  de  produite  par  le  même  moyen ,  si  la  guérison 
n'était  pas  d'ailleurs  l'effet  du  temps,  de  la  nature,  etc.  Post 
hoc  ^  ergo  propterhoc.  Voilà  comme  on  a  raisonné  souvent  en 
médecine ,  et  comnie  on  y  raisonne  encore  en  bien  des  occasions. 

§.  IV.  Traitement  curatif  des  vers.  Les  moyens  médica- 
menteux propres  à  expulser  les  vers  humains  ont  été  exposés 
sommairement  à  l'article  vermifuge.  Voyez  ce  mot,  même 
volume ,  page  196. 

Nous  ajouterons  à  ces  moyens  que  le  régime  habituel  peut 
influer  beaucoup  pour  empêcher  le  développement  des  vers. 
Ou  a  déjà  remarqué  que  ceux  qui  font  usage  de  vin  en  abon- 
dance, et  à  plus  forte  raison  de  liqueurs  alcooliques,  n'ont  point 
de  vers  j  on  a  fait  également  l'observation  que  les  enfans  qui 
ne  font  que  téter  n'ont  jamais  de  Vers  non  plus  ou  du  moins 
bien  rarement.  Ceux  qui  n'usent  qued'alimens  sains,  un  peu 
aromatisés,  de  nature  animale  plutôt  que  végétale,  qui 
mènent  une  vie  active  ,  respirent  un  air  pi2r,  etc. ,  ont  beau- 
coup moins  de  ces  animaux  que  ceux  qui  sont  dans  des 
conditions  contraires,  et  un  tel  régime  deviendrait  vérita- 
bleinent  curatif  s'il  en  existait  chez  ces  sujets. 

Pour  peu  que  l'on  craigne  l'apparition  des  vers  chez  des 
enhtns  lymphatiques ,  délicats,  pâles,  il  faudra,  comme  moyen 
prophylactique,  user  de  toniques  légers,. de  forliliatis  doux, 
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d'aromates  faibles  ,  d'amers  ,  de  boissons  acidulées,  d'un  peii 
de  vin  pur,  elc.  etc.  On  cloignerail  ainsi  les  conditions  favo- 
rables au  développement  de  ces  animaux,  surtout  en  conti- 
nuant ce  régime  avec  quelque  persévérance. 

§.  V.  Enuméralion  et  classificalion  des  vers  humains.  Ce 
n'est  que  depuis  que  les  naturalistes  se  sont  occupés  de  l'étude 
de  ces  animaux  qu'on  a  commencé  à  les  distinguer  en  genre» 
et  en  espèces.  Jusque-là  les  médecins  se  conlenlaienl  de  les 
considérer  isolément,  et  de  chercher  à  les  expulser  du  corps, 
sans  s'occuper  de  leurs  caractères  anatomiqucs,  et  par  consé- 
quent des  moyens  de  les  distinguer  entre  eux.  Les  progrès  de 
l'histoire  naturelle  ont  éclairé  les  médecins  ,  et  ceux-ci  ont 
eux-mêmes  étudié  ces  animaux  en  naturalistes,  ce  qui  à  fait 
disparaître  une  multitude  de  prétendus  vers  monstrueux,  et  la 
plupart  des  fables  débitées  sur  ces  animaux.  11  n'y  a  qu'à  lire 
le  livre  de  la  génération  des  vers  d'Andry,  ouvrage  très-es- 
timé  dans  son  temps  et  dont  les  dernières  éditions  ont  moins 
de  cent  ans,  pour  voir  combien  ce  sujet  était  encore  loia 
d'être  épuré  par  la  plus  légère  critique,  et  renfermait  d'absur- 
dités. Cette  élude  est  désormais  indispensable  à  tout  homme 
qui  s'occupe  de  la  médecine. 

Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Laennec  avant  nous,  l'ana- 
tomie  de  ces  animaux  n'est  pas  moins  nécessaire  à  connaître 
pour  leur  distinction,  que  leurs  caractères  exlérieurs ,  parce 
que  ceux-ci  sont  quelquefois  très  rapprochés ,  taudis  que  les 
parties  intérieures  offrent  des  différences  notables.  11  est  vrai 
que  cette  dernière  étude  est  des  plus  difficiles,  et  demande  les 
joins  les  plus  minutieux,  réclame  l'usage  du  microscope  et  une 
habitude  d'expérimenter  que  tout  le  monde  ne  possède  pas. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  partie  de  l'histoire  des 
Ters  est  encore  si  peu  avancée  :  ajoutez-y  des  difficultés  qui 
naissent  de  la  petitesse  des  objets  soumis  à  l'étude,  du  lieu 
où  il  faut  aller  les  chercher  ,  qui  est  tantôt  dans  la  profondeur 
des  viscères ,  tantôt  parmi  les  excrémens,  et  on  se  fera  une  idée 
du  genre  de  mérite  qu'il  faut  posséder  pour  s'appliquer  à 
l'examen  de  ces  animaux. 

M.  le  professeur  Duméril  a  formé  une  famille  particulière 
des  vers  intestins,  sous  le  nom  dlielminlhes ,  de  s^fJt.ivç,  ver, 
afin  de  les  distinguer  de  la  grande  classe  des  vers  de3 
autres  naturalistes,  qui  comprend  les  vers  terrestres,  aqua- 
ti([ues,  infusoires,  etc.  Cette  famille  se  partage  tout  naturel- 
lement en  trois  groupes,  les  vers  cylindriques,  les  ^>ers 
aplatis,  et  les  vers  ve'siculaires.  Nous  allons  y  rapporter 
les  genres  et  les  espèces  connues,  avec  leurs  caractères  som« 
muires. 
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tREMiER  g'rotjpe.  Vers  cylindriques.  (  Un  canal  intestinal 
des  orgaiies  reproducteurs;  sexes  distincts,  réunis  ou  séparés). 

Genre  premier.  Lomdricoïues  ,  N.  Corps  cylindriijue ,  ro- 
basle,  atténué  aux  deux  extrémités;  tête  ayant  trois  tubercules. 

1.  L.  vulgaris ,  N  ;  lombric^  slrongle.  Volume  d'une  plume 
à  écrire;  longueur  de  six  à  douze  pouces  ;  couleur  pâle  ou  rou- 
geàlre  ;  marqué  de  stries  circulaires  coupées  par  quatre  raies 
longitudinales;  queue  obtuse  et  conique  :  fréquent  dans  les 
intestins  grêles  des  enfans. 

Je  dislingue,  comme  genre,  ce  ver  du  suivant,  plus  connu 
sous  le  nom  d'ascaride ,  parce  qu'il  me  semble  avoir  des  ca- 
ractères assez  tranchés  pour  pouvoir  cire  séparé,  outre  qu'il 
l'est  beaucoup  sous  le  rapport  des  habitudes,  des  lieux  qu'il 
occupe  ,  de  son  volume,  etc. 

Oir  confondait  autrefois  Ce  ver  avec  celui  de  terre  (  lum- 
hricus),  auquel  il  ressemble  effectivement  beaucoup  en  appa- 
rance;  maisil  n'a  pas,  comraccedcrnier,huitrangsd'aiguillon9 
sous  le  venue,  et  n'est  pas  hermaphrodite  comme  lui.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  aussi  que  le  lombric  terrestre  s'était 
trouvé  chez  l'homme;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
une  autre  erreur.  Comment  supposer  qu'un  animal  qui  se 
nourrit  de  terre  puisse  vivre  en  suçant  des  membranes  , 
etc.  ?  Voyez  ascaride  lombricoïde  ,  tome  ii,  page  Sog. 

Il  y  a  dans  Rudolphi  un  genre  strongylus  qui  n'a  pas 
rapport  a  celui-ci,  quoique  ce  nom  y  eût  élé  applicable  à 
cause  de  celui  q'ue  porte  en  français  ce  ver. 

Genre  deux.  Ascaris,  Linné.  Corps  cylindroïque,  fusiforme, 
grêle,  atténué  aux  deux  extrémités  ;  tèie  munie  de  deux  vé- 
sicules latérales  transparentes. 

I.  J.  vermicularis.  Linné;  ascaride  ,  ascaride  vermiculaire. 
Volume  d'un  til  ordinaire  ;  longueur  de  deux  à  quatre  lignes  ; 
sautillant  ;  incolore-transparenl  5  à  queue  très  déliée  :  fréquent 
dans  les  gros  intestins,  et  surtout  le  rectum,  chez  les  sujets 
lymphatiques.  Voyez  ascaride  veemiculaire,  tome  11 ,  page 

Genre  trois.  TnicnocEPHALtJs ,  Rœderer  et  Wagler.  Corps 
cylindrique,  long  ot  délié,  dont  la  parlie  antérieure  qui  esc 
la  plus  fine  est  la  tête,  laquelle  est  dépourvue  de  crochets,  et 
la  postérieure  épaissie  et  obtuse. 

1.  T.  hominis,  Laraarck.  Trichoce'phale ,  trichuride ;  vo- 
lume d'un  fin  cheveu  ;  longueur  de  huit  à  dix-huit  lignes  ;  roulé 
en  spirale;  de  sexes  distincts  ;  presque  incolore  :  très-fréquent 
dans  le  cœcum  de  tous  les  individus  (  Ployez  tricciocépiiale  y 
tomeLv,  page  556),  eu  rectifiant  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
du  catalogue  des  vers  du  musée  de  Vienne,  qui  n'est  point 
fait  par  Rudolphi ,  mais  d'après  son  grand  ouyiage. 
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Genre  quatre.  Hamularia,  Treutlcr.  Corps  cylîndroïJe,* 
subfusifoirae;  têle  obtuse,  pourvue  anléiicuicmcnt  de  deux 
crochets  pleins ,  proeminens  et  lélraclif^ 

1.  II.  lynipliaùca  ^  Treutler.  Ilaniuuîre  :  cnvps  linéaire, 
long  d'environ  un  pouce , laclielé  de  blanc  <  I  de  noirpeu  foncé, 
un  peu  comprimé  sur  les  côlés  ,  presque  Ir.  ■  ^parent  ,  courbé 
aux  deux  exlrcnntcs  après  sa  mort  ;  rare  :  trouvé  en  grande 
quantité  une  fois ,  par  Treutler,  dans  les  glandes  broiii.liiales 
gonflées  d'un  phlhisique.  Gmelin  l'appelle  Vascaricle  des 
bronches. 

Genre  cinq.  Distomvs,  Laënnec.  Corps  cylindroïde,  com- 
posé d'articles  arroudis  ;  tête  obtuse,  pourvue  antérieurement 
de  deux  prolongemens  perforés. 

1.  D.  intersectus,V,àhuuiic.  Dislonie  :  corps  arrondi,  long 
d'un  demi-pouce  ou  un  peu  plus,  large  d'une  dt.mi-lig!)e  , 
niarcjué  d'une  caunelurelongiludinale  antérieurement,  lei  miné 
postérieureraeut  par  un  large  prépuce  de  couleur  brune;  liès- 
rare:  observé  deux  fois  par  M.  Bayle  ;  l'une,  dans  l'abdomen 
où  il  se  trouvait  après  avoir  percé  l'intestin  j  l'autre,  rendu  avec 
les  selles. 

Ce  ver  forme  le  passage  de  ce  groupe  à  celui  des  vers  arti- 
culés ;  il  se  rapproche  beaucoup,  pour  l'apparence  extérieure, 
du  lœnia  caniiia.  H  y  a  dans  Rudolphi  un  genre  disloma  qui 
n'est  pas  lé  même  que  celui  de  M.  Laënnec.  Ce  dernier  ne  con- 
naissait pas  l'ouvrage  du  tialuralisle  allemand  lorsqu'il  le 
forma,  car  il  eût  évité  sans  doute  une  consonnance  si  marquée, 
et  qui  mériterait  qu'on  changeât  le  nom  du  sien. 

Observation.  Les  auteurs  ont  continué  de  placer  dans  les 
fers  humains  trois  espèces  devers  qu'il  faudrait  ranger  dans  ce 
groupe  si  on  était  d'accord  sur  leur  compte.  Le  premier  est  le 
crinon  y  crino  truncatus  ,  ver  grêle,  ressemblant  à  un  crin  de 
cheval  (d'où  vient  son  nom  ),  pourvu  sur  la  tête  de  deux  tu- 
bercules demi-sphériques  ,  et  ayant  sous  la  queue  une  fente 
transversaleet  oblique. Cet  animal  n'est  pas  naturel  à  l'homme  ; 
il  y  passe  ,  dit-on  ,  quelquefois,  mais  le  fait  est  plus  que  dou- 
teux ,  et  son  existence  est  fortement  suspectée  par  quelques 
personnes.  Koyez  CRmoN  ,  lome  vu,  page  565. 

Le  deuxième  esl-le  dragoueaii  ou  veine  de  Médine  .,filaria 
mea'inensis,  Rudolphi ,  g-or^/àw  medinensis ,  L'inné ,  ver  égale- 
ment étranger  à  l'homme,  mais  (jui  s'insinue  parfois  sou  ia 
peau  dans  les  pays  chauds,  et  que  l'on  en  retire  en  le  tortillant 
autour  d'un  bâton  avec  beaucoup  de  patience.  MM.  Riclie- 
rand  et  Larrey  croient  qne  ce  n'est  que  du  tissu  cellulaire 
frappé  de  mort.  Voyez  dragoneau  ,  tome  x,  pa2;e  244- 

Le  troisième  est  la  furie  infernale^  furia  infernalis  ;  sorte 
de  ver  que  quelques-uns,  d'après  Liuué ,  qui  prcteudaitea 


VER  27.7 

avoir  e'té  atteint,  rcprésenlcnt  comme  ayant  Un  corps  linéaire, 
j^arni  de  chaque  côté  (Tune  rangée  de  cils  piquans  ,  et  dirigés 
en  arrière.  Les  naturalistes  n'admettent  point  ce  ver  qui  est 
un  être  de  raison.  I-'ofez  furie  infernale,  t.  xvn ,  p.  162. 

DEUXIÈME  GROUPE. /^erj  ap/a//^  (  pas  de  canal  intestinal; 
organes  reproducteurs  sans  distinction  de  sexes). 

Genre  premier.  T.aîKiA,  Linné.  Ver  aplati ,  articulé,  exces- 
sivement long;  tête  tuberculeuse  placée  à  Textrémité  ly  plus 
ténue  du  corps,  avec  des  suçoirs  autour  de  la  bouche,  et  un 
ou  deux  pores  à  chaque  article;  queue  tronquée. 

1.  T.  lala ,  L.  Corps  ayant  de  douze  à  quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  long,  large  de  trois  à  six  lignes  ;  cou  à  fîlamens 
lanugineux;  point  de  crochets  autour  de  la  bouche;  un  pore 
sur  chaque  côté  des  anneaux  :  se  trouve  dans  les  intestins 
grêles;  assez  fréquent  en  France.  Le  T.  viscernlis  de  quelques 
auteurs  n'est  pas  distinct  de  celui-ci.  Le  T.  tenella  de  quel- 
ques autres  est  l'individu  jeune  de  cette  espèce. 

2.  T.  dentata ,  Batsch.  Il  se  distingue  du  précédent  par  deux 
pores  latéraux  au  lieu  d'un.  Il  atteint  à  peine  douze  pieds,  et 
se  trouve  également  dans  les  intestins  de  l'homme. 

3.  T,  soliuni,  Linné.  Corps  plus  long  que  celui  du  T.  lata  ; 
fou  lisse;  quatre  crochets  autour  de  la  bouche  ;  un  seul  pore  sur 
un  des  côtés  des  articulations;  se  trouve  dans  les  intestins 
grêles;  assez  rare  en  France ,  plus  fréquent  en  Italie,  en  Saxe; 
il  cause,  dit-on  ,  plus  de  douleurs.  Le  T.  vulgaris  de  Linné 
n'est  qu'une  variété  de  celte  espèce. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  le  T.canina  ,  Linné  , 
dans  le  corps  de  l'homme.  Voyez  taenia  ,  tome  liv,  page  252. 

Genre  deux.  Fasciola  ,  Linné.  Corps  plauiuscule,  oblong  , 
sans  articulation,  ayant  deux  pores  ou  suçuirs,  dont  l'ua 
antérieur  sert  de  bouche  ,  et  l'autre  pwstérieur  d'anus. 

1.  F.  hepalica,  Linné.  Douve  de  J'oie ,  fasciole.  Corps  long 
de  cinq  ligues  sur  trois  de  large  (assez  semblable  à  une  graine 
de  melon),  d'un  brun  clair,  formé  de  points  raboteux;  tête 
un  peu  rétrécie  ,  plus  épaisse  que  le  reste  de  l'animal;  queue 
allant  en  se  terminant  par  une  pointe  fine:  se  trouve  dans  le 
foie  ,  les  vaisseaux  biliaires;  très-rare.  Ce  ver  esc  étranger  à 
l'Iiomme;  il  y  passe  du  mouton  ovi  il  est  fréquent.  On  le  ren- 
contre parfois  dans  les  intestins.  ' 

Genre  trois.  Hexathyrium  ,  Treuller.  Corps  comprimé ,  sans 
articulations  ;  tête  ayant  de  quatre  à  six  ouvertures  j  deux  pores 
à  l'abdomen. 

1 .  H.  venarum,  Treuller.  Hcxalhyrie  des  veines  ;  cou  point 
distinct,  ou  nul;  pores  abdominaux  éloignés;  queue  droite; 
tronc  d'un  blanc  azuré  ;  très-rare.  Treutler  en  a  retiré  plusieurs 
des  veines  de  la  jambe  d'un  jeune  ouvrier. 

i5. 
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2.  //.  pinguicola  ,  Trculler.  Hexathyrie  à  cou  court  ;  cou 
distinct,  mais  court  et  un  peu  ni7,iicux  ;  pores  abdominaux  rap- 
procliés;  queue  courbée;  tronc  jaunâtre;  très-rare.  Il  a  élé 
trouve  une  fois  par  ïreutler  entre  les  iigamcns  lart^cs  de  la 
'  matrice  clans  une  espèce  de  kyste.  V ojez  hexathyrie  à  V appen- 
dice. 

TROISIÈME  GROUPE.  Vevs  vcsiculaiics  ou  cysti'cerques,  Zeder 
(presque  toujours  enkystes  dans  les  viscères  dos  rnarninirères 
un  peu  âges;  point  de  canal  iulestinal;  point  d'organes  repro- 
ducteurs visibles  ). 

Genre  premier.  Cysticercus,  Rudolphi.  Corps  allonfçe  en 
pointe ,  divisd-en  anneaux.,  terminé  antérieurement  par  une 
tête  semblable  à  celle  du  tcenia  ,  garnie  à  sa  base  de  quatre  su- 
çoirs ,  postérieurement  par  une  vessie  transparente. 

1.  C.  Finnus ,  Laiitmec.  Hydalide  de  la  ladrerie^  hydalide 
des  porcs  ;  vessie  caudale  très- mince,  de  la  grosseur  d'un  pois; 
tête  et  corps  replies  sur  eux-mêmes  cl  comme  invaginés  dans  la 
vessie  ;  longueur  de  quatre  à  dix  lignes  :  assez  rare  clicz  l'homme 
dans  les  viscères,  commun  cbez  le  porc  oh  elle  cause  la  ladrerie. 

2.  C.  linealtis ,  Laënnec.  Hydalide  celhdeiise ,  ermite  ;  vessie 
caudale  variant  depuis  le  volume  d'une  aveline  jusqu'à  celui 
d'un  œuf  de  poule,  rayée  extî'rièurement  et  transversale- 
ment de  lignes  parallèles  Unes  j  corps  replié  sur  lui-?nême, 
mais  non  invaginé;  se  trouve  très-rarement  dans  les  viscères  de 
l'homme  :  c'est  le  tcenia  ou  Vhjdatis  globosa  des  auteurs,  et 
le  C.  tenuicollis  de  Rudolphi. 

3.  C.  dicystus  ,L,Aém\GC.  Hydalide  à  deux  poches  ;  vessie 
caudale  double,  c'est-à-dire,  embrassée  antérieurement  par 
une  seconde  vessie  dans  laquelle  nage  le  corps  du  ver;  trouvé 
une  seule  lois  dans  le  cerveau  de  l'homme  par  M.  Laënnec. 

4.  C.  Fischerianus  ^  Laënnec.  Hydatide  de  Fischer;  vessie 
caudale  pyriforme ,  large  de  trois  ou  quatre  lignes,  unie  au 
corps  par  sa  grosse  extrémité;  corps  arrondi;  tête  plu?  grosse 
que  le  cou.  L'animal  a  été  trouvé  deux  fois  dans  le  cerveau 
(  dans  les  plexus  choroïdes  )  de  l'homme,  par  Fischer. 

5.  f.  albo-punclatus  ,  IS .  Hydalide  à  points  blands  ;  tœnia 
albo  punclata  Corps  allongé  ,  ayant  trois  fois  le  dia- 
mètre de  la  vessie  caudale;  l'un  et  l'autre  pointillés  de  blanc; 
trouvé  une  seule  fois  dans  le  cerveau  (dans  les  plexus  cho- 
roïdes) par  Treuller.  Cette  espèce  est  mise  en  doute  par  plu- 
sieurs médecins  et  naturalistes. 

Genre  deux.  Polycejiialus ,  Zeder.  Vessie  caudale  com- 
mune :>  plusieurs  individus;  conps  allongé,  cylindrique;  tête 
pourvue  de  quatre  suçoirs,  ou  en  manquant. 

I .  P.  granulosus ,  Zeder.  Hydatide  granuleuse  ;  vessie  ovoïde, 
non  fibreuse,  pouvant  acquérir  le  volume  d'un  œuf  de  canne, 
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contenant  une  innombrable  quaiitilë  de  corpuscules  blancs  , 
pourvus  de  lèlcs,  et  coulenant  dans  leur  intérieur  des  espèces 
d'œufs.  M.  Lacniiec  soupçonne  que  cette  espèce  ,  commune 
dans  les  poumons  el  le  l'oie  des  veaux  et  des  moutons,  peut 
passer  daas  l'iioninie ,  mais  jusqu'ici  personne  ne  l'y  41  signalc'e. 

Le  P.  cerebralis ,  Zeder,  cause  le  tournis  des  moulons  par 
sa  présence  dans  leur  cerveau. 

2.  P.  hominis ,  Zeder.  Hydalide  pyriforme.  Vessie  caudale 
pouvant  acquérir  le  volume  d'un  œuf  de  poule;  corps  pj^ri- 
fornie  ,  rétréci  vers  le  lien  d'adhérence  à  la  vessie;  lêle  dé- 
pourvue de  suçoirs  (ce  qui  a  fait  faire  à  Rudolphi  le  genre 
echinococcus  de  cette  espèce.  );  trouvée  deux  fois  dans  le  cer- 
veau (  ventricules  )  de  l'homme,  par  MM.  Mekel  et  Zeder. 

Genre  trois.  DiteaChygehos  ,  Sultzcr.  Vessie  membraneuse^ 
corps  ovoïde,  compiiuié  ,  enveloppé  d'une  tunique  lâche;  tête 
surmontée  de  deux  appendices  courbes  ,  munis  de  soies  rudes. 

I.  D.  nidis ,  Sullzer.  Bicorne  rude.  Corps  long  d'une  ligne 
et  demie  ,  de  couleur  fauve,  enveloppé  de  toutes  parts  dans 
une  membrane  flottante  ,  (|ui  adhère' seulement  aux  cornes, 
accompagné  d'une  deuxième  membrane  feripcc  et  adhérente 
aussi  aux  cornes  ;  vessie  longue  de  deux  lignes  et  demie  ;  cornes 
du  volume  d'un  criu  de  cîieval  :  observé  dans  les  intestins;  une 
fois  par  M.  SuUzer ,  et  une  autre  fois  depuis  ,  par  M.  Lesau- 
vages  ,  docteur  en  médecine  à  Caen  {Bull,  de  la  soc.  de  la  fa- 
cul,  t.  6,  p.  1 15  )  ;  j'ai  vu  ces  derniers.  11  paraît  que  ces  ani- 
maux se  développent  dans  des  kystes  voisins  des  intestins,  qui 
s'ouvrent  ensuite  dans  la  cavité  de  ceux-ci. 

Voyez  DuBACHYCERos,  tome  x  ,  page  43. 

Genre  ^/ufifre.  A CEPHALOCYSTUS ,  Laënnec.  Vessie  plus  ou 
moins  trausparcnle,  sans  fibres  apparentes,  sans  corps  ni  tète. 

I.  A.  coinniunis^^ .  flydatide  globuleuse hydalide  non  ad- 
hérente. Vessie  commune  pouvant  acquérir  un  volume  consi- 
dérable ,  renfermant  des  vessies  intérieures  de  volume  dif- 
férent, qui  en  contiennent  parfois  elles-mêmes  d'autres ,  d'où 
elles  sortent ,  en  faisant  éclater  leur  mère  ;  se  trojjvent  le  plu«. 
communément  de  tous  le»  vers  vésiculaires  ,  dans  les  viscères 
du  corps  de  l'homme  un  peu  âgé ,  ii  l'exception  du  cerveau. 
Beaucoup  de  praticiens  refusent  à  ces  kystes  la  propriété  d'être 
des  corps  animés. 

P  oyez  pour  tous  les  vers  vésiculaires,  l'article  hydatide, 
tome  XXII  ,  page  i56,  où  l'on  trouve  des  figures  de  ces  diffé- 
rentes espèces.  Nous  observerons  que  les  vers  vésiculaires  sont 
les  seuls  qui  aient  été  observés  dans  le  cerveau  ,  depuis  que 
l'hiitoirc  de  ces  aninsaux  a  pris  quelque  degré  de  croyance. 

Os  vingt  espèces  de  vers,  distribuées  dans  douze  genres ,  sont 
Icssr  ulcs  que  l'on  ail  iccouuuvsbicn  mauifcslcoicui  dfiDjslc  corps 
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de  l'homme,  etdonlles  caractères  aient  e'ié  assez  appre'cies  poiir 
pouvoir  Jesclasser.  lien  est  encore  quelques  autres  dont  l'exis- 
tence est  hors  de  doute  ,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
assez  bien  connus  pour  pouvoir  les  dislinguer,  soit  pour  les 
rapportera  des  geiu  es  déj  à  connus  ,  soit  pour  en  former  de  nou- 
veaux. Ainsi  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  d'Andry ,  dcjii  cité,  des 
passages  où  il  signale  des  vers  dont  les  auteurs  modernes  nepar- 
lent  pas.  M.  Chapotin,  dans  sa  Topographie  de  V  Ile-de-France^ 
parle  de  deux  espèces  de  vers  fort  distinctes  de  celle  dont  il 
est  mention  ici.  Le  catalogue  des  vers  intestins  du  Muséum  de 
Vienne,  inditjue  plusieurs  espèces  propres  à  l'homme,  dont  les 
caractères  n'ont  pu  être  assez  étudiés  pour  être  rapportés  à 
des  genres  connus.  M  H.  Cloquet ,  dans  son  article  Hydatide  y 
parle  également  de  plusieurs  vers  vésiculaires ,  qu'il  croit  dif- 
férens  de  ceux  indiques  par  les  auteurs.  En  lisant  la  Patho- 
logie animée on  voit  qu'il  y  a  encore  des  vers  de  l'homme 
qui  réclament  l'attention  des  observateurs.  Nous  pourrions 
grossir  cette  liste  si  nous  le  voulions,  car  on  est  bien  loin  de 
tout  connaître  sur  ce  sujet. 

11  ne  faut  pourtant  pas  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  trouve  dans 
quelques  auteurs  ,  sur  de  prétendus  vers  monstrueux  ,  figu- 
rés même  par  quelques-uns  d'eux  ~,  comme  on  peut  en  voir 
des  exemples  dans  Paré  (  lib.  xx,  pages  55i ,  552  et  555  : 
dans  Andry  (planches  i ,  5,  i3,  i5  )  ;  et  dans  Paullini  (  T)e  Iom~ 
brico  terrestri,8^.,  Francf.  et  Leips.  1703)  ;  et  dans  plusieurs 
autres,  tels  que  Houlier,  Fernel,  Levinius  ,  Gem.ma,  etc.  La 
plupart  de  ces  histoires  tiennent  du  merveilleux,  et  traitent 
d'animaux  fantastiques ,  jeu  d'une  imagination  déréglée  ou 
prévenue  ;  l'existence  de  la  plupart  est  fondée  sur  le  récit  de 
malades  qui  voient  toujours  des  choses  extraordinaires^  et  que 
souvent,  pour  nous  servir  d'un  proverbe  trivial,  les  auteurs 
ont  mieux  aimé  croire  que  d'y  allervoir.  Nous  apporterions  ea 
preuve  de  l'existence  fabuleuse  de  ces  vers  étrangers ,  qne  ces 
prétendus  monstres  ue  se  voient  plus  depuis  qu'on  scrute  les 
choses  de  plii«  près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés. 

Nous  regarderons  encore  moins  comme  vers  ,  des  animaux 
introduits  furtivement  dans  les  ouvertures  du  corps,  pendant 
]e  sommeil ,  quoique  désignés  et  figurés  comme  tels  par  quel- 
<iues  auteurs:  de  ce  nombre  sont,  des  couleuvres",  des  scolo- 
pendres, des  mille-pieds,  des  chenilles  ,  des  mouches,  des  vril- 
ïetes,  des  larves  d'insectes,  etc.,  qui  .s'étaient  introduits  dans 
le  nez,  l'œsophage,  les  oreilles,  etc.;  et  qui  ont  été  rejctos 
par  les  mêmes  voies.  Il  y  a  des  exemples  de  semblables  intro- 
missions, et  de  leur  issue  du  corps  ,  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long ,  et  des  souffrances  ^lus  ou  moiqs  maV'? 
quées, 
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D'autres  fois  ces  animaux  soiil  tombés  accidentellement  dans 
nos  humeurs,  el  ou  a  cru  qu'ils  eu  provcnuicnl. 

Ou  ne  donnera  pas  non  plus  le  nom  de  vers  aux  œufs  eclos 
de  la  mouche carnièrc  ou  de  la  mouclie  bleue,  que  ces  insocles 
vieutient  déposer  dans  les  ulcèies,  non  plus  qu'à  des  filets 
fibieux  qu'on  voit  parfois  dans  le  sang,  et  qui  onlélé  plus  d'une 
fois  pris  pour  vers,  par  dés  g<  ns  peu  attentifs;  moins  encore  à 
l'humeur  sébacée  qui  sort  comme  par  une  filière  de  certains 
pores  d*  la  peau,  en  Ks  comprimant,  el  (jue  quelques  per- 
sonnes prennent  pour  des  animaux  de  celle  famille;  il  m'est 
arrivé  quelquefois  d'avoir  été  consulté  par  des  malades  qui 
croyaient  rendre  des  vers  par  la  peau  du  nez  ou  du  ster- 
num ,  elc.  ;  lesquels  n'étaieni  que  des  petits  cylindres  sébacés. 

Les  vers  infusoires  sont  de  véii tables  vers  intt  stins ,  puisqu'ils 
existent  dans  nos  humeurs,  mais  ils  sont  fort  distincts  de  ceux 
doul  il  a  été  question  datis  cet  article,  et  sont  d'ailleurs  tous  mi-< 
Cfoscopiqucs.  Voyez  infusoire  ,  tome  xxv  ,  page  Bï. 

En  nous  résuniaut  au  sujet  des  vers  ,  nous  dirons  qu'on  les 
partage  en  deux  ordres,  sous  le  rapport  de  la  pratique,  ceux 
qu'où  voit  rarement  ,  el  qu'on  peut  regaider  comme  nuls 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  ceux  qu'on  rencontre 
journellement,  tils  sont  i*^.  les  lombricnïdes ,  les  plus  com- 
muns de  tous;  2*^.  les  ascarides  très-communs  aussi  ;  3°.  le 
tœnia^  qui  n'est  pas  rare,  4°.  l'hydatide  globuleuse,  dont  le  pra- 
ticien n'a  point  à  s'occuper,  puisqu'il  n'a  aucun  moyen  de  la 
prévoir  et  de  l'expulser,  5**.  le  trichocéphale  dont  il  n'a  pas  à 
s'inquiéter  non  plus,  puisqu'on  existant  dans  les  individus, 
il  ne  nuit  à  aucun  dans  le  très  grand  nombre  des  cas  ;  ce 
qui  réduit  parle  fait  à  trois  espèces  de  veis,  ceux  dont  le  md-. 
decin  peut  être  appelé  à  délivrer  les  sujets.  (  mérat  ) 

BttiLii  (flippolytns),  jZîe  vermitui  in  corpore  humano;  ir.-S".  F'eneliis ^ 
1 5-jo. 

ALFXAKnea  trallianus,  Epislnla  de  lumbricis.  F.ditio  i^rn-co-lal'ma,  in^ 
terprele  mercuriali  (  HÏeioiiyrao  )  •  iii-4°.  P^enetiis  ,  iS^o. 

SBP.iï,  Disserlalio  de  vermihus  inleslinoram;  in-^".  Ari^entorali ,  i6i.^. 

PAMTiioT  ,  Kre^o  ta  omnibus  corporis  pariibus  generantur  vemes  ;  iii-4°. 
MompciH,  f65'i. 

siECWAHT,  Disseriatio  de  rermibus  intestinnlihus  ;  in-^o.  Tuhinqce,  1670. 
VATF.R,    Dmerlatio  de  venaiLus  intestinoruin  ;  in-4".  f^iùenbeifirce , 
<G8-,. 

BELLOK,  Dissertatio  de  verniibus  intestinorum  ;  in-4°.  Lugduni  BaLanorum^ 
1691. 

JC!<o  }OBrh\mnh\ ,  Historia  vemiium  :  \n-^o  Hamhurgi,  1691. 
siTRi.iKG  (  pauliis-fiodofipilns  ),  DUscrialin  de  vermihus  in  primis  vii's } 

iii-'l**.  P^Ulenl-ergfp ,  1700. 
■WEDE).  f  ceorgiii'.-wfilfjTynp;  ,  Dissertatio  de  vermihus  :  xn-^o .  len/r ,  1707. 
VALLisNiKRi  (Ainoilio),  Osscr^azinrit  tnlorno  ulln  gp.uerazLnni  de' verini 

nelcorpoiimuno;  c'eii-a-'luc,  Oi'S' i  vulioassac  la  généialiou  des  vciii  (iios. 

^  corps  baoïainj  ia-4°.  Padouc,  1310, 
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—  A'uût'e  osserimzionl  inlorno  nW  wn  de'  vcrtnl  tondi;  cVsi-L-dire  ,  Non- 
vplles  observations  sut  les  omiTmIcs  ^xi".  loinbiicsj  in-;^".  P;iili)iif;,  i^iS. 

—  Nunve  nsscruazionijisiclie Julie  ncfta  vOittliizione  vertiiinosn  nelti  ca— 
unlli;  c'est-h-dire,  INouvelItis  obsoi  vaiions  pby!>ir|iics  sur  lu  cuiistituiion  ver- 
mincasc  dans  les  cbevanx  ;  111-4°.  Venise,  1715. 

DEi'nÉ  (  jobannes-Friflericiis  ) ,  DUicrb-itio  de genuinâ  verminalionis  indole 

et  llierapid;  in-4°.  Eijnnlicc,  i^aS. 
ALr.ERTt  (Michacl),  Disserlalio  de  morbis  ex  vermihus;  in-4'*.  Halœ, 

1725. 

lioi'FMANN  (  Fri(lciicns) ,  Dissertntio  de  animalihiis  kunianoriim  corporum 
infeslis  hospUibus  ;  in-4''.  Halœ,  V.  Oper.  i,upplem.,  t.  11,  p. 

58(>. 

AN  nnv ,  De  la  t»éDt'ratîon  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme ,  de  la  natnre  et  des 
espèces  de  cette  maladie,  i  vol.  in- 13,  et  un  de  planches,  in-4°.  Paris,  174 

jL'NitER  (johannes),  Disseriatio  de  'vermibus  dyseiiteriamel  liœmorroicies 
inenlienLibus  ;  in-4°.  Halœ,  1747. 

BiANCiiiNi ,  Le/iere  medico-praitichc  délie  sloria  dei  vermi  del  corpo 

.  iimano  e  deW  uso  del  mercurio  ;  cVst-h-dire  ,  Lettres  nu'dico-praiiqucs  snc 
Pliistoîrcdes  vers  du  corps  humain,  et  sur  l'asage  du  mercure;  in-S».  Venise, 
.  1750. 

VAN  noEyr.imti  (w.) y  Disserlalio  de  vermibus  inleslinalibits  hominum  ; 

in-4°.  Lu^duni  Bataworum,  1753. 
BUEC.îiNER  (  Andréas- lîlias),  Disseriatio  de  pruriente  naso ,  frequenti  ver- 

miurn  indice;  in-4''-  Halœ,  1757. 
■ —  Disserlalio  de  cuUuuie  verndnosâ,  qualenus  cacochynnœ  causa;  in-4°. 

/iulœ ,  1765. 

PAt.LAs,  Disserlalio  de  injestis  viuentibiis  intrà  viucntia;  in-4°.  Lugduni 

Bal/iforum,  17G0. 
DiTTEUMAKK,  Diiserlalio  de'verniihus  ;  in-4°.  f^indobonœ  ,  1  763. 
«riiAzr.uTG,  Disseriatio  sistens  hisloriam  vermium  et  jebris  verminotœ  } 

in-4".  f^indobonœ ,  (774. 
DE  DossoN,  Disserlalio  de  morbis  ex  vermium  in  primis  viîs  nidulatione 

oriundis  ;  in-4''-  Lu^duni  lialauorum,  1777. 
nnouGHTON,  Dissertatio  de  vermibus  intestinorum  ;  ia~8'^.  Edinburgi, 

'779- 

BLOcn  (■  Marcns-Elieser  J ,  f^on  Erzeugun  der  Eingeweidewaerrtier;  c'esl-h- 
dire,  De  la  régénération  dos  vers  intestinaux;  in-4°.  Berlin,  1783. 

Cet  ouvrage  a  reçu  le  prix  proposé  par  la  société  des  sciences  de  Copen- 
bagoe. 

OHAHEnT,  Traite  des  maladies  verminenses  dans  les  animausj  in-8°.  Paris  , 

1783.  — Trad.  en  allemand;  in-8*.  Gœttingae,  1789. 
WAnis,  Disserlalio  de  vemdbus  inleslinorum-,  'm-%°.  Edinhurgi,  1784. 
CKiCHTON,  Disseriatio  de  vermibus  inlestinortim;  in-4''.  Lugduni  Bula- 

uorum,  1785. 
DRUGiÈnE  ,  Histoire  naturelle  des  vers,  Paris  ,  t  789. 

jiARRir.s,  Disserlalio  de  vermibus  inteslinorum  ;  in-8°.  JEdinburgi,  1790. 
UAiiRiF.s  (  Gcorgius  ),  Z)iJicr/atio  de  vermibus  inteslinorum;  in-S".  Edinb,, 
1791. 

iBEUrLER  (f.  a.),  Obfervationes  pathologico-analomicœ  auctarium  ad 
helminlholûgiam  coiporis  humani  continentes;  Lipsiœ ,  1793. 

fig. 

nuDOLPHt  (carolus-Asmundus),  Obserualiones  circa  vennes  intestinales; 

in-4°.  Gryphiswnldœ ,  p.  i ,  1793,  p.  ii,  1795. 
—  Entozoorum,  sii'e  vermium  inlestinalium  h.sioria  nalurahs  ;  3  vol. 

in-S°.  Berolini ,  1808-1810. 
«EiNZEL  (n-,  jul.  H.;,  praj.  veissekbohn  (j.  f.),  Disserlalio  iiiauguraUs 


VER  î35 

âe  vemùhit's  corporis  hitniani  inleslinalihus ,  mnrhisque  vorminosis  nos- 
tris  in  terris  niaximè  vulgaribtis  ;  in-S".  lirfurti,  1797 

BBtn ,  Dissertacio.  Obseivaliones  lietminlhologtcie ;  in-4°.  Goltingœ, 
'79S.  .  ■  .   .  , 

RU'i  UM ,  Dissertatio  Je  nscaridihus  peruriimm  ennsiis,  najuncld  commen- 
latione  de  vermitim  inlcsliiiaîium  genenition^ ;  iii-^"-  icncv,  1  798. 

MAiinRAF  (cl.),  Dissertalio  iiuni£i:uniUï."de'''V<^rmibus  intt!>unnULiis 
oriundis  ;  f''iUe;ibergœ ,  1798. 

BOEiiMER  (Georgius-Piulolphiis),  JJisserUilia  ilcniorbis  à  vermibus  inlesti- 
nalibus  oriundis;  ':i}-!\°.  F'illenbergœ,  1799. 

CAEBLER  (;.  s.)  ,  pra's.  OTTO  (n.  c.  ) ,  DissertiUio  inauguralis  de  vemdbus 
intestinalibus  ;  in-S".  Francofitrti  nd  f^iadviim,  1800. 

SCLT7.EH  (cliarles),  Dissertaiion  sur  un  ver  iiitesiinul  nouvellement' découvert, 
et  décrit  sous  Je  nom  lîe  bicorne  rude  ;  in-4".  Sheisbours; ,  i  801 . 

EREr.A  (  \  alerinno-Ltiipi),  Lczioni  sui  principali  vèrnd  de/,  coipn  iirnelno  vi- 
lenie e  sullc  coH  deUe  malattie  verminose  ;  cV-st-Ji-diio,  Leçons  sur  les 
principaux  vers  du  corps  liumiiio  vivant,  et  sur  les  mal.idics  appelécs  vcrmi- 
neuses;  in-^».  Crcma  ,  1801.  —  Traduit  en  français  par  Cai.vet  ciBar- 
TOLi  j  in-80.  Paiis,  i3o!|.  -  ' 

BRAUN,  lyisserlalio  de  vermium  intesiinalium  origine,  deque  unicd  verâ 
et  sold  eos  exlerniinaiuli  nielbodo  ;  in-4''.  lemr,  1804. 

STARE  ,  Prograïuniata  de  vermibus  et  anirrKdciilis  vermiforndbus  in  locis 
insolilis  reperlis  ;  in-^".  fen/v,  tSo/f. 

isnEiisER,  Ueber  lebende  Wucrmer  ui  îebetiden  Menschen  ;  c'est-h-dire  , 
Sur  les  vers  vivaus  dans  Tiiomma  vivant  j  284'-pagos  in-4''.  Vienne,  1819^ 
fig.  .       .     ■  (vaidt) 

.  t.  ^   1  ' 

VERSIOjV,  s,  r. ,  vcrsio.  Les  accoudiciirs  emploient  ce  mot 
pour  exprimer  Ifî  denlacement,  1«  chaugenienl  de  silualion  que 
j'oti  fait  subira  renfaallorsqii'on  a  l'inicrilion  de  ramener  l'une 
de  ses  deux  exiremile'g,  c'est  à-dire, la  tête  ou  les  pieds  à  l'orifice 
delà  matrice.  On  sait  que  cet  orifice,  pou  rctre  bien  place  ,  doit 
occuper  le  centre  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Quand  pn 
se  sert  du  mot  version  ,  qui  est  ici  synonynte  ù^im'ersion  ,  de 
renversement  du  fœtus,  etc.,  on  le  fait  précéder  ordinairement 
pir  les  verbes  faire,  opérer  ;  ainsi  on  .dit  faire  la  version, 
opérer  la  version  du  fœlus ;  on  dit  aussi  retourner  le  fœtus. 
Le  médecin-accoucheur,  en  ayant  recours  ii  ce  moyen,  se 
i)ropose  de  faciliter,  de  hâter  et  quelquefois  de  rendre  possi- 
Lfe  l'expulsion  oH  l'extraction  de  l'enfant  du  sein  maternel.  En 
{jéncial,  on  n'emploie  la  version  que  lorsque  le  fçelus  est  mal 
situe  ou  lorsque  raccouclieracnt  se  complique  de  quelque^ao- 
cident  qui  ne  permet  pas  d'abandonné;-  r.exGcutiou  de  .ceLl« 
fonction  aux  forces  de  la  femme.  ■      .  . 

L'expérience  ayant  appris  que  la  nalure  exécute  quelquefois 
seule  les  de'placemens,  les  changçmcns  de  situation  du  fœlus 
jugés  nécessaires  pour  la  terminaison  de  l'accrtucliement ,  je 
vais  m'occuper  d'abord  de  cette  première  espèce  de  version^ 
que  j'appellerai  spontanée.  Je  considérerai  ensuite  cclic  où 
l'action  d'une  main  Yirudenle  elrxcrcée  devient  iiidispensable- 
ment  nccessaire  pour  l'opcrcr.  Cette  dcruière  version  ,  qui  est 
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provoquée  par  l'art,  doit  être  distinguée  en  version  partielle 
et  eu  version  totale  :  je  range  dans  la  première  tous  les  cas 
d'accoucliemens  où  il  est  possible  de  ramctier  le  sommet  de 
la  tète  an  centre  du  bassin.  Je  donne,  au  contraire,  le  nom 
de  version  totale  h  ce  chungrrnonl  de  situation,  qui  consiste  k 
repousser  d'abord  la  région  de  l'enfant  ([ui  se  présente  à  l'ori- 
fice de  la  matrice  et  à  aller  ensuite  à  la  recherche  des  pieds. 
Après  avoir  tracé  qucl(|ues  idées  générales  sur  ces  difféienS 
modes  de  versions  ,  je  m'occuperai  des  cas  (jui  les  rendent  né- 
cessaires, des  conditions  qu'exige  la  version  pour  être  prati- 
quée avec  avantage,  de  la  conduite  que  doit  tenir  l'accou- 
cheur avant  de  laiie  la  version  à  l'égard  des  parens ,  a  l'égard 
de  la  femme  elle-même  et  de  son  enfant.  Je  ferai  connaître 
ensuite  la  situation  que  l'on  doit  donner  ii  la  femme  ,  et  j'in- 
diquerai enfin  la  manière  -dont  on  doit  procéder  à  la  version 
du  fœtus. 

A  mesure  que  la  doctrine  du  renversement  s'est  perfectionnée, 
on  en  a  mieux  reconnu  les  avantages  :  aussi  on  la  pratique 
aujourd'hui  sans  employer  les  crochets ,  comme  faisaient  les 
anciens,  et  sans  démembrer  le  fœtus  dans  le  sein  maternel.  Ce- 
pendant cette  opération  présente  quelquefois  des  dangers  et  des 
difficultés,  ce  II  y  a  bien  des  gens,  dit  Mauriccau  (tom.  i, 
p.  2'jo  ),  qui  croient  qu'il  n'y  a  pas  de  grande  difficulté  à  pra- 
tiquer les  accouclîcmens  ,  puis([ue  ce  sont  des  femmes  qui  s'en 
mêlent  ordinairement  :  en  effet ,  il  n'y  a  pas  grand  mystère 
quand  toutes  choses  viennent  naturellement  ;  mais  (piai.'d  l'ac- 
couchemenl  est  contre  nature  ,  il  est  très-certain  ,  comme  le  dit 
fort  bien  Celse,  que  c'est  la  plus  difficile,  la  plus  laborieuse 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  opérations  de  chirurgie  , 
ce  qu'i Is  connaîtraient  bien  faci  lement  s'ils  l'avaient  pratiquée.  » 
En  général ,  la  femnie  qu'on  accouche  avec  la  main  court 
d'autant  plus  de  ris(jue  qu'elle  est  naturellement  plus  faible 
et  (jue  l'on  diffère  plus  longtemps  de  terminer  l'accouchement 
après  l'évacuation  des  eaux  de  l'amnios  ;  la  femme  s'épuise  ea 
efforts  inutiles  ,  la  matrice  se  resserre  et  s'applique  d'une  ma- 
liière  si  immédiate  sur  le  corps  de  l'enfant,  que  la  main  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  la  cavité  de  ce  viscère  et  exécute  les 
mouvemens  nécessaires  sans  le  fatiguer,  l'irriter,  et  sans  don- 
ner lieu  quelquefois  à  des  lésions  graves.  L'existence  de  l'en- 
fant est  encore  plus  compromise  :  s'il  n'a  pas  déjà  succombé 
avant  la  version,  on  doit  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  résister 
aux  tractions  nécessaires  pour  faire  sortir  le  tronc,  les  épaule» 
et  la  tête. 

Les  cas  qui  nécessitent  la  version  totale  ou  partielle  de  l'en- 
fant sont  heureusement  assez  rares  ;  en  effet,  sur  vingt  nùWe 
cinq  cent  dix-sept  eufans  nés  dans  uu  temps  dcLeiminé  à  l'bos- 
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pice  delà  Materuité  de  Paris,  deux  cent  dix-huit  seulement 
oui  exige  la  version,  c'est-à-dire,  qu'où  a  ramené  dix-sept 
fois  le  sommet  de  la  tèie  au  centre  du  ba-^sin,  et  qu'on  a 
extrait  deux  cent-un  enfans  au  moyen  de  la  version  par  les 
pieds. 

P'ersion  spontanée  du  fœlus.  Lorsque  les  contractions  de 
l'utérus  sont  fortes  et  soutenues,  elles  tendent  à  rétablir  les 
rapports  de  l'axe  du  tronc  du  fœtus  avec  celui  de  cet  organe  j 
en  effet,  on  a  vu  quelquefois  la  hanche  venir  prendre  la  place 
qu'occupait  l'épaule  du  même  côté,  et  les  pieds  remplacer  les 
bras.  Thomas  Denman  ,  qui  paraît  être  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  ce  phénomène ,  lui  a  donné  le  nom  d'eVo/u- 
lulion  sponta?iée  de  V enfant.  Une  trentaine  d'exemples  ras- 
semblés par  cet  accoucheur  recommandable  prouvent  que 
l'enfant  a  été  expulsé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  en  pré- 
sentant tantôt  les  fesses,  tantôt  les  pieds  ,  quoique  l'un  des 
bras  fût  dehors  depuis  plusieurs  jours ,  et  que  l'épaule  parût 
à  la  vulve.  Ces  cas  ,  qui  semblent  mériter  une  grande  atten- 
tion,  ont  été  consignés  dans  le  Journal  de  médecine  de  Lon- 
dres [London  médical,  etc. ,  vol.  v,  1785),  et  bientôt  après  dans 
le  Journal  de  médecine  de  Paris  (tom.i.xiii,  p.  5o2  et  lxv  , 
p.  79);  ils  se  sont  ttrllement  multipliés  depuis  cette  première 
annonce,  qu'il  n'est  plus  permis  d'élever  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  la  version  spontanée.  Denman  a  railenlion  de 
faire  remarquer  que  la  forme  du  bassiu  des  femmes  chez  les- 
quelles cet  heureux  changement  de  situation  de  l'enfanta  ea 
lieu ,  ne  présentait  rien  d'extraordinaire,  que  les  enfans  n'étaient 
pas  très-petits  ni  ramollis  par  la  putréfaction  ,  car  il  y  en  a 
qui  sont  nés  vivans  :  MM.  Garthsore  et  Marlineau  en  ont 
communiqué  chacun  un  exemple  à  Denman  [Introduction  à 
la  pratique  des  accoucheniens ,  tora.  11,  pag.  3o2,  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  par  Kiuyskens  ,  Gand  ,  1802).  Malgré  la 
connaissance  de  ces  faits  heureux  ,  l'accoucheur  anglais  n'en 
conclut  pas  moins  que  la  meilleure  manière  d'opérer  l'accou- 
chenjcDt,  lorsque  les  extrémités  supérieures  se  présentent, 
est  de  retourner  l'enfant  et  de  ramener  par  les  pieds  quand 
en  le  peut,  dit-il ,  avec  l'espoir  de  le  conserver  et  sans  nuiic 
à  la  mère.  Serait-il  prudent  de  suivre  le  précepte  que  donne 
ensuite  Denman  ?  il  veut  qu'on  laisse  venir  l'enfant  spon- 
tanément quand  on  a  la  certitude  de  sa  mort.  Une  pratique 
lerablablc  serait  préjudiciable  à  un  grand  nombre  de  femmes 
et  peut-être  aussi  à  beaucoup  d'enfans  ;  car  on  sait  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  constater  la  vie  ou  la  mort  de  ces  der- 
niers lorsqu'ils  sont  encore  dans  l'utérus,  et  qu'il  serait  peu 
sage  de  compter  sur  les  grandes  ressources  que  la  tipture 
(Jéveloppe  seulement  dans  quelques  circonstances  exlraerdi- 
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«aires.  Oq  ne  doit  donc  se  permettre  d'exlraîrc  ou  de  laisser  venir 
le  fœtus  dans  la  position  où  il  est,  qu'autant  qu'on  le  voit 
dispose  à  sortir  ainsi,  et  que  les  clioses  sont  trcs-avatic<'es. 

Version  du  fœtus  par  la  léle.  Quoiqu'il!  ppocrate  ait  com- 
paré le  fœtus  conleiiu  dans  l'utérus  à  une  olive  qui,  rciif'jrme'e 
dans  un  flacon  à  col  étroit ,  ne  peut  en  sortir  qu'en  présentant 
une  de  ses  cxlréniités ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne 
considérait  comme  accouchement  naturel  que  celui  ou  la  tête 
de  l'enfant  se  prcscniait  la  première  à  l'oiifice  de  la  matrice, 
et  qu'il  n'a  jamais  parlé  <jue  du  mode  de  version  qui  consiste 
à  placer  la  tcle  du  fœtus  en  has.  On  sait  qu'Hippocrate ,  Ga- 
lieu  et  tous  les  anciens  considéraient  les  accouchcrncn<  par  le» 
pieds  comme  contre  nature  j  ils  ont  appelé  ces  sortes  d'accou- 
chemens  agrippa  (Pline)  ,  parce  qu'ils  croyaient  que  l'enfant 
venait  toujours  difficilement  en  pareil  cas.  On  sait  que  plusieurs 
empereurs  et  clievaliers  romains  ont  été  désignés  sous  ce  nom 
parce  qu'ils  étaient  venus  au  monde  en  présentant  les  pieds 
les  premiers;  aussi  les  anciens  conseillaient,  lorsque  ces  extré- 
mités du  fœtus  se  ptéscntaient ,  de  les  repousser  et  de  ramener 
la  tête  \i  l'orilice  de  la  matrice.  Celte  doctrine  a  été  adoptée 
jusqu'à  Moschion  et  à  Philuraenus.  Le  premier  de  ces  écri- 
vains établit  deux  espèces  d'accouclicmens  naturels,  l'un  par  la 
tête  et  l'autre  par  les  pieds.  Actius,  qui  vivait  vers  !<;  cin- 
quième siècle,  nous  apprend  que  Philumenus  avait  découvert 
une  méthode  de  tourner  et  de  ramener  l'enfanl  par  les  pieds. 
Cette  méthode ,  à  quehjues  changcmcns  près  dans  le  manuel 
de  l'opération,  a  été  mise  constamment  eu  usage  depuis  cette 
époque,  et  considérée  comme  la  seule  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  extraire  l'enfant  et  conserver  la  vie  de  la  mère. 
M.  Flamant  ,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg a  osé,  un  des  premiers  ,  transgresser  les  préceptes  de  ses 
contemporains.  Uemontant  à  la  doctrine  d'Hippocrate ,  il  a 
élabli  en  principe  d'opérer  toujours  «Ij:  préférence  la  version 
par  la  tête  que  par  les  pieds,  puisque,  dit-il  ,  par  ce  moyen 
un  accouchement  très-difficile  peut  être  réduit  le  plus  souvent 
à  un  accouchement  très- simple  ;  les  avantages  de  cette  mé- 
thode sont  constatés  par  deux  observations.  Le  snjel  Je  la 
première  est  la  femme  d'un  ouvrier  d'artillerie  :  le  iœtus  pré- 
sentait la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine  sur  le  détroit 
abdominal ,  le  bias  du  même  côté  était  sorti ,  la  lêle  fut  rame- 
née et  le  reste  du  travail  abandonné  à  la  nature.  Dans  la 
seconde  observation,  le  dos  du  fœtus  était  au-dessus  du  détroit 
abdominal,  la  tête  fut  également  ramenée,  et  le  reste  du  tra- 
vail de  l'enfantement  abandonné  a  la  nature,  comme  dans  le 
prcr^ier  cas.  Quoique  les  eaux  fussent  écoulées  depuis  plu- 
«ieujs  heures ,  dans  les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter. 
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la  version  a  néanmoins  été  opérée  sans  difficulle'.  M.  ]c  pro-. 
fesseiir  Flamant,  comme  on  peut  Lien  le  penser  ,  n'a  point 
ete'  saisir  la  Ictepour  la  ramener,  mais  il  a  soulevé  les  l'esses 
vers  le  lonJ  de  l'iilcrus;  ce  mouvement  ayant  lait  descendre 
la  tète,  la  main  de  ce  praticien  l'a  saisie  pour  lui  imprimer 
une  bonne  direction.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Osiander, 
professeur  à  Gocltiugue  ,  enseigne  et  pratique  la  même  doc- 
trine. 

Tous  les  praticiens  sont  d'accord  sur  les  avantages  qu'il  y 
a  pour  reniant  d'opérer  la  version  par  la  tôle,  et  sur  les  dan- 
gers que  l'on  fait  courir  à  ce  même  individu  en  le  tirant  par 
les  pieds  ;  par  conséquent ,  la  première  mclliode  devrait  obte- 
nir la  préférence  sur  la  seconde  si  son  exécution  était  possible  : 
malgré  les  deux  faits  que  j'ai  rapportés  plus  haut^il  semble  ce- 
pendant qu'elle  no  doit  l'être  que  dans  le  moment  de  l'écoule- 
ment des  eaux.  Les  grandes  difficultés  qu'elle  présente  détour- 
neront toujours  la  plupart  des  praticiens  de  la  tenter  dans  les 
autres  circonstances  ;  en  effet,  elles  doivent  être  extrêmes  lorsr 
que  les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps  et  que  le  fœtus  est 
lorlement  pressé  par  la  matrice.  Dans  les  cas  mêmes  où  l'en- 
fant jouirait  d'une  certaine  mobilité,  la  version  par  la  tête 
semble  devoir  offrir  des  difficultés  qui  feront  toujours  pré- 
férer la  version  par  les  pieds  ;  car  celle  dernière  ,  moins  sûre 
à  la  vérité  pour  l'enfant,  est  loujours  plus  facile  à  pratiquer. 

Kersion  dufœlun  par  les  pieds.  On  sait  que  loin  de  suivre 
]e  conseil  et  le  précepte  d'Hippocrale  ,  la  plupart  des  accou- 
cheurs modernes  ,  à  i'imilalion  de  Moscbion  ,  de  Philumenus", 
de  Paul  d'Egine,  de  Franco,  d'Ambroise  Paré ,  de  Guille- 
meau  ,  etc.  etc.,  recommandent  d'aller  chercher  les  pieds  toutes 
les  lois  que  le  fœtus  présente  une  autre  région  que  la  tête,  ou 
lorsqu'on  ne  peut  pas  abandonner  l'accouchement  à  la  nature, 
quoique  le  fœtus  soit  placé  convenablement.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  même  élé  plus  loin  ,  car  ils  ont  regardé  l'ac- 
couchement par  les  pieds  comme  le  plus  naturel  de  tous. 
Antoine  Petit  partageait  celte  opinion  erronée.  Bounder  [Dis- 
sertatio  sistens  novam  melhodum  removendi  à  partit  omnia  , 
quce  prœvideri  possunl  obstacula-,  Argent.,  ^775  )  ,  qui  con- 
sidérait aussi  l'accouchement  par  les  pieds  comme  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel,  en  a  déduit  un  précepte  bien 
étrange  et  qu'il  serait  très-dangereux  d'adopter;  il  a  cherché 
à  démontrer  que  même  dans  tout  accouchement  où  la  têlo 
serait  placée  convenablement  à  l'orifice  de  la  matrice,  on 
devrait  retourner  reniant  dans  l'intention  de  faciliter  l'ac- 
concliement.il  est,  je  crois ,  inutile  dédire  qu'on  doit  réprou- 
ver celte  conduite;  en  effet,  personne  n'ignore  que  l'extrac- 
tion de  l'enfant  parles  pieds  ofire  en  général  plus  de  difficultés 
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et  expose  a  plus  de  dangers  que  lorsque  la  nature  se  suffit 
elle-même. 

L'expérience  nous  apprend  que  l'accouchement  par  les 
pieds ,  après  le  rcnversemoiit  du  fœtus  ,  est  toujours  plus  dan- 
gereux pour  la  vie  du  fœtus  que  lorsqu'il  se  fait  d'une  manière 
plus  naturelle  en  quelque  sorte,  je  veux  dire  lorsque  la  lête 
se  présente  la  première  L'accoucliement  parla  tête  ayant  de 
grands  avantages  sur  celui  par  les  pieds,  on  en  a  sagement  dé- 
duit le  conseil  du  ne  jamais  changer  sans  nécessité  un  accou- 
chement par  la  tête  en  un  accouchement  par  les  pieds  ,  et 
rnèmc  de  ne  pas  avoir  recours  légèrement  k  ce  changement. 
La  version  de  l'enfant  par  les  pieds  est  accompagnée  de  dan- 
gers si  grands  qu'on  doit  la  proscrire  toutes  les  fois  qu'il  existe 
d'autres  moyens  plus  avantageuxde  terminer  l'accouchement; 
en  général,  elle  présente  d'autant  moins  de  difficultés  que  les 
pieds  du  fœtus  sont  plus  près  de  l'orifice  de  l'utérus. 

Causes  qui  nécessitent  la  version  du  fœtus.  La  nécessité 
d'opérer  la  version  de  l'enfant  peut  être  rapportée  à  deux  cau- 
ses générales:  du  côté  de  la  mère,  quelques  accideos , 
quelques  maladies  particulières;  i°,  du  côté  de  l'enfant,  sa 
Tnauvaise  situation  par  rapport  à  l'orifice  de  la  matrice  et  au 
détroit  supérieur  du  bassin,  le  prolapsus  de  son  cordon,  la 
grossesse  composée  de  plusieurs  enfans,  etc. 

Je  vais  m'occuper  d'abord  des  causes  qui  appartiennent  à  la 
jiière.  Diverses  circonstances  peuvent  rendre  très-péuiblc  et 
tiès-difiicile  l'accouchement  qui  s'est  annoncé  au  début  du 
travail  sous  les  apparences  les  plus  favorables  ;  eu  effet  ,  il 
n'arrive  malheureusement  que  trop  souvent  que  le  travail  ne 
peut  pas  être  confié  à  la  nature,  quoique  le  sommet  de  la  tête 
du  fœlus  se  présente  d'une  manière  convenable  à  l'orifice  de  la 
matrice;  cela  doit  arriver  toutes  les  fois  qu'il  se  manifeste  des 
accidens  plus  ou  moins  graves.  On  doit  ranger  parmi  ces  acci- 
deiis,  une  hémorragie  utérine  abondante,  qui  est  tantôt  appa- 
rente, tantôt  cachée  ,  et  qui  dépend  quelquefois  de  l'implan- 
tation du  placenta  sur  l'orifice  de  la  matrice;  des  crachemens 
de  sang  habituels  ;  un  anévrysme  de  l'aorte  ,  des  carotides  ou 
des  sous-clavièrcs  j  un  violent  accès  d'asthme  j  des  convulsions; 
l'épuisement  des  forces  de  la  femme  ;  la  suspension  ou  la 
cessation  des  contractions  de  l'utérus;  des  syncopes;  quelque- 
fois robliquilé  de  la  matrice  lorsqu'elle  est  très-prononcée,  la 
descente,  la  rupture  de  ce  viscère;  une  tumeur  herniaire  irré- 
ductible disposée  à  l'étranglement  ou  déjà  étranglée.  On  sent 
que  la  plupart  de  ces  maladies  ou  accidens  nécessitent  le  chan- 
gement de  situation  de  l'enfant  et  la  terminaison  de  l'accou- 
chement par  les  pieds  ,  méthode  plus  expéditive  que  l'accou- 
chement par  le  sommet  de  la  iclc.  Cependant,  avant  d'en  venir 
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à  la  version ,  on  doit  employer  tous  les  moyens  propres  à 
faire  cesser^  oii  au  moins  à  calmer  les  accidcns,  et  à  prévenir 
les  suites  funestes  qui  peuvent  en  résulter.  V oyez  accouche- 
ment, CONVULSIONS,  DÉLIVRANCE,  HEMORRAGIE  UTERINE,  etC. 

J'arrive  maintenant  aux  causes  qui  appartiennent  à  l'enfant. 
On  sent  qu'on  ne  peut  pas  abandonner  raccoucliement  aux 
forces  de  la  nature,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  mauvaise 
position,  lorsque  deux  ou  plusieurs  fœlus  conlenus  dans  l'uté- 
rus nuisent  réciproquement  à  leur  sortie,  enfin  lorsqu'il  y  a 
issue,  compression,  rupture  du  cordon  ombilical.  Je  ne  m'oc- 
cuperai ici  que  de  la  situation  vicieuse  du  fœlus,  les  deux 
autres  accidens  ayant  été  considérés  ailleurs.  Voyez  cordoiî 

OMBILICAL  et  JUMEAUX. 

Les  accoucheurs  modernes  regardent  comme  mauvaise  toute 
position  dans  laquelle  le  fœtus  ne  présente  pas  à  l'orifice  de 
la  matrice  le  sommet  de  la  tcle,  les  pieds,  les  genoux  ou  les 
fesses  :  ainsi  il  est  mal  situé,  et  l'on  doit,  en  général,  opérer 
la  version  par  les  pieds ,  toutes  les  fois  qu'il  offre  au  détroit 
supérieur  une  des  régions  de  son  tronc;  lorsque  la  tête,  aa 
lieu  du  sommet,  ne  présente  que  la  face  ,  l'occiput  ou  les  tem- 
pes, dont  les  dimensions  excèdent  la  largeur  du  bassin;  enfia 
on  peut  dire  que  le  fœtus  est  mal  situé  ,  ou  plutôt  mal  dirigé,' 
lorsque  les  pieds,  les  genoux  ou  les  fesses,  arcboulés  contre 
quelques  points  du  bassin,  y  restent  fixes  et  immobiles,  malgré 
les  contractions  les  plus  énergiques  de  l'utérus.  Voyez  accou- 
chement. 

Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  version.  La  version , 
pour  être  terminée  heureusement,  exige  plusieurs  conditions. 
Il  faut  d'abord  que  les  organes  de  la  mère  qui  doivent  livrer 
passage  à  l'enfant,  offrent  des  dimensions  qui  soient  en  rapport 
avec  le  volume  ordinaire  d'un  fœlus  à  terme.  Avant  de  procé- 
der à  la  version,  on  doit  donc  s'assurer  de  l'étendue  du  bassin, 
de  l'amincissement,  de  la  souplesse,  de  la  dilatation  de  l'ori- 
fice de  la  matrice,  et  des  dimensions  que  le  vagin  et  la  vulve 
seront  susceptibles  d'acquérir.  On  doit  reconnaître  aussi  la  ré- 
gion du  fœtus  qui  se  présente  a  l'orifice  de  la  matrice,  et  les 
rapports  de  cette  région  avec  le  bassin.  Il  est  nécessaire  que 
les  membranes  soient  intactes  ou  rompues  depuis  peu  du 
temps;  que  l'orifice  de  l'utérus  soit  dilaté  ou  facilement  dila- 
table; que  la  paitie  que  l'enfant  présente  ne  soit  pas  trop  en- 
g.'igée  dans  le  détroit  abdominal,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore 
Irancbi  l'orifice  de  i'uîérus.  Je  dois  dire  enfin  qu'avant  d'opérer 
la  version,  il  faut  avoir  la  précaution  de  faire  vider  la  vessie 
et  le  rectum. 

Le  moment  de  faire  la  version  est  indiqué  par  la  nature  des 
circouslauces  qui  compliquent  l'accouchement,  et  par  l'étal  du 
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col  de  la  maliîce.  Lorsqu'il  n'existe  aucun  accident,  et  que  la 
veision  est  sculerncni  indiquée  par  la  mauvaise  situaiion  de 
î'cutant,  l'épotjue  la  plus  lavorablc  pour  l'opérer  est  celle  où 
la  rupluro  spontanée  des  membranes  coïncide  avec  unfe  dilata- 
tion sulfisanle  de  l'orifice  de  la  matrice.  L'expérience  apprend, 
en  effet,  que  la  main  pénètre  alors  dans  l'utérus  avec  une 
assez  grande  facilité,  et  que  le  fœlus  jouit  encore  d'une  cer- 
taine mobilité  qui  permel  de  lui  faiie  exécuter  les  mouvemexis 
Bécessaires  pour  le  retourner,  et  amener  les  pieds  à  l'uiifice 
de  l'utérus.  Tout  délai  après  l'évacuation  des  eaux  augnienle 
les  diflicuilés  de  la  version,  et  la  rend  plus  dangereuse  pour 
]a  mèie  et  pour  l'enfanr.  L'utérus,  coutiunant  à  se  contiac- 
ter,  embrasse  plus  étroitement  le  produit- de  la  conception; 
les  parois  de  ce  viscère  s'engorgent,  s'enflamment,  ce  qui  rond 
irès-dilficiles  les  rnouveraens  que  l'accoucheur  devra  exécuter 
ou  faire  exécuter  au  corps  de  l'enfant.  i>i  on  n'est  appelé  que 
dans  celte  dernière  circotistance ,  il  faut,  avant  de  tenter  la 
version  ,  calmer  l'état  inflammatoire  ou  spasmodique,  pur  des 
saignées  ,  des  bains  ,  de  légères  préparations  opiacées,  etc. 

Lorsque  les  eaux  s'écoulent  prématurément,  c'est-k-dire,  au 
commencement  du  travail,  et  avant  que  Torifîce  del'uiéius 
ail  acquis  une  dilatation  suffisante  pour  l'introduction  de  la 
main,  il  faut  temporiser.  En  précipitant  la  version  ,  on  s'ex- 
poserait à  conloudrc  l'orifice  de  la  matrice,  à  la  dilacércr 
même ,,et  à  provôquer  une  inflammation  consécutive  dange- 
reuse :  la  version  serait  en  outre  beaucoup  ])Ius  difficile. 

La  version  est  quelquefois  nécessaire,  parce  qu'il  se  mani- 
feste une  hémorragie  utérine,  des  convulsions,  elCv  ,  etc.  Si, 
au  moment  oii  ces  açcidens  se  manifestent,  l'orifice  de  l'utérus 
n'est  pas  assez  ouvert  pour  admettre  la  maiu  de  l'accoucheur, 
on  est  également  forcé  d'attendre  j  on  peut  en  favoriser  la  di- 
latation par  des  injections  émollienlcs,  et  par  des  fumigations 
de  même  nature.  LorsqUe  le  cas  est  urgent,  on  hâte  cette  dila- 
tation en  portant  -successivement  plusieurs  doigts  dans  l'ori- 
iice  de  la  matrice  :  il  eât  nécessaire  d'apporter  beaucoup  de 
douceur  et  de  ménagement  dans  cette  opération  manuelle. 

Conduite  que  doit  tenir  V accoucheur  avant  d^ opérer  la  ver- 
fion,  à  l'égard  des  pare ns  de  la  Jeninie ,  et  à  C égard  de  la 
femme  elle-même  et  du  fœtus.  La  nécessité  de  retourner  ren- 
iant elanl  reconnue,  il  faut  en  avertir  les  parens  de  la  femme, 
et  leur  exposer  le  danger  qui  peut  en  résulter.  Ce  danger  est 
relatif  à  la  nature  des  circonstances  qui  exigent  la  version,  à 
la  situation  du  lœlusy  el  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
rupture  des  niensbranes.  Toutes  les  fois  qu'on  est  forcé  d'aller 
cherciier  les  pieds,  on  ne  peut  jamais  promettre  d'amener  l'cn- 
fiint  vivant,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favojables. 
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difficulté  ([ue  pic'sfute  l'accouclieiuent,  on  ne  saurait  être  trop 
réservé  à  l'égard  de  la  l'cinnie  ;  on  doit  craindre' de  l'elTrayer 
et  d'aggraver  son  état  par  des  communications  indiscrètes  :  il 
existe  cependant  quelques  circonstances  particulières  où  on  est 
obligé  de  le  lui  apprendre,  niais  il  faui  le  faire  avec  les  plus 
grands  ménagemens.  En  général,  l'accoucheur  doit  toujours 
paraître  calrne,  tranquille,  mêiue  dans  les  cas  où  il  y  a  le  plus 
de  danger ,  afin  de  ne  point  augmenter  l'inquiétude  de  la 
femme,  pour  laquelle  le  moindre  embarras,  le  plus  petit 
geste,  le  moindre  propos,  sont  alors  comme  autant  de  bouches 
qui  semblent  lui  annoncer  sa  perte  (Baudclocque).  Il  est  éga- 
lement nécessaire  de  mettre  le  moins  d'appareil  possible  toutes 
les  fois  qu'on  est  obligé  de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour 
terminer  l'accouchement.  Quelques  praticiens  sont  dans  l'u- 
sage de  s'attacher  un  tablier,  de  découvrir  les  bras  jusqu'aux 
aisselles,  ou  de  les  garnir  de  fausses  manches. Ces  précautions, 
la  plupart  inutiles,  inspirent  à  la  femme  plus  de  craiîite  que 
de  confiance.  On  ne  doit  pas  quitter  son  habit,  si  l'on  peut 
s'en  dispenser;  on  se  contente  de  relever  les  manches.  S'il 
est  nécessaire  de  découvrir  les  bras  pour  retourner  l'enfant,  il 
convient  de  ne  le  faire  qu'à  mesure  que  la  main  pénètre  dans 
la  matrice.  Il  faut  avoir  l'attention  de  ne  jamais  exposer  aux; 
yeux  de  la  femme  et  des  assislans  la  main  teinte  de  saogj 
toutes  les  fois  qu'on  la  retire  de  l'utérus,  ou  doit  l'essuyer 
avec  des  linges,  que  l'ori  a  eu  le  soin  de  placer  sur  le  bord  du 
lit  où  se  trouve  la  femme.  Lorsque  l'on  craint  pour  la  vie  do 
l'enfant,  on  doit  l'ondoyer  sur  la  région  qui  se  présente.  En 
"versant  ou  en  portant  de  l'eau  sur  cette  partie,  on  prononce 
la  formule  suivante  :  Enfanl ,  je  te  haplùe  au  nom  du  père  , 
du  Fils  et  dit  Saint-Esprit.  Lorsqu'on  a  quelques  doutes  sur 
.  son  existence,  on  ajoute  :  si  tu  es  vivant.  Si  c'est  un  enfant 
monstrueux,  ou  un  embryon  peu  développé,  on  donne  égale- 
ment le  baptême,  mais  sous  condition;  on  dit  alors  :  Si'tu  es 
capable  du  baptême  ,  je  le  baptise ,  etc. 

Situation  de  la  femme  pendant  la  version.  Comme  il  est  né- 
cessaire, en  opérant,  de  suivre  la  direction  des  axes  dn  bassin  , 
il  faut  faire  coucher  la  femme  presque  horizontalement  sur  le 
bord  d'une  couchelle  ou  d'un  lit  ordinaire,  qu'on  a  soin  de 
faire  élever  à  hauteur  d'appui  pour  la  commodité  de  l'accou- 
cheur. On  prévient  l'affaishcmcnt  des  matelais  sur  lesquels  doit 
porter  le  siège  de  la  femme,  en  plaçant  ua  corps  solide  entre 
eux.  Cette  précaution  prise,  on  fait  avancer  les  fesses  de  ma- 
nière que  le  périnée  et  le  coccyx  portent  ii  faux.  Ijcs  cuisses  et 
les  jambes  uu  peu  moins  fléchies  que  pour  l'opération  de  la 
lilhotomie ,  sout  assez  écarlces  l'une  de  l'autre  pour  laisser  k 
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l'accoucheur  ia  facuUd  d'agir  librement  ;  les  pieds  sont  appuyés 
sur  dos  clidiscs  ou  soutenus  par  des  aides,  H  faut  avoir  i'al- 
lenlion  d'cicver  un  peu  les  épaules  et  Ja  tète  pour  relâciicr  les 
parois  de  l'abdorncn  ;  on  place  un  aide  derrière  la  femme  pour 
empêcher  le  tronc  de  remonter  ou  de  descendre.  Après  l'avoir 
située  convenablement,  et  l'avoir  recouverte  d'un  drap  ou 
d'une  couverture  suivant  la  saison,  on  se  met  en  devoir  de 
terminer  l'accouchement. 

Manière  de  procéder  à  la  version  du  fœtus.  Ce  genre  d'ac- 
couchement manuel  exige  tout  à  la  fois  une  certaine  célérité 
et  la  plus  grande  douceur  ;  en  effet,  si  le  désir  de  conserver 
la  mère  et  l'enfant  impose  quelquelbis  l'obligation  de  hâter  la 
délivrance  le  plus  possible,  ce  même  désir  de  conservation 
commande  aussi  les  plus  grands  ménagemcos.  La  vie  ou  Ja 
iiiort  de  l'enfant ,  et  les  accidens  plus  ou  moins  graves  qu'é- 
prouve  la  femme  après  l'enfautcment ,  dépendent  souvent  de 
la  manière  dont  la  version  a  été  faite.  On  peut  assigner  trois 
temps  à  celte  opération,  i".  Introduction  de  la  main  dans  le 
vagin  et  dans  l'utérus,  2°.  version  du  fœlus,  3*.  extraction  de 
ce  même  fœlus. 

1°.  Introduction  de  la  main  dans  le  vagin  et  dans  l'utérus. 
Le  choix  de  la  main  qu'il  faut  introduire  dans  la  matrice  est 
une  chose  très-importante;  en  effet,  si  dans  quelques  cas  ou 
peut  se  servir  indifféremment  de  l'une  ou  l'autre  main  pour 
ictourner  l'enfant,  il  est  un  bien  plus  grand  nombre  d'occasions 
où  l'on  doit  préférer  l'une  à  l'autre.  Le  plus  souvent  la  faci- 
lité de  l'opération  ,  et  même  son  succès,  dépendent  de  la  main 
qu'on  emploie.  Le  choix  en  est  presque  toujours  déterminé  par 
Ja  position  du  fa-tus.  Le  côté  de  Ja  femme  où  l'on  doit  ame- 
ner les  pieds  peut  servir  aussi  à  fixer  sur  le  choix  de  la 
raain  ;  ainsi  on  doit  introduire  la  main  gauche  toulcs  les  fois 
que  les  pieds  doivent  sortir  à  droite  ;  il  est ,  au  contraire,  in- 
diqué de  porter  la  main  droite  lorsqu'on  se  propose  de  déga- 
ger les  pieds  sur  le  côté  gauche  du  bassin.  La  raain  dont  ou  se 
sert  pour  ov)érer  doit  être  enduite  d'un  corps  gras  ou  mucila- 
gineux  ;  on  emploie  du  beurre,  de  l'huile,  de  la  pommade, 
le  mucilage  de  graine  de  lin ,  etc. ,  etc.  Cette  précaution  rend 
son  introduction  plus  facile,  moins  douloureuse  pour  la 
femme,  et  garantit  l'accoucheur  de  l'inoculation  des  diltcrens 
virus  dont  elle  peut  être  infeclée.  On  doit  disposer  la  main 
de  manière  qu'elle  se  trouve  réduite  au  plus  pciil  volume 
possible,  et  c'est  ce  qu'on  oblient  eu  rapprochant  les  doigts 
les  uns  des  autres  j  ainsi  rapprochés  et  étendus,  les  quatre 
derniers  doigts  forment  une  gouttière  dans  laquelle  on  loge  le 
•pouce.  La  main,  disposée  de  celle  manière,  a  la  forme  d'un 
coin  ou  d'un  côue  très-allongc.  Ou  profite  d'une  douleur 
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pour  îiiliodiiire  clans  le  vagin  les  doigts  ainsi  rcunisf  la  main 
entière  pénètre  facilement  si  on  a  le  soin  de  faire  de  petits 
mouvenicns  de  senii-rolalion.  Si  les  parties  génitales  sont  irès- 
élroiles ,  on  introduit  les  doigts  successivement ,  à  la  méthode 
de  Celse  :  en  pe'nélrant  dans  la  vagin  ,  elle  doit  suivre  la  di- 
rection de  Taxe  du  détroit  inférieur  du  bassin.  On  doit  atten- 
dre que  la  douleur  ait  cessé  pour  introduire,  de  la  même 
manière,  la  main  dans  l'orifice  de  l'utérus;  en  abaissant  le 
coude,  elle  prend  une  direction  parallèle  à  l'axe  du  détroit 
supérieur.  Pendant  l'introduction  de  la  main  dans  l'utérus,  on 
doit  s'opposer  à  toute  espèce  d'efforts  de  la  part  de  la  femme, 
et  il  faut  avoir  le  soin  de  fixer  le  fond  de  ce  viscère  avec  celle 
qui  est  libre.  Souvent  la  main ,  après  avoir  franchi  l'orifice  de 
l'utérus,  est  tellement  serrée  dans  ce  viscère,  qu'elle  s'engour- 
dit et  perd  entièrement  la  faculté  d'agir;  il  faut  la  retirer,  et 
s'occuper  du  spasme  de  la  matrice  qu'on  fait  cesser  par  la  sai- 
gnée du  bras,  les  bains  tièdes  prolonges,  les  injections  émol- 
Iienies  et  narcotiques,  les  antispasmodiques,  etc.  L'emploi  de 
ces  différens  moyens  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a 
plus  de  temps  que  les  eaux  se  sont  écoulées,  et  que  la  femme 
est  plus  sanguine  et  plus  irritable.  Ou  ne  peut  pas  déterminer 
d'une  manière  générale  la  direction  que  la  main  doit  suivre 
dans  la  matrice  pour  atteindi-e  les  pieds ,  parce  qu'elle  doit 
nécessairement  varier  suivant  la  situation  de  l'enfant. 

2°.  Version  du  fœlus.  Cette  partie  du  manuel  de  l'accoucbe- 
ment  doit  en  être  considérée  comme  la  plus  imporSanle.  Pour 
diminuer  les  difficuRés  attachées  quelquefois  à  son  exécution, 
ïa  femme  ne  doit  se  livrer  à  aucune  espèce  d'effort,  et  être 
alors  entièrement  passive  ;  aussi  tous  les  accoucheurs  recom- 
mandent de  choisir,  pour  retourner  l'enfant ,  le  moment  où  il 
n'y  a  pas  de  douleurs,  parce  que  le  fœtus  est  à  cette  époque 
moins  étroitement  serré  dans  l'utérus.  La  main  ne  doit  point 
agir  pendant  la  contraction  de  ce  viscère;  dès  qu'une  douleur 
6e  manifeste,  il  faut  avoir  Tattention  de  l'appliquer  à  plat  sur 
la  surface  de  l'enfant  où  elle  se  trouve  ;  on  attend,  pour  con- 
tinuer l'opération,  que  la  contraction  ait  cessé.  Pour  exécu- 
ter la  version  avec  succès  et  avec  une  certaine  facilité,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  fœlus  ,  pour  rouler  dans  l'in- 
térieur de  la  matrice,  doit  décrire  un  arc  de  cercle,  et  que  ce 
ne  peut  être  que  dans  le  sens  de  sa  partie  antérieure.  En  agis- 
sant ainsi,  on  tend  à  courber  de  plus  en  plus  le  tronc  dans  la 
direction  que  le  nature  le  ploie  elle-même ,  et  l'on  a  l'avan- 
tage de  donner  moins  d'étendue  aux  mouvemcns  que  l'on  fait 
«.'xécuter  à  l'enfant;  la  colonne  vertébrale  ne  peut  d'ailleurs 
se  fléchir  que  dans  ce  sens  ;  il  en  est  de  même  de  la  flexion  de 
la  cuisse  sur  l'abdomen.  C'est  sur  celle  uccçssilé  de  courber  le 
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tronc,  du  fœtus  en  devant,  qu'çst  fonde  le  précepte  d'intro- 
duire la  main  dont  la  paume  regarde  la  surfac(j  antérieure.  Il 
faui  toujours  commencer  par  dégager  rcxtre'niite  dont  iesmou- 
vemcns  doiv^ent  tendre  à  porter  le  corps  de  l'enfant  dans  le 
sens  du  diamètre  oblique  du  bassin,  et  disposer  le  dos  à  se 
tourner  vers  la  partie  antérieure  de  la  matrice.  L'accoucheur 
ne  doit  jamais  oublier  que  pendant  qu'une  main  va  à  la  re- 
cherche des  pieds,  il  faut  appliquer  celle  qui  est  libre  sur 
l'abdomen,  vers  le  fond  de  l'ulerus,  pour  soutenir  ce  viscère, 
prévenir  sa  déchirure  ,  en  changer  au  besoin  la  situation,  enfin 
pour  diriger  et  rapprocher,  autant  que  possible,  les  extrémités 
inférieures  du  fœtus  de  la  main  qui  se  propose  de  les  saisir. 

La  main  introduite  dans  la  cavité  utérine,  on  repousse  avec 
la  paume  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente,  on  la  dirige  du 
côté  opposé  à  celui  vers  lequel  doivent  se  tourner  les  pieds  ; 
on  suit  ensuite  le  côté  du  fœtus  qui  répond  k  la  partie  posté- 
rieure de  la  matrice.  Si  c'est  la  tête  qui  se  présente  ,  après  l'a- 
voir placée  sur  Tune  ou  l'autre  fosse  iliaque,  on  porte  les 
doigts  réunis  derrière  l'oreille  ,  puis  on  parcourt  successive- 
vement  la  partie  latérale  du  cou,  le  derrière  de  l'épaule,  les 
côtes ,  enfin  la  hanche.  Lorsque  la  main  de  l'accoucheur  est 
parvenue  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  dernière  région,  il  avance 
ie  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  sur  la  cuisse  qu'il  abaisse 
un  peu  ;  il  porte  ensuite  le  pouce  au  devant  de  la  jambe  pour 
la  fléchir  sur  la  cuisse;  enfin  il  étend  la  doigt  indicateur  jus- 
que sur  la  plante  du  pied  qu'il  fléchit  sur  la  janihe  :  on  abaisse 
alors,  on  dégage  sûrement,  et  on  conduit  facilement  à  l'ori- 
fice de  la  matrice,  cette  extrémité  dont  toutes  les  articulations 
sont  dans  un  étal  de  flexion.  Les  secousses  qu'on  imprime  à  ce 
membre  se  communiquent  au  reste  du  corps,  et  le  disposent  à 
se,  porter  dans  la  direction  que  l'on  se  propose  de  lui  donner. 
Lorsqu'on  a  amené  un  premier  pied  au  dehors  ,  on  applique 
un  lac  pour  le  retenir;  on  va  ensuite  à  la  recherche  du  second 
en  suivant  la  partie  postérieure  de  celui  qui  est  déjà  dégagé;  on 
ie  saisit,  et  on  lui  fait  exécuter  les  mêmes  inouvemens  qu'au  pre- 
mier. Cette  manière  de  procéder  à  la  recherche  des  pieds,  est 
surtout  essentielle  dans  les  cas  de  grossesse  composée.  Lorsqu'ils 
sont  éloignés  de  l'orifice,  et  pressés  dans  la  matrice,  il  est  né- 
cessaire de  les  entraîner  tous  deux.  En  général ,  il  y  a  un  très- 
grand  avantage  à  se  conduire  ainsi  ;  en.  effet,  on  doit  craindre 
qu'une  seule  extrémité  n'ait  point  assez  de  force  pour  résister  , 
sans  se  rompre  ou  se  luxer  ,  aux  tractions  que  l'on  sera  obligé 
de  lui  faire  éprouver;  on  peut  craindre  aussi  que  le  pied  que 
l'on  aura  laissé  venant  à  se  replier  sur  lui-même  ne  mette 
quelque  obstacle  à  l'extraction  de  l'enfant,  en  augmentant  par 
sa  présence  le  voluijie  des  parties  inférieures  du  tronc,  ou  eu 
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s'arrêtanl  sur  un  des  poiiils  du  pourtour  du  bassin.  Si  les  eaux 
sont  écoulées  depuis  longtemps,  il  serait  plus  facile  d'arracher 
le  pied  que  d'amener  l'enfant  eu  tirant  sur  un  seul.  Quand  on 
dégage  les  pieds,  il  faut  toujours  les  tirer  dans  le  sens  de  l'ad- 
duction, et  les  faire  descendre  sur  la  surface  antérieure  de 
l'enfant. 

3°.  Ejctraclion  du  fœtus.  Nous  avons  ici  un  guide  qui  ne 
peut  égarer;  c'est  la  nature  dont  il  faut  s'efforcer  d'imiter  les 
procédés.  Je  crois  donc  devoir  faire  connaître  les  rapports  des 
différentes  régions  dii  fœtus  avec  le  bassin,  dans  l'accoudie- 
ment  spontané  qui  se  fait  par  les  pieds,  afin  de  faire  ensuite 
l'application  de  ces  connaissances  aux  cas  qui  nécessitent  l'em- 
ploi d'une  main  prudente  et  exercée  ;  en  effet,  quand  l'accou- 
cheur a  bien  présente  à  la  pensée  la  manière  dont  la  nature 
procède,  il  devient  plus  facile  de  l'imiter.  Je  suppose  que  les 
pieds  se  rencontrent  naturellement  à  l'orifice  de  la  matrice  ,  et 
qu'aucun  accident  ne  force  d'accélérer  la  terminaison  de  l'ac- 
couchement. A  mesure  que  le  corps  du  fœtus  s'avance,  pousse' 
par  les  contractions  utérines,  on  remarque  que  ses  grands  dia- 
mètres répondent  toujours  aux  grands  diamètres  des  détroits 
du  bassin,  et  qu'ils  les  traversent  obliquement,  c'est  à-dire, 
qu'une  de  leurs  extrémités  a  déjà  franchi  ces  détroits  quand 
l'autre  s'j  engage.  Ainsi  les  hanches,  qui  se  sont  présentées 
dans  un  des  diamètres  obliques  au  détroit  supérieur,  se  dispo- 
sent au  détroit  inférieur,  à  la  faveur  d'une  légère  torsion  de 
la  colonne  vertébrale,  de  manière  que  l'une  d'elles  se  place 
sous  les  pubis,  et  l'autre  vers  le  sacrum  ;  la  première  reste 
arrêtée  par  l'arcade  des  pubis,  tandis  que  l'autre  franchit  le 
détroit. Les  bras,  pendant  la  grossesse,  étaient  fléchis  et  placés 
au  devant  de  la  poitrine.  A  mesure  que  le  corps  du  fœlus  s'a- 
vance dans  l'excavation,  ces  extrémités  retenues  par  la  ré- 
sistance des  parties,  remontent  et  s'étendent  vers  les  parties 
latérales  et  antérieures  de  la  tête 5  elles  descendent  ainsi  dis- 
posées jusqu'au  détroit  inférieur;  mais ,  lorsque  les  épaulés  ont 
dépassé  ce  détroit,  les  bras  viennent  décrire  un  mouvement 
semblable  à  celui  que  décriraient  les  bras  d'un  homme  adulte, 
si ,  après  les  avoir  élevés  vers  le  sommet  de  la  tête ,  il  les  aban- 
donnait à  leur  propre  poids.  La  tête  suit  la  rnème  marche  que 
le  reste  du  corps  ;  son  grand  diamètre  se  dispose  dans  le  sens  des 
grands  diamètres  des  détroits  supérieur  et  inférieur  du  bassin.  La 
face  inclinée  sur  le  devant  de  la  poitrine,  franchit  successive- 
ment le  cercle  de  ces  deux  détroits  avant  que  l'occiput  s'y 
engage.  Lorsque  la  face  répond  à  la  partie  antérieure  du  bas- 
sin, l'accouchement  se  termine  de  la  même  manière,  mais 
avec  plus  de  difficulté,  parce  que  le  front  ne  trouve  pas, 
comme  â  là  partie  poslériçure,  une  concavité  propre  â  le  loger,. 
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et  qu'il  fiancliit  avec  peine  l'ouverture  étroite  de  l'arcade  des 
pubis;  aussi,  lorsqu'on  cliange  Ja  position  du  fœtus  pour  l'a- 
mener par  les  pieds,  tous  les  accoucheurs  recommandent  de 
diriger  les  parties  antérieures  vers  le  plari  postérieur  de  la 
mère.  (  M.  Desormeaux,  Précis  de  V accouchement  par  les  pieds. 
Paris,  1804). 

Lorsqu'on  aura  amené  les  deux  pieds  à  l'orifice  de  la  ma- 
trice, on  les  réunira,  en  ayant  toutefois  l'attention  de  passer 
]e  doigt  indicateur  entre  eux;  on  les  saisira  audessus  des  mal- 
léoles avec  le  pouce  et  les  autres  doigts;  on  fera  ensuite  des 
tractions  pour  les  faire  descendre  dans  l'excavation  pelvienne , 
et  jusqu'au  dehors  des  parties  géuiiales  de  la  mère.  Si ,  pen- 
dant ces  mouvemens,  la  région  de  l'enfant  qui  occupait  le  dé- 
troit inférieur  ne  l'abandonne  pas  pour  se  porter  vers  le  fond 
de  ia  matrice,  on  quittera  les  pieds  pour  aller  la  repousser 
avec  la  paume  de  la  main.  Lorsque  les  eaux  sont  écoulées  de- 
puis longtemps,  il  est  souvent  nécessaire  de  tirer  sur  les  pieds 
en  même  temps  que  l'on  repousse  la  tête.  Une  fois  que  les  ex- 
trémités sont  au  dehors,  on  les  enveloppe  avec  un  linge  sec  et 
doux,  et  on  les  saisit  séparément.  La  main  ,  dont  la  paume  re- 
garde la  surface  antérieure  de  l'enfant,  s'empare  du  pied  qui 
est  situé  vers  la  partie  antérieure  de  la  vulve;  le  second  pied 
«st  tenu  par  la  main  opposée;  ensuite  on  tire  dessus  avec 
lenteur,  e't  seulement  pendant  les  contractions  de  la  matrice  J 
en  effet,  si  on  doit  opérer  la  version  dans  l'intervalle  des  dou- 
leurs, il  est,  au  contraire,  nécessaire  d'attendre  ces  mêmes 
douleurs  pour  faire  l'extraction  du  foetus,  et  il  faut  alors  en- 
gager la  femme  à  pousser  eu  bas  ,  à  fane  des  efforts  comme  si 
elle  voulait  aller  à  la  garde-robe.  On  doit  appliquer  sur  les  ré- 
gions de  l'enfant  de  larges  surfaces  de  la  >nain,  et  agir  succes- 
sivement sur  les  diverses  parties  de  cet  enfant  à  mesure  qu'elles 
se  montrent  à  l'extérieur.  On  diminue  par  là  les  effets  d'une 
pression  trop  longtemps  continuée,  et  on  évite  lesinconvéniens 
qui  peuvent  être  le  résultat  des  tractions  faites  sur  les  mêmes 
articulations;  ainsi  on  saisit  ces  extrémités  audessus  des  ge- 
noux à  mesure  qu'elles  descendent,  afin  de  moins  fatiguer 
l'articulation  des  pieds  et  des  jambes,  et  dans  la  suite,  pour 
ménager  celle  des  cuisses,  on  applique  les  mains  sur  les  han- 
ches de  l'enfant  aussitôt  que  les  fesses  sont  sorties  :  il  est  néces- 
saire de  continuer  à  tirer  sur  elles  jusqu'à  ce  que  les  épaules 
soient  au  dehors, car  l'accoucheur  ne  doit  jamais  appliquer  ses 
maiussurle  ventre  et  sur  la  poitrine  de  l'enfant;  il  gênerait 
inévitablement  l'action  du  cœur  ,  et  il  s'exposerait  à  contondre 
le  foie ,  organe  qui  est  très-dcveloppé  et  peu  consistant  à  celle 
première  époque  de  la  vie. 

Les  tractions  ne  doivent  pas  être  faites  en  ligne  droite  ,  ni 
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par  secousses ,  mais  avec  coiilinuilé,  et  en  poitant  obliquc- 
meiu  de  bas  en  l)aut  el  do  Iiaul  en  bas  les  parties  du  fœlus  sur 
lesquelles  on  agit.  Aussitôt  que  l'ombilic  paraît  à  l'exleiicui 
il  faut  s'assurer  si  le  cordon  ombilical  est  descendu  dans  It-s 
mêmes  pro|)Oitions  que  le  tronc  de  l'enfant.  Lorsque  celte 
chaîne  vasculaire  est  comprimée  et  tiraillée,  on  insinue  deux 
doigts  le  long  du  \'cntre  pour  la  saisir  et  en  faire  descendre  udc- 
anse  plus  ou  moins  longue;  on  a  le  soin  de  rëpe'ter  la  même 
ope'ralion  à  mesure  que  le  tronc  se  dégage.  Si  le  cordon  est 
passe  entre  les  cuisses,  il  faut  chercher  h  former  une  anse  assez 
considérable  pour  y  faire  passer  une  des  extrémités  inférieures 
de  l'enfant.  Lorsque  cela  n'est  pas  possible,  et  que  le  cordon 
menace  de  se  rompre,  ou  qu'on  peut  craindre  la  déchirure  de 
l'ombilic,  il  ne  faut  pas  balancer  h  couper  celte  chaîne  avec 
des  ciseaux  ;  on  froisse  ïcs  bouts  cnlre  les  doigts ,  el  on  met  en- 
suite la  plus  grande  promptitude,  à  tormiiier  l'accouchement. 

Lorsque  les  aisselles  paraiss.ent  à  la  vulve,  on  doit  s'occu- 
per de  dégager  les  bras.  Il  faut  comniencer  par  celui  qai  est 
en  dessous,  parce  qu'il  est  ordinairement  moins  serré  que  le 
bras  qui  est  situe  derrièie  les  pubis.  On  relève  le  tronc  de  l'en- 
iarit  obliquement  vers  l'une  des  aînés  de  la  femme.  Pendant 
qu'une  main  le  soutient  ainsi  élevé,  l'autre  abaisse  l'épaule 
selon  la  longueur  du  tronc,  en  la  saisissant  avec  les  trois  pre- 
miers doigts  ;  on  insinue  l'index  el  le  médius  le  long  du  bras  et 
de  la  partie  postérieure  du  cou  de  l'enfant  jusqu'au  pli  du 
coude,  sur  lequel  on  appuie  pour  le  faire  descendre  vers  la  poi- 
trine, et  le  dégager.  On  enveloppe  aussitôt  cette  extrémité  avec 
le  même  linge  qui  enloure  l'enlanl  ;  on  porte  ensuite  le  tronc 
eu  bas  vers  le  point  opposé  à  l'àîne  ;  soutenu  par  la  main  qui  a. 
dégagé  le  premier  bras,  on  abaisse  le  second,  en  suivant  lc&. 
mêmes  règles. 

Les  bras  dégagés,  il  ne  reste  plus  que  la  tête  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  au  détroit  inférieur,  et  qui  ,  quelquefois  ce- 
pendant, n'a  pas  encore  franchi  le  détroit  supcriear.  L'accou- 
cheur doit  porter  quelques  doigts  le  long  de  la  partie  poslé- 
licure  du  vagin,  pour  s'assurer  de  la  hauteur  de  la  lôle  ,  de  ."a 
situalion  par  rapport  au  bassin,  et  des  rapports  qui  existent  en- 
tre cet  appareil  osseux  et  le  volume  de  cette  région  principale 
de  l'enfant  qui  doit  encore  le  traverser.  Lorsque  Ifs  rapports 
de  dimension  existent,  il  faut  se  bornera  donner  à  la  tête  du 
fœtus  une  siluaiion  favorable,  si  elle  ne  l'a  pas  piise  d'elle- 
même  j  on  place  la  face  de  côté  si  la  tête  est  encore  ivudçssus. 
du  détroit  supérieur,  et  en  dirssous  lorsqu'elle  occupe  l'cxca- 
valiim  pelvienne  •,  on  introduit  ensuite  un  doigt  dans  la  bouch<? 
de  l'enfant,  non  pour  tirer  sur  la  mâchoire  inférieure,  mais 
pour  faire  décrire  au  racnlou  un  plan  coalLrm  avec  la  poitrine» 
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P'.Midant  ([u'iine  main  soutient  Je  ironc,  Tautre ,  placée  sur  le- 
dos ,  embrasse  le  derrière  du  cou  au  moyen  du  second  et  du 
troisième  doim,  recourbes  légèrement  audessus  des  épaules  j 
on  enj^age  la  femme  à  pousser,  mais  on  s'abstient  de  toute  es- 
pèce de  traction  directe  A.  mesure  qu'on  relève  le  tronc  vers  le 
pénil,  on  observe  que  la  face  se  dégage  en  dessous;  la  tête  sort 
quelquefois  tout  d'un  trait.  On  est  obligé  ,  dans  (juelques  cas, 
de  porter  les  doigis  étendus  sur  les  tempes  pour  imprimer  à  la 
tèlp  des  mouvenichs  de  droite  à  gauche,  et  vaincre,  par  ce 
moyen  ,  la  résistance  qu'opposent  les  bosses  pariétales. 

Lorsque  la  tête  est  encore  aà  détroit  supérieur  ,  après  avoir 
mis  son  diamètre  occipito  frontal  en  rapport  avec  l'un  des  dia- 
mètres obliques  du  bassin,  agissant  de  concert  avec  la  nature, 
on  lire  presque  directement  en  bas  pour  la  faire  descendre; 
ces  tractions  directes  doivent  se  faire  toujours  avtc  les  plus 
grands  ménagemens,  et  seulement  pendant  les  efforts  delà 
femme.  Lorsque  la  tête  est  descendue  dans  le  petit  bassin,  on 
tourne  la  face  vers  le  sacrum,  et  si  l'on  fait  encore  quelques 
tentatives  pour  l'extraire,  ce  ne  doit  être  qu'en  relevant  te 
corps  de  l'enfant  vers  le  pénil  de  la  mère. 

Si  l'extraction  de  la  tête  présente  quelques  difficultés,  il 
faut  suivre  le  précepte  tracé  par  Smellie,  c'est-à-dire,  appli- 
quer le  forceps  sur  les  parties  latérales  de  celte  région.  On 
hâte  par  là  la  délivrance  de  la  mère ,  et  l'on  diminue  les  dan- 
gers auxquels  l'enfant  est  exposé.  (mubat) 

VERT-DE  GRIS  ;  mélange  de  carbonate  et  de  sous-acétate 
de  cuivre.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  vu  ,  page  54 1. 

(nachet) 

YERTEBRAL,  adj.,  vertchralis ,  qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  vertèbres  :  de  là  on  dit  artère  vertébrale,  canal 
vertébral,  colonne  vertébrale,  ligamens  vertébraux  ,  mal  ver- 
tébral,  muscles  vertébraux,  nerfs  vertébraux,  trous  verlé- 
.-.braux ,  veines  vertébrales. 

I.  Arlcre  vertébrale.  L'artère  vertébrale  a  été  nommée  par 
]M.  Chaussier,  cérébrale  postérieure.  Il  y  en  a  une  de  cliaque 
côté  :  cependant  Hébenslreit  a  trouvé  la  vertébrale  double  d'un 
côté.  Cette  artère  est  située  à  la  partie  latérale  du  cou  et  dans 
l'intérieur  du  crâne.  Elle  répand  ses  rameaux  dans  l'épaisseur 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances.  La  vertébrale  prend  naissance 
de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  sous-clavière  j  mais 
Morgagni  et  Haller  ont  vu  celle  du  côté  gauche  provenir  de 
la  crosse  de  l'aorte.  Après  son  origine,  la  vertébrale  se  porte 
en  haut  jusiju'à  l'apophyse  transverse  de  la  sixième  vertèbre 
cervicale.  Dans  ce  trajet,  elle  est  placée  devant  la  base  de 
l'apophyse  transverse  de  la  Septième  vertèbre  de  celte  région, 
derrière  l'artère  thyroïdienne  inférieure.  Bornée  eu  dehors  par 
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le  muscle  scalènc  ,  et  en  dedans  par  le  muscle  long  du  cou , 
elle  péiiètie  bientôt  dans  le  Irou  de  l'apophyse  tratisverse 
de  la  sixième  vertèbre  cervicale,  et  rarement  dans  celui  de 
la  septième  :  de  là  elle  monte  devant  les  nerfs  cervicaux, 
dans  l'espèce  de  canal  formé  par  la  se'rie  des  Irons  prati- 
ques à  la  base  des  apophyses  Iransverses  des  autres  vertè- 
bres de  celte  région  ;  mais  en  passant  à  travers  l'apophyse 
iransverse  de  la  seconde ,  elle  lornie  une  courbitre  dont  la  con- 
vexité est  tournée  en  haut  et  en  dedans,  et  la  concavité  en  bas 
et  en  dehors.  Lorsqu'elle  est  parvenue  audessus  de  celte  apo- 
pliyse,  elle  moule  en  avant  et  en  dehors  jusqu'à  l'apophyse 
transverse  de  la  première  vertèbre ,  passe  à  travers  l'ouverture 
dont  cette  éminence  est  percée ,  ensuite  elle  se  courbe  eu  ar- 
rière et  en  dedans,  après  cela  elle  marche  en  avant,  en  dedans, 
et  un  peu  on  haut,  jusqu'au  trou  occipital,  par  lequel  elle  pé- 
nètre dans  le  crâne. 

Dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  depuis  son  origine  jusqu'au 
haut  de  la  région  cervicale,  cette  artère  donne  des  rameaux 
aux  muscles  du  cou  ,  et  communique  avec  les  artères  envi- 
ronnantes. Elle  fournit  ordinairement  aussi  cinq  ou  six  ra- 
meaux qui  pénètrent  dans  le  canal  vertébral  par  les  trous  de 
conjugaison,  et  se  ramifient  sur  toutes  les. parties  du  prolon- 
gement rachidien.  Avant  de  pénétrer  dans  le  crâne,  l'artère 
vertébrale  fournit  trois  ou  quatre  laraeaux  qui  se  distribuent  à 
tous  les  muscles  attachés  à  la  partie-postérieure  de  l'occipital: 
ces  rameaux  s'anastomosent  avec  quelques-uns  de  l'artère  oc- 
cipitale cl  des  cervicales. 

A  son  entrée  dans  le  crâne,  l'artère  vertébrale  envoie  un  ou 
deux  rameaux  sur  la  dure-mère  rpji  tapisse  les  fosses  occipi- 
tales inférieures.  Elle  marche  ensuite  en  dedans  ,  en  avant  et 
en  haut,  appuyée  sur  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital,  et 
appliquée  contre  la  queue  de  la  moelle  allongée.  Arrivées  au 
bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire,  les  deux  artères 
vertébrales  s'anastomosent  et  forment  le  tronc  basilaire. 

Dans  ce  trajet  elles  donnent  plusieurs  petits  rameaux  qui  se 
distribuant  à  la  moelle  allongéaet  aux  tierfs  qui  en  partent  : 
mais  elle  fournit  principalement  l'artère  inférieure  du  cervelet, 
et  les  artères  spinales  antérieure  et  postérieure. 

La  grosseur  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  varie  beaucoup;' 
elle  est  quelquefois  très-considérable  d'un  côté,  et  fort  petite 
de  l'autre.  Elle  naît  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  du  tronc 
basilaire.  Immédiatement' après  son  origine,  elle  se  porte  en 
dehors  et  en  arrière,  passe  entre  les  filets  nerveux  de  la  hui- 
tième paire  des  nerfs  et  ceux  de  l'accessoire  de  Willis,  et 
marche  après  cela  tout  le  long  de  la  face  inférieure  du  cer- 
velet. 
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Les  premiers  rameaux  qu'elle  fournit  se  dislribuent  â  la 
moelle  allongée,  aux  nerfs  de  la  huitième  et  de  la  neuvième 
paire.  Il  y  en  a  qui  vont  au  qualricmc  ventricule.  Les  rameaux 
que  celte  artère  donne  ensuite,  sont  plus  considérables,-  ils  se 
portent  sous  la  face  inférieure  du  cervelet,  et  pénètrent  dans 
sa  propre  substance,  après  s'être  ramifiés  à  l'infini  dans  la 
pie-mère. 

Les  artères  spinales  antérieures  viennent  des  vertébrales  ,  et 
quelquefois  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  ou  du  tronc  basi- 
3aire,  Après  leur  origine,  elles  descendent  en  dedans  sous  la 
moelle  allongée  k  laquelle  elles  fournissent  un  grand  nombre 
de  rameaux.  Vis-à-vis  le  trou  occipital ,  les  artères  spinales  se 
réunissent  et  forment  un  tronc  commua  qui  descend  le  long  de 
la  face  antérieure  du  prolongement  rachidien.  Ce  tronc  donne 
dans  son  irajet  un  grand  nombre  de  ramifications  qui  se  dis- 
tribuent à  la  pie-mère  x-achidienne ,  à  l'origine  des  nerfs  ver- 
tébraux; mais  la  plupart  pénètrent  dans  la  moelle  de  l'épine 
par  le  sillon  qui  se  remarque  â  sa  face  antérieure.  Parvenu  à 
là  portion  lombaire  du  canal  vertébral  ,  le  tronc  commun  des 
artères  spinales  antérieures  continue  ii  descendre  au  milieu  des 
nerfs  qui  terminent  la  portion  médullaire  du  prolongement 
rachidien,  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  canal  sacré  où  cette 
artère  finit.  Les  rameaux  de  ce  tronc  communiquent  avéc  ceux 
que  la  moelle  de  l'épine  reçoit  des  vertébrales,  des  intercos- 
tales ,  dos  lombaires  et  des  sacrées  latérales. 

L'artère  spinale  postérieure  est  moinsgrosse  quel'antérieure. 
Elle  lire  son  origine  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  de  l'ar- 
tère inférieure  du  cervelet.  Après  sa  naissance  ,  elle  descend 
avec  celle  du  côté  opposé,  d'abord  sur  la  face  postérieure  de 
Ja  moelle  allongée,  et  ensuite  sur  celle  de  la  moelle  de  l'épine 
jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des  lombes ,  où  elle  se  termine. 
Dans  son  trajet ,  elle  dojuie  un  grand  nombre  de  ramifications 
à  la  pie-mère  qui  tapisse  le  quatrième  ventricule,  et  à  tout  le 
prolongement  rachidien.  Elle  s'anastomose  fréquemment  avec 
celle  du  côté  opposé,  et  avec  toutes  les  artères  de  la  moelle  de 
l'épine. 

Arrivée  au  bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire, 
l'artère  vertébrale  s'unit  à  celle  du  côté  opposé,  et  forme  le 
tronc  basilaire.  Ce  tronc  monte  en  avant,  logé  dans  un  sillon 
qui  règne  sur  la  face  antérieure  de  la  protubérance  annulaire  : 
dans  son  trajet,  il  donne  quelquefois  l'artère  inférieure  du 
cervelet,  et  dans  tous  les  sujets,  le  tronc  basilaire  fournit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  distribuent  aux  éminences 

fiyrainidales  et  olivaircs ,  aux  cuisses  de  la  moelle  allongée ,  à 
a  partie  antérieure  et  inférieure  du  cervelet,  aux  nerfs  de  la 
cinquième  et  de  la  septième  paire  ,  et  à  la  protubérance  auiiu- 
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laiie.  Ces  rameaux  ont  une  direclion  transversale,  et  sont  reçus 
dans  des  sillons  creusés  sur  la  face  anlcrieure  de  celte  protu- 
bérance. 

Arrive  au  bord  supérieur  de  la  pi'Otubcrance  annulaire,  le 
ironc  basilaire  se  partage  en  quatre  branches,  deux  de  chaque 
côlëj  une  postérieure  plus  petite  s'appelle  artère  supérieure 
du  cervelet j  l'autre  antérieure,  plus  grande,  porte  Je  nom 
d'artère  postérieure  ou  inférieure  du  cerveau.  Ces  deux  artères 
sont  séparées  à  leur  origine  par  le  nerf  de  la  troisième  paire. 

L'artère  supérieure  du  cervelet  se  porte  en  dehors  et  en  ar- 
rière, se  contourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  s'avance 
sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  en  passant  entre  lui  et  les 
éminences  naies  cl  testes.  Dans  son  trajet ,  elle  donne  à  la  pro- 
tubérance annulaire,  au  bras  et  à  la  cuisse  de  lamtielle  allon- 
gée, aux  tubercules  quadri jumeaux h  la  glande  pincale,  au 
plexus  choroïde  ,  aux  couches  des  nerfs  optiques,  et  à  la  val- 
vule de  Vieussens  :  mais  les  principales  ramificatioas  de  cette 
artère  se  répandent  sur  la  face  supérieure  du  cervelet ,  et  dans 
la  substance  de  cet  organe. 

L'artère  postérieure  ou  inférieure  du  cerveau  se  porte  d'a- 
bord en  avant  et  en  dehors  ;  bientôt  après  elle  se  dirige  en  ar- 
rière, se  contourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  va  se 
répandre  par  plusieurs  grosses  branches  snr  le  lobe  postérieur 
du  cerveau.  Aussitôt  après  sa  naissance,  cette  artère  donne 
plusieurs  rameaux  aux  tubercules  mamillaircs,  et  aux  bras  de 
ia  moelle  allongée.  11  y  en  a  un  qui  pénètre  dans  le  iroisième 
ventricule ,  et  se  distribue  à  la  couche  du  nerf  optique  ,  h  l'in- 
fundibulum  et  au  pilier  antérieur  de  la  voûte;  ensuite  rarlèie 
inférieure  ou  postérieure  du  cerveau  fournil  la  coinmunicanie 
latérale  qui  va  s'anastomoser  avec  la  branche  antérieure  de  la 
carotide  interne  ;  après  cela  elle  donne  plusieurs  rameaux  qui 
vont  au  plexus  choroïde,  au  corps  cannelé,  à  la  couche  du 
nerf  optique,  à  la  corne  d'Ammon,  à  la  glande  pinéale,  et' 
aux  tubercules  quadrijumeaux.  Celte  artère  envoie  sous  la  face 
inférieure  du  lobe  postérieur  du  cerveau,  un  grand  nombre  de 
branches  qui  s'enfoncent  dans  les  anfracluosités ,  pénètrent 
dans  la  substance  de  ce  viscère,  et  s'y  répandent  par  une 
quantité  prodigieuse  de  romi^fications. 

L'anastomose  de  l'arlèreiuférieure  ou  postérieure  du  cerveau 
avec  la  carotide  interne,  celle  de  la  vertébrale  droite  avec  la 
gauche,  et  celle  des  artères  du  corps  calleux  entre  elles,  for- 
ment une  espèce  de  carré  artériel,  dans  lequel  se  trouvent 
renfermés  les  tubercules  mamillaircs  ,  la  lige  pituitairc ,  et  la 
glande  du  même  nom,  etc. 

II.  Canal  iferlc'bral.  On  donne  re  nom  au  canal  qui  règije 
dans  toute  la  lonjuicnr  de  la  colonne  vertébrale.  Il  est  silu« 
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plus  près  de  la  pailie  poslt;rieuie  que  de  la  parlie  anlérieiire 
'  (lu  rad)is  ,  et  s'elend  depuis  le  trou  occipital  jusqu'au  canal 
sacre.  Sa  grandeur  est  plus  considérable  dans  le  cou  et  dans  )a 
parlie  supérieure  du  dos ,  que  dans  la  partie  moyenne  de  celle 
dernière  région.  11  s'élargit  un  peu  dans  la  parlie  iufe'rieure  du. 
dos  et  dans  les  lombes.  11  csl  triangulaire  supérieurement,  bva- 
laire  d'avant  eu  arrière  dans  son  milieu,  et  redevient  triangu- 
laire inférieurement.  Ce  canal  ue  descend  pas  en  ligne  droite, 
car  il  présente  dans  sa  longueur  trois  courbures  qui  sont  rela- 
tives à  celles  de  la  colomie  vertébrale. 

La  circonférence  de  ce  conduit  offre  en  avant  la  face  posté- 
rieure du  corps  des  vertèbres ,  sur  laquelle  on  observe  des  Irons 
qui  sont  les  ouvertures  des  canaux  veineux.  Dans  rintervalle 
des  vertèbres,  on  voit,  dans  l'état  frais,  le  bord  postérieur 
des  substances  intervertébrales  :  cette  partie  est  tapissée  dans- 
tonle  sa  longueur  par  le  grand  ligament  vertébral  postérieur. 

En  arrière,  la  circonférence  de  ce  canal  présente  la  face  an- 
térieure des  lames  postérieures  des  vertèbres,  et  entre  ces. 
James  on  voit  les  fentes  qui  vont  s'ouvrir  dans  les  gouttières 
vertébrales,  et  qui,  dans  l'clat  frais,  sont  remplies  par  les  li- 
gamens  jaunes. 

Les  côtés  du  canal  rachidieu  présentent  dans  toute  leur 
longueur  l'orifice  interne  des  trous  de  conjugaison.  Le  canal 
vertébral  est  formé  par  le  corps  des  vertèbres,  les  substances 
intervertébrales,  les  lames  postérieures  des  vertèbres,  les  liga- 
mcns  jaunes,  et  par  cette  portion  osseuse  qui  sert  de  base 
commune  aux  apophj'ses  articulaires  et  transverses. 

11  contient  le  prolongement  rachidien  et  las  méninges  qui 
l'enveloppent,  les  arlères  spinales  antériem:es  et  les  posté- 
rieures, les  nerfs  accessoires  deWillis,  et  les  veines  verlé- 
brales  ;  il  renferme  aussi  le  commencement  de  tous  les  nerfs  de 
la  moelle  de  l'épine,  ainsi  qu'une  petite  quantité  de  tissu  cel- 
lulaire. Le  canal  vertébral  peut  cire  considéré  comme  servant 
à  augmenter  le  volume  sans  accroître  la  pesanteur  de  la  co- 
lonne vertébrale:  îl  a  de  l'analogie,  sous  ce  rapport,  avec  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs. 

Pour  étudier  les  parties  renfermées  dans  le  canal  vertébral, 
il  faut  ouvrir  le  rachis  dans  toute  sa  longueur.  Voici  les  pro- 
cédés que  MM.  Chaussier ,  Pinel  fils  et  Esquirol  emploient  or- 
dinairement pour  parvenir  dans  le  canal  vertébral. 

ic  Pour  faire  l'ouverture  de  ce  canal  osseux,  dit  M.  Chaus- 
sier, on  couche  le  corps  sur  la  face  sternalc,  et,  pour  diminuer 
les  courbures  que  forme  le  rachis ,  on  place  sous  le  col  et  sous 
l'abdomeu  un  billot  de  bois,  ou  un  gros  paquet  de  linge;  a'orS 
on  fait  une  incision  transversale,  qui,  de  la  base  d'une  apo- 
physe masloïde,  s'étend  à  l'autre  en  passant  sur  l'occipui,  et 
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divisant  jusqu'à  l'os  toulrs  les  pniliss  qui  s'y  Ironvent.  On 
lait  eiiîuile  une  iucisiou  lougiaidinale  ,  qui,  du  milieu  dp 
i'occiput,  s'ctcnd  au  sacruui  eu  suivant  Ja  iigue  médiane  ;  puis 
avec  la  pointe  du  couteau,  on  détache  en  même  temps  la  peau 
et  la  masse  des  muscles  qui  adhèrent  £i  l'occiput,  à  la  face 
spinale  du  rachis,  et  on  les  renverse  on  dehors  de  chaque 
côte.  Après  avoir  ainsi  découvert  dans  toute  son  étendue  la 
portion  annulaire  dès  verlèbres,  on  prend  une  scie  droite  ou 
convexe,  que  l'on  appuie  aussi  près  qu'il  est  possible  de  leurs 
apopliyses  transverses,  et  on  coupe  successivement  chaque 
vertèbre,  en  conduisant  la  scie  de  bas  en  haut.  Lorsqu'on  a 
scié  de  droile  et  de  gauche  la  portion  annulaire  des  vertèbres, 
ou  enlève  aisément  et  en  une  seule  fois  la  série  des  apophyses 
épineuses  qui  restent  attachées  par  des  portions  ligamenteuses 
et  musculaires  j  et  si ,  comme  il  arrive  souvent,  quelque  point 
des  vertèbres  n'est  pas  complètement  scié,  on  en  achève  la  sé- 
paration en  appuyant,  sur  l'endroit  qui  résiste,  le  tranchant 
de  la  lame  tronquée  d'un  sabre  ou  d'un  coin,  et  en  donnant 
sur  le  dos  de  cet  instrument  un  coup  de  marteau.  Après  avoir 
enlevé  la  portion  spinale  du  rachis,  on  considère  l'état  de 
la  giiue  méningienne,  de  ses  vaisseaux,  du  tissu  graisseux 
qui  l'environne;  on  l'ouvre  ensuite  dans  toute  sa  longueur 
pour  examiner  le  cordon  rachidien  et  le  faisceau  des  nerfs 
lombaires  et  sacrés.  »  Voyez  la  Table  synoptique  de  Vou- 
verture  des  cadavres  ,  par  M.  le  professeur  Chaussier ,  sect.  lu, 
art.  I. 

M.  Pinel  fils  s'exprime  ainsi  :  «La  raélliode suivant  laquelle 
M.  le  professeur  Chaussier  conseille  d'ouvrir  la  colonne  verté- 
brale est  sans  contredit  la  meilleure  ;  voici  cependant  celle  que 
je  regarde  comme  la  plus  expéditive: 

(c  Après  avoir  placé  sous  l'abdomen  du  cadavre  un  morceau 
de  bois  propre  à  rendre  le  dos  entièrement  convexe,  je  fais 
deux  incisions  profondes  et  transversales,  l'une  ii  la  région 
cervicale  et  l'autre  à  la  région  louibaire;  j'en  pratique  égale- 
ment deux  longitudinales  de  chaque  côté  de  la  crête  épiueuse, 
et  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale.  J'écarte  et 
je  renverse  sur  les  côtés,  la  masse  des  muscles  spinaux,  puis  en 
fianpant  sur  le  dos  d'cm  instrument  tranchant,  fait  en  forme 
de  couteau,  mais  fort,  à  dos  large  et  recourbé,  je  coupe  les 
apophyses  transversales,  depuis  le  cou  jusqu'à  l'os  coxal.  La 
partie  postérieure  des  vertèbres  se  détache  alors  assez  facile- 
ment, et  laisse  apercevoir  l'intérieur  du  canal  rachidien.  L'ins^ 
trument  avec  lequel  on  opère  la  section,  doit  être  constamment 
dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans.  On  doit  prendre 
garde  de  l'enfoncer  trop  avant  dans  les  parties  dures  :  je  dois 
dire  k  ce  sujet  que  lors  des  premières  ouvertures  que  je  fis  du 
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rachis,  il  m'est  arrivé  souvent ,  en  le  faisant  pénétrer  avec  trop 
d'i  Ibrce,  de  produire  dans  ht  substance  médullaire  des  lésions 
accidentelles  ,  qui  peuvent  d'autunt  plus  en  imposer  ,  lorsque 
l'on  n'est  pas  prévenu,  que  la  pulpe  nerveuse  est  seule  inté- 
ressée ,  sans  (]ue  ses  enveloppes  ,  el  surtout  la  méninge  ,  parais- 
sent l'êire  également.  Cet  inconvcuietit  a  donne  l'idée  à  M.  Es- 
quirol,  de  faire  fabriquer,  sous  le  nom  de  rachilome  ,  un  ins- 
trument dont  la  lame  est  garnie  à  la  partie  moyenne,  et  dans 
toute  sa  longueur ,  d'un  rebord  qui  ne  lui  permet  de  pénétrci- 
que  ^de  trois  à  quatre  lignes  dans  l'épaisseur  du  rachis.  La  subs- 
tance médullaire  doit  cire  examinée  en  placcdans  le  canal  ver- 
tébral. 11  faul,  avant  de  commencer  l'examen  ,  essuyer  avec 
précaution  le  sang  du  sinus  rachidieu,  puis  fendre  dans  louie 
leur  longueur  les  méninges;  la  substance  médullaire  est  alors 
ainsi  à  nu.  »  Voyez  Notice  .sur  Vinflammalîon  aiguë  de  la 
substance  médullnire  du  rachis,  par  M.  Pinel  fils ,  p;tg.  i  et  2. 

III.  Colonne  vertébrale.  Celle  partie  a  reçu  aussi  le  nom 
de  rachis,  de  colonne  epinière.  Elle  est  placée  à  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  du  tronc  cnlre  les  côles ,  au  dessous  de  la 
lêle  ,  avec  laquelle  elle  forme  un  angle  aigu  et  rentrant  eu 
avant ,  ce  quitient  à  ce  que  l'articulation  se  fait  devant  le  tiers 
postérieur  de  l'ovale  inférieur.  La  colonne  vertébrale  est  située 
au  dessus  de  la  partie  postérieure  du  bassin  ,  avec  lequel  elle 
forme  un  angle  saillant  et  oblus  anlérîeuremenl  :  cet  angle  est 
plus  ou  moins  marqué  selon  les  sujets. 

La  disposition  du  rachis,  par  rapport  au  bassin,  fait  que 
l'axe  de  la  colonne  vertébrale  tombe  un  peu  derrière  les  cavités 
colyloïJcs;  malgré  cela,  l'équilibrese soutient  toujours,  par- 
ce que  tout  le  poids  du  tronc  n'est  pas  Iransnn's  par  la  colonne 
vertébrale  sur  le  sacrum  ,  les  viscères  abdominaux,  portant: 
principalement  sur  la  partie  extérieure  du  bassin. 

La  longueur  de  la  colonne  vertébrale  présente  quelque  va- 
riation ;  elle  va  en  augmentant,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  adulte,  et  diminue  ensuite  dans  la  vieillesse,  tant  à  cause 
de  l'augmentation  des  courbures  qu'elle  contracte,  qu'à  cause 
du  dessèchement  des  substances  intervertébrales  ,  ainsi  que  de 
l'affaissement  ou  de  la  diminution  d'épaisseur  du  corps  des. 
vertèbres.  Lacolon"ne  vertébrale  est  plus  grande  chez  les  petites 
personnes,  (|ue  chez  celles  d'une  haute  stature.  On  a  observe 
qu'elle  est  plus  grande  quand  on  se  lève  le  matin  ,  que  quand 
on  se  couche  le  soir,  ce  qui  résulte  de  la  pression  et  de  l'af- 
faissement que  le  poids  du  corps  produit  sur  les  substances  in- 
icrverlébrales ,  dans  le  courant  de  la  journée.  La  colonne 
vertébrale  est  plus  grosse  inférieurement  que  supéiieuremcnt. 

Considéré  comme  étant  formé  d'une  seule  pièce  ,  le  rachis 
Cil  alongé  de  haut  en  bas ,  arrondi  dans  sa  partie  antérieure , 
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hérissé  d'cmînences  sur  les  cotés  et  en  arrière.  Celte  colonne 
ressemble  à  une  pyramide  ;  mais  au  Jicu  de  décroître  d'une 
inauièreiiuiforme,  elle  parait  formée,  comme  Winslow  l'avait 
déjà  observé  ,  de  trois  pyramides  ajoutées  à  contre  sens  ,  de 
manière  que  celle  d'en  bas  présente  une  base  qui  répond  à  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  et  un  sommet  qui  répond  à  la 
cinquième  vertèbre  dorsale.  La  base  de  celle  du  milieu  répond 
à  la  première  vertèbre  dorsale  ,et  son  sommet  à  la  quatrième. 
La  base  de  celle  d'en  haut  répond  à  la  septième  vertèbre  cer- 
vicale ,  et  son  sommet  à  la  première. 

La  colonne  vertébrale  n'est  pas  droite;  elle  est  recourbée  en 
arrière  dans  sa  partie  supérieure  et  dans  l'inférieure  ,  et  en 
avant  dans  sa  partie  moyenne.  Cette  direction  lient  aux  degrés 
divers  d'épaisseur  du  corps  des  vertèbres  et  des  substances  in- 
tervertébrales, qui  déterminent  une  concavité  là  oîi  ces  parties 
sont  les  plus  minces  ,  et  une  convexité  lii  où  leur  épaisseur  est 
plus  grande.  En  considérant  la  colonne  vertébrale  en  avant , 
on  voit, vers  les  troisième  et  quatrième  vertèbres  dorsales  ,  une 
légère  courbure  dont  laconcavité  est  à  gauche,  et  la  convexité 
à  droite  ;  et  qu'on  a  attribuée  à  la  présence  de  l'artère  aorte. 
Chez  la  plupart  des  bossus ,  la  colonne  vertébrale  offre  des 
courbures  considérables  sur  les  côtés. 

La  colonne  vertébrale  présente  quatre  régions,  une  base  , 
un  sommet  et  un  canal  à  considérer. 

La  région  antérieure  est  plus  large  supérieurenaent  et  infé- 
lienremeut  que  dans  sa  partie  moyenne  ;  elle  est  convexe  au 
cou  et  aux  lombes.,  et  concave  au  dos.  Ces  courbures  sont  telles, 
qu'une  ligne  verticale  qui  traverserait  le  milieu  du  sommet  et 
de  la  base  de  la  colonne  vertébrale  ,  passerait  devant  le  corps 
des  vertèbres  dorsales  ,  et  derrière  celui  des  cervicales  et  des 
lombaires.  On  voit  daus  toute  l'étendue  de  celte  région  ,  des 
gouttières  transversales,  creusées  sur  le  corps  des  vertèbres  ,  et 
qui  sont  d'autant,  plus  marquées  ,  qu'on  les  examine  plus  bas. 
Elles  sont  concaves  de  haut  en  bas,  et  convexes  transversale- 
ment. Le  fond  de  ces  gouttières  est  parsemé  de  plusieurs  trous 
qui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  nourriciers.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  saillies  formées  par  les  subs- 
tances intervertébrales,  et  par  les  bords  supérieurs  et  inférieurs 
du  corps  des  vertèbres.  Toute  la  face  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale  est  recouverte  par  le  grand  ligament  vertébral  anté- 
rieur. 

La  région  postérieure  est  aussi  plus  large  en  bas  qu'en  haut  ; 
elle  est  concave  au  cou  et  aux  lombes ,  et  convexe  au  dos.  On 
aperçoit  tout  le  long  de  la  partie  moyenne  de  cette  face,  la 
rangée  des  apophyses  épineuses.  Supérieurement ,  k  la  place 
d'une  de  ces  épines,  on  trouve  deux  tubercules  qui  dooneut 
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attache  auxtnusclcs  pelîls  droits  postérieurs  de  la  lôte.  Lcsapo- 
physeS  épinciises  sont  situées  sur  une  li{,'ne  droite  ;  cependant 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  une  qui  soit  déviée  de  «luairc  ou 
cinqlijjnes,  d'un  côté ,  tandis  que  l'apopliyse  voisine  dévie 
du  côté  opposé.  Ces  apopliyses  sont  Irès-écartées  les  unes  des 
autres ,  dans  le  cou  et  dans  la  partie  supérieure  du  dos:  dans 
la  partie  moyenne  de  cette  dernière  région  ,  elles  se  rappro- 
chent presque  au  point  de  se  toucher;  ensuite  elles  s'écartent 
de  nouveau  ,  (surtout  dans  les  parties  inférieures  du  dos  ,  et  su- 
périeures dos  lombes.  Dans  le  cou,  elles  sont  courtes  et  assez 
grosses,  allongées  d'avimt  en  arrière  et  de  haut  eti  bas  ,  apla- 
ties, convexes  supérieurement, creusées infiirieuremcnt  par  une 
espèce  de  gouttière,  biturquéessur  leur  sommet ,  et  un  peu  in- 
clinées en  bas.  Dans  le  dos,  elles  sont  longues  et  minces,  py- 
ramidales^ à  base  triangulaire.  Leur  sommet  présente  un  tu- 
bercule pointu ,  et  elles  sont  plus  inclinées  en  bas  que  dans  le 
cou.  Dans  les  lombes,  elles  sont  moins  longues  que  dauslc  dos, 
mais  larges,  aplaties  transversalement,  quadrilatères,  et  se 
portent  liorizoïiialemeut  en  arrière.  Les  parties  latérales  de  ces 
apophyses  bornent  en  dedans  les  gouttières  vertébrales;  leur 
partie  supérieure  et  leur  partie  inférieure  donnent  attache  aux 
ligamens  interépineux  ;  leur  extrémité  antérieure  est  continue 
aux  lames  postérieures  ;  leur  extrémité  postérieure  donne  at- 
tache au  ligament  surépiueux,  et  à  plusieurs  muscles  de  la 
partie  postérieure  du  tronc. 

Sur  !cs  côtés  de  la  rangée  des  apophyses  épineuses  ,  on  voit 
les  deux  gouttières  vertébrales  qui  sont  plus  profondes  dans  le 
dos  que  dans  le  cou  ,  et  qui  se  rétrécissent  un  peu  dans  les 
lombes.  Supérieurement  ces  gouttières  commencent  audessous 
de  l'occipital  ;  inféi  ieurement  ,  elles  se  continuent  avec  celles 
de  la  face  postérieure  du  sacrun»  :  eu  dedans  elles  sont  bornées 
par  les  apophyses  épineuses;  en  dehors  ,  par  les  apophyses  ar- 
ticulaires dans  le  cou  et  dans  les  lombes  ,  et  par  les  apophyses 
transversales  dans  le  dos.  Leur  fond  piésenle  des  surfaces  qui 
répondent  aux  lames  postérieures  des  vertèbres,  excepté  la 
première  qui  répond  à  l'arc  postérieur  de  l'atlas.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  fentes  qui ,  dans  l'éiat  frais  , 
sont  occupées  par  les  ligamens  jaunes  :  celle  qui  sépare  l'occi- 
pital de  l'atlas ,  est  occupée  par  le  ligament  occipito-alloïdien 
postérieur. 

Au  côté  externe  de  ces  gouttières ,  la  face  postérieure  de  la 
colonne  vertébrale  présente  ,  dans  le  cou  et  dans  les  lombes  , 
Ja  rangée  des  apophyses  articulaires  des  vertèbres  ,  et  dans  le 
dos  la  rangée  de  leurs  apophyses  trausverses. 

Les  régions  latérales,  dans  le  dos  et  dans  les  lombes,  offrent 
la  conliuuauon  des  gouttières  et  des  saillies  que  nous  avons 
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l-cràarquéesà  la  face  anlciicm  o  :  dans  les  trois  rcgions  on  voit 
la  rangée  des  irous  de  conjugaison. 

Devant  les  trous  de  conjugaison,  et  dans  le  dos  seulen)ent , 
les  laces  latérales  de  la  colonne  vertébrale  offrent  une  rangée 
de  cavités  articulaires  ,  dont  le  nombre  répond  à  celui  des 
côtes  :  ainsi  il  y  en  a  ordiuairertienl  douze  de  chaque  côté.  Les 
supéiieures  et  les  inférieures  sont  placées  plus  eu  avant  (|ue  les 
moyennes  ;  la  première  et  les  deux,  dernières  sont  arrondies 
dans  leur  fond  ,  et  pratiquées  en  tolaiilé  sur  te  corps  de  la  pre- 
mière et  des  deux  dernières  vertèbres  dorsabs.  Elles  >oiit  en- 
croûtées d'un  cartilage ,  etentourécs  par  une  C  'psulc  synoviale: 
mais  les  neuf  moyennes ,  (pu  sont  anguleuses  dans  leur  fond  , 
sont  formées  cliacune  par  la  réunion  de  deux  lacelles,  dtnit  la 
supérieure  plus  petite,  est  prati(|uée  sur  la  partie  inférieure  du 
corps  de  la  vertèbre  qui  est  audeSsus,  tandis  que  l'inféi  ieurc, 
plus  grande,  est  pratiquée  sur  la  parlie  supi;rieure  du  corps 
de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Ces  rieuf  cavités  sont  encore 
un  peu  creusées  sur  les  substances  interveru-brales  correspon- 
dantes :  ces  facettes  sont  lisses  et  incrustées  d'un  cartilage, 
et  elles  s'articulent  avec  des  facéties  qui  sont  sur  la  tète  des 
côtes.  L'angle  qui  est  dans  leur  fond  donne  attache  à  un  liga- 
ment qui  sert  à  fixer  Ks  côtes  dans  ces  cavités.  Sur  la  circon- 
férence des  facettes  s'implante  un  ligament  capsulaire. 

Entre  les  Irous  de  conjugaison,  dans  le  cou  et  dans  les 
lombi.s,  et  derrière  ces  trous  dans  le  dos,  on  voit  située  la  ran- 
gée des  apophyspsiransverses  des  vertèbres,  plus  en  avant  dans 
le  cou  et  dans  les  lombes  que  dans  le  dos.  Ces  ap'>pliyses  sont 
pf'lites  dans  la  région  cervicale,  excepté  la  première  et  la  der- 
nière; elles  sont  longues  et  grosses  dans  h:  dos,  exce[)té  les 
deaï  dernières,  <iui  ne  se  présentent  ordinairement  que  sous 
la  forme  d'un  tubercule;  dans  les  lombes  ,  elles  sont  longues 
et  minces  ;  excepté  cependant  la  dernière,  qui  est  plus  grosse 
que  les  autres.  Dans  le  cou,  elle?  sont  dirigées  en  avant,  en 
dehors  et  en  bas  ,  aplaties  et  creusées  supérieurement  par  une 
gouttière  qui  loge  les  nerfs  cervicaux.  Ces  éminences  sont  con- 
vexes inférieurement ,  bifur(juées  sur  leur  sommet ,  perc(ies  ,  à 
leur  base,  par  un  trou  qui  concourt,  avec  celui  des  autres 
apophyses  transverses,  à  former  un  canal  dans  lequel  sont  cou- 
tenus  les  vaisseaux  veilébiaux.  Dans  le  dos  ,  elles  sont  allon- 
gées ,  et  se  portent  obliquement  en  dehors  ,  en  airière  et  en 
haut  :  elles  sont  tuberculeuses  à  leur  sommet,  et  présentent  an- 
tt;rieurement ,  excepté  K  s  deux  dernièies  ,  une  facette  lisse, 
é'articulanl  avec  la  la'.elte  qui  se  remarcpie  à  la  tubérositâ 
des  côtes.  Dans  les  lombes,  les  apophyses  transverses  sont 
'  dirigées  en  dehors  et  un  p<ii  en  arriére,  aplaties,  et  servent, 
de  Hiênie  que  les  apophyses  épineuses ,  ii  donner  aiiuchc 
5j.  i^' 
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à  un  grand  nombre  de  muscles  :  mais  les  apophyses  Iransverses 
des  vertèbres  cervicales  ont  encore  pour  usage  de  former  un 
canal  pour  loger  l'artère  cérébrale  postérieure  ,  et  celles  des 
vertèbres  dorsales  donnent  un  point  d'appui  aux  côtes. 

La  base  de  la  colonne  vertébrale  répond  au  sacrum  ;  elle 
présente  aalérieurement  une  face  articulaire  elliptique  trans- 
versalement, un  peu  inclinée  en  arrière  :  elle  s'articule  avec 
une  semblable  f|ce  qui  est  sur  la  base  du  sacrum  ,  à  laquelle 
elle  est  unie  par  la  dernière  substance  intervertébrale. 

Derrière  cette  face ,  se  remarque  un  trou  triangulaire  qui 
forme  la  fin  du  canal  vertébral  :  ce  trou  communique  en  bas , 
dans  le  canal  sacué  ,  et  donne  passage  aux  filets  des  nerfs  qui 
vont  former  les  paires  sacrées. 

Sur  les  côtés  et  en  arrière  ,  on  voit  les  apophyses  articulaires 
inférieures  de  la  dernière  vertèbre  lombaire,  lesquelles  sont 
ovalaires  de  haut  en  bas  ,  convexes,  tournées  en  dehors  et  en 
avant,  incrustées  d'un  cartilage  lisse  pour  s'articuler  avec  des 
apophyses  correspondantes  qui  sont  sur  la  base  du  sacrum. 

Devant  ces  apophyses  ,  on  voit  les  deux  échaucrures  infé- 
rieures de  la  dernière  vertèbre  ,  qui  concourent  avec  deux  pa- 
reilles échancrures  du  sacrum,  îx  former  les  deux  derniers 
trous  de  conjugaison. 

Derrière  le  trou  triangulaire  dont  j'ai  parlé,  on  voit  le  bord 
inférieur  de  la  lame  postérieure  de  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire ,  lequel  concourt  avec  le  bord  postérieur  de  la  base  du 
canal  sacré  ,  k  former  la  dernière  des  fentes  que  nous  avons 
vues  dans  les  gouttières  vertébrales:  cette  fente  est  fermée  par 
le  dernier  des  iigamens  jaunes.  Tout-à-fait  en  arrière,  on  voit 
la  partie  inférieure  de  l'apophyse  épineuse  de  la  dernière  ver- 
tèbre ,  qui  est  unie  par  un  ligament  interépineux  à  la  première 
des  émi nonces  formées  par  les  apophyses  épineuses  des  fausses 
vertèbres  du  sacrum. 

Le  sommet  de  la  colonne  vertébrale  répond  à  l'occipital  ;  il 
offre  dans  son  milieu  un  grand  trou  à  peu  près  quadrilatère  , 
qui  forme  le  commencement  du  canal  vertébral ,  et  qui  est  di- 
visé en  deux  portions  par  le  ligament  transverse  de  l'apophyse 
odontoïde.  Dans  la  portion  antérieure,  qui  est  la  plus  petite, 
se  trouve  renfermée  l'apophyse  odontoïde  :  mais  la  portion 
postérieure,  plus  grande,  contient  un  prolongement  des  mé- 
ninges, le  commencement  de  la  moelle  épinière,  les  artères 
vertébrales,  les  spinales  antérieure  et  postérieure,  et  les  nerfs 
accessoires  de  Willis. 

Sur  les  côtés  de  la  partie  antérieure  ,  on  voit  deux  facettes 
articulaires  allongées  d'arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  de- 
dans ,  ovalaires  dans  leur  circonférence  ,  inclinées  en  arrière 
et  en  dedans ,  lisses ,  incrustées  d'un  cattilage  pour  s'articuler 


VER  ,  259 

avec  les  condyles  de  l'occipita]  :  leur  circonférence  donne  at- 
tache h  lu  capsule  de  l'articulalion. 

Derrière  ces  facettes  ,  sont  deux  échancrures  qui  ,  re'unies 
avec  celles  que  l'on  voit  derrière  les  condyles  de  l'occipital  , 
formeut  les  premiers  trous  de  conjugaison.  Derrièrè  le  grand 
trou  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure  ,  on  voit  le  bord  supérieur 
de  l'arc  postérieur  de  l'atlas,  qui  répond  à  la  partié  postérieure 
de  la  circonférence  du  trou  occipital ,  et  donne  attache  au  sur- 
tout ligamenteux  postérieur.  Devant  le  même  trou,  se  remarqué 
le  bord  supérieur  de  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  qui  répond  à  la 
partie  antérieure  de  la  circonférence  du  trou  occipital  ,  et 
donuc  attache  au  ligament  occipilo-atloïdien  antérieur. 

Un  caual  règne  dans  toute  la  longueur  de  celte  colonne  ;  il 
porte  le  nom  de  canal  vertébral  ou  rachidien.  (  V oyez  le  cha- 
pitre deiixicine  de  cet  article  ,  dans  lequel  ce  canal  est  décrit). 

La  colonne  vertébrale  est  composée  de  vingt-quatre  os  qu'on 
nomme  vertèbres.  Voyez  ce  mot. 

Développement  deja  colonne  vertébrale.  La  colonne  verté- 
brale n'est  point  dans  le  fœlus  et  dans  l'enfant ,  ce  qu'elle 
sera  dans  l'adulte  ,  et  elle  diffère  beaucoup  dans  le  vieillard, 
de  ce  qu'elle  était  aux  autres  époques  de  la  vie.  Nous  allons 
examiner  ces  divers  changement. 

Etat  de  la  colonne  vertébrale  dans  le  premier  d^e.  On  doit 
choisir  l'âge  adulte  pour  terme  de  comparaison  (Imus  les  chan- 
gemens  qu'éprouve  la  colonne  vertébrale.  Voici  d'abord  ,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Béclard,  l'étal  où  elle  se  trouve  avant 
la  naissance. 

«  Le  rachis,  qui  dans  l'homme  adulte  fait  environ  les 
deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale  du  corps,  a  des  pro- 
portions bien  différentes  dans  les  différeus  âges  ,  soit  avant,  soit 
après  la  naissance. 

«  A  trois  semaines  de  vie  intrà-ulérine  ,  époque  à  laquelle 
le  fœlus  présente  la  première  ébauche  des  membres  ,  sous  l'ap- 
parence de  bourgeons,  et  où  il  a  environ  quatre  lignes  ,  le 
rachis  est  au  corps  entier,  dans  la  proportion  de  3  à  4  ;  de 
trente  à  trente-cinq  jours,  époque  où  il  a  de  douze  à  dix- 
huit  lignes,  la  longueur  du  rachis  est  à  la  hauteur  totale  du 
corps,  environ  comme  3  est  à  5  ;  de  quarante  à  quarante- 
cinq  jours,  âge  où  il  a  de  vingt-quatre  à  trente  lignes,  le  rachis 
faitenviron  la  moilicde  la  hauteur  totale. 

«  Vers  deux  mois,  lefcctus  a  environ  quatre  pouces  et  trois 
lignes,  le  rachis  deux  pouces. 

«  Vers  l'âge  de  trois  mois ,  le  fœtus  a  environ  six  pouces  de 
longueur,  et  le  rachis  est  au  corps  entier,  comme  2  est 
à  6. 
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«  A  quatre  mois  et  demi  ,  le  fœtus  ayant  environ  neûf 
pouces  ,  le  rachis  est  au  corps  comme  q  est  à  9, 

«  A  six  mois,  le  f'œius  ayant  environ  douze  pouces,  le  ra- 
chis osl  dans  la  proportion  de  5  à  12. 

K  A  sept  mois  et  demi  ,  époque  oîi  le  fœtus  a  environ 
quinze  pouces,  le  rachis  est  comme  6  |  est  à  1 5. 

ce  Enfin  ,  à  neuf  mois ,  ou  à  l'époque  de  la  naissance ,  où  le 
fœtus  a  ordinairement  de  seize  à  vingt  pouces  de  longueur,  ou 
dix.-huit  pouces  pour  terme  moyen  ,  le  rachis  est  dans  la  pro- 
portion de  7  I  à  18. 

(c  Les  proportions  ci- dessus  ont  été  établies  sur  les  termes 
moyens  de  la  mesure  de  cinquante  à  soixante  fœtus ,  ou  sque- 
lettes de  fœtus,  de  tous  les  âges  de  vie  inlrà-ule'rine».  (  Voyez 
Mémoire  sur  Voitéose ,  par  M,  le  professeur  Bédard;  nouveau 
journal  de  médecine,  tomiv,  pag.  58.)  M.  Bc'clard  ne  donne 
pas  ces  proportions  comme  rigoureusement  justes  ,  parce  que, 
quoiqu'il  ait  tenu  compte  du- rapelissemenl  que  les  squelettes 
éprouvent  par  la  dessiccation  ,  le  mode  de  préparation  et  de 
dessèciicrricnt  influe  plus  ou  moins  sur  le  raccourcissement  des 
diverses  régions  du  corps. 

La  longueur  que  la  colonne  vertébrale  présente  dans  le  pre- 
mier âge  ,  est  proportionnellement  plus  marquée  que  celle  des 
membres  inférieurs.  Cette  dimension  du  rachis  influe  sur  la 
stature  générale  des  entans  nouveau-nés  ,  en  sorte  que  ceùs 
qui  ont  plus  de  hauteur,  ont  aussi  la  colonne  vertébrale  plus 
étendue  ,  tandis  que,  dans  l'adulte  ,  lorsque  l'accroissement 
est  entièrement  achevé  ,  les  différences  de  stature  tiennent 
plus  aux  membres  qu'au  vachis.  Cette  longueur  de  colonne 
vertébrale  du  fœtus  ,  plus  grande  proportionnellement  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  parties,  est  constamment  au  con- 
traire en  proportion  avec  la  hauteur  du  cràue ,  celle  ci  étant 
comme  elle,  beaucoup  plus  marquée  chez  le  fœtus  que  dan» 
l'adulte. 

La  largeur  de  la  colonne  vertébrale  est  aussi,  sousle  rapport  du 
canal  vertébral  ,  beaucoup  plus  marquée  dans  l'enfance  ,  pro- 
portionnellement,  que  dans  l'âge  adulte:  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  ce  canal,  est  alors  Irès-développé. 

La  colonne  vertébrale  ,  dans  le  premier  temps  de  la  vie,  ne 
représente  point  rigoureusement  une  pyramide  générale  :  ea 
effet ,  sa  portion  cervicale  est  manifestement  plus  grosse  que  sa 
portion  lombaire  ,  tandis  que  dans  l'adulte,  la  région  lombaire 
est  pins  volumineuse  que  les  autres.  Il  y  a  bien  trois  pyra-^ 
mides  partielles  dans  le  fœtus,  l'une  cervicale,  l'autre  dorsale, 
et  l'autre  lombaire;  mais  leur  rapport  n'est  pas  le  même  que 
dans  l'adulte  :  c'est  la  première  qui  est  la  plus  développée  ;  li  » 
deux  autres  le  sont  presque  égaleiueut ,  et  même  il  y  a  de* 
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^œlas  où  les  verlè!  res  /"oisales  tout  plus  grosses  que  les  lom- 
baires. 

La  colonne  veilebrale  est  droite  dans  le  fœtus,  ou  au  moins 
elle  ne  présenle  que  le  commencement  à  peine  sensible  des 
courbures  que  dans  la  suite  elle  doit  avoir.  Celte  rcctiiude  dé- 
pend de  ce  que  le  corps  des  vertèbres,  n'clanl  pis  développé 
en  lotalilc  ,  n'a  point  encore  les  variétés  d'épaisseur  antérieure 
et  postérieure  ,  qui  se  trouvant ,  par  la  suite ,  en  sens  inverse  , 
dans  cliacuue  des  trois  régions,  déterminent  leurs  inflexions 
opposées. 

A  cette  époque  de  la  vie,  les  lames  des  vertèbres  ont  plus 
d'étendue  transversale;  le  corps,  rétréci  en  devant,  est  à  pro- 
portion bien  plus  large  en  arrière  ,  où  il  est  aussi  plus  formé  ; 
les  pédicules  sur  lesquels  se  trouvent  les  échancrurcs  ,  sont 
plus  longs;  ces  échancrures  elles-mêmes,  et,  par  conséquent, 
les  trous  de  conjugaison,  sont  plus  évasés,  plus  grands  :  les 
apophyses  épineuses  manquent.  Les  corps  des  vertèbres  ne  sont 
point  entièrement  osseux,  il  n'y  a  guère  que  Icyr  portion 
postérieure  qui  soit  formée;  en  devant,  leurs  bords  supérieur 
et  inférieur  ne  sont  encore  que  cartilagineux:  à  cet  âge, -les 
apophyses  transverses  sont  peu  marquées  aux  lombes  ;  au  dos 
elles  sont  très-développées. 

La  disposition  des  points  d'ossification  des  vertèbres  dans 
le  fœtus  et  l'enfance,  établit  drs  différences  dans  l'ensemble 
du  racliis  :  en  effet,  on  voit,  en  devant,  une  suite  de  tubercules 
arrondis.  Celle  région  de  l'épine  est  remarquable  par  son  peu 
de  largeur,  suitout  au  dos  et  aux  lombes.  En  arrière,  point  de 
rangées  d'apophyses  épineuses:  l'épaisseur  des  fàbro  cartila- 
ges réunie  à  la  portion  non  ossifiée  des  vertèbres  ,  donne  h  la 
partie  molle  de  l'épine,  une  grandeur  proporlionnelicment 
plus  marquée  que  celle  de  Sii  partie  osseuse,  qui  est  encore 
peu  développée.  Les  deux  gouttières  vertébrales  se  confondent 
presque  en  une  seule  ,  par  l'ebsence  de  la  rangée  épineuse;  ces 
gouttières  sont  peu  profondes  :  les  trous  de  conjugaison  sont 
très-grands.  Les  apophyses  transverses ,  arrangées  comme 
nous  l'avons  dit ,  présentent  une  disposition  générale  distincte. 
Dans  l'épine  de  l'enfant,  la  base  du  rachis  n'offrant  pas  une 
coupe  aussi  oblique  sur  le  corps  de  la  dernière  vertèbre,  que 
dans  l'adulle,  ne  détermine  point  un  angle  aussi  saillant  en 
devant:  le  sommet  est  à  peu  près  disposé  comme  il  lésera 
par  la  suite. 

Dans  les  àqcs  suivans ,  toutes  les  particularités  de  la  colonne 
vertébrale  disparaissent  par  les  progrès  de  l'ossification  :  k 
mesure  que  celle  ci  devient  plus  complelle  ,  la  slalion  et  la 
progression  s'assurent  davantage.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
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]a  colonne  verlébrale  parvient  à  l'état  où  nous  la  voyons  dans 
l'adulte.  Voici  ce  qu'elle  devient  dans  le  vieillard. 

A  cet  âge,  les  substances  intervertébrales  s'affaissent,  se 
racornissent  pour  ainsi  dire  j  elles  diminuent  un  peu  d'épais- 
seur :  quelquefois  ,  mais  assez  rarement  cependant ,  elles  s'os- 
sifient ,  et  alors  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vertèbres 
devient  coniinn.  Chez  les  vieillards,  les  corps  des  vertèbres 
diminuent  visiblement  de  hauteur,  et  les  faces  par  lesquelles 
ils  se  touchent,  s'affaissent  de  manière  k  déborder  de  plusieurs 
lignes  le  niveau  de  ces  corps.  Les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale  augmentent  considérablement  par  la  diminution  de 
la  consistance  des  vertèbres,  et  par  l'affaissement  que  leurs 
corps  éprouN  °nl.  Ce  sont  tous  ces  changemens  qui  opèrent 
certainement  1.  diminution  de  la  stature  du  corps,  chez  les 
personnes  dans  un  âge  avancé.  (  Pour  le  complément  de  l'his- 
toire de  la  colonne  vertébrale  ,  voj'ez  vertèbre  ). 

IV.  Ligamens  vertébraux .  On  donne  ce  nom  aux  ligamens 
qui  fixent  les  vertèbres  dans  leur  position  respective.  Ces  liga- 
mens sont:  1°.  le  grand  ligament  vertébral  antérieur  ;' 2°.  les 
substances  intervertébrales  ;  3°.  le  grand  ligament  vertébral 
postérieur;  4**'  'c*  capsules  des  apophyses  obliques  ;  5»  le  liga- 
ment surépineux  lô".  les  interépineux  j  7''.  les  ligamens  jauncsj 
8°.  le  ligament  cervical  postérieur  et  l'antérieur  ;  9°.  les  sur- 
touts  ligamenteux  antérieur  et  postérieur  ;  10".  le  ligament  oc- 
cipilo-axoïdien  ;  11°.  le  Iransverse  de  l'apophyse  odontoïde; 
12°.  les  deux  petites  capsules  de  cette  éminence  et  ses  deux 
ligamens  latéraux;  i3°.  les  capsules  des  condyles  de  l'occipi- 
tal et  de  la  première  vertèbre.  Tous  ces  ligamens  seront  décrits 
plus  bas.  Voyez  vertèbre. 

Mal  vertébral.  On  donne  ce  nom  au  ramollissement  du 
tissu  des  vertèbres,  suivi  de  carie  de  ces  os,  et  de  courbure 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  colonne  vertébrale.  Voyez  gib- 
BOSiïÉ,  tom.  XVIII  -,  pag.  379. 

VI.  Muscles  vertébraux.  Les  muscles  vertébraux  sont  irès- 
mullipliés  ;  les  uns  appartiennent  aux  vertèbres  ,  et  les  autres 
api  ès  s'être  attachés  à  ces  os ,  vont  se  fixer  aux  parties  voisines. 
Voyez  MYOLOGiE,  lom.  xxxv  ,  pag.  98. 

VII.  A^er/i  vertébraux.  Les  nerfs  vertébraux,  qu'on  nomme 
aussi  nerfs  de  la  moelle  de  l'épine,  sont  au  nombre  de  trente 
et  une  paires,  savoir  :  huit  paires  de  nerfs  cervicaux,  douze 
de  nerfs  dorsaux  ,  cinq  paires  de  nerfs  lombaires,  et  six  de 
iieifs  sacrés.  Voyez  cervical,  dorsal  ,  lombaire  ,  moelle, 

KACUIDIEN  ,  SACRÉ. 

Outre  ces  nerfs,  la  moelle  de  l'épine  en  fournit  un  autre  de 
cha(iue  côié  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  nerf  spinal ,  on 
açcessoifc  de  Willis.  Voyez  spinal  ou  TiuçubLO-D0fiSAi<. 
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VIII.  Trous  vertébraux.  Ces  trous  sont  les  trous  de  conju- 
gaison, el  les  trous  ou  canaux  veineux  des  vertèbres. 

Les  premiers  sont  ainsi  de'signe's ,  parce  qu'ils  sont  forme's 

fiar  l'assemblage  des  cchancrures  d'une  vertèbre  ,  avec  celles  de 
a  vertèbre  voisine.  Ces  deux  rangées  de  trous  se  voyent  dans 
les  trois  rcgion's  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-cinq ,  situes ,  dani 
le  cou  ,  entre  les  apophyses  transverses,  sur  lesquelles  ils  se 
continuent,  et  devant  les  apophyses  articulaires  j  dans  le  dos^ 
devant  les  apophj'ses  articulaires  et  les  transverses  ;  dans  les 
lombes ,  entre  les  apopi)yses  iransverses  et  devant  les  articu- 
laires. Ils  sont  plus  petits  dans  le  cou,  plus  grands  dans  le 
dos ,  plus  grands  encore  dans  les  lombes.  Daqs  les  trois  ré- 
gions ,  ils  sont  ovalaires  de  haut  en  bas,  ayant  la  grosse  extré- 
mité de  l'ovale  tournée  en  haut  :  ils  vont  s'ouvrir  sur  les  par- 
tics  latérales  du  canal  vertébral,  et  donnent  passage  aux  vais- 
seaux qui  entrent  dans  le  canal ,  et  aux  nerfs  qui  en  sortent. 

La  seconde  espèce  de  trous  vertébraux  porte  le  nom  de  ca- 
naux veineux  des  vertèbres.  Les  ouvertures  de  ces  conduits 
sont  situées  à  la  région  antérieure  du  canal  rachidi'en  ,  à  pea 
près  au  milieu  de  la  face  postérieure  de  chaque  corps  des  ver- 
tèbres. Columbus  paraît  être  le  premier  analoraiste  qui  ait  fait 
mention  de  ces  ouvertures.  Rolfinckius  ,  Gagliardi  ,  en  ont 
parlé  en  suite.  Bertinles  a  mieux  décrites  que  ceux  qui  en  avaient 
parlé  avant  lui.  MM.  les  professeurs  Chaussier  et  Dupuylren 
ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  canaux  veineux  des  vertèbres  j 
mais  M.  le  docteur  Breschet ,  qiri  a  déj  à  enrichi  la  science  d'un 
grand  nombre  de  travaux,  a  t'ait  beaucoup  de  recherches  sur 
ces  canaux.  L'exposition  qu'il  en  a  donnée ,  est  infiniment  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  fait  j  usqu'à  lui ,  et  ne  laisse  à  ce 
sujet  presque  plus  rien  à  désirer.  Voyez  la  description  que  f  ai 
donnée  de  ces  canaux  ,  d'après  M.  Breschet ,  dans  le  tome 
XLvi ,  page  56o. 

IX.  freines  vertébrales.  Ces  veines  sont  décrites  au  motm- 
chidien ,  sous  le  nom  de  veines  rachidiennes ,  tome  xlvi  , 
pag.  558.  (f.  rides) 

VEllTÉBRALlTlTE,  s.  m.,  verlebralitis ;  inflammation 
des  vertèbres.  P'oyez  la  troisième  partie  de  l'article  vertèbre. 

.  ,  (  F.  V.  M.) 

VEE.TEBRE ,  s.  f. ,  vertebra ,  du  verbe  vertcre ,  faire 
tourner  :  nom  des  vingt-quatre  os  qui  forment  l'épine  du  dos 
ou  le  rachis,  sur  lequel  le  tronc  roule  comme  sur  un  essieu. 
Ces  os  san-t  courts,  épais,  légers,  celluleux ,  d'une  figure 
composée ,  placés  les  uns  sur  les  autres,  séparés  par  des  cou- 
ches fibr'o  cartilagineuses,  et  attachés  par  un  grand  nombre 
de  ligamcns  et  de  muscles. 

1.  On  divise  les  vertèbres  en  eervicalcs ,  dorsales  et  lom- 
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baiios.  Les  vertèbres  à\\  cou  sotil  au  nombre  tic  sept,  celles 
du  dos  au  uouibiti  de  douze,  ei  celles  des  lotubcs  au  nombre 
do  oiiKj. 

Ou  dislingue  les  vertèbres  par  les  noms  numciiqucs  de  pre- 
mieie,  seconde,  elc.  ,  eti  roniplanl  de  h;(iit  cy  bus.  La  |>ie" 
iniè.e  a  aussi  clé  appt-lrc  allas,  la  seconde  axis  ou  odontoïde, 
el  îa  septième  proi-niincnle. 

Toiiles  les  veilèbrcs  onl  des  caractères  communs,  mais  les 
vertèbres  d'une  région  ont  des  caractères  qui  les  font  parlicu- 
lièreiiieiit  distinguer  de  celles  des  doux  autres.  Enfin,  dans 
cbaipie  réfi,ion,  on  trouve  des  veitèbres  ()ui  ont  des  caiacières 
propres  auxcpiols  on  les  distingue  des  autres  vertèbres  delà 
laème  région. 

H.  Caractères  communs  aux  vertèbres.  On  dislingue  à 
toutes  les  vertèbres  un  corps,  une  apopbyse  épineuse,  deux 
lames,  deux  apopbyscs  trausveises,  quatre  apopliyscs  articu- 
laires, quatre  échancrures  et  un  trou. 

Le  corps  des  vorlèbics  en  foi  me  la  partie  antérieure;  il  re- 
présente une  porlinn  de  cylindre  ;  il  offre  quatie  faces  à  con- 
sidérer. Les  faces  supérieure  et  inférieure  sont  surmontées , 
près  do  leurs  bords ,  d'une  lanie  osseuse  de  peu  d'épaisseur  , 
large  de  deux  lignes,  et  (ju'on  a  nommée  l'epipbysc  des  ver- 
tèbres. Ces  deux  faces  donnent  aitacbe  au  fibre  cartilage  qui 
.  unit  I(fs  corps  des  vertèbres  entre  eux. 

La  face  antérieure  est  convexe  de  droite  à  ganclie,  et  con- 
cave de  baut  en  bas  ;  la  fate  po^térieure  est  un  peu  concave  et 
fait  partie  du  trou  de  cet  os.  Elle  présente  des  ouveitures 
assez  larges  qui  conduisent  aux  canaux  veineux  des  vertèbres, 

L'apopbyse  épineuse  est  située  h  la  partie  postérieure  et 
rnoycnne  des  vertèbres.  Elle  est  dirigée  en  arrière  et  un  peu 
en  bas.  Son  sommet  se  termine  en  pointe  dans  la  plupart  des 
vertèbres  Les  lames  sont  aplaties,  et  paraissent  être  le  résul- 
^  tat  de  l'a  bifurcation  de  l'apopbyse  épineuse. 

Les  apopbyscs  fransverses  ont  été  ainsi  désignées,  parce 
qu'elles  se  portent  piesque  tr.insversalement  en  deliors.  Les 
apopbyscs  articulaires  sont  distinguées  en  supérieures  et  en 
inlorieures.  Elles  ont  uue  de  leurs  faces  qui  est  lisse  et  recou- 
vei  le  d'un  r  artilage. 

Les  apopliyses  transverses  et  les  articulaires  sont  continues 
avec  les  parties  latérales  et  postérieures  du  corps ,  par  une 
portion  osseuse  étroite,  sur  laquelle  sont  creusées  les  (jualre 
ccbuiicrures ,  dont  les  deux  inférieures  sont  beaucoup  plus 
profondes  que  les  supérieures  :  c'est  de  la  rencontre  de  ces 
ccbancrures  qne  résultent  les  trous  de  conjugaison. 

Le  trou  des  vettèbres  est  placé  entre  le  coips,  les  lames  et 
les  apopbyscs.  Sa  figure  et  ses  dimensions  varient  daus  les  dif- 
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férenics  classes  de  ces  os  :  la  suile  de  ces  trous  foimcle  canal 
vertébral. 

111.  Des  vertèbres  cervicales.  Les  vertèbres  da  cou  sont, 
comme  il  a  élc  dit,  au  nombre  de  sept.  Elles  sont  moins 
grandes  que  celles  du  dos  ;  la  premièie  et  la  seconde  sont 
plus  grandes  (|ue  la  troisième  ;  la  grandeur  des  autres  aug- 
inciitc  jusqu'à  la  septième  :  elles  ont  une  forme  presque  trian- 
gulaire. 

Le  corps  des  vertèbres  du  cou  a  plus  d'étendue  transversa- 
lement que  dans  tous  les  autres  sens.  Il  ressemble  en  quelque 
sorte  à  un  ovale  légèrement  aplati  en  arrière.  Il  est  un  peu  plus 
épais  antérieurement  que  postérieurement.  Sa  face  supérieure 
est  un  peu  convexe  d'avant  en  arrière ,  et  concave  transversa- 
lement :  elle  est  surmontée  de  chaque  côté  par  deux  petites 
lames  qui  s'élèvent  de  ses  parties  latérales.  Sa  face  inlé- 
rieure  est  concave  d'avant  en  arrière,  et  un  peu  convexe 
transversalement.  Sa  face  antérieure  est  convexe  transversa- 
lement :  on  y  remarque  deux  lignes  qui  se  portent  de  haut  en 
bas,  et  qui  la  partagent  en  trois  parties,  une  moyenne,  qui 
est  couverte  par  le  grand  ligament  vertébral  an'érieur,  et 
deux  latérales  ,  qui  donnent  alladie  aux  muscles  longs  du  cou. 
Sa  face  postérieure  est  plane.  Les  trous  dont  elle  est  percée 
sont  moins  grands  qu'aux  vertèbres  des  autres  régions. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbres  du  cou  est  presque  hori- 
zontalement placée}  elle  a  peu  de  longueur  ;  sa  figure  appro- 
che d'un  prisme  triangulaire  :  son  sommet  est  bifurqué,  et 
chaquè  bifurcation  est  terminée  par  un  tubercule.  Les  lames 
s'étendent  jusqu'aux  apophyses  articulaires  ;  elles  sont  étroites 
et  minces,  mais  plus  longues  que  celles  des  vertèbres  dotsales 
et  lombaires. 

Les  apophyses  transverscs  ont  très-peu  de  longueur,  affec- 
tent à  peu  près  une  direction  horizontale,  et  présentent  une 
face  supérieure  qui  est  creusée  par  une  gouttière  qui  loge  la 
branche  antérieure  des  nerfs  cervicaux.  Les  bords  de  cette 
gouttière  donneùt  attache  aux  muscles  intertransversaires. 
Le  sommet  de  cette  éminence  est  bifurqué,  et  la  base  est  percée 
d'un  trou  dirigé  de  bas  en  haut.  La  suite  des  trous  dont  les 
apophyses  transverscs  sont  percées,  forme  une  espèce  de  canal 
dans  lequel  sont  logées  l'artère  et  la  veine  vertébrales. 

Les  apophyses  articulaires  supérieures  sont  ovales  ;  leur 
surface  articulaire  est  oblique  et  un  peu  concave  :  elle  est 
tournée  en  arrière  et  en  haut.  Les  apophyses  articulaires  infé- 
rieures sont  aussi  ovales;  leur  surface  articulaire  un  peu  con- 
cave, est  tournée  en  avant  et  en  bas. 

On  observe  (|ue  la  différence  de  grandeur  entre  les  échan- 
crurcs  supérieures  et  les  inff'i  ieuios  est  moins  mar(|uée  que  dans 
les  autres  classes  des  verlèbics.  Le  trou  est  un  peu  plus  gran4 
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que  celui  des  vertèbres  du  dos  cl  des  lombes.  Il  a  la  forme 
d'un  tiiaugle  dont  les  angles  sont  arrondis. 

La  première  ,  la  seconde,  la  septième  vertèbre  du  cou,  peu- 
vent être  distinguées  des  autres  vertèbres  de  la  région  cervi- 
cale. 

1.  De  la  première  vertèbre  <i(i  cou.  Elle  est  placc'e  entre 
l'occipital  et  la  seconde  vertèbre  du  cou.  Pour  la  mettre  en 
position,  il  faut  tourner  l'arc  le  plus  petit  en  avant,  et  les 
faces  ovalaires  des  masses  latérales  en  haut. 

La  première  vertèbre  du  cou  forme  une  espèce  d'anneau 
irre'gulier.  On  y  considèiie  un  arc  antérieur  ,  un  arc  postérieur , 
deux  masses  latérales  et  un  trou. 

L'arc  antérieur  ne  forme  guère  que  la  cinquième  partie 
de  la  circonférence  de  cette  vertèbre.  Sa  face  antérieure  est 
convexe;  on  remarque  a  son  milieu  un  tubercule  qui  donne 
attache  au  ligament  cervical  antérieur  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure des  muscles  longs  du  cou.  Sa  face  postérieure  est  con- 
cave; on  voit  à  sa  partie  moyenne  une  facette  articulaire  con- 
cave ,  lisse ,  qui  s'articule  avec  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odonloïde  de  la  seconde-  vertèbre. 

Son  bord  supérieur  est  inégal  ;  il  donne  attache  au  surtout 
ligamenteux  antérieur  ou  ligament  ^occipito-alloïdien  anté- 
rieur. Son  bord  inférieur  est  inégal  aussi  j  il  donne  attache  à 
des  libres  ligamenteuses  qui  l'unissent  à  la  seconde  vertèbre. 
L'arc  antérieur  présente  deux  extrémités  qui  sont  confondues 
avec  les  masses  latérales. 

L'arc  postérieur  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  cette  vertèbre;  il  est  plus  épais  que  l'arc  antérieur. 
On  remarque  au  milieu  de  sa  face  postérieure,  qui  est  con- 
vexe, un  tubercule  plus  ou  moins  grand  qui  donne  attache 
aux  muscles  petits  droits  postérieurs  de  la  tète.  Sa  face  anté- 
rieure est  concave  et  lisse.  Le  bord  supérieur  est  mince  et  iné- 
gal à  sa  partie  moyenne,  où  s'attache  le  surtout  ligamenteux 
postérieur  ou  ligament  occipito-alloïdien  postérieur.  11  est 
large  à  ses  parties  latérales,  qui  sont  creusées  par  une  gout- 
tière dans  laquelle  passent  l'artère  vertébrale  et  le  nerf  sous- 
occipital.  Le  bord  inférieur  est  plus  épais  que  le  précédent  : 
sa  partie  moyenne  est  inégale  et  donne  attache  au  premier  des 
ligamens  jaunes  ;  ses  parties  latérales  sont  un  peu  plus  larges, 
légèrement  creusées,  et  concourent  à  la  formation  d'un  trou 
de  conjugaison  qui  donne  passage  a  la  seconde  paire  des  nerfs 
cervicaux.  Les  extrémités  de  l'arc  postérieur  sont  confondues 
avec  les  masses  latérales.  Les  masses  latérales  sont  un  peu 
ovalaires  d'avant  en  arrière,  et  plus  épaisses  en  dehors  qu'en 
dedans  :  elles  offrent  six  côtés  k  considérer.  Le  côté  supérieur 
présente  une  cavité  un  peu  inclinée  eu  dedans,  ovale  d'avaat 


VER  267 
en  arrière,  et  de  dedans  en  dehors,  lisse,  cncroûte'e  de  carti- 
lages. Celte  cavité  reçoit  le  condyle  de  l'occipital.  Le  côté  in- 
férieur présente  une  lacelte  articulaire,  arrondie,  inclinée  en 
dedans,  un  peu  concave,  encroûtée  de  cartilage.  Elle  s'arti- 
cule avec  une  facette  analogue  de  la  seconde  vertèbre.  Le  côté 
interne  a  très-peu  de  largeur.  11  est  surmonté  d'une  éminertce 
rabotetrse  qui  donne  attache  au  ligament  transverse  de  cette 
vertèbre.  Le  côte  externe  est  large,  convexe,  et  donne  attache 
en  avant  au  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tête  ;  en  arrière  , 
on  remarque  une  émincnce  qui  porte  le  nom  d'apophyse 
transverse.  Cette  apophyse  est  beaucoup  plus  longue  que  les 
apophyses  transverses  des  autres  vertèbres  du  cou.  Elle  est 
aplatie  de  haut  en  bas  ;  son  sommet  est  tuberculeux  et  inégal  ; 
sa  base  présente  un  trou  qui  monte  un  peu  obliquement  eu 
arrière.  Ce  trou  donne  passage  à  l'artère  vertébrale.  Cette 
apophyse  donne  attache  aux  muscles  grand  et  petit  oblique 
de  la  tète  et  au  droit  latéral. 

Le  trou  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  très-grand  ;  il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  ligament  qui  va  d'une  masse  la- 
térale à  l'autre.  La  partie  antérieure  de  ce  trou  reçoit  l'apo- 
physe odontoïde  de  la  seconde  vertèbre.  La  partie  postérieure 
répond  au  trou  occipital,  et  donne  passage  au  commencement 
de  la  moelle  de  l'épine  et  aux  parties  qui  l'accompagnent. 

2.  De  la  seconde  verlèbre  du  cou.  Celte  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres  vertèbres  de  la  même  classe,  à  l'excep- 
tion de  la  septième.  Son  corps  a  plus  d'étendue  de  haut  en 
bas  que  dans  aucune  autre  direction.  La  face  antérieure  pré- 
sente dans  sa  moitié  supérieure  une  crête  longitudinale  qui  sé- 
pare deux  enfoncemens  dans  lesquels  s'attachent  les  muscles 
longs  du  cou.  La  moilié  inférieure  forme  une  surface  saillante 
triangulaire  à  laquelle  s'attache  l'extrémité  supérieure  du  grand 
ligament  vertébral  antérieur.  La  face  supérieure  est  surmontée 
d'une  éminence  qu'on  appelle  apophyse  odontoïde.  Cette  apo- 
physe est  presque  cylindrique  ;  elle  a  sa  face  antérieure  con- 
vexe et  lisse,  et  elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  delà  pVe- 
mière  vertèbre.  Sa  face  postérieure  est  aussi  convexe  et  lisse ,  et 
est  conliguë  au  ligament  transverse  de  l'os  que  nous  venons 
de  nommer.  Les  faces  latérales  sont  un  peu  concaves  inférieu- 
rcmentj  on  remarque  à  leur  partie  supérieure  des  inégalités 
qui  donnent  attache  aux  ligamens  latéraux  de  celle  apophyse. 
I^e  sommet  est  plus  ou  moins  pointu  ;  il  donne  attache  aux 
libres  les  plus  supérieures  de  ces  ligamens. 

L'apopliyse  épineuse  est  assez  longue  et  beaucoup  plus 
grosse  que  celle  des  autres  vertèbres  de  la  même  classe.  Les 
lames  sont  plus  épaisses  que  celles  des  vertèbres  suivanles.  Les 
apophyses  transverses  sont  très- courtes  3  elles  ne  sonl  ni  creu- 
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sées  siipericurement ,  ni  bifuiijuecs  à  leur  sommet.  Le  Irou  prar 
tiqué  à  leur  base  csi  dirigé  (ïtiliaut,  erioriière  cl  en  dehors. 
Elles  sont  inclinées  cii  bas.  Les  apoplijses  arlicu luiras  supé- 
rieures sont  irès-Iarf^es  cl  un  peu  convexes,  presque  horizon- 
tales,  un  peu  inclinées  eu  dehors.  Les  apophyses  arliculaires 
iut'érieures  n'ont  rien  de  particulier.  Les  échancrures  supé- 
l  ii  uies  sonl  ii  peines  mar(|uees  ;  elles  sont  situées  beaucoup  plu» 
eu  arrière  fjue  les  intérieures.  Le  trou  de  cette  veitébrc  a  la 
forme  d'un  triani^Ie  dont  l'angle  postérieur  est  aigu,  et  dont 
les  angles  latéraux  sont  niousr.es  et  arrondis. 

3.  De  la  septième  vertèbre  du  cou.  Celle  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres.  Son  corps  est  un  peu  moins  concave  su- 
périeurement que  celui  des  vcilèbres  précédantes.  Son  npo- 
physe  épineuse  eât  longue  et  grosse,  ce  (]ui  lui  a  mérité  le 
nom  de  vertèbre  proéminente.  Le  sommet  de  celle  apophyse 
est  ordinairement  tuberculeux  ,  et  quehpiefois  légèremeni  bi- 
furqué. Les  apophyses  transverses  sont  plus  grosses ,  plus  lon- 
gues, et  moins  creusées  supérieuremenl  <]uc  dans  les  vertèbres 
placées  audessus.  Leur  sonimct  n'est  point  bi(ur(jué.  Le  trou 
de  la  base  .manque  quelquefois,  mais  d'autres  fois  il  a  été 
trouvé  double.  Celle  dernière  variété  a  élé  aussi  rencontrée 
dans  la  sixième  el  la  cinquième  vertèbre.  Les  apophyses  arlicu- 
laires sout  plus  grandes  el  moins  obliques  que  celles  des  autres 
vertèbres  cervicales. 

IV.  Des  vertèbres  du  dos.  Les  vertèbres  du  dos  sont  au 
nombre  de  douze.  On  les  dislingue  par  les  noms  numériques 
de  première,  seconde,  elc. ,  en  comptant  de  haut  en  bas.  C<'S 
vertèbres  sonl  plus  grandes  que  celles  du  cou,  el  plus  petites 
que  celles  des  lombes.  Le  corps  des  vertèbres  du  dus  dimi- 
nue de  volume  depuis  la  pre  mière  jusqu'à  la  quatrième  ;  en- 
suite il  augmente  jusqu'à  la  dernièie.  Le  corps  des  veilèbresdu 
dos  a  plus  d'étendue  d'avant  en  arrièie  cjue  d'un  côté  à  l'autre. 
11  esl  plus  épais  poslérieurtment  qu'antcricuremcnt.  Ses  laces 
supérieure  et  inférieure  sonl  planes  el  surmontées,  près  de  leur 
bord,  par  la  petite  lame  osseuse  connue  sous  le  nom  d'épi- 
physe  des  vertèbres.  Sa  face  postérieure  est  un  jieu  conrjve. 
L'anléricure ,  qui  est  concave  de  haut  en  bas,  et  convixe 
d'avant  en  arrière,  est  plus  saillante  à  sa  paitie  moyenne  (juc 
sur  les  côlés,  On  remarque  sur  les  parties  latérahs  et  po^sté- 
rieures  de  cette  face,  deux  facettes  arliculaires  ,  une  supt-i  ieure 
plus  grande,  el  l'autre  inférieure  plus  petite:  ces  lactttes, 
réunies  avec  celles  des  vertèbres  voisines,  forment  des  cavités 
qui  reçoivent  l'extrémité  postérieure  des  rôles. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbres  du  dos  est  longue,  pris- 
matique et  triangulaire;  son  sommet  est  terminé  en  pointe  j 


VER  269 
elle  est  oblique,  dirigée  eu  arrière  et  en  basj  les  lames  sont 
Jaiges,  comles  et  épaisses. 

Les  apopliyses  iratisverses  sont  longues,  grosses,  dcjelecs 
eu  arrière  et  en  deliors.  Leur  sommet  forme  une  espèce  de 
lèle  raboteuse  (jui  est  creusée  à  sa  partie  anlrrieure  par  une 
cavité  qui  s'articule  avix  la  lubiirosilé  des  côtes.  Dans  Jes 
vertèbres  supérieures-^  celle  cavilé  esl  tournée  dircclenunl  en 
avant;  dans  les  inférieures,  elle  est  dirigée  un  peu  en  haut. 

Les  apophyses  arlicuiaires  situées  audessus  et  audessous  de 
la  base  des  apophyses  iransviMses,  oui  une  direcinon  verlicale. 
La  face  articulaire  des  supérieures,  tournée  en  arrière,  est  un 
peu  convexe;  celle  des  inférieures,  tournée  en  avant ,  est  un 
peu  concave. 

Les  échancruies  ont  plus  de  profondeur  que  celles  dos  vcrr 
tèbres  du  cou  ;  les  inférieures  sont  plus  grar»des  que  les  supé- 
rieures. Le  trou  des  vertèbres  du  dos  esl  moins  grand  que  ce- 
lui des  vertèbres  cervicales;  il  est  un  peu  ovale  d'arrière  en 
avant. 

Les  caractères  communs  aux  vertèbres  du  dos  ne  sont  bien 
marqués  que  dans  les  verlèbies  moyennes.  Les  supérieures  ont 
de  l'analogie  avec  celles  du  cou,  et  les  dernières  ressemblent 
un  peu  à  celles  des  lombes.  Les  vertèbres  du  dos  qu'on  peut 
distinguer  des  autres ,  sont  la  première,  la  dixième,  la  on- 
zième et  la  douzième. 

1.  Di  la  première  vertèbre  du  dos.  Le  corps  de  celle  ver- 
tèbre a  plus  d'éundiie  liauàversaleraenl  que  dans  toul  autre 
sens.  La  face  supérieure  ressemble  presqu'à  celle  du  corps  des 
vertèbres  cervicales.  Ou  remarque  sur  les  parties  latéiales, 
supérieurement,  une  cavilé  articulaire  entière  qui  s'articule 
avec  l'extrcmité  posténeure  de  la  première  côle.  11  y  a  aussi 
une  demi  cavilé  inférieure,  qui,  réunie  avec  la  supérieure  de 
la  seconde  vertèbre,  foime  une  cavilé  entière  qui  reçoit  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  seconde  côte.  L'apophyse  épineuse 
dirigée  presque  horizonlalement  est  épaisse  el  longue;  sou 
sommet  est  tuberculeux.  Les  apophyses  articulaires  sont  à  peu 
près  disposées  comme  celles  des  vertèbres  du  cou. 

2.  De  la  dixième  vertèbre  du  dos.  Deux  facettes  arlicuiaires 
entières  qu'on  remarque  sur  les  parlies  latérales  et  supérieures 
du  corps  de  la  dixième  vertèbre  du  dos,  peuvent  la  Jaire  dis- 
tinguer des  autres  vertèbres  de  celte  région.  Ces  facellcs  sont 
quel(|uefois  complétées  par  une  petite  facette  inférieure  de  1^ 
neuvième  vertèbre.  Elles  s'articulent  avec  l'extrémilé  posté- 
rieure des  deux  dixièmes  côtes.  L'apophyse  épineuse  est  plus 
courte  que  celles  des  précédentes,  et  se  termine  par  un  tuber- 
cule. Les  apophyses  iransverees  sont  plus  grosses  et  plus 
courtes  que  celica  des  verlèbies  supénçuiys. 
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5.  De  la  onzième  vertèbre  du  dos.  Celte  vertèbre'  est  re- 
marquable par  ses  dimensions.  Elle  a  son  corps  presque  rond  , 
et  porte  de  chaque  côté,  sur  ses  parties  ialc'rales  et  supérieures, 
une  cavité  entière  avec  laquelle  s'articule  la  tête  de  la  on- 
zième côte.  Ses  apophyses  transverses,  qui  sont  un  peu  moins 
grosses  et  moins  longues  que  celles  des  autres,  n'ont  pas  de 
facettes  articulaires  sur  leur  partie  antérieure,  parce  que  la 
onzième  côie  ne  s'articule  point  avec  elle.  Son  apophyse  épi- 
neuse est  assez  large  et  en  quelque  sorte  un  peu  bifur(juée  a  son 
sommet,  et  presque  disposée  comme  la  dernière  vertèbre  da 
dos  et  la  première  des  lombes. 

4.  De  la  douzième  vertèbre  du  dos.  Elle  ressemble  à  la 
onzième,  quoi  qu'elle  en  diffère  cependant  beaucoup.  Les 
parties  latérales  de  son  corps  offrent  une  cavité  dans  laquelle 
la-lête  de  la  dernière  côte  est  reçue.  Son  apophyse  épineuse  est 
large  et  souvent  légèrement  bifurquée;  mais  ce  qui  la  distin- 
gue plus  particulièrement ,  c'est  que  ses  apophyses  transverses 
sont  extrêmement  courtes  et  tuberculeuses.  Elles  n'ont  point 
de  facette  articulaire  à  leur  partie  antérieure  ,  mais  elles  pré- 
sentent trois  petites  crainences  ou  tubercules  qui  ,  je  crois, 
n'ont  pas  encore  été  signalées.  Il  y  en  a  un  antérieur  qui  donne 
attache  à  un  petit  ligament  qui  de  là  va  se  fixer  à  la  partie 
postérieure  du  col  de  la  dernière  côte  ;  on  voit  un  second  tu- 
bercule qui  est  placé  en  bas  et  en  arrière  ,  et  qui  donne  attache 
h  des  fibres  du  muscle  transversaire  épineux  ;  enfin  ,  on  voit  un 
troisième  tubercule  plus  remarquable  que  les  autres  qui  se 
porte  en  haut  et  en  dedans,  dont  le  sommet,  quelquefois  assez 
allongé,  forme,  avec  l'apophyse  articulaire  de  cette  vertèbre , 
une  sorte  d'échancruie  bu  d'excavation  profonde  dans  laquelle 
l'apophyse  articulaire  inférieure  de  la  onzième  vertèbre  dor- 
sale ,  se  trouve  pour  ainsi  dire  enchâssée.  De  plus,  les  apo- 
physes articulaires  inférieures  présentent  une  convexité  cylin- 
drique ,  et  sont  tournées  en  dehors  comme  celles  des  lombes 
auxquelles  elks  iessemblent. 

V.  Des  vertèbres  des  lombes.  Ces  vertèbres  sont  au  nombre 
de  cinq;  il  y  en  a  quelquefois  six.  On  les  dislingue  parles 
noms  numériques  de  première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de 
liaut  en  bas.  Ces  vertèbres  sont  beaucoup  plus  volumineuses 
que  celles  du  dos.  Leur  grosseur  augmente  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière:  le  corps  de  ces  vertèbres  a  plus  d'étendue 
transversalement  que  d'avant  en  arrière  j  il  est  un  peu  plus 
épais  antérieurement  que  postérieurement.  Ses  facessupérieures 
et  intérieures  sont  un  peu  concaves.  Sa  face  antérieure  est  con- 
cave de  haut  en  bas  et  convexe  transversalement.  Sa  face  pos- 
térieure est  plane.  On  remarque,  à  sa  partie  moyenne,  un 
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Irou  Irès-grand  ,  dans  le  fond  duquel  on  en  voit  d'autres  plus 
petits  ;  ce  sont  les  orifices  des  canaux  veineux. 

L'apophyse  épineuse  est  lar^e, -aplatie  transversalement, 
et  terminée  par  un  bord  arrondi,  inégal  et  très  -  épais ,  sur- 
tout la  première,  qui  présente  une  sorte  de  rainure.  La  direc- 
tion de  ces  apophyses  est  horizontale.  Les  lames  sont  très- 
courtes  et  très  épaisses.  Les  apophyses  Iranverses  n'ont  pas  une 
grandeur  égale;  leur  volume  augmente  depuis  la  première 
jusqu'à  la  troisième;  la  quatrième  esta  peu  près  pareille,  par 
sa  grandeur,  h  la  deuxième;  le  volume  de  la  cinquième  est 
quelque  fois  plus  considérable  que  celui  de  toutes  les  autres.  Les 
apophyses  transverses  sont  en  général  minces,  longues  ,  apla- 
ties et  dirigées  horizontalement.  Les  apophyses  articulaires  sont 
très-grandes;  les  supérieures  sont  éloignées  l'une  de  i'aulrej 
leur  surlace  articulaire  est  concave,  ovale  de  haut  en  bas  et 
tournée  en  dedans.  Les  inférieures  sont  situées  plus  près  l'une 
de  l'autre;  leur  surface  articulaire  est  convexe  ,  ovale  et  tour- 
née en  dehors  et  en  devant.  Les  échancrures  sont  très-grandes, 
surtout  les  inférieures.  Le  trou  est  triangulaire,  et  plus  grand 
que  celui  des  vertèbres  du  dos. 

Il  est  très -difficile  de  distinguer  les  quatre  premières  ver- 
tèbres des  lombes  l'une  de  l'autre,  en  les  considérant  sépa- 
rément; mais  lorsqu'on  les  compare  dans  le  même  sujet ,  on 
les  disliiiguc  par  la  grosseur  du  corps,  qui  augmente  depuis 
la  première  jusqu'à  la  quatrième,  et  par  les  apophyses  trans- 
verses ,  qui  sont  moins  longues  dans  la  première  que  dans 
la  seconde  et  la  quatrième.  L'apophyse  iransverse  de  la  troi- 
sième a  beaucoup  plus  de  longueur  que  les  précédentes.  Quant 
à  la  cinquième  vertèbre ,  elle  porte  des  caractères  distinclifs 
auxquels  on  la  reconnaît  aisément. 

De  la  cinquième  vertèbre  des  lombes.  Cette  vertèbre  a  la  face 
inférieure  de  son  corps  coupée  très  -  obliquement  d'avant  eu 
arrière  et  de  bas  en  haut.  Son  apophyse  épineuse  est  courte  et 
étroite;  quelquefois  elle  manque  pres({ue  entièrement.  Ses 
apophyses  transverses  sont  ordinairement  courtes  et  épaisses. 
Eufin  ses  apophyses  articulaires  inférieures  ressemblent  un  peu 
à  celles  des  vertèbres  du  dos;  elles  sont  presque  planes,  et 
regardent  en  avant  et  en  dehors. 

VI.  Structure  des  vertèbres.  La  première  et  la  seconde  ver- 
tèbre sont  en  grande  partie  formées  de  substances  compactes. 
Le  corps  de  toutes  les  autres  vertèbres  est  presque  entièrement 
celluleux.  Les  apophyses,  qui  sont  en  général  formées  de  tissu 
compacte,  présentent  aussi  du  tissu  celluleux  dans  tous  les  en- 
droits où  ces  émincnces  se  renflent  un  peu,  comme  on  le  re- 
marque. S'oit  au  milieu  de  leur  longueur,  soit  à  l'extrémité, 
soit  à  ia  base  de  ces  diverses  apophyses. 
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VII.  Développement  des  vertèbres.  La  première  VPilèbie 
du  cou  se  développe  par  cinq  points  d'ossificaiion ,  un  pour 
l'arc  anlcrienr  ,  deux  pour  le  postérieur ,  et  un  pour  chaque 
masse  latérale.  Le  développement  de  toutes  les  autres  se  (ait 
par  trois  points  d'ossilicalion  ,  un  pour  le  corps  cl  deux  pour 
la  portion  annulaire.  La  seconde  vertèbre  a  un  point  d'ossi- 
fication de  plus,  pour  son  apophyse  odontoide.  Dans  le  pre- 
mier temps  de  la  vie,  l'apopliyse  épineuse  n'existe  pas  encore 
mais  elle  se  développe  et  prend  de  l'accroissement  à  mesure 
que  l'enfant  s'éloigne  de  l'époque  de  la  naissance  :  avec  l'à-'e 
les  trois  points  d'ossification  principaux  se  réunisscai  pour  ne 
forn)er  (|u'une  seule  pièce. 

.  Voilà  k  peu  près  à  quoi  se  réduisait  ce  que  nous  connais- 
sions sur  le  développement  des  vertèbres,  jusqu'à  l'époque  où 
M.  le  professeur  Béclard  publia  ses  savantes  recherches  sur  le 
développement  des  os  en  général.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est 
Irop  intéressant  pour  que  je  ne  me  fa«se  pas  un  devoir  d'ex- 
traire de  son  travail  tout  ce  qui  est  relatif  au  développement 
des  vertèbres. 

VIII.  «  Chaque  vertèbre,  dit  M.  le  professeur  Béclard,  est 
en  général  formée  de  trois  points  osseux  prinniifs,  l'un  anté- 
rieur, qui,  par  son  développement,  en  fait  le  corps  ou  la  partie 
solide,  et  deux  latéraux, qui  constituent  les  masses  apopliysaires, 
et  qui  réunis  entre  eux  et  avec  le  premier,  forment  l'amieau. 
En  outre  chaque  vertèbre  est  complétée  par  plusieurs  points 
secondaires. 

(f  Entre  trente-cinq  et  quarante  jours  de  la  vie  inlrà-ulérine, 
les  cartilages  d'ossilication  des  vertèbres  sont  opaques  et  r.ou- 
sislans  ,  à  la  partie  supérieure  des  faces  latérales  et  vers  le 
milieu  de  la  face  antérieure  du  racliis.  C'est  entre  quarante 
et  quarante-cinq  jours  que  l'ossification  commence  dans  les 
vertèbres.  Les  masses  apophysaires  commencent  ii  s'ossifior 
quel(}ues  jours  avant  le  corps.  Dans  ces  deux  parties  du 
rachis  l'ossification  suit  une  marche  tout  à  fait  difléronie. 

«  Vers  l'âge  de  quarante  cinq  jours,  on  trouve  des  points 
osseux  dans  les  parties  latérales  des  dix-huit  ou  dix- neuf 
premières  vertèbres.  Les  premières  sont  les  plus  vo!un)ineuscs, 
les  dernières  sont  prcs({uo  imperceptibles.  Dîîns  le  même  sujet 
on  trouve  des  points  antérieurs  dans  dix  ou  douze  vertèbres  ; 
les  plus  volumineux  répondent  aux  dixième  et  onzième  dor- 
sales ;  les  plus  peti-ts  à  la  troisième  ou  (juatrième  vertèbre 
lombaire,  et  à  la  cinquième  ou  sixième  dorsale;  les  verlèbies 
des  deux  extrémités  du  rachis  en  sont  dépourvues. 

ce  Vers  cinquante  jours,  ii  y  a  un  point  osseux  dans  le 
corps  des  trois  vertèbres  cervicales  inférieures,  des  douze  dor 
aales  et  des  cinq  lombaires.  Ce  point  qui  estgratiifornie,  alloiijjé 
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transversalement  et  aplati  de  haut  en  bns,  a  environ  un  tiers 
tle  ligne  de  hauteur,  et  trois  (inails  de  li^'ne  d'etcmlne  trans- 
\ersale  dans  les  dernières  vertèbres  dorsales,  qui  sont ,  à  cet 
à£;c,  les  plus  volumineuses.  A.  partir  de  celles-ci,  le  point 
d'ossification  diminue  graduellement  dans  les  vertèbres  voisines 
supérieures  et  intérieures,  de  manière  que  dans  la  cinquième 
cei-vicale  et  lu  cinquième  lombaire,  il  est  à  peine  visible.  Au. 
même  âge,  il  y  a  un  point  d'ossification  dans  les  masses  apo- 
pliysaires  des  vingt-deux  ou  vingt- trois  premières  vertèbres. 
Dans  la  première,  où  il  est  le  plus  volumineux,  il  a  la  l'orme 
d'un  arc  dont  la  corde  a  environ  une  ligne,  et  il  s'étend  de  la 
partie  latérale, à  la  partie  postérieure  du  canal.  Dans  les  ver- 
tèbres suivantes,  oij  il  diminue  graduellement  de  longueur,  et 
se  réduit  enfin  à  un  point  à  peine  visible,  il  est  situé  à  la 
partie  jatérale,  Ih  où.  dans  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires, 
se  développera  l'apophyse  transverse,  et  dans  les  vertèbres 
cervicales,  là  où  seront  les  apophyses  articulaires  :  il  se  pro- 
longe en  avant  vers  le  corps,  de  manière  à  former  le  commen- 
cement du  pédicule,  et  en  arrière  pour  former  le  commen- 
cement de  la  lame  de  chaque  masse  apophysaire. 

«  Dans  le  fœtus  de  deux  mois,  le  point  d'ossification  du 
corps  paraît  dans  vingl-six  vertèbres  (Je  dois  faire  remarquer 
<]uc  M.  Béclard  met  an  nombre  des  vertèbres  le  sacrum  et  le 
coccyx).  Les  deux  premières  et  les  cinq  dernières  en  sont  seules 
dépourvues.  Ce  point,  qiiiest  granifornie,  a  environ  une  demi- 
ligne  de  hauteur  et  une  ligne  en  travers,  dans  la  dernière 
vertèbre  dorsale  :  à  partir  de  là,  soit  en  montant,  soit  eu 
descendant,  ce  point  est  de  plus  en  plus  petit,  de  sorte  que 
dans  la  troisième  cervicale  il  est  presque  imperceptible. 

«Dans  le  même  fœtus,  l'ossification  est  commencée  dans 
les  masses  apophysaires  des  vingt-cinq  premières  vertèbres  : 
ce  point,  qui  a  dans  les  premières  vertèbres  environ  deux 
lignes,  est  extrêmement  petit  dans  la  cinquième  lombaire. 

fc  Vers  trois  mois  et  demi,  les  points  d'ossification  anté- 
rieurs sont  en  même  nombre,  mais  plus  volumineux.  Les  plus 
gros  ,  qui  répondent  aux  premières  vertèbres  lombaires,  ont 
environ  une  ligne  et  demie' de  hauteur  et  deux  lignes  d'éten- 
due transversale.  A.u  même  âge,  les  arcs  osseux  latéraux  ,  plus 
longs  (les  premiers  ont  trois  lignes  de  corde)  et  plus  larges, 
sont  au  nombre  de  vingt-six  de  chaque  coté  :  la  base  de 
l'apophyse  iransverse  commence  à  paraître  dans  la  région 
dorsale. 

«  Dans  le  fœtus  de  cinq  mois  et  demi,  le  point  d'ossifi- 
cation antérieur  est  apparent  dans  la  cinquième  vertèbre  du 
sacrum,  ce  qui,  joint  aux  précédons,  fait  vingt-sept.  Ce  poiiii, 
déjà  volumineux  en  général,  est  plus  gros  dans  la  troisième 
5;.  la 
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vertèbre  lombaire  que  dans  aucune  autre. Il  a,  dans  cette  ver- 
tèbre, deux  lignes  de  hauteur  et  trois  ligues  et  demie  de  largeur. 
Ce  point  osseux  est  aplati  en  avant  dans  les  neuf  dcrtiicrcs 
vertèbres  du  dos.  Dans  celle  des  lombes  et  dans  les  autres,  il 
est  arrondi.  Au  même  âge,  les  points  latéraux  ,  au  nunibre  de 
vingt -huit,  'présentent  des  apophyses  Irausverses  dans  le  dos 
et  dans  le  cou.  Les  arcs  latéraux  de  la  seconde  vertèbre  ont 
quatre  lignes  et  demie  de  corde. 

«  Vers  six  mois,  on  trouve  de  plus  deux  points  d'ossifica- 
tion égaux  et  placés  l'un  audessus  de  l'autre,  dans  le  corps 
de  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Vers  sept  mois,  le  point 
supérieur,  qui  répond  il  l'apophyse  odontoïde ,  est  plus  volu- 
mineux que  l'inférieur,  qui  répond  au  corps. 

Dans  le  fœtus  de  huit  mois,  les  parties  latérales  de  la 
vingt-neuvième  vertèbre  ont  commencé  à  s'ossifier,  toutes  les 
autres  parties  se  sont  accrues,  el  les  lames  semblent  se  tou- 
cher dans  beaucoup  de  vertèbres ,  mais  surtout  dans  les  pre- 
mières dorsales.  Les  apophyses  transverses  commencent  k 
s'ossifier  dans  les  premières  vertèbres  lombaires. 

«  Dans  le  fœtus  h  terme  ,  le  corps  de  la  première  vertèbre 
eervicale  a  commencé  à  s'ossifier  :  à  cet  âge ,  le  corps  de  la 
quatrième  vertèbre  lombaire  ,  qui  est  le  plus  volumineux  ,  a 
trois  lignes  de  hauteur  et  six  lignes  de  largeur.  A  la  même 
époque,  les  lames  des  six  premières  vertèbres  dorsales  cota- 
mencent  à  s'unir  entre  elles.  L'arc  latéral  de  la  seconde  ver- 
tèbre, qui  est  le  plus  grand,  a  sept  ou  huit  lignes  de  corde: 
à  cet  âge  aussi  la  face  antérieure  du  corps  de  tontes  les  ver- 
tèbres du  dos,  des  lombes,  est  aplatie;  dans  les  autres  le 
corps  est  oblong. 

«  A  un  an,  les  lames  des  vertèbres  sont  unies  entre  elles, 
de  manière  que  les  deux  masses  apophysaires  forment  un  seul 
arc  postérieur  ,  excepté  dans  les  deux  premières  vertèbres  du 
cou  et  dans  les  lombaires. 

(f  Vers  deux  ans  et  demi ,  les  masses  apophysaires  sont 
unies  entre  elles  dans  la  deuxième  cervicale,  et  dans  la  pre- 
mière oîi  la  réunion  est  plus  récente ,  et  dans  les  dernières  ver- 
tèbres lombaires.  A  cette  époque,  lajjasc  des  apophyses  épi- 
neuses cotumence  à  s'ossifier  sur  le  point  d'union  des  lames 
ïe  plus  anciennement  réunies.  Au  môme  âge,  le  pédicule  des 
masses  apophysaires  est  uni  aux  parties  latérales  du  coips  dans 
les  six  dernières  vertèbres  du  cou. 

K  Vers  quatre  ans  et  demi ,  les  masses  apop?.^ysaires  sont 
unies  entre  elles  pour  former  l'arc  postérieur  dans  toutes  les 
vertèbres.  Cet  arc  postérieur  est  uni  par  son  pédicule  au  corps 
des  vertèbres,  dans  toutes,  excepté  la  première  cervicale, 
les  trois  ou  quatre  premières  du  dos.  De  cinq  h  six  ans  il  n'y 
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a  plus  d'cxcepiion,  et  à  cette  époque  l'anneau  des  vertèbres 
et  le  canal  qui  résulte  de  leur  séparation  ont  acquis  toute 
leur  longueur. 

«  L'union  du  pédicule  des  masses  apophysaires  avec  le 
corps  des  vertèbres  a  lieu,  au  cou  ,  prccisénaeut  avec  la  partie 
];i|érale  du  corps ,  au  dos,  avec  la  partie  latérale  postérieure, 
et  pins  postérieurement  encore  aux  lombes.  Au  dos,  les  cavités 
articulaires  qui  reçoivent  la  tête  des  côtes  ,  appartiennent  su- 
périeurement au  pédicule  et  à  son  articulation  avec  le  corps, 
et  dans  les  vertèbres  inférieures,  au  pédicule  seul. 

('  A-insi,  1°  l'ossification  commence  dans  le  rachis  ,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours  après  la  conception;  2°.  l'ossifi- 
cation a  lieu  pour  chaque  vertèbre  par  trois  points  principaux 
et  primitifs;  3°.  l'ossiticntion  commence  dans  les  masses  apo- 
physaires un  peu  plus  tôt  que  dans  le  corps  ;  4"'  l'ossificaliori 
commence  d'abord  dans  les  masses  apophysaires  des  premières 
vertèbres  ,  et  continue  ensuite  de  haut  en  bas,  de  manière  à 
atteindre  la  partie  inférieure  vers  l'époque  de  la  naissance,  de 
sorte  que  ces  masses  arquées  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  l'étui  rachidien,  enveloppent  d'abord  la  partie  supérieure 
de  la  moelle,  qui  contient  les  origines  des  nerfs  les  plus  im- 
porlans  ;  5°.  l'ossification  du  corps  a  lieu  ,  d'abord  dans  une  des 
vertèbres  dorsales  inférieures ,  soit  la  neuvième,  soit  la  dixième, 
et  continue  ensuite  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  de 
manière  à  n'atteindre  la  première  vertèbre  que  vers  la  nais- 
sance ,  et  les  dernières,  que  plusieurs  années  plus  tard,  de 
sorte  que  ces  tranches  de  cylindre  qui  forment  la  partie  solide 
du  rachis,  commencent  à  se  développer  vers  le  milieu  ou 
vers  l'endroit  qui  doit  soutenir  les  efforts;  ensuite  le  volume 
relatif  de  ces  parties  change  avec  l'âge ,  et  quelques  années  après 
ia  naissance,  ce  sont  les  cinquièmes  vertèbres  lombaires  qui 
ont  le  plus  de  volume  ;  6°.  dans  la  réunion  de  ces  trois  points, 
celle  des  deux  masses  apophysaires  entre  elles  précède  tou- 
jours celle  du  corps  avec  les  masses  ;  7°  la  réunion  des  masses 
latérales  en  un  anneau  a  lieu,  à  quelques  exceptions  près, 
comme  le  développement  de  ces  masses,  dans  les  vertèbres 
supérieures  d'abord  ,  et  successivement  dans  les  inférieures. 

(c  Quelques-uns  des  faits  déjà  indiqués  par  Kerking,  et 
généralement  connus,  expliquent  très-bien,  comme  M.  le 
professeur  Chaussicr  l'a  fait  remarquer le  siège  ordinaire  du 
spina-bifida.  Le  mode  de  développement  de  l'étui  de  la 
moelle  m'a  aussi  semblé  très»-propre  à  expliquer  l'acéphalie , 
Ou  la  privation  du  cerveau,  des  sens  et  de  la  tête  entière. 

«  Telles  sont  les  époques  de  la  forrnâfion  et  de  la  réunion 
des  points  principaux  d'ossification  qui  forment  les  vertèbres  : 
I«ur  corps ,  dont  les  surfaces  supérieures  et  inférieures  sont 
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encore  convexes  ,  rusueuses  et  engrenées  avec  le  carlilage  de 
luUrilion  ,  coniinue  de  croître  en  hauteur.  Les  apophyses, 
dont  ie  sommet  est  encore  nianii'estcmenl  cariilagiiieux  ,  s'éten- 
dent aussi  dans  leur  carlilage,  de  la  base  au  sommet,  et 
cil  outre,  il  se  développe  plus  lard  ,  poar  l'achèvenicat  de  ces 
parties,  des  points  accessoires,  ou  des  epiphyses. 

«  Vers  dix-huit  ans ,  le  corps  des  verlcbres  n'esl  pas  encore 
achevé:  si  on  Je  se'pare  ,  par  la  tnaccration,  des  substances  in- 
lervertcbrales  ,  on  enlève  avec  celles-ci  une  partie  des  cartilages 
d'ossifîcalion  ,  et  les  surfaces  de  la  vertèbre,  surtout  au  pour- 
tour,  sont  encore  rugueuses,  comme  le  sont  en  général  les 
extrémités  des  os  dont  on  a  enlevé  le  cartilage  d'ossifîcalion. 

(t  Au  même  âge,  on  trouve  les  apophyses  épineuses  ,  les 
apophyses  iransverses  de  toutes  les  vertèbics,  et  quelques-unes 
des  apophyses  articulaires  supérieures  des  verlèbres  des  lom- 
bes ,  surmontées  d'une  épiphyse  lenticulaire  fornjée  dans  Je 
sommet  du  carlilage  d'ossifîcalion  de  ces  parties. 

(f  De  vingt  à  vingt  cinq  ans,  le  corps  des  vertèbres  présente 
deux  épiphyses.  Chacun  do  ces  points  secondaires  est  circu- 
laire,  aplati  de  haut  eu  bas,  étroit.  Il  esl  appliqué  sur  le 
contour  des  deux  surfaces  planes  du  corps  de  chaque  vertèbre. 

«  A  cet  àgc,  Jes  épiphyses  des  diverses  parties  apophysaires 
sont  soudées  avec  elles. 

«  Ktiire  vingt-cinq  et  trente  ans  ,  les  apophyses  du  corps 
des  vcrlèbres  sont  réunies  à  lui,  et  l'ossification  des  vertèbres 
et  l'accroissement  du  rachis  sont  achevés.  Tel  est  le  mode  de 
développement  des  vertèbres  en  général  ;  mais  quelques-uns 
de  ces  os  présentent  des  variétés  dans  leurs  points  d'ossification. 

«  La  se[)tième  vertèbre  cervicale  présente  constamment , 
et  cela  dès  l'âge  de  deux  mois  de  la  vie  utérine,  un  point 
d'ossification  costitornie  situé  en  travers  au  devant  du  pédi- 
cule de  la  masse  apophysaire.  A  trois  mois  et  demi,  cet  os 
particulier  a  deux  lignes  de  longueur.  Vers  l'âge  de  cinq  à  six 
ans,  il  s'unit  par  son  extrémité  interne,  avec  la  partie  anté- 
rieure du  pédicule  et  la  partie  latérale  du  corps,  et  par  son 
extrémité  externe,  il  s'unit  au  sommet  simple  de  l'apophyse 
Iransverse  de  la  septième  vertèbre;  quelquefois  celle  exiré- 
milé  dépasse  le  sommet  de  l'apophyse  de  quelques  ligiies, 
d'un  pouce,  cl  nicmc  plus,  de  manière  à  former  une  côte 
rudinicntairc. 

«  Celle  observation  avait  déjb  été  indiquée  par  Hunauld, 
qui  en  avait  tiré  quelques  conséquences  inexacles  ,  et  qui 
n'.ivait  j^MS  aperçu  celles  qui  en  découlent  réellement  :  c'est  que 
C(-l  os,  rudimenlaire  ou  à  l'état  de  vestiWe,  esl  l'analogue  des 
C(ites  cervicales  que  l'on  rencontre  dans  divers  animaux.  C'est 
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nn  trait  <3e  plus  a  ajouter  au  tableau  curieux  tracé  par  M. 
Dunieril. 

«  La  seconde  vertèbre  cervicale ,  ou  l'axoïdc ,  est  formée 
en  avant  par  deux  points  osseux  superposes,  qui  paraissent 
vers  l'âgedesix  mois;  l'inférieur,  qui  forme  le  corps  (|uelques 
jours  avant  l'autre  ;  le  supérieur,  qui  naît  quelquelois  par  deux 
germes,  prend  ensuite  plus  d'accroissement,  et  forme,  en  effet, 
et  la  partie  supérieure  du  corps,  et  l'apophyse  odonlo'ide: 
ces  deux  parties  se  réunissent  ensemble  vers  deux  ii  trois  ans. 

«  La  première  vertèbre,  ou  l'atlas,  se  développe  ordinai- 
rement par  trois  points  comme  les  autres,  et  quelquefois  pâr 
quatre.  En  effet,  l'arc  antérieur,  qui  commence  à  s'ossifier  vers 
l'époque  de  la  naissance,  n'a  ordinairement  qu'un  point  mé- 
dian, et  une  fois,  sur  quatre  ou  cinq  sujets,  il  en  a  deux 
latéraux.  Albinus,  qui  indique  cette  variété  sans  en  établir 
la  fréquence  relative  ,  dit  aussi  avoir  vu  trois  points  osseux 
dans  cet  arc  antérieur.  Je  n'ai  jamais  rencontré  celte  dispo- 
sition. Il  en  est  de  même  de  celle  qui  est  indiquée  par  quel- 
ques médecins  qui  assignent  deux  points  pour  l'arc  postérieur, 
outre  ceux  des  masses  latérales.  II  y  a  quelquefois  une  épiphyse 
lenticulaire  derrière  l'arc  postérieur.  »  Voyez  le  Mémoire  sur 
Vostéose  par  M.  le  professeur  Béclard  dans  le  nouveau  Jour- 
nal de  médecine  publié  par  MM.  Cloquet,  Cliorael  etc.  etc. , 
tome  IV  ,  page  67. 

«  Les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  ,  qui , 
pour  la  situation,  font  suite  aux  côtes,  sont  quchpiefois  lem- 
placées  par  une  épiphyse  plus  ou  moins  prolongée  et  pointue, 
quelquefois  longtemps  mobile  sur  1q  corps  de  la  vertèbre,  et 
qui  simule  ainsi  plus  ou  moins  bien  une  petite  côte.  Morgagni 
avait  déjii  fait  cette  remarque.  Les  apophyses  articulaires  supé- 
rieures de  ces  mêmes  vertèbres,  qui  font  suite  par  leur  situa- 
tion à  la  série  des  apophyses  transverses  dorsales,  sont  toutes 
surmontées  comme  celles-ci  d'une  épiphyse  lenticulaire,  etc.  m 
V oyez  la  Note  supplémentaire  sur  Vostéose  par  M.  Béclard , 
insérée  dans  le  journal  déjà  cité  ,  tome  vin  ,  page  Bi. 

IX.  Des  arLiculations  des  vertèbres.  .Nous  devons  exposer 
ici  uon-seulemenl  l'articulation  des  vertèbres  entre  elles,  mais 
encore  l'articulation  de  la  colonne  vertébrale  avec  la  tête  et 
avec  le  bassin.  Nous  allons  commencer  par  la  description  de 
l'arliculalion  de  la  première  vei  tèbre  avec  l'occipital ,  et  de  la 
première  avec  la  seconde;  ces  deux  articulations  ayant  beau- 
coup de  rapports  entre  elles  ,  exécutant  à  peu  près  les  mêmes 
niouvemens,  et  ayant  d'ailleurs  plusieurs  ligamens  qui  leur 
sont  couiouins,  doivent  être  décrites  en  même  temps.  La  pre- 
niière  porte  !e  nom  d'arliculatiou-occipilo  alloïdienne,  et  la 
ictonde  d'alloïdo-axoïdienue. 
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X.  La  tête  présente  pour  cette  articulation  deux  e'mînence» 
connues  sous  le  nom  do  condylcs  ;  ils  sont  situés  sur  les  par- 
lies  latérales  et  antérieures  du  trou  occipital.  Ces  condylcs  sont 
obloiii^s,  inclinés  en  dehors,  et  recouverts  d'une  couche  carti- 
lagineuse, f^a  face  supérieure  des  masses  latérales  de  la  pre- 
mière verlèbre  du  cou  présente  une  cavité  oblongue  aussi ,  et 
encroûtée  d'un  cartilaj^o.  Les  condylcs  dcroccipilal  sont  pres- 
que entièrement  logés  dans  ces  cavités,  et  constituent  une  dou- 
ble ariiL-odie,  ce  qui  n'empêche  pas  de  lui  donner  le  nom 
d'articulation  occipilo-alloïdicnne. 

r^a  première  vertèbre  cervicale  s'articule  par  la  partie  infé- 
rieure de  ses  masses  latérales  et  la  partie  postérieure  de  son  arc 
antérieur,  avec  les  facettes  articulaires  supérieures  de  la  se- 
conde vertèbre,  et  avec  son  apophyse  odontoïde,  ce  qui  cons- 
titue deux  articulations  ,  l'une  qui  est  une  double  arthrodie  ,  et 
qu'on  nomme  atloïdo-axoïdienne ,  et  l'autre  qui  est  désignée 
par  le  nom  d'articulation  cdonloïdo-alloïdienne,  et  regardée 
comme  un  ginglymc  latéial  simple. 

La  face  inférieure  des  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre présente  pour  son  articulation  avec  les  apophyses  arlî- 
culaires  supérieures  de  la  seconde  ,  deux  facettes  presque  ron- 
des,  légèrement  concaves,  inclinées  en  dedans,  enduites  de 
cartilage.  La  seconde  vertèbre  offre  deux  facettes  aussi,  les- 
quelles sont  orbiculaires,  légèrement  convexes  ,  un  peu  incH- 
nées  en  dehors  ,  recouvertes  de  cartilage.  La  surface  de  ces 
apophyses  est  un  peu  plus  large  que  celle  des  facettes  de  la 
première  vertèbre. 

La  face  pdslérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertè- 
bre présente  une  petite  facette  oblongue,  concave;  l'apophyse 
odonioide  offre  à  la  partie  antérieure  une  surface  convexe  :  ces 
deux  faces  sont  recouvertes  de  cartilage  j  le  côté  postérieur  de 
cette  éminence  est  aussi  encroûté  de  cartilage  dans  le  point  où 
il  répond  au  ligament  transverse  de  la  première  vertèbre. 

Les  ligamens  qui  affermissent  ces  diverses  articulations  sont 
très-nmilipliés  ;  on  peut  les  distinguer  ainsi  ;  savoir  :  fes 
ligamens  qui  fixent  l'occipital  à  la  première  vertèbre  ,  ceux 
qui  firent  la  première  avec  la  seconde  ,  ceux  qui  affermissent 
l'apophyse  odontoïde  avec  l'arc  antérieur  de  la  première  ,  et 
enfin  les  ligamens  communs  qui  concourent  à  fixer  ces  divers 
os  entre  eux. 

Les  ligamens  qui  servent  a  Tarticnlation  de  l'occipital  avec 
la  preniièrc  vertèbre  du  cou  ,  sont  deux  capsules,  et  le  liga- 
ment occipilo-atloïdien  antérieur  et  le  postérieur. 

La  capsule  qui  environne  chaque  articulation  s'attache  d'une 
part  à  la  circonférence  du  condyle  de  l'occipital,  et  de  l'autre 
autour  de  la  cavité  articulaire  de  la  masse  latérale  de  l'allas. 
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Ce  ligament  a  peu  d'e'paisseur  ;  il  est  composé  de  lames  de 
tissu  ctilulaiie  appliquées  les  unes  aux  autres  et  foilificespar 
quelques  fibres  qui  se  font  plus  particulièrement  remarquer 
aniorieuremcnt ,  et  qui  vont  de  l'occipital  à  la  première  ver- 
tèbrt;  du  cou. 

Le  surtout  ligamenteux  postérieur,  ou  plutôt  ligament  occi-, 
pito  ailoïdien  postérieur,  s'allache  par  son  bord  supérieur  aa 
tiers  postérieur  de  la  circonférence  du  trou  occipital.  S&n  bord 
infi-rieur  est  fixé  au  bord  supérieur  de  l'arc  postérieur  de  la 
première  vertèbre:  ses  parties  latérales  forment  avec  les  échan- 
crurcs  supérieures  de  la  vertèbre,  deux  trous  d&ns  lesquels 
passent  les  artères  veitébrales  et  les  nerfs  sous-occipitaux.  Ge 
ligament  est  formé  de  deux  lames,  l'une  postérieure  celluleuse^ 
et  l'autre  antérieure  plus  épaisse,  composée  de  fibres  dont  le 
plus  grand  nombre  sont  longitudinales.  Celte  dernière  lapie 
n'est  point  attachée  inférieurement  à  l'arc  postérieur  de  la  pre- 
mière VMM^re  du  cou;  elle  se  continue  et  semble  se  confondre 
aY|tt4^  *V  lé-Vvère  r a  cl  1  i  dïe  tm  e . 

iMTe-^ûrto.u'ii^jgf'menteux  antérieur,  ou  mieux  ligament  occi- 
pwQjgfelwyiîiei'î^âîlérieur ,  occupe  l'espace  compris  entre  les 
articunMjnj?jd)ef  masses  latérales  de  la  première  vertèbre  avec 
Jes  con^fics*\Je  l'occipital.  11  est  continu  de  côté  et  d'autre 
avpc  la  capsule  qui  entoure  cliacune  des  articulations.  Soa 
bord  supérieur  s'allache  à  la  partie  antérieure  du  trou  occipital , 
entre  les  deux  condyles,  et  son  bord  inférieur  se  fixe  au  bord 
supérieur  de  l'arc  antérieur  de  la  première;  vertèbre  :  ce  liga- 
ment est  formé  d'un  tissu  très-serré;  il  n'est  guère  possible 
de  di-tinguer  la  direction  dos  fibres  qui  le  composent. 

Les  ligamens  qui  unissent  le  corps  de  la  seconde  vertèbre 
aux  masses  latérales  de  la  premièie  ,  sont  deux  capsules  , 
et  les  ligamens  placés  enirc  la  partie  inférieure  des  aies  da 
cette  vertèbre  cl  les  parties  correspondantes  de  la  seconde. 

Les  capsules  qui  entourent  les  articulations  des  apophyses 
articulaires  de  la  seconde  vertèbre  avec  les  masses  latérales  de 
la  première,  sont  moins  lâches  sur  les  côtés  qu'en  avant  et  en 
arrière.  Le  bord  supérieur  est  attaché  à  la  circonférence  des 
facettes  articulaires  inférieures  des  masses  Jatéraies  de  la  pre- 
mièie  vertèbiC  ;  le  bord  inférietir  se  fixe  autour  des  apophyses 
articulaires  supérieures  de  la  seconde.  Celle  capsule  est  formée 
de  lames  celiuieuses  assez  rapprochée.^  et  fortifiées  par  dcï  fibres 
accessoires. 

L'brc  antérieur  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  uni  à  la 
seconde  par  un  ligament  qu'on  peut  nort  mcr  alloïdo-axoïùiea 
antérieur;  il  naît  du  bord  iniérieur  dt  cet  arc  et  va  s'aiiather 
à  la  |-artie  antérieure  et  supéiieure  du  corps  de  la  seconde 
vertèbre.  Ce  ligament  est  uni  sur  les  côtes  avec  la  capsule 
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qui  entouré  l'articulalion  ries  masses  latérales  cle  la  première 
verlèbrc.  Los  libres  dont  il  est  composé  sont  dirigées  de  haut 
eu  bas. 

Il  y  a  aussi  un  ligament  en  arrière  qu'on  peut  désigner  par 
le  nom  d'alloïdo-axoïdien  postérieur.  A  vrai  dire,  ce  n'est  là 
que  le  premier  des  ligamens  jaunes;  il  s'attache  au  bord  irïfé- 
iieur  de  l'arc  poslériciir  delà  première  vertèbre,  et  au  bord 
supérieur  des  lames  de  la  seconde:  ce  ligament  est  cellubmx. 

Les  ligamens  de  l'articulalion  ailoïdo-odonloïdienne  ,  sont 
un  ligament  Iransverse  et  deux  capsules  :  le  premier  est  placé 
transversalement  entre  les  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre. La  lace  postérieure  de  ce  ligament  est  convexe  et  recou- 
verte par  le  ligament  occipilo-axoïdien  postérieur  auquel  il 
est  uni.  La  face  antérieure  est  concave,  lisse,  et  çontiguë  k 
laj'ace  postérieure  de  l'apophyse  odontoïdo.  Les  bords  supé- 
xieïir  et  inférieur  donnent  attache  à  la  capsule  placée  entre  ce 
ligament  et  l'apophyse  odontoïde.  La  partie  moyenne  du  bord 
inférieur  est  unie  à  l'extrémité  supérieure  d'un  pCt:!  ligament 
d'environ  une  ligne  de  largeur,  qui  s'attache  par  son  autre 
extrémité  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre. 
Les  extrémités  du  ligament  trausverse  s'implantent  à  la  partie 
interne  des  masses  latérales  de  la  première  verlèbrc.  Ce  liga- 
ment est  très-épais  et  très-dense,  surtout  à  sa  partie  moyenne  ; 
il  est  composé  de  fibres  très-serrées  :  son  usage  est  de  retenir 
l'apophyse  odontoïde  et  d'empêcher  qu'elle  n'abandonne  l'arc 
antérieur  de  la  première  :  il  forme  avec  cet  arc  un  anneau  qui 
tourne  autour  de  l'apophyse  odontoïde  ,  ou  dans  lequel  cette 
apophyse  tourne  dans  certaines  circonstances. 

La  capsule  (jui  entoure  l'arliculation  atloïdo-odonloïdienne 
s'attache  d'une  part  à  la  circonférence  de  la  facette  articulaire 
de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre,  et  de  l'autre  à  la 
circonférence  de  la  facette  articulaire  de  l'apophyse  odontoïde 
de  la  seconde;  elle  est  exlrêmcmcnt  mince.  Une  capsule  plus 
mince  encore  est  fixée  d'un  côté  à  la  circonférence  de  la  face 
postérieure  de  l'apophyse  odontoïde  ,  et  de  l'autre  à  la  face 
antérieure  du  ligament  transverse  de  la  première  vertébré  : 
ces  capsules  semblent  simplement  destinées  à  retenir  la  synovie. 

Les  ligamens  connnuns  sont  l'occipilo-axoïdien  antérieur, 
le  postérieur  et  les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde , 
ou  ligamens  occipilo  odonloïdiens. 

Le  ligament  cervical  antérieur  ou  occipito-axoïdien  antérieur, 
est  un  trousseau  ligamenteux  étroit  et  épais  qui  s'attache  supé- 
rieurement à  la  face  intérieure  de  l'apophyse  basilaiie  de  l'oc- 
cipital ;  de  là  il  se  porte  en  bas ,  et  après  s'être  fixé  au  tuber- 
cule de  la  face  antérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première 
verlèbrc,  il  descend  plus  inféricurenienl  pour  aller  bc  icrniiuer 
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«ur  une  ligne  saillante  qui  se  remarque  au  milieu  de  la  moitié 
supérieure  de  la  l'ace  antérieure  de  la  seconde  vertèbre ,  et  sè 
continue  là  avec  le  graud  appareil  ligamenteux  antérieur.  Les 
fibres  dont  ce  ligament  est  composé  sont  longitudinales. 

Le  ligament  occipito-axoïdien  postérieur  est  par  sa  face  pos- 
térieure iulimcmeut  uni  à  la  dure-mère  qui  descend  dans  le 
canal  veitébral.  L'extrémité  supérieure  de  ce  ligament  s'attache 
àla  partie  la  plus  basse  de  la  gouttière  basilaire,  très-piès  de  la 
partie  autérieure  du  trou  occipital,  et  il  va  se  fixer  inférieure- 
ment  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre, 
en  se  continuant  avec  le  grand  ligament  vertébral  postérieur. 
L'épaisseur  de  ce  ligament  est  moindre  à  la  partie  moyenne 
que  sur  les  côtés  ;  il  est  composé  de  fibres  longitudinales. 

Les  iigamens  occipilo-odontoïdiens  ,  ou  ligamens  latéraux 
de  l'apophyse  odontoïde,  s'étendent  du  côté  de  cette  éminence 
aux  condyles  de  l'occipital  ;  ils  s'attachent  par  leur  extrémité 
interne  ou  inférieure  aux  parties  latérales  et  supérieures  de 
l'apophyse  odontoïde  ;  de  là  ils  se  portent  en  dehors,  en  mon- 
tant un  peu,  et  vont  s'attacher  à  la  partie  interne  des  con- 
dyles de  l'occipitaL  Ces  ligamens  sont  très-épais  et  très-forts; 
ils  sont  composés  de  fibres  très-serrées  ;  leur  usage  est  d'unir 
fortement  les  deux  premières  vertèbres  du  cou  à  l'occipital , 
et  de  borner  les  mouvemens  de  rotation  de  la  tête. 

XI.  De  V articulation  des  vertèbres  entre  elles.  Chaque  ver- 
tèbre, depuis  la  troisième  du  cou  jusqu'à  la  dernière  des 
lombes,  s'articule  par  les  faces  supérieure  et  inféiieuie  de  son 
corps,  et  par  ses  apophyses  articulaires  supérieures  et  infé- 
rieures, avec  les  mêmes  parties  delà  vertèbre  qui  est  placée 
immédiatement  aiidessus  et  audessous.  L'articulation  du  corps 
est  une  diarlhrose  continue,  ou  amphiarthrose  ,  et  celle  des 
apophyses  articulaires  est  une  arthrodie. 

Les  ligamens  qui  unissent  les  vertèbres  entre  elles  sont  les 
ligarnens  inter-vei  tébraux ,  le  grand  appareil  ligamenteux  an- 
térieur, le  postérieur  ,  les  ligamens  jaunes,  le  ligament  sur- 
épineux, les  ligamens  inter-épineux  ,  et  les  capsules  qui  en- 
tourent l'articulation  des  apophyses  articulaires. 

Les  iigamens  intervertébraux,  ou  les  fibro-cartilages ,  sont 
placés  entre  les  corps  des  vertèbres,  le  premier  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  vertèbre  du  cou,  et  le  dernier  entre  la 
dernière  vertèbre  des  lombes  elle  sacrum.  La  face  supérieure 
de  ce  ligament  est  unie  à  la  face  inférieure  du  corps  de  la 
vertèbre  qui  est  audcssus.  La  face  inférieure  est  adhérente  à 
la  face  supérieure  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous,  La 
circonférence  est  recouverte  antérieurement  par  le  grand  appa- 
reil liganienleux  antérieur  auquel  elle  est  unie,  postérieure- 
ment par  legrand  appareil  ligamenteux  postérieur,  auquel  clic 
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adlière  aussi  forlcment  :  latcialetnent ,  elle  fait  partie  du  Iroa 
de  conjugaison,  et  au  dos  elle  concourt  à  la  formation  de  la 
cavité  qui  reçoit  rexlremité  postérieure  des  côtes.  Les  liga- 
niens  intervertébraux,  des  lombes  et  de  la  partie  iiiférirure  da 
dos ,  sont  beaucoup  plus  épais  que  ceux  du  cou  et  de  la  partie 
supérieure  du  dos  ;  aux  lombes  ils  ont  jusqu'à  six  lignes 
d'épaisseur  ;  ceux  du  dos  sont  plus  minces  en  avant  qu'en 
àrrière,  et  ceux  des  lombes  et  du  cou  sont  plus  épais  à  leur 
partie  antérieure  qu'à  la  postérieure.  Ces  ligamens  sont  com- 
posés d'une  quantité  assez  considérable  de  lames  concentriques 
posées  verticalement.  Ces  lames  sont  plus  nombreuses  et  plus 
épaisses  dans  la  moitié  antérieure  que  dans  la  moitié  posté- 
rieure de  ces  ligamens  ;  elles  sont  composées  de  libres  obli- 
ques qui  se  croisent  à  angles  très-aigus  ;  les  unes  descendent 
de  droite  à  gauche,  et  les  autres  de  gauche  à  droite  :  ces  libres 
et  les  lames  qu'elles  forment  s'attachent  immédiatement  à  la 
substance  osseuse  des  vertèbres  dans  les  adultes  ;  mais  dans 
les  jeunes  sujets,  elles  s'attachent  à  la  couche  cartilagineuse 
qui  recouvre  les  faces  supérieures  et  inférieures  du  corps  des 
vertèbres.  Les  lames  les  plus  extérieures  des  ligamens  inter- 
vertébraux sont  fort  épaisses;  celles  qui  suivent  deviennent 
plus  minces,  et  à  mesure  qu'elles  approchent  du  centre  des 
ligamens , elles  dégénèrent  en  une  substance  blanchâtre,  molle, 
comme  muqueuse,  dans  laquelle  on  ne  distingue  aucune  es- 
pèce de  libres  ni  de  lames.  Celte  substance  est,  dans  les  enfans, 
d'une  mollesse  qui  approche  de  la  fluidité.  Les  ligamens  inter- 
vertébraux sont  abreuvés  d'une  humeur  synoviale  qui  entre- 
tient leur  souplesse.  La  structure  de  ces  ligamens  leur  donne 
tout  à  la  fois  la  flexibilité  nécessaire  aux  différens  raouvcmens 
de  la  colonne  vertébrale,  et  la  solidité  convenable  pour  unir 
fortement  les  vertèbres  entre  elles. 

Le  grand  ligament  vertébral  antérieur  est  situé  sur  la  partie 
antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  et  s'étend  depuis  le  corps 
de  la  seconde  vertèbre  du  cou  jusqu'à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  sacrum.  Dans  la  région  cervicale  ,  il  recouvre 
le  tiers  moyen  de  la  face  antérieure  du  corps  des  vertèbres  ; 
au  dos  ,  il  recouvre  toute  la  largeur  de  la  face  antérieure  du 
corps  ;  aux  lombes  ,  il  n'en  recouvre  que  le  tiers  moyen.  La 
face  antérieure  de  ce  ligament  est  recouverte  par  du  tissu 
cellulaire  très  lâche  qui  l'unit  aux  parties  voisines.  La  face 
postérieure  recouvre  le  corps  des  vertèbres,  et  les  ligamens 
intervertébraux  auxquels  elle  adhère  fort*  ment  ;  elle  adhère 
aussi  au  corps  des  vertèbres;  mais  cette  union  est  plus  forte 
au  bord  supérieur  et  au  bord  inférieur  qu'à  la  partie  moyenne 
du  corps  de  ces  os.  Ce  ligament  est  épais  au  dos  ,  assez  mince 
au  cou  et  aux  lombes  ;  il  est  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
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moyennequ'à  ses  parties  latei  aies  i  sa  coulcureslgrisâlre  comme 
celle  dis  aponévroses.  11  est  compose  de  fibres  longitudinales 
qui  n'ont  pas  toutes  la  même  longueur  j  elles  uaissenl  de  quel- 
ques-unes des  vertèbres  supérieures,  se  portent  à  celles  qui 
sont  audessous  et  s'y  terminent;  enfin  les  plus  profondes ,  qui 
sont  plus  courtes,  vont  d'une  vertèbre  £i  celle  qui  est  imme'- 
diateraent  audessous.  La  portion  lombaire  de  ce  ligament  est 
fortifiée  par  l'expansion  des  fibres  tendineuses  des  piliers  da 
diaphragme.  Au  cou  ,  ce  ligament  est  fortifié  sur  les  côtes  par 
de  petits  ligamens  accessoires,  placés  derrière  les  muscles  longs 
du  cou  :  ces  derniers  ligamens  s'e'teudent  des  parties  latérales 
du  bord  inférieur  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  y 
au  bord  supérieur  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous^ 
Ils  sont  composés  de  fibres  dirigées  en  bas  et  en  dehors. 

Le  grand  ligament  vertébral  postérieur  est  situé  derrière  le 
corps  des  vertèbres ,  et  s'étend  depuis  la  face  postérieure  du. 
corps  de  la  seconde  jusqu'au  sacrum.  Ce  ligament  est  ]ilus 
Jarge  aux  lombes  et  au  cou  qu'à  la  partie  moj'-enne  du  dos. 
Sa  face  postérieure  est  recouverte  par  la  dure-mèie  qui  tapisse 
le  canal  vertébral  ;  elle  fst  unie  à  celte  membrane  par  du  tissu 
cellulaire  extrêmement  lâche.  Sa  face  antérieure  recouvre  l'a 
face  postérieure  du  corps  des  vertèbres,  et  la  partie  postérieure 
de  la  circonférence  des  ligamens  intervertébraux  auxquels  elle 
est  fortement  unie:  elle  est  séparée  de  la  partie  moyenne  da 
corps  des  vertèbres  par  des  veines  assez  considérables.  Ce  liga- 
ment est  composé  de  fibres  longitudinales  dont  la  longueur 
diminue  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  profondes. 

Les  ligamens  jaunes  remplissent  les  espaces  compris  entre 
les  lames  des  vertèbres.  Le  premier  est  placé  entre  la  seconde 
et  la  troisième  vertèbre  du  cou ,  et  le  dernier  entre  la  dernière 
vertèbre  des  lombes  et  le  sacrum:  ces  ligamens  sont  plus  appa- 
rens  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La  face  antérieure  de  ces 
ligamens  répond  à  la  dure-mère  qui  tapisse  le  canal  vertébral; 
la  face  postérieure  est  recouverte  par  la  lame  de  la  vertèbre 
supérieure,  et  par  le  muscle  transvcrsaire  épineux.  Le  bord 
supérieur  est  attaché  à  la  lèvre  interne  du  bord  inférieur  de 
la  lame  de  la  vertèbre  supérieure;  le  bord  inférieur  s'attache 
à  la  lèvre  externe  du  bord  supérieur  de  la  lame  de  la  veilèbre 
inférieure.  Les  extrémités  sont  unies  avec  les  capsules  qui  en- 
tourent les  articulations  des  apophyses  articulain;s.  Ces  liga- 
mens sont  très-forts  et  épais;  leur  couleur  est  jnunâlre;  its 
fibres  qui  les  composent  sont  parallèles  cl  se  dirigent  de  haut 
en  bas. 

Les  ligamens  interépincux  sonl  placés  entre  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  du  dos  et  des  lombes  :  on  ne  voit  aucune 
trace  de  ces  ligamens  entre  les  apophyses  épineuses  des  vcrlè- 
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bies  du  cou.  Le  bord  supérieur  de  ces  ligamens  est  attachi^ 
au  bord  inl'crieur  de  l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  supé- 
rieure; le  bord  inférieur  est  ailaclic  au  bord  supérieur  de 
l'apophyse  épineuse  de  la  verlcbre  inférieure;  le  bord  anté- 
rieur est  uni  aux  ligamens  jaunes;  Je  bord  postérieur  est  con- 
fondu avec  le  ligament  surépineux.  Les  ligamens  interépineux 
du  dos  sont  très-minces  j  ceux  des  lombes  oui  une  épaisseur  et 
«ne  force  considérables.  Ces  ligamens  sont  composés  de  fibres 
qui  se  portent  d'une  apophyse  à  l'autre. 

Le  ligament  surépineux  est  situé  derrière  le  sommet  des 
îipophyses  épineuses  des  vertèbres;  il  coirimence  h  l'apophyse 
épineuse  de  la  septième  vertèbre  du  cou  ,  et  finit  aux  apophy- 
ses épineuses  des  premières  fausses  vertèbres  du  sacrum,  La 
portion  dorsale  de  ce  ligament  est  très-étroite;  elle  est  bien 
«listincte  des  aponévroses  des  muscles  trapèzes.  La  portion 
lombaire  est  plus  large  j  elle  est  fortement  unie  avec  les  apo- 
névroses des  muscles  qui  s'attachent  à  ces  apophyses.  Les  fibres 
de  ce  ligament  ont  une  direction  longitudinale.  Les  super- 
ficielles sont  très-longues  ;  les  plus  profondes  s'étendent  de 
l'apopliyse  épineuse  d'une  vertèbre  à  celle  de  la  vertèbre  C[ui 
est  immédiatement  audessous. 

Les  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires des  vertèbres,  s'attachent  à  la  circonférence  des  fa- 
celtes  articulaires  de  ces  apophyses;  celle  des  vertèbres  du  cou 
et  du  dos  est  mince  et  celluleuse  ;  celle  des  vertèbres  des  lombes 
est  beaucoup  plus  épaisse,  et  fortifiée  par  des  fibres  extérieures 
qui  forment  une  espèce  de  ligament  orbiculaire  dans  lequel 
elle  est  renfermée. 

Xn.  De  articulation  de  la  colonne  vertébrale  avec  le 
bassin,  ou  lomho-sacrée.  La  dernière  vertèbre  des  lombes  s'aili- 
cule  avec  le  sacrum  par  trois  endroits  diflérens  ;  d'abord  par 
la  face  inférieure  du  corps  de  cette  vertèbre  avec  la  face  ovales 
qu'on  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  base  du  sacrum  ; 
ensuite  par  les  apophyses  articulaires  inférieures  avec  les  supé- 
rieures de  ce  mêcne  os.  La  première  de  ces  articiilations  est  une 
diarlhrosc  de  continuité,  et  la  seconde  une  double  arthrodie. 
Les  ligamens  qui  unissent  la  dernière  vertèbre  des  lombes  au 
sacrum  ,  sont  un  ligament  intervertébral  ,  la  fin  du  grand  liga- 
ment vertébral  antérieur  et  du  postérieur,  un  ligament  jaune, 
un  ligament  interépineux,  la  fin  du  ligament  surépincux,  et 
les  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires. Outre  ces  ligamens  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  y 
en  a  encore  un  qui  est  commun  au  sacrum  et  à  l'os  innomine  : 
c'est  le  ligament  ilio-lombaire.  L'extrémité  interne  de  ce  liga- 
ment s'attache  au  sommet  de  Tapophyse  Iransverse  de  la  dci- 
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nicre  vertèbre  des  lombes,  cl  l'exlr-éinité  exlenie  s'allacheà  la 
crête  de  l'os  des  îles  :  ce  ligament  est  fibreux. 

Lu  colonne  vertébrale  est  non-seulement  unie  par  les  Hga- 
mens  cjae  nous  venons  d'exposer,  mais  encore  elle  est  princi- 
palement affermie  par  tous  les  muscles  qui  sont  couchés  et 
qui  se  fixent  sur  le  rachis. 

XI 11.  Mouvemens  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  mouve- 
meus  doivent  être  considére's  dans  l'ensemble  du  rachis,  pris 
dans  chaque  région ,  et  enfin  dans  chaque  vertèbre  prise  sé-' 
paréiuent. 

Le  rachis  peut  exécuter  des  mouvemens  de  flexion  ,  d'exten- 
sion ,  d'inclinaison  latérale,  de  circumducliou  et  de  rotation, 

La  flexion  est  trcs-élendue  :  dans  ce  mouvement  la  colonne 
vertébrale  peut  décrire  un  très-gratid  arc  de  cercle  :  alors  le 
grand  ligament  vertébral  antérieur  est  relâché  ;  les  substances 
intervertébrales  sont  affaissées  en  devant,  tendues  en  arrière  j 
le  grand  ligament  vertébral  postérieur,  les  ligamens  jaunes  , 
les  inlerépineux  et  surépineux  se  trouvent  aussi  dans  une  leu- 
ftion  proportionnée  au  mouvement. 

Dans  l'extension,  des  phénomènes  opposés  ont  lieu;  ce  qui 
était  tendu  est  relâché,  et  réciproquement.  La  colonne  verté- 
brale représente  alors  un  levier  du  premier  genre,  sur  lequel 
les  muscles  agissent  moins  efficacement  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, parce  que  les  saillies  osseuses  qui  s'y  voient  en  arrière 
ne  les  éloignent  pas  autant  que  les  côtes  du  centre  mobile.  Ce 
mouvement  est  borné  par  les  apophyses  épineuses,  surtout 
dans  la  région  dorsale  où  leur  direction  est  telle  qu'elles  se 
louchent  bientôt. 

Dans  l'inclinaison  latérale,  il  n'y  a  guère  que  les  substances 
intervertébrales  qwi  changent  de  forme.  Elles  s'aplatissent  du 
côté  où  ce  mouvement  a  lieu.  Les  autres  ligamens  restent  à  peu 
près  dans  leur  état  ordinaire.  Ce  mouvement  est  principale- 
ment borné  par  les  côtes  qui ,  se  rencontrant  vers  leurs  tubé- 
roâiiés ,  s'opposent  lin  obstacle  mutuel.  Les  apophyses  trans- 
verses dorsales  et  lombaires  rempliraient  iaussi  cet  usage  en  se 
heurtant. 

Tous  les  divers  mouvemens  dont  nous  venons  de  parler  sont 
en  général  beaucoup  plus  sensibles  dans  la  réunion  des  régions 
dorsale  cl  lombaire  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  ra- 
chis. 

La  circumduction  dans  laquelle  le  tronc  décrit  un  cône 
dont  la  base  est  en  haut  et  le  sommet  en  bas ,  se  passe  princi- 
palement dans  les  articulations  inférieures  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Ce  mouvement  assez  étendu  résulte  de  la  successioii 
des  précédens. 

Quant  à  la  rotation ,  elle  se  fait  avec  beaucoup  de  difficulté. 
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La  région  lombaire  semble  êlre  inferieurement  immobile,  pen- 
dant que  la  partie  antérieure  des  autres  régions  se  dirige  a. 
droite  ou  à  gauclie.  C'est  une  espèce  de  torsion  i^éncrale  oii, 
tous  les  ligamens  sont  tendus,  et  qui  résulte  des  torsions 
isolées  de  chaque  substance  intervertébrale.  L'enclavonienl  des 
vertèbres  dorsales  entre  les  côtes  fait  que  cette  torsion  y  est 
moins  marquée  qu'ailleurs.  Dans  la  rotation  de  la  colonne 
vertébrale,  chaque  mouvement  partiel  est  très-peu  marqué, 
quoique  le  mouvement  goinral  soit  très-sensible. 

XIV.  Mouvemens  particuliers  à  chaque  région.  La  colonne 
formée  par  les  vertèbres  cervicales  Urchit,  s'étend,  s'incline 
latéralement ,  et  de  plus  jouit  de  la  circumduction  et  de  la  ro- 
tation. Dans  les  trois  premiers  cas,  tantôt  elle  représente  un 
levier  unique  ,  tantôt  elle  en  forme  un  angulaire  avec  la  tête. 
Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  il  se  passe  des  phénomtnes 
partiels,  mais  analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans 
les  mouvemens  généraux.  La  rotation  ou  torsion  de  la  région 
cervicale  est  très  obscure.  Tous  les  mouvemens  brus([ues  par 
lesquels  nous  tournons  subitement  la  tête  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  n'ont  point  leur  siège  dans  la  région  cervicale  en  général , 
mais  exclusivement  dans  l'articulation  de  l'atlas  avec  l'axis. 
Le  mouvement  isolé  d'une  vertèbre  cervicale  est  encore  plus 
borné  que  celui  de  sa  région.  Dans  la  circumduction  qui  s'y 
opère,  c'est  a  la  base  de  la  pyramide  que  représente  cette  ré- 
gion ,  qu'est  le  centre  du  mouvement,  lequel  est  assez  marqué  ' 
à  sa  partie  supérieure. 

Dans  la  région  dorsale,  les  mouvemens  peuvent  se  considé- 
rer intérieurement  et  supérieurement.  Ils  sont  en  général  très- 
bornés  en  haut:  la  flexion  l'est  par  la  présence  du  sternum, 
qui  ne  peut  se  courber  comme  l'épine  ;  l'extension,  par  les 
apophyses  épineuses  qui  sont  inclinées  les  unes  sur  les  autres; 
l'inclinaison  latérale,  par  les  côtes  et  les  apophyses  trajis- 
verses  ;  la  circumduction ,  par  tous  ces  obstacles  réunis  :  ilest 
à  remarquer  que  la  direction  diftercnle  des  apophyses  artlcu- 
laiies  dans  les  trois  régions ,  influe  aussi  sur  la  facilité  ou  la 
difficulté  de  leurs  mouvemens.  En  bas  ,  au  contraire,  la  mobi- 
lité est  plus  manifeste  ,  parce  que  la  plupart  des  causes  précé- 
dentes n'y  existent  pas. 

Dans  la  région  lombaire,  la  facilité  des  mouvemens  est  ab- 
solument inverse  de  celle  des  mouvemens  de  la  région  dorsale. 
Ils  sont  plus  obscurs  en  bas  où  les  surfaces  articulaires  sont 
très-larges  et  les  ligamens  très-serrés,  tandis  qu'en  haut,  ils 
deviennent  beaucoup  plus  apparens.  11  résulte  de  là,  que  c'est  h 
la  réunion  des  deux  régions  dorsale  et  lombaire  que  la  colotmc 
veitébralc  offre  le  plus  d«  mobilité,  ainsi  que  dans  la  région 
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cervicale,  dans  laquelle  nous  avons  vu  que  les  mouvemeiis 
étaient  pour  la  plupart  assez  libres. 

XV.  Moiivemens  particuliers  à  chaque  vertèbre.  Partout, 
en  général ,  ces  niouvcmens  sont  obscurs  :  ce  n'est  que  l'assem- 
blage de  plusieurs  qui  en  donne  un  dont  l'effet  soit  un  peu 
marqué.  Au  reste  ,  ces  mouvemens  obscurs  sont  les  mêmes  que 
les  mouvemens  généraux  qu'ils  concourent  h  produire  :  ils  se 
font  dans  le  sens  de  la  flexion,  de  l'extension,  de  l'inclinai- 
son latérale.  La  circumduclion  cependant  ne  peut  être  sensible; 
la  rotation  est  aussi  presque  nulle  dans  toutes  les  régions;  les 
apophyses  articulaires  paraissent  disposées  exprès  pour  l'em- 
pccher.  Jamais  deux  vertèbres  cervicales,  dorsales  ou  lom- 
baires, n'éprouvent  isolément  une  rotation;  toujours  ce  mou- 
vement est  général  à  une  région  ou  à  toute  l'épine  :  il  n'y  a 
que  l'atlas  ou  l'axis  qui  jouissent  un  peu  d'une  rotation  isolée. 

XVI.  Mouvemens  de  la  téle  sur  V allas.  Les  mouvemens  de 
la  téle  sur  la  première  vertèbre  sont  ceux  de  flexion  ,  d'exten- 
sion, d'inclinaison  latérale  et  decircumduction  ;  celui-ci  résulte 
de  la  succession  des  trois  prccédeus.  Tous  ces  mouvemens  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  que  la  région  cervicale  soit  d'abord, 
fixée  d'une  manière  immobile.  Dans  tous  la  téte  représente  un 
levier  du  premier  genre ,  dans  lequel  le  point  d'appui  qui  est 
l'articulation  ne  varie  pas,  mais  dont  la  puissance  et  la  résis- 
tance ont  une  position  différente,  soit  dans  chaque  mouve-- 
ment  simple,  soit  dans  chaque  degré  de  celui  qui  parcourt  la 
tèie,  lors  de  la  circumduclion  :  celte  dernière  est  très-obscure; 
je  ne  croîs  pas  qu'on  puisse  l'apprécier.  L'inclinaison  latérale 
est  aussi  extrêmement  bornée.  La  flexion  et  l'extension  sotjt 
plus  marquées,  quoique  cependant  elles  aient  des  bornes 
étroites.:  aussi ,  toutes  les  fois  (|ue  la  tête  s'incline  un  peu  sen- 
siblement en  avaut,  en  arrière  ou  de  côlé ,  c'est  toujours  par 
un  mouvement  général  dans  les  vertèbres  cervicales.  Quand 
la  flexion  se  passe  dans  l'articulation  qui  nous  occupe,  la  lêle 
tourne  sur  ellc-niêrae  ;  le  menton  s'abaisse  seul  et  la  peau  du 
•cou  se  plie,  au  lieu  que  la  tête  dérrit  un  plus  grand  arc  de 
cercle  quand  ce  sont  les  vertèbres  cervicales  qui  lui  conimu- 
niquent  leur  mouvement.  On  peut  aussi  distinguer  très-bien 
l'extension  et  les  niouvcmeiis  latéraux  qui  sont  propres  ou 
communiqués  à  la  lêle. 

Le  mouvement  de  rotation  dont  jouit  la  tête  n'appartient 
point  a  l'articulation  occipiio-alloïdienne  ,  mais  bien  à  celle  de 
la  première  vertèbre  avec  la  seconde. 

XVII.  Mouvement  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde. 
La  téle  accompagne  toujours  l'allas  dans  les  différeus  mouve- 
mens qu'il  exécute  sur  l'axis.  Ces  mouvemens  sont  bornés  à  la 
ruLatioa  à  droite  et  ii  gauche.  En  effet,  d'un  côlé  le  ligament 
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transversal  en  arrière,  et  l'arc  antérieur  de  la  première  vcrlè- 
bre  en  avant,  s'opposent  manilesleuicnt  à  Texlension  ou 
flexion,  parce  que  rencontrant  tout  de  suite  l'apophyse  odou- 
loïde,  ils  y  trouvent  un  obstacle  insurnaoniable  j  d'un  autre 
côte,  les  iigamens  occipito-odontoïdicns  empêchent  toute  in- 
chnaison  latérale,  on  du  moins  la  rendent  presque  nulle.  La 
première  vertèbre  jouit  sur  la  seconde  d'une  légère  rotation  j 
les  apophyses  articulaires  sont  horizontales,  larges,  et  levê- 
tues  d'une  capsule  synoviale  très-lâche:  ce  mouvement  de  ro- 
tation peut  avoir  lieu  à  droite  et  à  gauche.  Voici  quel  est  alors 
l'état  des  surfaces  articulaires  :  l'arc  antérieur  de  la  première 
vertèbre  et  le  ligament  transverse  roulent  sur  les  facettes  de 
l'apophj'se  odontoïdej  en  même  temps  les  apophyses  articu- 
laires inférieures  de  celle  vertèbre  glissent  chacune  en  sens 
opposé  sur  les  supérieures  de  l'axis;  les  capsules  synoviales, 
les  ligaiTiens  antérieurs  et  postérieurs ,  les  occipito-odontoï- 
diens  sont  distendus. 

XVllI.  Usage  des  vertèbres  et  de  la  colonne  vertébrale. 
La  colonne  épinière  résulte  de  la  réunion  de  toutes  les  vertè- 
bres. Cette  colonne  soutient  le  poids  de  la  tête,  de  la  poitrine 
et  des  viscères  de  l'abdomen.  Elle  est  le  centre  de  tous  les 
inouvemcns  du  Ironc,  et  forme  le  canal  rachidien. 

Les  vertèbres,  placées  les  unes  audessus  des  autres,  de  ma- 
nière que  les  plus  volumineuses  sont  inférieurement ,  et  les 
plus  petites  supérieurement,  composent  une  colou+ie  inégale- 
ment épaisse  dans  sa  longueur  ,  dont  la  base  très-large  appuie 
sur  le  sacrum  ,  et  le  sommet  plus  étroit  soutient  l'cxtrémitc 
céphaliiiue.  Les  vertèbres,  en  partie  formées  de  substance  ccl- 
luleuse  et  percées  de  grandes  ouvertures,  donnent  du  rachis 
une  légèrelé  qui ,  comme  nous  allons  le  voir ,  ne  dimiuue  rien 
de  la  solidité  dont  il  a  besoin  ,  ni  de  la  mobilité  qui  lui  est 
nécessaire. 

La  colonne  vertébrale  transmet  sur  le  bassin  tout  le  poids 
du  tronc  et  de  la  tôle.  Pour  juger  de  la  manière  dont  le  poids 
de  cette  dernière  passe  sur  la  colonne  vertébrale,  il  ne  faut 
pas  avoir  rigoureusement  égard  au  point  de  la  base  du  crâne 
qui  s'articule  avec  le  rachis,  parce  qu'on  serait  d'abord  porté 
^  accorder  une  trop  grande  prépondérance  de  gravité  à  la 
partie  de  la  têie  qui  est  au  devant  de  celle  colonne.  En  effet, 
la  partie  du  crâne'  placée  derrière  et  au  niveau  des  condyles 
est  celle  qui  a  le  plus  de  capacité,  celle  où  le  cerveau  a  le 
plus  de  volume  et  le  plus  de  poids.  La  face  qui  est  en  devant 
n'offre  point  une  pesanteur  proportionnée  à  son  volume  :  donc 
quoique  les  condyles  soient  placés  à  la  réunion  des  deux  tiers 
antérieurs  avec  les  postérieurs ,  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  par- 
lies  de  la  lêle  que  sépare  la  colonne  vertébrale,  une  dispro- 
portion aussi  grande  qu'il  semblerait  au  premier  aperçu  :  ainsi 
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il  n'est  pas  besoin,  Je  la  part  deS  muscles  posleVieius  de  lu. 
tète,  d'un  effort  très-grand  pour  la  maintenir  en  c(]uilibre  sur 
la  coloiine  verlcbialo. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  tronc  :  les  viscères  pecto- 
raux et  abdominaux  ne  trouvant  en  arrière  rien  qui  leur  fasse 
équilibre  ,  tendent  sans  cesse  ,  par  leur  poids  ,  à  porter  le  corps 
eu  avant,  en  courbant  cette  colonne.  La  tète  elle-même,  quoi- 
qu'ajant  en  arrière  un  contre-poids,  conserve  toujours  dans 
sa  partie  antérieure  une  légère  prédominance  de  pesanteur  qui 
entraîne  cotte  [»arlic  m»  de;vant,  on  sorte  que  cette  cause  ,  quoi- 
que le'gère,  doit  être  ajoule'e  à  celle  qui  agit  pour  porter  tout 
3e  corps  en  devant  ;  mais  les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
insérées  soit  aux  côlcs  soit  aux  vertèbres,  exerçant  un  eflort 
opposé  à  celui  des  viscères  antérieurs,  maintiennent  la  colonne 
vertébrale  et  tout  le  tronc  dans  leur  rectitude  naturelle.  C'est 
dans  sa  partie  inférieure  que  cette  colonne  exerce  le  plus  d'ef- 
forts, parce  qu'en  cet  endroit  elle  est  cliargce  de  poids  plus 
considérables  ;  c'est  aussi  là  que  les  muscles  sont  plus  épais  , 
les  éminences  des  os  plus  prononcées,  et  les  corps  des  vertè- 
bres plus  larges  :  ainsi  la  colonne  vertébrale  se  trouve  entre  deux 
efloils  opposés  ,  l'un  antérieur,  c'est  le  poids  du  tronc,  l'autre 
postérieur,  c'est  l'action  des  muscles  extenseurs.  Dans  ces 
cffoits  ,  les  muscles  tendent  sans  cesse  h  tirer  le  tronc  en  ar- 
rière, et  à  le  tenir  relevé,  résistant  en  bas  et  en  devant  au  mou- 
vement que  îe  poids  des  viscères  renfermés  dans  la  poitrine  et 
l'abdomen  tend  continuellement  à  imprimer  au  corps  des  ver- 
tèbres. 

Ainsi  la  colonne  vertébrale  est  le  point  d'appni  du  tronc 
dont  elle  transmet  le  poids  sur  le  bassin.  Cette  fonction  est 
favorisée  par  la  position  de  la  base  du  rachis  opposée  à  celle 
des  fémurs  qui  s'articulent  en  devant  avec  le  bassin,  tandis  que 
la  colonne  vertébrale  se  joint  à  lui  en  arrière.  11  résulte  de  là 
que ,  dans  celle  tendance  dn  racliis  h  la  flexion  que  lui  imprime 
Je  poids  des  viscères,  il  trouve  une  base  de  sustentation  assez 
large  au  bassin  ,  puisque  cette  bare  y  occupe  l'espace  qui  sé- 
paio  le;  cavités  coijloïues  d'avec  le  sacrum. 

La  direction  llexueuse  de  la  colonne  vertébrale ,  qui  permet 
des  mouvemcns  très-clendus  dans  les  parties  supérieures,  sans 
que  la  Ii2;nc  de  gravité  qui  passe  par  toutes  les  courbures 
abandonne  la  base  de  susteulalion  ,  est  une  disposition  très- 
lavorabîe  à  la  station.  La  figure  de  l'épine,  qui  est  telle  que 
les  vertèbres  o(ïr»!nl  d'autant  plus  de  surOice  (ju'ellos  ont  plus 
<i'(;ffort<i  h  soutenir,  concourt  auisi  puissamment  à  la  même 
f()tirtr<^n. 

XlX.  f,rs  trous  des  vertèbres  placés  les  uns  audessiis  des 
auliej,  fornieiu  par  leur  réunion  le  canal  vrrlé!jral.  I>e  nom- 
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bre  des  os  qui  concourent  à  le  former ,  la  disposition  des  apo- 
physes cl  la  largeur  du  corps  des  verlèhrcs,  la  manière  dont 
ces  os  sont  articulés,  la  force  des  liganiens  et  des  muscles 
nombreux  qui  les  unissent ,  lui  donnent  la  plus  grande  solidité 
possible.  Ce  canal ,  défendu  en  avant  par  le  grand  nombre  de 
parties  situées  au  cou  ,  ix  la  poitrine  et  h  l'abdomen ,  est  re- 
couvert en  arrière  par  les  muscles  vertébraux  ;  tout  le  protège 
contre  les  chocs  extérieurs.  Cette  solidité  concourt  à  mettre  à 
l'abri  de  toute  pression  l'organe  important  que  ce  canal  ren- 
ferme: ainsi  c'est  d'une  part  à  la  solidité,  de  l'autre  au  peu  de 
mobilité  dont  chacune  des  pièces  qui  le  composent  est  sus- 
ceptible, que  la  colonne  vertébrale  doit  la  résistance  cju'elle 
oppose  à  tous  les  efforts  dirigés  sur  elle,  résistance  qui  pré- 
vient les  luxations  auxquelles  ses  diverses  parties  pourraient 
être  exposées.  Son  mouvement  général  est  très-martjué;  mais 
chaque  vertèbre  étant  peu  mobile,  ne  fait  que  céder  l<!gèrc- 
inent,  en  sorte  que  la  moelle  est  k  l'abri  d'une  compression 
qui  pourrait  devcoir  promptcment  mortelle.  Voyez  hachis  , 
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VERTÈBRES  (maladies  des).  Les  vertèbres  et  le  prolongement 
rachidicn  peuvent  être  le  sic'ge  de  plusieurs  maladies.  Celles 
des  vertèbres  sont,  1°.  l'entorse,  la  luxation,  3°.  l'anky- 
lose,  4°-  fracluie,  5°.  le  ramollissement,  6*.  l'exostose , 
•j».  la  carie,  8".  la  gibbosité,  9°.  le  mal  vertébral,  10°.  le 
spina  bifida,  11".  le  spiniiis. 

Les  maladies  du  piolongement  rachidien  sont,  1°.  la  com- 
motion, 2°,  la  contusion,  5".  la  plaie,  4"-  la  compression  , 
5"*.  l'inflammation. 

1.  Maladies  des  vertèbres.  T)e  V  entorse.  L'entorse  pdNt  ar- 
river h  l'articulai  ion  de  la  premièic  avec  la  seconde  vertèbre 
du  cou,  à  rariiculation  des  vertèbres  mojciines  de  la  n-gioii 
cervicale,  et  daus  celles  de  h  région  lombairti.  On  conçoit 


<}ue  les  ligamens  et  toutes  les  parties  molles  des  articulations 
d'une  vertèbre  quelconque  peuvent  être  le  siège  de  l'entorse; 
mais  il  est  démontré,  d'après  le  mécanisme  de  Ja  colonne  ver- 
tébrale, et  d'après  l'observation  journalière,  que  les  ligamens 
des  vertèbres  lombaires  sont  plus  exposés  aux  entorses ,  et  plus 
souveut  affectés  de  distension  que  les  Jigahieus  des  autres  ver- 
tèbres, parce  que  les  grands  mouvemens  de  tlexiou  et  d'ex- 
tension du  tronc  s'exécutent  plus  particulièrement  dans  les  ar- 
ticulations des  vertèbres  lombaires  :  les  vertèbres  dorsales 
protégées  par  les  côtes  sont  jusqu'il  un  certain  point  à  l'abri 
de  l'entorse. 

Les  entorses  peuvent  avoir  lieu  en  avant.  Dans  ce  cas  ,  Ja 
partie  antérieure  des  substances  intervertébrales,  le  grand  li- 
gament vertébral  antérieur  sont  distendus,  ou  bien  l'entorse 
ayant  lieu  en  arrière,  comme  dans  le  cas  d'une  forte  flexion 
du  tronc,  alors  le  ligament  surépineux,  les  interépineux  et 
les  ligamens  jaunes  sont  distendus,  oumême,  si  le  mouvement 
a  été  trop  loin ,  ces  ligameus  peuvent  être  rompus.  Lorsque 
l'entorse  a  lieu  à  droite  ou  à  gauche,  les  capsules  des  apo- 
physes artieulaires  sont  plus  ou  moins  affectées,  selon  le  de- 
gré de  l'entorse. 

Causes.  Los  extensions  de  Ja  colonne  vertébrale  qui  ont 
lieu  lorsqu'on  fait  des  efforts  violons  pour  relever  un  fardeau , 
comme  cela  arrive  aux  porte-faix,  et  lorsque,  dans  un  travail 
quelconque ,  on  est  oblige  de  rester  courbé  ou  penché  en  avant , 
comme  cela  s'observe  dans  un  grand  nombre  de  professions, 
peuvent  occasioner  la  distension  des  ligamens  et  l'entorse.  Les 
coups,  les  chutes  sur  le  tronc ,  la  tèle  ou  les  extrémités  infé- 
rieures, et  les  efforts  violens  des  muscles  moteurs  de  l'épine, 
éloignent  les  vertèbres,  distendent  les  parties  qui  les  avoisi- 
nent ,  déterminent  l'entorse  et  font  quelquefois  subitement 
périr. 

Quand  la  distension  n'a  pas  été  très-grande,  le  malade 
éprouve  une  douleur  qui  le  force  à  garder  le  repos  pendant 
un  certain  temps,  et  les  accidcns'se  bornent  là  :  cependant, 
quelquefois  les  douleurs  sont  très-vives  et  continues  j  il  y  a 
difficulté  de  respirer,  de  se  coucher  et  de  redresser  le  tronc. 

Mais  si  l'entorse  est  plus  considérable,  elle  excite  les  plus 
insupportables  douleurs,  qui  déterminent  quelquefois  des 
suppurations,  des  abcès,  la  carie,  et  par  suite  Ja  déviation  de 
la  colonne  vertébrale,  et  souvent  la  paralysie;  enfin,  si  l'en- 
torse a  été  assez  forte  pour  donner  lieu  à  la  rupture  des  liga- 
mens et  surtout  des  ligamens  jaunes,  si  la  moelle  épinière  a 
éprouvé  quelque  compression,  on  voit  souvent,  dans  ce  cas  , 
arriver  les  plus  graves  accidcns ,  tels  que  la  paralysie  et  même 
la  moft. 


'9- 


VER 

tf  J'ai  connu,  dit  M.  Lcveilh;,  un  porte-faix  âge  de  dix- 
neuf  ans,  très-fort  cl  très-vigoureux,  qui,  se  Irouvaul  trop 
chargé,  fit  un  faux  pas  sans  tomber,  et  sentit  à  l'inslanl  où  il 
s'efforçait  de  reprendre  son  équilibre,  un  craquement  au  bas 
des  reins.  Il  put  encore  se  rendre  à  sa  destination.  Les  souf- 
frances s'accrurent  vers  le  soir,  et  les  jours  suivans  il  fut  im- 
possible à  cet  homme  de  travailler.  Il  passa  plusieurs  mois  à 
faire  quelques  commissions,  sans  porter  de  fardeaux  ;  mais  les 
accidens  augmentèrent.  On  le  transporta  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  où  il  mourut  après  trois  mois  de  séjour,  ayant  uu 
abcès  avec  carie  des  vertèbres  lombaires.  »  (Voyez  la  Nou- 
velle  doctrine  chirurgicale  de  M.  Léveillc,  lom.  ii,  pag.  5). 

«  Le  docteur  Hermann  parle  d'un  habile  chirurgien  de 
Leipsick ,  qui ,  dans  un  mouvement  trop  vif  de  rotation ,  sen- 
tit sur-le-champ  une  douleur  vive  s'étendre  depuis  le  milieu 
des  vertèbres  dorsales  jusqu'il  celles  des  lombes.  Ce  malade, 
d'un  tempérament  bilieux,  faible,  et  fatiguant  beaucoup,  se 
soigna  très-bicu  ;  mais  la  douleur  ne  se  dissipa  point  ;  il  tomba 
en  langueur  ,  marcha  courbe,  et  fut  pris  de  fièvre  lente.  Il  fut 
assez  tranquille  pendant  l'été  ;  au  commencement  de  l'hiver  ,  ses 
jambes  ne  purent  le  soutenir  :  l'épine  était  le  siège  de  douleurs 
continuelles  lancinantes;  la  consomption  amena  la  mort.  On 
trouva  un  abcès  dans  le  canal  de  l'épine,  entre  le  grand  appa- 
reil ligamenteux  postérieur  et  le  corps  des  vertèbres,  dont  les 
sept  dorsales  inférieures  étaient  cariées  jusqu'à  la  première 
lombaire,  w  (Voyez  Léveillé ,  ouvrage  cité,  tom.  ii ,  pag.  G  ). 

Traitement.  Le  premier  moyeu  à  mettre  en  usage  est  la 
saignée ,  et  ou  la  renouvelle  deux  ou  trois  fois,  selon  le  cas. 
Les  ventouses  ne  doivent  pas  être  négligées  :  le  repos  que  le 
malade  garde  volontiers  dans  cette  maladie,  doit  être  recom- 
mandé :  il  faut  surtout  prescrire  la  diète.  Les  lavemens  émol- 
liens  cl  narcotiques  calment  un  peu  les  accidens  sans  les  dis- 
siper. On  peut  faire  des  embrocations  avec  l'eau-de-vie  cam- 
phrée et  le  baume  tranquille,  ou  des  fomentations  avec  des 
décoctions  résolutives.  Ces  moyens  doivent  être  secondés  de 
l'emploi  d'un  bandage  de  corps  bien  serré.  Mais  si  on  ne  peut 
arrêter  les  progrès  du  mal ,  la  douleur  augmente  avec  la 
fièvre  ;  l'inflammation ,  la  suppuration  des  dépôtssurviennent; 
la  carie  des  vertèbres  a  lieuj  la  paralysie  des  extrémités  inté- 
rieures arrive  ,  et  la  mort  en  est  souvent  la  suite,  comme  on 
le  voit  par  les  deux  observations  que  nous  venons  de  citer. 

II.  Luxation  des  vertèbres.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  cru 
que  toutes  les  vertèbres  prises  séparément  pouvaient  se  luxer. 
La  plupart  des  médecins,  aujourd'hui,  ne  croient  qu'à  la  pos- 
sibilité de  la  luxation  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Voyons 
si  ces  deux  opinions  ne  doivent  pas  être  rejetées,  ou  modifiées. 
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Examinons  d'abord  Jusqu'à  quel  point  les  vertèbres  cervicales 
sont  susceptibles  de  se  déplacer;  nous  passerons  ensuite  aux 
verlèbics  dorsales,  et  enfin  aux  lombaires. 

I.  Déplacement  des  vertèbres  cervicales.  Voyons  en  premier 
lieu  si  ia  tête  peut  se  luxer  sur  la  prefuière  vertèbre  du  cou  , 
et  pour  cela  rappoloiis-nous  la  coufigtiralion  des  surfaces  arti- 
culaires, la  force  et  la  disposition  des  ligamens  et  des  muscles 
qui  alïertnissent  cette  articulation.  Nous  avons  vu  que  les 
mouvemeus  de  flexion  et  d'extension  de  la  tète  sont  extrê- 
mement bornés  et  les  mouvemens  latéraux  presque  nuls,  de 
sorie  qu'il  ne  paraît  point  que  dans  aucun  mouvement  de  la 
tète,  il  puisse  survenir  de  luxation  à  l'arliculalion  occipito- 
atloïdicnue.  Eu  effet,  comment  concevoir  que  la  luxation 
puisse  avoir  lieu  en  avant?  Le  diamètre  anléro- postérieur  des 
su-.faces  arùculaires  est  trop  étendu  pour  que  les  condj'-les  de 
l'occipital  puissent  passer  tout  à  fait  devant  ou  'derrière  les 
surfaces  articulaires  supérieures  des  masses  latérales  de  la 
première  vertèbre,  sans  qu'il  y  ait  déchirement  de  toutes  les; 
parties  qui  affermissent  cette  articulation  ,  compression  de  la 
moelle  épinière,  et  mort  de  l'individu. 

Le  déplacement  est  tout  aussi  difficile  h  droite  et  à  gauche  : 
le  bord  externe  de  la  surface  articulaire  de  l'atlas  est  plus 
élevé  que  l'interne ,  et  offre  au  condyle  uu  obstacle  presque 
insurmontable  à  sa  sortie.  Mais  examinons  avec  soin  et  avec 
plus  de  détail ,  si  réellement  la  lête  peut  se  luxer -sur  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale.  ... 

Nous  avons  dit  que  les  mouvemens  de  cette  articulation  j  qlir 
tous  sont  extrêmement  obscurs,  se  réduisent  à  la  fleXioii'^-  lt 
l'extension  et  à  des  mouvemens  latéraux.  .  '  '.' 

Dans  la  flexjon  de  la  tête  sur  l'ai  las,  on  voit  que  la-partie  anté- 
rieure des  condyles  s'enfonce  dans  la  cavité  delà  facesùpéricurtî 
de  la  première  vertèbre j  la  partie  postérieure  sort  un  peu  de 
cette  cavité  ou  tend  à  en  sortir;  tous  les  liens  sont  relâchés  cir 
avant  et  tendus  eu  arrière.  Ce  mouvement  ne  va  pas  très-loin, 
et  les  surfaces  ont  à  peine  changé  de  rapport.  Cependant,  si 
par  une  cause  quelconque  cette  flexion  était  augmentée  avec 
une  certaine  violence  ,  les  ligamens  pourraient  être  distendus 
ou  décliirés ,  et  une  portion  de  la  partie  postérieure  du  condj'le» 
pourrait  dépasser  la  partie  postérieure  de  la  face  articulaire 
de  l'atlas  et  déterminer  une  luxation  incomplette  ,  ce  qui 
n'existerait  d'ailleurs  qu'instantanément  :  les  condyles  rentre- 
raient probablement  bientôt  dans  leurs  cavités,  ou  si  la  cause 
qui  donnerait  lieu  à  ce  commencement  de  luxation  avait  été 
assez  forte,  les  condyles  pourraient  être  portés  tout  f»  fait 
en  arrière  ,  abandonner  entièrement  les  faces  articulaires  de 
la  première  vertèbre  et  constituer  une  luxation  complcttc. 
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La  luxation  complette  cl  inconiplette  de  la  têle  ,  que  nons 
venons  de  supposer,  pouirait  sans  doute  avoir  lieu,  et  par 
des  causes  qu'il  nous  serait  impossible  de  déterminer  ;  mais  le 
deplaccnaenl  étant  subit  et  produit  par  des  causes  violentes 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  la  maladie  serait  subitement 
mortelle,  par  suite  du  déchirement  des  ligamens  et  des  njus- 
cles  de  celte  articulation  ,  et  surtout  par  la  distension  et  la 
compression  du  prolongement  rachidien. 

Dans  les  mouvemens  d'extension  de  la  tête  ou  de  son  incli- 
naison en  arrière  ,  la  partie  postérieure  du  condyle  s'enfonce 
dans  la  cavité,  et  la  partie  antérieure  en  sort;  les  ligamens 
sont  tendus  en  avant  et  relâchés  en  arrière:  on  conçoit  que  pat 
des  causes  violentes  et  loui-à-failparticulièrcs  ,il  pourrait  aussi 
dans  cet  élat  arriver  il  cette  articulation  un  déplacement  qui 
serait  aussi  subiiemenl  mortel  que  dans  le  premier  cas,  si  les 
surfaces  cessaient,  de  se  correspondre. 

,  Nous  avons  dit  que  la  tète  pouvait  exécuter  des  mouvemens 
d'inclinaison  à  droite  et  à  gauche.  Dans  le  premier  de  ces 
mouvemens,  le  côlé  externe  du  condyle  droit  s'enfonce  dans» 
la  cavité,  lu  parlic  intci'ne  en  sort  ou  tend  à  en  sortir  :  dans 
ce  même  mouvement,  l'inverse  a  lieu  au  condjle  gauche.  Si 
daoç  cet  état  dos  condyles  et  des  parties  molles  de  l'articula- 
tion ,  une  cause  pouvait  agir  assez  violemment  ,  la  luxa- 
liofi  pourrait  avoir  lieu  ;  le  condyle  droit  se  placerait  au  côté 
iyternp  4e.ia  cavilé  correspondante  de  l'atlas,  et  le  condyle 
gauche  au  côté  externe  de  la  surface  arliculaire  gauche.  On  voit 
ici  j  cpnimç  d^ns,  les  cas  précédens,  que  tout  cela  ne  peutavoii; 
^ieu  qijç.  pay  lag  rupture  d'une  partie  des  liens  qui  assujélissent 
celle  articulation  ,  ce  qui  doit  être  suivi  de  la  distension  et 
de  la  çoi,nprossion  de  la  moelle  épinière,  et  de  la  mort  de 
l'individu. 

,:  JLes  divers  déplaccmens  que  nons  venons  de  supposer  sont 
extrêmement  ditlicilcs  à  opérer  ,  aussi  doivent-ils  cire  cxtrc- 
memeut  rares  et  toujours  suivis  de  la  mort  :  il  est  par  con- 
séqucut  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ces  espèces  de 
luxations. 

Mais  il  n'en  est  pas  dë  même  lorsqu'une  cause  agît  lenlc- 
mcnt  sur  les  pièces  qui  forment  l'articulation  ,  et  les  déplace  : 
dans  ce  cas  les  ligamens  et  les  muscles  s'alongent  par  degrés, 
et  les  surfaces  articulaires  s'éloignent  peu  h  peu,  jusqu  à  ce 
qu'enfin  elles  cessent  de  se  correspondre  et  que  la  luxation 
ait  lieu  ;  dans  ce  même  cas,  la  moelle  épinière  s'est  insensi- 
blement prêtée  au  changement  survenu  dans  les  rapports  des 
surfaces  articulaires ,  sansqu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 

On  trouve  dans  les  livres  de  l'art  plusieurs  observations  qui 
constatent  que  des  luxations  de  celle  espèce  ont  existé.  Eu 
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effet,  «  j'ai  trouvé  (dit  Berlin)  sur  clcnx  pièces  qucHunauId 
coiiservail  àans  sou  cabinet,  celle  première  verlèbre  aiikilosce 
avec  l'os  occipital;  et  le  trou  occipital  ,  au  lieu  de  répondre 
au  trou  delà  première  vertèbre,  était  placé  beaucoup  plus 
postérieurement,  et  comme  divisé  en  deux  parties  par  la  por- 
tion annulaire  postérieure  de  la  première  :  les  deux  condyles 
de  l'os  occipital  ne  répondaient  plus  aux  niasses  latérales  de 
la  première  vertèbre.  »  (Berlin,  Traité  dostéologic ,  i.  i\\  ^ 
page  80.) 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit  Duverney  ,  que  j'eus  occa- 
sion d'avoir  une  tête  où  les  six  premières  vertèbres  du  cou  ne 
jaisaient  qu'une  continuité  avec  la  tcle  ,  étant  toutes  ossifiées. 
Le  corps  de  la  première  verlèbre  était  poussé  en  devant  ;  il 
laissait  deux  ouvertures,  une  audessus  ,  de  figure  ovale,  et 
l'autre  audessous,  qui  permettait  l'entrée  du  petit  doigt.  La 
seconde  vertèbre  se  jetait  en  arrière  avec  l'apophyse  odontoïde, 
en  sorte  que  l'arliculation  de  l'apophyse  odonloide  avec,  la 
première  vertèbre  n'avait  plus  lieu,  étant  éloignée  de  plus  de 
deux  tiers  de  l'entrée  du  canal ,  et  la  même  apophyse  ne  lais- 
sait qu'environ  deux  lignes  d'espace,  d'elle  à  la  pailie  posté- 
rieure de  la  première  verlèbre,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la 
moelle,  du  vivant  de  cet  homme,  avait  été  comprimée,  puisque 
le  diamètre  qui  est  ordinaire  au  canal  s'est  trouvé  diminué  de 
deux  tiers,  m  Duverney  ignore  la  cause  de  ce  déplacement. 
(Voyez  Maladies  des  o*,  par  Duverney,  tom.  11,  page  i3i  ). 

Sandiforl  en  cite  cinq  exen»ples  dont  les  pièces  étaient  dépo- 
sées au  Muséum  de  Lcydc.  M.  I& prolesiicur  Boyor,  qui  a  vu. 
«ujsi  un  cas  de  celte  espèce  h  l'hôpital  delà  Charité,  pense 
que  celle  luxation  peut  être  le  résultat  du  ramollissement  des 
surfaces  articulaires  et  de  leur  délormalion  ,  ou  bien  d'une 
exostdse  des  apophyses  transverses,  de  l'atlas  ou  do  la  région 
jugulaire,  de  l'occipital  ou  du  rocher.  Ces  causes  ont  favorisé 
ie  déplacement,  ou  ont  poussé  peu  à  peu  les  pièces  qui  for- 
ment l'articulation,  les  ont  plus  ou  moins  éloignées,  tantôs 
dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre,  de  sorte  qu'o^n  a  vu- 
l'arc  antérieur,  le  postérieur  ou  l'un  des  côtés  de  la  première 
vertèbre,  intercepter  nu  tiers,  la  moitié,  les  deux  tiers  du 
diamètre  du  trou  occipital  :  il  est  certain  f|ue  dans  tous  ces 
déplaceraens  ,  les  surfaces  articulaires  doivent  avoir  éprouvé 
des  changemens  reniarcjiiables  ;  toutes  les  parties  molles  de 
l'art  i  calât  ion  ont  été  tiraillées ,  allongées,  lompues ,  et  par  suite 
la  moelle  épinière  doit  avoir  éprouve  une  compression  plus  ou 
moins  grande  :  malgré  cela,  cependant,  les  fonctions  se  sont 
assez  librement  exercées  chez  ces  individus  ,  puisque  celle  ma- 
ladie a  pu  faire  tant  de  progrès  avant  qu'ils  aient  succombe. 
Au  reste,  qous  ne  savons  rien  de  bien  certain  sur  les  caus«» 
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fl  If;  mccaiiiîime  de  ceUe  luxalii>ri  ;  nous  en,  ignorons  les  signes 
fl  les  syinplôiucs  positifs,  cl  l'ail  ne  connaît  encore  aucun 
moyen  pour  gucrir  celle  liialaclic  ,  ni  pour  en  arrêter  les 
progrès. 

•2.  Luxation  de  la  première  verlèbrc  cervicale  sur  la  se- 
conàe.  Po^r  bien  cnlciidre  le  mécanisme  de  celle  luxation,  ii 
faut  se  rappeler  que  la  première  vertèbre  s'ailicule  par  les  fa- 
ccues  inlérieures  des  masses  latérales,  et  la  faceite  de  la  partie 
postérieure  de  Taie  antérieur  ,  avec  la  partie  antérieure  de 
i'apopliyse  odonluïde,  et  avec  les  faces  articulaires  supérieures 
de  la  seconde.  11  faut  aussi  ne  pas  oublier  Iç  nombre,  la  force 
et  l'allaclie  des  ligaincns  qui  assujétissent  ces  deux  os  et  qui 
les  fixent  même  à  l'octipilal,  et  se  rappeler  l'élendue ,  les 
phénomènes  et  le  mécanisme  des  divers  mouvemens  que  ces  os 
peuvenl  exécuter.  Toutes  ce»  choses  bien  connues,  voyous  dans 
quel  sens  la  luxation  de  la  première  vertèbre  peut  avoir  lieu 
sur  la  seconde. 

Dans  la  flexion  de  la  tête  en  avant ,  ou  voit  les  facettes 
articulaires  inférieures  de  la  première  vertèbre  glisser  sur  les 
facettes  articulaires  de  la  seconde,  et  se  porter  un  peu  en  avant 
et  dépasser  d'un  cinquième  de  ligne  tout  au  plus  les  facettes 
articulaires  supérieures  de  la  seconde;  l'arc  antérieur  de  la 
première  s'éloigne  aussi  un  peu  de  la  face  antérieure  de  l'apo- 
physe odontoïde  de  la  seconde.  Dans  ce  mouvement,  les  capsu- 
les latérales  sont  tendues  en  avant  et  en  arrière,  et  relâchées 
sur  les  côtés  ;  la  capsule  antérieure  de  l'apophyse  odontoïde  est 
tendue  j  la  postérieure  esljelâchée.  Comme  i'os  occipital  suit 
les  mouvemens  de  la  premièxe  vertèbre,  on  voit  que  non- 
seulement  le  ligainent  transversal  est  tendu  ,  mais  que  les  liga- 
inens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  le  sont  aussi  plus  ou 
moins,  selon  l'étendue  de  la  flexion  de  la  lêie. 

Dans  cet  état ,  si  par  une  cause  violente  le  mouvement  allait 
plus  loin,  le  ligament  transversal  et  le  ligament  occipilo- 
axoïdicn  postéiicur  pourraient  se  rompre  les  premiers,  et  après 
eux  les  ligamens  latéraux  de  i'apophyse  odontoïde  :  alors  les 
surfaces  articulaires  de  la  première  verlèbie  se  porteraient  en 
avant,  abaudonneraienlccUcs  de  laseconde,  et  la  luxation  aurait 
lieu  en  avant.  Dans  cet  étal  aussi,  l'ouverture  supérieure  du 
canal  vertébral  serait  rétrécie;  le  prolongement  rachidicn  serait 
comprimé  en  arrière  par  l'arc  postérieur  de  la  première  ver- 
tèbre, et  en  avant  par  l'apophyse  odontoïde,  et  la  mortauiait 
subitement  lieu.  Ainsi  les  mouvemens  en  avant  delà  première 
vertèbre  sur  la  seconde  sont  exlrêmemenl  bainés,  et  même 
pres(jue  nuls  ;  mais  la  luxation  dans  ce  sens  est  une  maladie 
mortelle  et  audessus  des  ressources  de  l'art. 

Les  mouvemens  eu  arrièie  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde,  sont  encore  plus  bornés  que  lesmouvemens  en  avant: 
l'upopliy-se  odoiiloïde  y  met  un  obstacle  insurmontaVile.  Ce- 
pciidaiii,  lors  do  l'extension  de  la  lêlc ,  c'est-à-dire ,  qu&nd. 
Ja  première  vertèbre  tend  à  se  porter  en  arrière,  l'arc  antérieur 
s'applique  d'abord  <.onlre  l'apophyse  odontoïde.  On  le  voit 
glisser  un  peu  de  bas  en  haut  sur  Ja  partie  antérieure  de  cette 
ënn'nence.  La  partie  antérieure  des  lacelles  articulaires  infé- 
rieures de  ia  première  s'éloigne  un  peu  de  la  partie  antérieure 
des  facellcs  de  la  seconde,  mais  postérieurement  elles  s'appli- 
quent fortement  l'une  contre  l'antre  :  ainsi  antérieurement  elles 
s'ecarLtni  un  peu,  et  se  rapprochent  postérieurement.  Dans  ce 
mouvement,  l'arc  postérieur  de  la  première  vertèbre  se  rap- 
prociie  des  lames  et  de  l'apophyse  épineuse  de  la  seconde. 
Le  uiouvemeul  étant  cxlrêmenicnt  borné  et  à  peine  sensible, 
les  lif^amens  et  les  muscles  éprouvent  tellement  peu  de  chan- 
gemens,  qu'ils  ne  sont  presque  point  appréciables  :  ainsi  la 
luxation  de  la  première  vertèbre  en  arrière  est  physiquement 
impossible,  à  moiusque  l'apophyse  odontoïde  ne  soit  fraclurée, 
et  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier,  la  mort  doit  suivre  im- 
mcdiaicment  cette  luxation  ,  à  cause  delà  compression  de  la 
moelle  épinière. 

Eu  examinant  l'articulation  de  la  première  vertèbre  avec  la 
seconde  sur  une  pièce  tiaîcbe,  on  peut  faire  exécuter  à  ces 
deux  os  de  très-légers  mouverrtens  latéraux.  En  effet,  en  pous- 
sant la  prennère  vertèbie  à  gauche,  on  voit  la  facette  articu- 
laire inlcneure  droite  de  la  première  ,  glisser  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  eu  haut  sur  la  facette  correspondante  de  la 
seconde,  et  se  lapprocbcr  de  Ja  partie  droite  de  l'apophyse 
odoutoïde.  La  facette  de  la  masse  latérale  gauche  s'éloigne  au 
coniraiie  de  cette  éminence,  et  glisse  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  deliors  sur  la  facette  articulaire  supérieure  gauche 
de  la  seconde.  Le  ligament  latéral  gauche  de  l'apophyse  odon- 
toïde est  tendu,  et  est  le  seul  ici  qui  mérite  une  attention 
particulière,  parce  qu'après  l'apophyse  odontoïde  ,  il  est  le 
seul  qui  tasse  obstacle  h  la  luxation  à  gauche  ,  et  le  déplacement 
dans  ce  sens  suppose  toujours  la  fracture  de  cette  éminence 
et  \j  rupture  du  ligament  lat'-ral  gauche  :  mais  on  reconnaît 
manifestement  (jue  si  leltc  espèce  de  luxation  avait  lieu,  les 
trous  de  la  première  et  de  la  seconde  vertèbre  ne  se  corres- 
pondraient plus  d;n;cleinent  ;  le  prolongement  rachidien  serait 
cotnpiiuié,  et  comme  dans  le  cas  précédent ,  la  mort  en  serait 
la  suite. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mouvement  latéral 
gaui  lie  et  sur  la  luxation  dans  ce  sens  ,  est  applicable  au  mou- 
vement à  droite  et  à  la  luxation  de  ce  côté. 

Les  mouvemens  de  rolatiou  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde  ,  paraissent  plus  dtcndus  que  les  prëccdens  ;  c'est  dans 
le  sens  de  ces  mouvcmcns  ([ue  la  luxation  semble  aussi  plus 
facile  :  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  mouvement  de  flexion  de  la  tcle  en  avant  est  exécuté 

ÎKir  les  mouvemeiis  if-unis  de  toutes  les  vertèbres  cervicales; 
'articulation  de  l'occipilal  avec  la  première  vertèbre,  l'arli- 
culalion  de  celle-ci  avec  la  seconde,  n'y  contribuent  que  très- 
peu.  I!  en  est  de  même  pour  l'extension  de  la  tète  ,  et  même 
pour  les  rnouvemens  h  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire,  que 
toutes  les  vertèbres  cervicales  concourent  presque  également  à 
l'exécution  de  ces  rnouvemens. 

On  croit  généralement  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  mou-  .mens  de  rotation  :  on  pense  que  ces  rnouvemens 
se  passent  en  grande  partie  entre  la  première  et  la  seconde 
vertèbre.  Voyous  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est  vraie. 

Pour  éclaircir  celle  question  ,  examinons  d'abord  si  d'après 
la  disposition  des  surfaces  articulaires,  les  niouvemcns  sont 
aussi  étendus  qu'on  le  croit  ;  nous  verrons  easuite  sur  une 
pièce  fraîche,  quelle  sera  i'élendue  réelle  des  mouvem.ens  de 
rotation  de  l'arliculalion  atloïdo-axoïdicnne. 

Nous  observons  que  les  os  (jui  exécutent  très-peu  de  mou- 
veniens  ou  qui  ont  des  rnouvemens  très-bornés ,  se  correspondent 
par  des  surfaces  articulaires  qui  ont  exactement  la  même  éten- 
duede  part  el  d'aulie  ;  mais  aux  articu  laiions  dans  lesquelles  les 
mouvetnens  sont  plus  étendus,  la  surface  de  l'un  de  ces  os  est 
plus  grande  que  celle  de  l'os  correspondant .  et  celte  différence 
va  en  augmentant  h  mesure  que  les  rnouvemens  de  l'articula- 
tion sont  plus  étendus.  D'après  cette  disposition,  on  peut 
juger  de  l'eUnduc  des  rnouvemens  d'une  articulation,  par  la 
dilfércnce  dans  l'étendue  des  surfaces  articulaires:  en  effet, 
si  nous  jetons  un  conp-d'œil  sur  les  articulations  des  os  du 
carpe  et  du  tarse,  nous  remarquons  que  ces  os  se  correspon- 
dent par  des  surfaces  qui  ont  exactement  la  même  étendue  , 
ël  nous  observons  que  les  raouveracns  de  ces  articulations 
sont  très-bornés;  mais  à  mesure  que  la  différence  dans  l'éten- 
due de  l'une  des  surfaces  articulaires  relativement  à  l'autre  , 
se  fait  remarquer,  on  est  sûr  que  les  rnouvemens  y  sont  aussi 
plus  étendus.  Ainsi ,  par  exemple,  on  voit  que  dans  l'articu- 
Jalion  libio-tarsicune  ,  la  surface  que  présente  l'astragale  est 
plus  grande  que  celle  que  présente  l'extiémité  inférieure  du 
libia  ;  aussi  les  mouveniens  y  sonl-ils  plus  étendus  que  dans 
les  articulations  du  carpe  el  du  tarse.  Si  nous  examinons  l'ar- 
ticulation du  genou  ,  les  rnouvemens  y  sont  bien  plus  étendus 
que  dans  les  articulations  précédentes;  aussi  l'extrémité  infé- 
rieure du  fémur  présente-t-elle  une  surface  articulaire  qui  a 
au  moins  un  ti^rs  d'cleuduc  de  plus  que  celle  du  libia.  Ce  que- 
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je  viensdc  dire  à  l'('js;ard  de  ces  ard'culalions  est  a{-,plicable  à 
toutes  IfS  ailiculalioiis  en  f^eiiéral. 

D'après  ces  données,  on  n'a  qu'à  mesurer  avec  un  compua 
les  f'jceites  articulaiics  intérieures  de  \n  première  vertèbre  et 
les  supérieures  de  la  secon'Ic,  on  verra  que  ces  lacelles  ont  , 
à  très-peu  de  chose  pics,  la  même  étendue  dans  tous  les  sens, 
et  d'apiès  la  règle  (pie  nous  avons  posée,  on  reconnaît  déjà 
que  les  mouvement  «le  ces  deux  os  doivent  être  peu  étendus. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'arliculalion  de  l'apophyse 
odonloïde  avec  la  face  postérieure  de  l'arc  antérieur.  Ces  sur- 
faces se  corrcspoudent  exactement  et  n'offrent  presque  aucune 
différence  dans  leur  étendue,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
nous  avons  observé  dans  les  surfaces  articulaires  de  ces  deux 
vertèbres. 

Si  en  raison  de  ces  premiers  faits,  qui  prouvent  combica 
doit  être  peu  étendue  la  rotation  des  deux  premières  vertèbres, 
nous  jetons  les  youx  sur  une  colonne  cervicale  récemment  dé- 
chaînée ,  et  si  nous  lui  impiimons  un  mouvement,  nous  obser- 
vons que  la  rnialion  de  l'atlas  sur  l'axis  n'est  pas  aussi  étendue 
qu'on  se  l'ctaiî  figuré,  et  que  les  mouvcraens  de  la  face  à 
droite  et  à  gauche  ont  lieu  non-seulement  par  la  rotation  de 
la  première  vertèbre  sur  la  seconde,  mais  principalement  par 
la  rnlatiou  de  toutes  les  vertèbres  cervicales. 

\  oici  quels  sont  les  phénomènes  et  l'étendue  de  ce  mou- 
vement ,  et  ([ùcl  est,  dans  le  sens  de  la  rotation,  le  mécanisme 
de  la  luxation  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde. 

La  première  vertèbre  exécute  sur  la  seconde  des  mouve- 
mens  de  rotation  à  gauche  et  à  droite.  Dasis  ie  premier  de  ces 
mouvemens,  l'apophyse  articulaire  inféiioure  de  la  première 
vertèbre  glisse  de  droite  à  gauche  et  de  dehors  en  dedans,  et 
un  peu  en  devant  sur  la  face  articulaire  droite  de  la  seconde 
vertèbre.  La  facette  articulaire  de  la  partie  postérieure  de  l'arc 
antérieur  se  meut  un  peu  sur  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odonloïde,  et  tend  à  se  porter  un  peu  à  la  partie  gauche  do 
celte  émincnce.  La  facette  inférieure  de  la  masse  latérale  gau- 
che de  la  première  vertèbre  glisse  sur  la  face  correspondante 
de  la  secoi-de,  et  se  porte  en  arrière  et  en  dedans.  Pendant  ce 
mouvement ,  la  capsule  est  tendue  en  avant  et  en  arrière,  dans 
les  deux  articulations  droite  et  gauche  ;  les  deux  petites  cap- 
sules de  l'apophyse  odontoïde  sont  aussi  tendues;  le  ligament 
Vransveise  est  presque  dans  un  état  égal  de  tension  et  de  relâ- 
chement. Les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde  éprou- 
vent une  sorte  de  torsion  et  tendent  un  peu  à  se  croiser  :  on 
voit  le  rebord  des  surf;ices  arliculuires  se  dépasser  tout  au  plus 
d'nne  demi-ligne  en  avant  et  en  arrière,  ce  qui  prouve  aussi 
qii€  celle  articulation  n'est  pas  desliucc  à  de  trcs-gt-ands  nujur- 
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vernens,  et  que  la  capsule,  quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  lâcîie 
anléiicuietneut  et  postérieurement  que  sur  les  côtés  ,  n'a  rceile- 
nipnt  que  l'élendue  qu'il  lui  faut  pour  environner  exaclement 
l'articulation  :  tous  les  autres  ligamens  sont  aussi  disposés  de 
manière  à  mettre  des  bornes  étroites  à  cette  rotation. 

Mais  lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  est 
possible  nalurellcraent ,  si  une  cause  quelconque  le  pousse  plus 
loin  avec  violence,  la  capsule  droite  peut  se  déchirer  antérieu- 
rement et  la  gauche  postérieurement  :  il  peut  en  arriver  autant 
aux  capsules  de  l'apophyse  odoutoïde,  et  même  à  l'un  ou  à 
tous  les  deux  des  ligamens  latéraux  de  celte  éminence.  Dans 
ce  mouvement,  la  facette  articulaire  inférieure  droite  de  la 
première  vertèbre  quitte  tout-à-fail,  et  se  porte  un  peu  au  côté 
interne  et  devant  la  face  correspondante  de  !a  seconde  vertè- 
bre ,  pendant  que  la  masse  latérale  gauche  quitte  aussi  la 
facette  de  son  côlé,  se  place  derrière  et  au  côté  interne  ,  entre 
elle  et  l'apophyse  odonloïde.  Dans  cet  état  de  la  luxation,  la 
masse  latérak'  gauche  et  une  partie  de  son  arc  postérieur  doi- 
vent au  moins  intercepter  la  moitié  de  l'ouverture  supérieure 
du  canal  vertébral ,  comprimer  le  prolongement  rachidien  et 
causer  subitement  la  moi  t. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  relativement  au  mouvement  de 
rotation  à  gauche  et  à  la  luxation ,  est  applicable  au  mouvement 
de  rotation  de  la  tête  à  droite. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  luxation  de  la  première 
vertèbre  sur  la  seconde,  dans  le  sens  de  la  rotation  à  droite 
pu  à  gauche,  eât  une  maladie  aussi  grave  que  la  luxation  de 
cette  vertèbre  en  avant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et  il  est 
impossible  d'admettre  une  luxation  comptette  de  celte  vertèbre 
produite  par  une  cause  violente  ,  qui  ne  soit  suivie  immédia- 
tement de  la  mort ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  toujours  rupture 
des  ligamens  et  compression  du  prolongement  rachidien. 

Mais  une  maladie  chronique  qui  agira  lentement  ,  pourra 
distendre  les  ligamens  et  éloigner  peu  à  peu  la  première  ver- 
tèbre de  la  seconde,  et  produire  à  la  longue  une  luxation  à 
laquelle  la  moelle  épinière  se  sera  insensiblement  accoutumée, 
et  sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 

Dans  la  luxation  subite  et  par  cause  violente ,  la  maladie 
^t  mortelle,  et  dans  celle-ci  on  ne  reconnaît  son  existence 
qu'à  la  mort  de  l'individu  ;  mais  quand  même  on  l'aurait 
reconnue  avant  la  mort ,  il  serait  presque  impossible  d'y 
remédier. 

3.  De  la  luxation  des  cinq  vertèbres  cervicales  inférieures. 
Four  savoir  jusqu'à  quel  ]>oint  les  vertèbres  du  cou  sont  sus- 
ceptibles de  se  luxer,  il  faut  se  rappeler  la  disposition  des  sup- 
iaces  articulaires  des  vcitcbrcs,  des  ligaraeus  qui  les  assujélis^ 


VER  3or  ' 

sent ,  et  les  inouvcmcns  que  ces  os  peuvent  exécuter  les  uns  sur 
les  autres. 

Nous  avons  vu  que  les  vertèbres  cervicales  ont  leur  face 
supérieure  concave  transversalement,  et  convexe  d'avant  en 
arrière.  L'inférieure  au  contraire  est  concave  d'avant  en  arrière 
et  convexe  de  droite  à  gauche. 

Les  apophyses  articulaires  supérieures  sont  obliques,  diri- 
ge'es  en  arrière,  un  peu  en  dedans  et  en  haut.  Les  inférieures 
sont  dirigées  en  devant ,  un  peu  en  dehors  et  en  bas. 

Les  iigamens  sont  le  grand  ligament  vertébral  antérieur  et 
le  postérieur,  les  substances  intervertébrales,  les  ligamens  jau- 
nes et  les  capsules  des  apophyses  articulaires. 

Les  vertèbres  cervicales  peuvent  exécuter  des  raouvemens 
de  flexion  ,  d'extension  ,  des  mouveraens  latéraux  et  des  mou- 
vemens  de  rotation  à  droite  et  à  gauche.  Voj'^ons  d'après  ces 
données  quel  est  le  mécanisme  de  la  luxation  de  ces  os. 

Dans  la  flexion  de  la  région  cervicale,  le  corps  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessus  se  rapproche  et  s'appuie  en  devant  sur 
le  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Postérieurement  les 
corps  de  ces  deux  vertèbres  sont  un  peu  écartés;  les  apophyses 
articulaires  inférieures  de  la  vertèbre  qui  est  audessus  glissent 
de  bas  en  haut  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures  de  la 
vertèbre  qui  est  audessous  ;  les  apophyses  épineuses  s'écartent 
les  unes  des  autres  ainsi  que  les  lames  des  vertèbres. 

Dans  ce  mouvement,  le  grand  ligament  vertébral  antérieur 
est  relâché,  ainsi  que  les  fibres  antérieures  des  substances  intei'- 
vertébiales ;  le  grand  ligament  vertébral  postérieur  ,  les  liga-; 
mens  jaunes  et  les  fibres  postérieures  des  substances  interver- 
tébrales sont  tendus;  les  capsules  des  apophyses  articulaires 
le  sont  principalement  en  avant  et  en  haut ,  ainsi  qu'en  arrière 
et  en  bas. 

Lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  peut  l'être  y 
les  vertèbres  cervicales  sont  alors  dans  la  condition  la  plus 
favorable  k  la  luxation  en  devant ,  parce  que  la  flexion  ne  peut 
aller  plus  loin  sans  que  le  déplacement  de  ces  os  ait  lieu.  En 
effet ,  si  par  une  cause  violente  quelconque  la  flexion  est  portée 
plus  loin,  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessus  abandonne  ou  dépasse  plus  ou  moins 
la  partie  antérieure  de  la  face  supérieure  du  corps  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessous  ;  les  apophyses  articulaires  cessent  de 
se  correspondre  ;  on  voit  les  inférieures  de  la  vertèbre  qui  est 
audessus  se  porter  eu  avant  et  se  placer  à  la  partie  antérieure 
de  celles  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Les  lames  posté- 
rieures de  la  vertèbre  luxée  se  poricnl  en  avant  ot  interceptent 
presque  les  deux  tiers  du  diamètre  anlcro-postérieur  du  canal 
racliidien. 

m  une  luxation  de  celle  espèce  arrive, il  est  impossible  que 
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le  fibro-carlilage  intcrvertébial  ne  soit  rompu  ou  decollo  de  la 
surface  des  os,  que  Je  ligament  vertébral  commua  antérieur, 
le  postérieur  et  les  capsules  des  apophyses  articulaires  ne  soient 
Jcchire's  ,  et  la  moelle  e'pinière  comprimée  au  point  de  déter- 
miner de  graves  accidcns  et  le  plus  souvent  la  mort;  il  est 
impossible  ,  enfin,  que  le  délabrement  que  suppose  celle  espèce 
de  luxalion  ne  soit  constamment  mortel. 

Dans  le  mouvement  d'extension,  les  corps  de  deux  vcrlèbres 
données  s'écartent  un  peu  antérieurement  et  se  rappiociient 
postérieurement  j  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la 
vertèbre  ([uiest  audcssus ,  glissent  de  haut  en  bas  sur  les  supé- 
rieures de  la  vertèbre  qui  est  audei-ious,  cl  s'écartent  un  peu. 
supérieurement;  les  apophyses  épineuses  se  rapprochent  ainsi 
«[ue  les  lames  postérieures  des  vertèbres ,  cl  les  éminences 
arrêtent  et  bornent  le  mouvement  d'extension  de  la  ré;»ion 
cervicale,  et  rendent  la  luxation  en  arrière  sinon  impossible 
au  moins  très-difficile:  les  ligamenssout  tendus  antérieuiement 
et  leiàchés  postérieurement.  Cependant,  si  dans  cet  état  des 
parties  l'extension  était  augmentée  avec  une  très-grande  force, 
la  luxalion  pourrait  arriver  ,  mais  probablement  accompagnée 
de  fr;icture  ,  de  déclu'rement  de  tous  les  ligamens,  de  la  plupart 
lies  fibres  musculaires  (fui  se  fixent  sur  ces  os,  de  la  compres- 
sion de  la  moelle  épiuière  et  de  la  mort.  Telle  serait  la  suite 
d'une  pareille  luxation  ;  mais  cette  espèce  de  déplacement  pa- 
raît exircmemenl  dilficile,  non-seulement  parce  que  les  moyens 
d'union  sont  très  forls,  et  que  les  mouvemens  en  arrière  sont 
assez  bornés,  mais  surtout  parce  que  la  disposition  des  surfaces 
articulaires  la  rend  presque  impossible.  On  voit  en  effet  que 
la  face  inférieure  s'emboîte  avec  la  face  supérieure  de  la  ver- 
lébic  qui  est  audcssous,  que  l'apophyse  articulaire  inférieure 
de  la  vertèbre  qui  est  audessus,  ainsi  que  le  tubercule  posté- 
rieur de  l'apophyse  iransverse,  forment  ensemble  une  sorte 
d'étliancrure  dans  laquelle  l'apophyse  articulaire  supérieure  de 
la  vertèbre  qui  est  audessous  se  trouve  placée,  de  manière  que 
la  vertèbre  supérieure  en  se  portant  en  arrière  ,  est  bientôt 
arr-otée  par  le  tubercule  postérieur  de  l'apophyse  transverse, 
qui  va  heurter  contre  l'apophyse  articulaire  supérieure  de  la 
vertèbre  inférieure  :  le  mouvement  d'extension  étant  d'ailleurs 
arrêté  en  arrière  par  le  rapprochement  des  lames  ainsi  ([ue  des 
apopîiyses  épineuses,  la  luxation  ne  paraît  pouvoir  arriver  que 
j)ar  un  concours  de  circonstances  qu'il  serait  impossible  île 
déterminer;  mais  si  cet  accident  arrivait,  nous  avons  vu  quelle 
en  serait  l'issue. 

luxation  h-.téralo  est  encore  plus  difficile  que  dans  les 
outres  sens,  parce  que  les  mouvemens  latéraux  sont  exiiè- 
mcnicnt  bornés:  en  effet,  si  nous  ip.cliuons  la  colonne  cervi- 
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cale  b  gauclie  ,  nous  voyons  que  la  partie  gauche  du  corps  de 
la  vertèbre  s'enfonce  dans  la  cavité  de  la  face  supérieure  de 
la  vertèbre  qui  pst  audessous  ;  la  partie  droite  s'éloigne  un 
peu  et  tend  à  sortir  de  cette  cavité.  L'apoplijse  articulaire 
iaféricure  droite  de  la  vertèbre  qui  est  audessus  glisse  un  peu 
de  bas  en  haut ,  et  tend  à  s'éloigner  un  peu  de  l'apophyse  arti- 
culaire supérieure  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  L'apophyse 
articulaire  gauche  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  glisse  de 
liaut  en  bas  sur  l'apophyse  articulaire  correspondante  ;  mais 
ce  mouvement  est  bientôt  arrêté,  parce  que  l'échancrure  placée 
derrière  le  tubercule  postérieur  de  l'apophyse  transverse  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus,  rencontre  bieniôl  la  partie  supérieure 
du  bord  de  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre  qui  est  au- 
dessous  ,  ce  qui  forme  un  obstacle.  Les  parties  placées  à  droite 
sont  un  peu  tendues,  tandis  qu'à  gauche  elles  sont  relâchées  j 
mais  ces  changemens  sont  à  peine  marqués  en  raison  du  peu 
d'étendue  de  ces  niouvemens. 

D'après  cela  la  luxation  dans  ce  sens  est  e.Ktrêraement  diffi- 
cile :  il  faudrait  une  cause  très-violente  pour  que  le  déplace- 
ment eût  lieu;  mais  enfin,  s'il  arrivait,  le  desordre  serait  tel- 
lement graud,  que  la  mort  en  serait  encore  une  suite  iné- 
vitable. 

Pendant  les  mouvcmens  de  rotation  de  la  tête,  à  droite  ou  à 
gauche,  l'une  des  apophyses  obliques  des  vertèbres  cervicales 
peut  se  luxer.  Voici  comment  :  pi-ndant  la  rotation  du  Cou  et 
de  la  tète  à  gauche,  l'apophyse  oblique  inférieure  droite  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus ,  se  porte  en  devant  et  en  haut;  celle 
du  côté  gauche  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  en  glissant  sur  les 
apophyses  articulaires  supérieures  de  la  vertèbre  qui  est  au- 
dessous.  Si  la  rotation  est  portée  assez  loin  pour  (jue  l'apophyse 
oblique  inférieure  du  côté  droit  de  la  vertelire  qui  est  audessus 
dépasse  le  bord  supérieur  de  l'apophyse  corre^poudanie  de  la 
vertèbre  qui  est  audessous,  la  première  se  place  bieniôi  devant 
la  seconde;  elles  arcboutent  l'une  contre  l'autre,  et  elles  ne 
peuvent  plus  se  remettre  en  place  sans  le  secours  de  l'art. 

L'action  musculaire  peut  opérer  la  luxation  de  l'une  des 
apophyses  obli(jues  inférieures,  lorsqu'on  tourne  brusquement 
la  tcic  pour  voir  ce  qui  se  passe  derrière  soi.  Desault  et  Cho- 
part  citent  des  exemples  de  luxations  produites  par  cette  cause. 
Une  violence  extérieure  peut  aussi  produire  cette  luxation,  en 
déierminant  en  même  temps  la  rotation  et  une  inclinaison  la- 
térale du  cou,  comme  cela  pourrait  arriver  chez  les  enfans, 
lors'ju'iJs  font  des  culbutes,  la  tête  et  le  cou  étant  appuyés 
contre  le  sol.  C'est  p;«r  cette  cause  que  l'ou  a  vu  arriver  ii  des 
enfans  des  luxations  de  l'une  des  apophyses  oblic^ues  des  ver- 
tèbres cervicales. 
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Lorsque  celte  espèce  de  luxation  a  lieu  ,  il  s'en  suit  une  ro- 
tation Cl  une  inclinaison  latérale  constante  de  la  tète  et  du  cou 
vers  le  côté  oppose  à  celui  de  la  luxation.  La  face  est  tourt:ce 
du  côté  luxé;  le  malade  ne  peut  ramener  le  cou  à  sa  recti- 
tude naturelle  ,  ni  tourner  la  face  du  côte' oppose' ;  il  éprouve 
une  douleur  autour  de  la  réj^ion  où  siège  le  déplacement  ;  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres,  situées  audessus  de  celle 
qui  a  été  luxée,  et  celle  de  cette  dernière,  sont  déplacées  et 
portées  du  côté  do  la  luxation. 

Célte  espèce  de  luxation  doit  être  indubitablement  suivie 
d'une  gêne  plus  ou  moins  grande  du  prolongement  rachidien, 
et  d'une  altération  quelconque  des  fonctions  du  système  ner- 
veux. En  effet,  si  nous  jetons  de  nouveau  un  coup-d'œil  sur 
le  mécanisme  de  cette  luxation,  nous  voyons  que  pendant 
que  l'apophyse  oblique,  pour  se  luxer,  s'clève  et  se  porte  en 
devant,  celle  du  côté  opposé  s'abaisse  et  se  porte  en  arrière. 
La  totalité  de  la  vertèbre  est  soulevée  de  toute  la  hauteur  de 
la  surface  articulaire  de  l'apophyse  oblique,  au  devant  de  la- 
quelle elle  doit  se  placer,  et  cette  hauteur,  mesurée  sur  des 
vertèbres  de  plusieurs  sujets,  est  de  quatre  lignes  un  quart  à 
quatre  lignes  et  demie  :  ainsi  tout  le  corps  de  la  vertèbre 
éprouve  cette  élévation,  excepté  la  partie  antérieure  qui  s'é- 
lève un  peu  moins  que  la  partie  postérieure.  Les  lames  de  la 
vertèbre  se  portent  en  devant  et  un  peu  du  côté  luxé,  et  inier- 
ceptent  au  moins  le  tiers  de  l'ouverture  du  canal  rachidien. 
La  vertèbre  portant  ainsi  son  mouvement  de  rotation  bien 
au-delà  des  bornes  ordinaires,  il  doit  être  nécessairement  suivi 
du  déchirement  du  fîbro-cartilage,  ainsi  que  du  ligament  ver- 
tébral commun  postérieur,  de  tiraillement  et  même  de  com- 
pression de  la  moelle  épinière. 

D'après  cet  exposé,  si  les  accidens  de  celte  luxation  se  sont 
quelquefois  bornes  à  la  difformité,  à  une  douleur  d'abord  plus 
ou  moins  vive,  qui  dans  la  suite  s'est  apaisée,  je  crois  que  le 
plus  souvent  celle  luxation  doit  êlre  suivie  de  paralysie  el 
même  de  plus  graves  accidens. 

Desaull  ne  voulut  point  entreprendre  la  réduction  de  la 
luxation  de  l'une  des  apophyses  obliques  chez  un  enfant  de 
huit  ii  neuf  ans  qu'on  lui  présenta,  et,  pour  s'en  dél'cudro,  il 
représenta  aux  parens  du  jeune  malade  qu'il  ne  pouvait  pas 
assurer  que  l'enfant  ne  mourrait  pas  dans  les  tentatives.  Pctit- 
lladel  raconte  avoir  vu  apporter  à  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Paris,  un  enfant  dont  le  cou  el  la  Icte  étaient  inclinés  de  côté. 
L'accident  était  survenu  à  l'occasion  d'une  chule  faite  depuis 
plusieurs  jours.  On  fit  quelques  manœuvres,  et  le  malade  ex- 
pira dans  les  mains  des  personnes  qui  le  tenaient.  On  examina 
le  cadavre,  et  l'on  reconnut  la  luxation  en  devant  de  l'une  des 
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apophyses  obliques  infdneures  d'une  vcrlèbrc  cervicale.  Ainsi 
l'obseivation  a  dëuionirt."  qu'en  elfcl  les  icnlalives  cic  icduction 
peuvent  causer  la  inoil  du  sujel.  M.  le  prol'osseur  Boyer,  que 
je  nie  féliciterai  toujours  d'avoir  eu  pour  ni;iître  ,  cl  qui  est 
•un  des  meilleurs  esprits  en  pathologie  cliii  uigicale  ,  dit  à  l'oc- 
casion du  déplacement  de  l'une  des  apophyses  obliques:  tf  Nous 
croyons  donc  qu'il  faut  regarder  comme  un  précepte  fondé 
sur  la  raison  et  sur  l'expérience ,  celui  de  ne  point  entrepren- 
dre la  réduction  de  la  luxation  de  l'une  des  apophyses  obli- 
ques, les  tentatives  de  réduction  pouvant  causer  la  mort.  » 
J\J.  Hoyer,  Maladies  chirurgicales ,  tom.  iv,pag.  n8. 

4°.  De  la  luxation  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires. 
Voyons  jusqu'à  quel  point  les  mouvemens  exécutés  par  les 
vertèbres  dorsales  et  lombaires  peuvent  faciliter  ou  empèchef 
la  luxation  des  vertèbres  de  ces  diveises  régions. 

Les  mouvemens  dans  la  région  dorsale  sont  plus  bornés  su- 
périeurement qu'inférieurement  ;  dans  la  région  lonibnire  ils 
sont,  au  contraire,  moins  étendus  en  bas  qu'en  haut.  Dans  lâ  ré- 
gion dorsale,  la  flexion  en  haut  ne  peut  aller  très- loin;  elle 
est  arrêtée  par  le  sternum.  A.  lu  réunion  des  régions  dorsale  et 
lombaire,  les  mouvemens  sont  plus  étendus  qu'à  la  partie  in- 
férieure de  cette  dernière  région;  mais  la  flexion,  portée  le  plus 
loin  possible,  ne  donnera  jamais  lieu  à  la  luxation,  et  ne  dis- 
posera pas  même  au  déplacement,  parce  que  ces  os  sont  unis 
par  des  liganiens  et  des  muscliss  très-forts,  que  les  faces  supé- 
rieures et  inférieures  du  corps  des  vertèbres  sont  très-étendues, 
et  que  la  hauteur  et  la  disposition  verticale  des  apopliyses  arti- 
culaires seront  toujours  un  obstacle  à  la  luxation  eii  devant.- 
En  effet,  pour  qu'il  leur  firt  possible  de  passer  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  pour  que  celles  de  la  vertèbre  supérieure 
pussent  se  placer  devant  celles  de  l'inférieure,  il  faudrait  que 
l'inclinaison  antérieure  entre  deux  vertèbres  fût  portée  à  un 
point  extrême,  ce  que  ne  saurait  permettre  la  souplesse  de 
leurs  fibro-carlilages  et  de  tous  les  autres  mnyens  d'union. 

Dans  les  mouvemens  en  arrière,  les  apophyses  épineuses 
dans  la  région  dorsale,  fortement  inclinées  les  uik-s  sur  les 
autres,  s'opposent  à  une  grande  extension.  A  la  lé^ion  lom- 
baiic,  quoicjn'étanl  borizontales ,  elh  s  sont  tellement  raijpro- 
chéej,  que  dans  l'extension  elles  se  touchent  bientôt  et  arrêtent 
le  mouveuienl,  ce  qui  s'opposerait  au  déplacement  des  vertè- 
bres en  arrière,  si  les  mêmes  causes  (jui  etnpêclient  la  luxaiioit 
en  devant,  n'y  mettaient  un  ob-taclc  presque  insurmoni,.ble. 

Les  côtes  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses  articulaires 
dans  la  région  lombaire,  fuettcnt  aussi  des  bornes  très-étroites 
aux  mouvemens  latéraux  des  verljbres,  et  rendent  la  luîi'ation 
»ur  lui  côtés  bicu  difficile  à  Concevoir  :  ainsi  la  luxation  (la 
57.  ao 
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ces  vertèbres  ne  paraît  possible  dans  aucun  des  mouvemens 
qu'elles  excculenl  par  l'aclion  des  muscles. 

Mais  il  n'eu  est  pas  de  mcine  dans  les  mouvemens  très-forts 
et  subits  du  racliis  ,  détermines  par  la  cl,iute  de  quelque  corps 
pesant  sur  la  paitie  supérieure  du  tronc,  l'épine  étant  courbée, 
ou  par  une  cliute  d'un  lieu  élevé  sur  la  nucjue  ou  sur  les  fesses, 
ou  par  un  très -violent  effort  qui  tendrait  ii  produire  une 
grande  extension  de  l'épine  :  on  a  cru  que ,  dans  ce  cas,  tous 
les  ligainens  pourraient  êlrc  rompus,  et  que  les  vertèbres 
éprouveraient  un  déplacement  en  se  portant  en  devant,  en 
arrière  ou  en  dehors;  mais  quand  de  telles  causes  ^donnent  lieu 
à  la  luxation,  il  y  a  toujours  fracture  des  apophyses  articu- 
laires, et  arrachement  du  fiibro-cartilage ,  suivi  de  celui  d'une 
portion  de  la  substance  osseuse  de  la  vertèbre;  et  ceci ,  au  lieu 
d'être  un  simple  déplacement  des  vertèbres ,  est  une  vraie  frac- 
ture de  ces  os ,  compliquée  de  luxation. 

Ainsi ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cet  article  ,  on  voit  que  la  luxation  ne  peut  avoir  lieu ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  la  fracture  de  quelque  partie 
de  la  vertèbre  ,  de  la  rupture  des  ligamens ,  de  tiraillement  ou 
de  compression  de  la  moelle  épinière,  et  des  plus  graves  acci- 
dens ,  tels  que  douleur  aiguë ,  difficulté  et  impuissance  de 
marcher,  convulsions,  engourdissement  ou  paralysie  subite 
ou  consécutive  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  audessous 
du  lieu  luxé  ,  rétention  d'urine  et  des  excrémens  dans  le  pre- 
mier temps,  et  leur  issue  involontaire  dans  la  suite;  enfin  la 
rupture  des  vaisseaux,  les  épancheraens  ,  les  abcès ,  la  carie  et 
la  gangrène  ,  effets  de  la  divulsion  des  ligamens  et  des  nerfs, 
et  de  la  lésion  de  la  moelle  épinièic  ,  rendent  cette  maladie 
toujours  dangereuse  et  souvent  mortelle. 

m.  De  la  fracture  des  vertèbres. hes  vertèbres  sont,  comme 
tous  les  os  courts  cl  spongieux,  peu  susceptibles  de  se  fractu- 
rer, et  cet  accident  leur  arrive  d'autant  plus  rarement,  que  la 
mobilité  du  rachis  fait  que  les  vertèbres  cèdent  facilement  aux 
efforts  qui  tendraient  :<  fracturer  ces  os.  Ils  sont  d'ailleurs  tel- 
lement protégés  par  les  parties  molles  qui  les  entourent  de 
toutes  parts,  et  dans  la  région  dorsale  par  les  côtes,  qu'ils 
sont  presque  hors  de  l'alleinte  des  corps  qui  pourraient  les 
léser  :  cej)endanl  il  y  a  des  causes  qui  peuvent  les  frapper 
immcdialeinent  et  les  fracturer. 

Dilférences.  Ces  fractures  peuvent  arriver  aux  vertèbres 
cervicales,  dorsnles  ou  lombaires.  '^)uoique  le  corps  de  ces  os 
soit  moins  suscopi  ible  de  se  fracturer  que  les  antres  parties  de 
la  vertèbre,  <»n  l'a  trouvé  cependant;  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, atteint  par  cette  lésion.  Les  apophyses  épineuses  sont 
plus  souveat^Juicturces  que  les  autres  parlios  de  ia  verlèbie. 
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On  croit  que  les  apophyses  épineuses  des  verlèbrcs  lombaires 
se  iVactuient  plus  IVcMjueinmenl  que  celles  des  vertèbres  dor- 
sales ,  et  surtout  que  celles  des  cervicales.  Viennent  ensuite  les 
lames  ,  les  apophyses  Iransverses  et  articulaires ,  et  quehjnefois 
le  petit  prolongement  osseux  qui  unit  la  portion  annulaire  aii 
corps  de  la  vertèbre  :  ces  os  peuvent  être  fractures  à  un  oa 
plusieurs  points  en  même  tempsi 

Ces  fractures  sont  rarement  simples  ;  lé  plus  souvent  elles 
sont  compliquées  de  plaies  contuses,  de  déplacement  des  pièces 
fracturées,  d'èpanchement  de  sang  dans  le  canal  vertébral,  de; 
compression  du  prolongement  rachidien  par  des  fiagraens  en-; 
loncés,  et  de  commotion  de  la  moelle  de  l'épine,  etc. 

Causes.  Les  causes  ^es  fractures  sont  les  efforts  violens, 
comme  les  coups,  les  chutes  sur  les  extrémités  ou  au  milieu 
de  la  colonne  vertébrale.  La  fracture  arrive  ordinairement  à 
l'endroit  frappé,  mais  elle  ne  borne  pas  ses  effets  à  la  colonne 
vertébrale  j  les  parties  environnantes  et  le  prolongement  ra-; 
chidien  peuvent  être  plus  ou  moins  lésés. 

Symptômes.  Les  symptômes  et  les  accidens  des  fractures  des" 
vertèbres  se  bornent  dans  quelques  cas  à  la  -'  xiiculté  de  mou- 
voir le  tronc,  soit  à  cause  de  la  vive  douleur  que  le  malade 
éprouve  ,  soit  à  cause  d'un  engourdissement  qui  accompagne 
quelquefois  ces  fractures,  et  qui  met  le  malade  dans  l'impos-. 
sibilité  de  faire  exécuter  aucun  mouvement  au  rachis. 

Mais  si  la  moelle  épinière  a  éprouvé  une  commotion,  si  elle 
est  comprimée  par  un  épanchement  sanguin  dans  le  canal  ver- 
tébral, si  le  prolongement  rachidien  est  déchiré  ou  comprimé 
par  des  esquilles  d'os  enfoncées  dans  son  épaisseur,  la  fracture 
peut  alors  être  accompagnée  de  convulsions,  de  paralysie,  dôb 
rétention  d'urine,  de  matières  fécales,  et  même  de  gangrène. 

Mais  ces  accidens  marcheront  différemment  selon  le  lieu  oit 
la  moelle  épinière  est  affectée  :  si  c'est  à  la  région  cervicale,  la 
maladie  porte  en  même  temps  ses  effets  sur  les  membres  thora- 
ciques  et  abdominaux;  la  respiration  est  d'abord  très-difficile^ 
et  le  sujet  périt  peu  de  temps  après. 

Quand  la  moelle  épinière  est  lésée  vers  la  partie  inférieure 
de  la  région  dorsale,  ou  dans  la  région  lombaire,  la  paralysie 
se  borne  aux  extrémités  inférieures ,  et  alors  elle  n'est  pas  tou- 
jours mortelle  :  le  mouvenrvpnl  et  le  sentiment  se  rétablissent 
quelquefois  complètement  ;  le  plus  souvent  ils  ne  se  rétablis- 
sent qu'en  partie  dans  les  membres  abdominaux,  ainsi  que 
«laris  la  vessie  et  l'intestin  rectum;  d'autres  fois  l'action  de  ces. 
parties  est  perdue  pour  jamais. 

Ainsi,  dans  tous  ces  cas ,  on  voit  une  paralysie  plus  ou. 
n»oins  complète  des  membres,  le  plus  souvent  des  infériemSjJ 
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ainsi  que  de  la  vessie  et  du  rectum.  L'urine  et  les  matières  fé- 
cales sont  d'abord  retenues  ,  ensuite  elles  coulent  involontai- 
rement, f^e  malade,  obligé  de  rester  couché  sur  le  dos,  éprouve 
bientôt  à  la  région  du  sacrum ,  sur  laquelle  repose  le  poids  du 
corps,  une  douleur  plus  ou  moins  vivej  la  peau  s'enflamme, 
tombe  en  mortification  ;  la  séparation  de  l'escarre  laisse  ua 
ulcère  qui  s'étend  tous  les  jours  en  épuisant  les  forces  du  ma- 
lade; l'accumulation  des  matières  fécales  et  de  l'urine  irrite 
]e  reclutn  et  la  vessie,  l'urine  devient  trouble  et  fétide;  la 
fièvre  lente  survient,  et  le  malade  épuisé  finit  par  succomber. 

Signes.  Le  diagnostic  des  fractures  des  vertèbres  est  difficile 
à  cause  de  la  situation  profonde  de  ces  es.  Les  signes  ration- 
nels méritent  peu  de  confiance.  Quand  une  ou  plusieurs  apo- 
physes épineuses  sont  fracturées  ,  on  aperçoit  quelque  dévia- 
tion dans  la  situation  naturelle  de  ces  parties  ;  la  pression  peut 
leur  imprimer  des  mouvemens;  on  peut  même,  si  la  fracture 
est  considérable,  obtenir  la  crépitation;  mais  daus  ces  recher- 
ches, il  faut  toujours  faire  mouvoir  les  fragmens  avec  la  plus 
grande  circonspection  ,  parce  qu'on  ignore  les  rapports  des 
fragmens  avec  les  parties  molles,  et  qu'on  pourrait  leur  impri- 
mer dos  changemens  nuisibles.  Rien  d'ailleurs  ne  peut  faire  pré- 
sumer si  la  fracture  s'étend  vers  la  lame  postérieure  ,  si  la  base 
des  apophyses  transverscs  y  est  comprise,  si  les  apophyses 
forment  des  fragmens  isolés;  rien  ne  peut  indiquer  quel  est  le- 
sens  de  la  fracture,  quelle  est  la  direction  des  fragmens  dé- 
placés, et  leur  rapport  avec  les  parties  molles. 

Pronostic.  Le  pronostic  des  fractures  des  vertèbres  est  ordi- 
nairement très  -  fâcheux,  plutôt  par  rapport  aux  accideus 
funestes  qui  les  accompagnent  que  par  rapport  aux  fractures 
elles-mêmes.  Cette  maladie  est  très-souvent  mortelle,  et  plus 
ou  moins  promptcmeiit ,  selon  l'étendue  du  désordre  et  la 
situation  plus  ou  moins  rapprochée  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  colonne  vertébrale:  cependant  on  voit  des  coups  de  feu 
produire  des  fractures  qui  ne  sont  pas  suivies  d'accidens,  et 
même  qui  guérissent  a.ssez  facilement ,  parce  que  la  petitesse 
du  corps  poussé  par  la  poudre  à  canon  et  la  rapidité  de  sou 
mouvement  ont  concentré  leur  action  sur  un  petit  espace. 

Cure.  La  cure  consiste  à  réduire  et  a  maintenir  réduits  les 
fragmens  des  vertèbres  fracturées,  à  prévenir  et  à  combattre  les 
accidens  qui  en  sont  la  suite.  Si  la  fracture  est  simple  et  sans 
plaie,  on  ne  fait  rien  parce  qu'on  ne  peut  rien  pour  la  réduc- 
tion, à  moins  que  la  fracture  ne  se  borne  à  1  exlréniilé  de 
l'apophyse  épineuse,  que  l'on  peut  remettre  dans  sa  siluatioiv 
naturelle  :  on  l'y  maintient  par  une  légère  pression. 

Mais,  si  la  fracture  est  produite  par  un  coup  de  feu  tct 
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qu'une  balle,  ou  par  lout  aulie  corps  fortement  couloiidanl, 
si  elle  est  compliquée  de  plaie-  cotiUise,  il  laut,  par  cks  inci- 
sions, agrandit-  la  pluie  pour  faire  l'exlraclion  du  corps  c'iranger 
et  dos  esquilles  libres  el  d  Miudées  :  on  relève  et  l'on  remet  en 
place  celles  qui  tiennent  encore  aux  parties  molles,  ou  qui 
compriment  la  moelle  cpinicre. 

Quant  aux  epanciiemons  sanguins  dans  le  canal  verlobral , 
et  qui  accompagnent  quelquefois  les  fractures  des  vertèbres, 
aucun  signe  certain  n'indique  l'existence  de  ces  épancliemens; 
ainsi  le  trépan,  qu'on  avait  proposé  d'appliquer  sur  les  lames 
des  vertèbres  entre  l'apophyse  épineuse  et  Iransverse,  serait 
difficile  à  mettre  en  usage,  et  pourrait  souvent  être  nuisible  et 
dangereux  :  c'est  d'ailleurs  un  moyen  qui  n'a  jamais  été  em- 
ployé, et  qu'on  doit  abandonner.  Quant  à  la  commotion  et  à 
la  contusion  de  la  moelle  épinière,  il  n'y  a  que  l'emploi  des 
remèdes  généraux. 

Après  avoir  rempli  les  premières  indications,  on  fait  des 
saignées  plus  ou  moins  nombreuses,  selon  l'état  du  malade. 
Dans  (juelques  cas  on  emploie  les  sangsues,  les  ventouses  sca- 
rifiées ;  on  lait  sur  la  partie  des  fomentations  résolutives  ;  on 
frotte  le  ventre  avec  un  Uniment  d'huile  de  camomille  cam- 
phrée; on  introduit  une  sonde  dans  la  vessie  j  on  fait  donner' 
des  lavemens  purgatifs  pour  empêcher  le  séjour  des  matières 
fécales  dans  le  rectum.  Si  la  région  du  sacrum  était  excoriée, 
on  y  appliquerait  un  morceau  d'emplâtre  de  diapalme;  s'il  y 
avait  des  escarres,  ou  les  panserait  avec  du  styrax  jusqu'à  leur 
entière  séparation  ;  on  panserait  ensuite  l'ulcère  avec  de  la 
chai-pie  sèche  jusqu'à  entière  guérison. 

IV.  Du  ramollissement.  Les  vertèbres  se  ramollissent  quel- 
quefois, deviennent  flexibles,  ce  qui  force  la  colonne  verté- 
brale à  former  des  courbures  variées  et  contre  nature.  Mais  si , 
dans  un  rachis  ramolli,  on  examine  une  vei  tèbre  séparément, 
OQ  voit  qu'elle  n'est  pas  également  ramollie  dans  toutes  ses 
parties  :  le  plus  souvent  la  portion  annulaiie  n'éprouve  aucun 
charigemeni,  de  sorte  que  les  lames,  les  apophyses  Iransverses, 
obliques  et  épineuses,  restent  intactes;  et,  chose  remar(|uable, 
c'est  que,  dans  certains  sujets,  les  corps  des  vertèbres  conservent 
du  côté  du  canal  leur  hauteur  et  leur  consistance  naturelle, 
quoique  le  corps  dans  les  autres  points  de  son  étendue,  soit 
ramolli,  affaissé,  ait  considérablement  diminué  d'épaisseur,  et 
ait  forcé  le  rachis  à  s'incliner  en  avant,  ou  dans  tout  autre  sens. 
Chez  les  vieillards  et  chez  les  personnes  affectées  d'anciennes 
syphilis,  les  corps  des  vertèbres  peu  résis.ans  cèdent  facilement 
à  la  pression,  se  cassent  entre  les  doigts  comme  du  bois  pourri, 
il  est  impossible  de  préparer  et  de  conserver  les  vertèbres  des 
sujets  qui  sont  atteints  de  celle  allcraliou ,  parce  que  ,  de  quel- 
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que  manière  qu'on  s'y  prenne,  les  substances  intcrverlebralos 
entraînent  toujours  avec  cl  ios  des  portions  du  corps  de  laver» 
tèbre,  au  point  de  ne  pas  permettre  d'obtenir  ces  os  en  entier. 

Dans  le  cas  de  ramollissement,  on  trouve  des  sujets  chez 
lesquels  la  croûte  compacte  du  corps  de  la  vci  tèbre  conserve 
sa  dureté,  tandis  que  rinlérieur  présente  des  cellules  spa- 
cieuses, séparées  par  des  cloisons  irrégulières,  flexibles  et 
de  peu  de  consistance,  de  sorte  qu'en  comprimant  le  corps 
de  ces  os  entre  les  doigts  ,  ils  cèdent  facilement  à  la  pression. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  sans  danger 
que  les  personnes  qui  ont  les  vertèbres  dans  cet  état  portent 
fie  grands  fardeaux,  se  livrent  à  des  travaux  faligans,  et  fassent 
cle  grandes  inflexions  du  tronc.  Je  conçois  qu'uu  effort  violent 
pourrait  déchirer,  rompre,  briser  les  vertèbres  atteintes  de 
celte  altération.  Voyez  gibdosité,  rachitis. 

A'^.  Exoslose.  Les  vertèbres  ne  semblent  pas  cire  plus  fré- 
quemment le  siège  de  l'exostose,  que  les  autres  os.  Cette  ma- 
ladie ne  s'observe  presque  jamais  aux  apophyses  épineuses, 
transverses ,  articulaires ,  ni  aux  lames  postérieures.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  d'exemple  d'exostose  de  la  partie  postérieure 
tlu  corps  des  vertèbres ,  dans  le  canal  vertébral,  quoique  ce- 
pendant cela  puisse  avoir  lieu  ;  on  n'en  rencontre  presque  ja- 
mais à  la  partie  antérieure  de  la  région  cervicale,  rarement 
à  la  région  dorsale.  On  trouve  très-souvent  chez  les  vieil- 
lards des  exostoses  à  la  région  lombaire;  mais  une  chose  re- 
marquable, c'est  qu'elles  sont  presque  toujours  sur  les  côtés 
du  corps,  et  très-rarement,  ou  presque  jamais,  directement 
dans  le  milieu.  En  général  elles  acquièrent  très-peu  d'iléva- 
tion  ;  les  plus  volumineuses  qu'on  rencontre  égalent  tout  au 
plus  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une 
raison  de  cette  différence  ii  i'egard  du  siège  et  du  volume 
l'exostose  dans  les  vertèbres,  mais  cela  paraît  être  assez 
constant. 

Les  vices  vénérien  et  scrophuleux  sont  le  plus  ordinairement 
la  cause  de  l'exostose;  cependant  on  trouve  fréquemment  sur 
les  vertèbres,  des  tumeurs  qui  sont  des  végétations  osseuses 
produites  par  le  changement  qui  arrive  dans  l'ossification  cliei 
les  vieillards. 

Presque  jamais  on  ne  reconnaît  l'exostose  des  vertèbres 
qu'après  la  mort  du  sujet  ;  mais  si  on  eu  découvrait  l'existence, 
le  meilleur  moyen  pour  la  combattre  S(;rait  l'^niploi  h  l'inté- 
rieur des  sudorifîques  mêlés  aux  mercuriaux.  V o/ez  exostose. 

VI.  Carie  des  vertèbres.  Cette  espèce  de  carie  peut  avoir 
son  siège  i\  la  partie  supérieure  ,  au  milieu  ou  ii  la  partie  infé- 
rieure du  rachis,  au  corps  des  vertèbres  ou  à  leurs  apophj-^ses, 
éUc  pr  ufontle  ou  supc'ifîcielle,  et  plus  ou  moins  éleuduc.  Les 
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adallcs  y  sont  le  plus  exposes.  Celte  maladie  est  produite  par 
Jes  vices  vénéiieii,  scropliuleux  et  riiumatismal.  Elle  arrive 
quelquefois  aussi  h  la  suite  de  la  rupture  des  ligamens  de  la  co- 
lonne vertébrale,  do  la  luxation  et  de  la  fracture  des  vertèbres. 
Toutes  ces  causes  agissent  en  changeant  le  mouvement  circu- 
latoire des  humeurs  dans  la  partie  aftectce,  ainsi  que  l'action 
organique  et  vitale,  et  produisent  la  décomposition  de  l'os. 

Effets  et  signes.  Il  survient ,  dans  un  des  points  du  rachis  , 
une  douleur  fixe ,  profonde  et  non  interrompue,  qui  n'est  point 
augmentée  par  la  pression 3  elle  diminue  quelquefois  par  la 
flexion  du  tronc.  11  y  a  des  sujets  chez  qui  on  aperçoit,  dès  le 
commencement,  une  tumeur  avec  flnclualion  formée  par  le 
pus  qui  découle  de  la  carie  ,  et  qui  se  porte  de  cellule  en  cel- 
lule,  soit  en  détruisant  les  feuillelî  qui  les  forment  jusque 
dans  la  poitrine  ou  la  cavité  abdominale  ,  soit  en  suivant  le 
rachis  ,  et  passant  derrière  le  diaphragme.  D'autres  fois  ,  il 
glisse  en  avant,  entre  les  muscles  larges  du  ventre,  et  s'arrête 
à  la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  Il 
est  des  cas  où  il  se  porte  en  arrière  entre  les  muscles  très-larges 
du  dos  et  sacre  lombaire ,  ou  bien  le  long  de  la  partie  externe 
du  grand  psoas  et  de  l'arcade  cruiale  ,  et  il  va  se  manifester  à 
la  partie  supérieure,  antérieure  et  interne  de  la  cuisse.  D'au- 
-  très  fois  le  pus  suit  le  rectum  ,  et  sort  par  l'échancrure  ischia- 
tique ,  et  va  former  une  tumeur  aux  environs  de  l'anus,  ou  à 
la  partie  inférieure  du  muscle  grand  fessier. 

Celle  tumeur  est  indolente,  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau  qui  la  recouvre  ;  elle  disparaît  par  la  pression  ,  et  re- 
paraît quand  on  cesse  de  la  comprimer.  La  peau  se  distend,  s'a- 
mincit ,  se  perce  ,  et  donne  issue  à  la  matière  qui  y  est  con- 
tenue. 

Le  pus  est  d'abord  sans  odeur,  mais  par  la  suite,  le  contact 
de  l'air  le  rend  très-fétide  j  la  plaie  reste  fistuleuse,  et  laisse 
sortir  quelquefois  de  petites  esquilles  d'os,  ce  qui  annonce  que 
les  vertèbres  sont  profondément  altérées.  On  a  vu  les  corps  de 
deux  ,  trois  ,  jusqu'à  quatre  vertèbres  détruits;  il  arrive  alors 
une  courbure  plus  ou  moins  sensible  à  la  colonne  épinière  ,  ou 
une  gibbosité.  Le  malade  éprouve  des  engourdissemens ,  quel- 
quefois des  convulsions  ,  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures. 

Pendant  ces  désordres,  la  suppuration  va  en  augmentant  , 
la  fièvre  lente  s'empare  du  malade ,  son  teint  devient  jaune ,  il 
maigrit  de  plus  en  plus,  s'affaiblit  ;  le  dévoicment  colliquatif , 
des  sueurs  froides  surviennent,  cl  la  mort  ne  larde  pas  à  ler- 
m;ncr  l'existence  de  l'individu. 

Ciirc.  Si  l'on  est  appelé  dans  le  commencement ,  il  faut  dc'-r 
Iruire  ,  s'il  est  possible  ,  la  cause  du  mal ,  par  des  remèdes  iu- 
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léricurs  ,  mais  surtout  il  faut  appliquer  sur  le  lieu  de  la  dou- 
leur ,  un  vésicatoirc  ou  un  caulèrc ,  ou  plutôt  un  plus  ou 
moins  friand  nombre  de  nioxas.  «  il  faut  se  liàter,  dit  M.  Lar- 
rey  ,  d'.  inpioytr  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
celle  maladie,  et  l'expérience  noiis  a  appris  que  le  plus  puis- 
sanl  ei  le  plus  elfii.ace  est  le  rnoxa.  Par  ce  jnoyen  ,  on  arrête 
le  traviiil  de  la  caiie,  les  portions  d'os  qui  en  sont  allaquccs 
se  cicatrisent,  les  vai>seaux  osseux  s'affaissent,  s'alongent  et 
se  nu  tlent  dans  un  état  de  rapprochement ,  pour  opérer  cette 
cicaiiisaiion  intérieure  w.  Voyez  l'article  rac/uVi/gte  dans  les 
mémoires  de  chirurgie  militaire  du  baron  Larrey  ,  tome  iv  , 
page  '>;o. 

AiLisi  ,  par  le  moyen  du  rnoxa,  on  peut  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  :  mais  si  le  mal  est  très-avancé,  si  la  tumeur  est 
très  volumineuse,  la  peau  très  amincie,  il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  naïuic  en  fasse  l'ouverture ,  parce  qu'elle  serait  trop 
considi-rabie  ;  il  faut  que  l'art  l'opère  :  le  cautère  doit  être 
proscrit  ,  le  trois-<juart  serait  prcfcjabic  ;  mais  si  l'on  se  sert 
du  b^•^l<)uri,  il  faut  que  la  lame  en  soit  très-étroite  :  on  la 
plonge  dans  la  tumeur  ,  et  on  la  relire  sans  agrandir  l'ouver- 
ture. Après  avoir  vidé  la  tumeur,  il  faut  panser  le  malade  , 
laisser  la  partie  le  moins  long  temps  possible  ii  découvert,  et 
le  rnellre  à  l'usage  des  toniques  et  des  amers.  Le  lendemain  de 
celle  petite  opéralion,  c'est  encore  ici  le  cas  d'appliquer  le 
moxa  sur  toute  l'clcnduc  de  la  peau  qui  recouvre  le  loyer  de 
l'abcès  Ou  peut,  comme  dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladif ,  en  porter  le  nombre  jus(}u'à  vingt  ou  vingl-cinq.  L'ob- 
servation a  prouvé  à  M.  Larrey  ,  qu'à  celle  époque  on  retirait 
encore  les  plus  grands  avantages  de  l'emploi  de  ce  moyeu. 
(Vo\cz  racJiialgie ,  dans  l'ouvrage  cité  du  baron  Larrey, 
tome  IV  ,  page  366).  /'ojes  gibcosité  ,  tom.  xviii  ,  pag.  379. 

"VII.  Gibhosilé.  Dans  celte  maladie,  la  colonne  vertébrale 
se  couibe  en  devant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et  peut  se 
contouiner  dans  plusieurs  sens  en  même  temps,  et  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  bizarre.  Le  canal  vertébral  suit  les  cour- 
bures vicieuses  durachis;  son  diamètre  considérablement  di- 
nnnué  dans  certains  points,  ciiango  de  forme  et  de  direction. 
Les  courbures  latérales  prcscntenl  un  phénomène  remarquable, 
c'est  que  dès  qu'il  en  existe  une  dans  tm  sens.T  une  région,  les 
autres  régions  en  présentent  bientôt  d'antres,  en  sens  allerna- 
livemenl  inverse  :  en  effet,  si  par  une  cause  quelconque,  la 
portion  cervicale  de  l'épine  s'incline  à  droite,  bienlôt,  pour 
soutenir  le  centre  de  gravité,  la  région  dorsale  se  courbe  à 
guuiJie  ,  cl  par  suile,  la  région  lombaire  à  droite. 

Différentes  causes  peuvent  faire  varier  ces  courbures,  le 
gonflement  du  corps  des  vertèbres  dans  un  sens  cl  non  dans 


]';'.iilrc  ,  leur  carie,  leur  usure;  ce  qui  fait  que  l'un  des  côte's 
aiilorieur  ou  posierieur  de  la  colonue  vertébrale  perd  de  son 
épaisseur,  pendant  que  les  autres  points  CQnservent  leur  état 
niiuuel.  Ce  qui  anginenle  encore  les  courbures  d'une  manière 
sensible,  c'est  la  flexion  conlinuellc  du  tronc,  causée  ou  augmen- 
tée par  les  fardeaux  ,  l'action  fréquente  des  muscles  fléchisseurs 
du  tronc,  dans  les  altitudes  vicieuses  ou  les  travaux  pénibles: 
en  général ,  l'inclinaison  de  l'épine ,  suite  d'un  vice  interne  ,  a 
lieu  il  la  région  dorsale,  tandis  que  celle  qui  dépend  de  l'habi- 
tude, affecte  le  lieu  de  la  réunion  de  celle-ci  avec  la  région 
lombaire.  / 

La  courbure  est  avec  écarlcment  des  apophyses  épineuses  , 
amincissement  du  corps  des  vertèbres  en  devant,  diminution 
des  substances  intervertébrales,  resserrement  de  la  poitrine  , 
inclinaison  de  sa  base  en  arrière,  et  dilficuilé  de  se  tenir  de- 
bout et  de  marcher  sans  appui.  Elle  croît  avec  l'âge,  ctestsans 
accident  :  cependant  lorsque  la  portion  dorsale  du  rachrs  forme 
une  courbure  dont  la  convexité  est  en  dcvaut ,  la  cavité  de  la 
poitrine  est  dans  ce  cas  considérablement  diminuée;  les  pou- 
mons ,  le  cœur ,  lo  canal  thoracique,  les  gros  vaisseaux  et  les 
nerfs  intercostaux  sont  continuellement  comprimés.  La  direc- 
tion ,  la  forme  du  canal  vertébral  éprouvent  des  cliangeraens 
variés  ;  son  diamètre  est  dans  certains  points  considéiablement 
diminué,  et  la  moelle  épinière  comprimée  dans  les  lieux  des 
rétrécissemcns  cl  des  courbures.  Comme  celle  difformité  est 
arrivée  lentement,  la  nature  s'est  insensiblement  accoutumée 
à  cette  pression,' et  les  courbures  ont  pu  être  considérables 
sans  qu'il  en  soit  arrivé  de  graves  accidens.  Les  sujets  atteints 
de  celte  affection  ,  ont  seulement  les  extrémités  inférieures 
plus  ou  moins  amaigries.  Mais  lorsque  les  courbures  de  l'épine 
sont  portées  très-loin  ,  la  compression  du  prolongement  rachi-i 
dieu  peut  être  assez  forte  pour  produire  la  faiblesse  ,  la  para- 
lysie et  même  l'atrophie  des  membres  abdominaux:  cependant 
on  trouve  des  sujets  qui  ont  le  rachis  bizai rement  contourné , 
le  canal  vertébral  rétréci,  chez  lesquels  la  moelle  épinière 
sernble  comprimée,  et  qui  malgré  cela  n'ont  jamais  éprouvé 
ni  maigreur,  ni  faiblesse  aux  extrémités  inférieures.  Les  trous 
de  conjugaison  sont  plus  amples  du  côté  convexe  de  la  colonne 
vertébrale,  et  les  nerfs  rachidiens  plus  développés  queceux  du 
côté  opposé.  Voyez  les  mots  gihhosùé  et  rachilis. 

VIIL  Malverléùral.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  ac- 
f.idens  qui  accompagnent  le  ramollissement  du  tissu  des  ver- 
'ebres,  la  carie  de  ces  os  et  la  gibbosilé.  Celte  maladie  est  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  maladie  rie  Polt,  du  nom  de  l'auteur 
qui  en  a  donné  le  premier  une  bonne  dcscriplion,  Vojez  gib- 
posiTK  ,  tom,  XVIII  ,  pag.  3^9 ). 
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IX.  Anhylose.  Lrs  vertèbres  peuvent  se  souder  entre  elles 
comine^  tous  les  autres  os;  ou  voit  même  plus  souvent  ici  ces 
soi  tfsd'aukylosesque  parlout  ailleurs.  On  a  trouve  Ja  première 
vertèbre  soudée  avec  l'occipital  par  une  double  ankylose. 
Riolan  rapporte  avoir  vu  un  soldat  qui  avait  les  deux  pre- 
mières vertèbres  du  cou  ankylose'cs ,  et  cz-pcndant  il  avait  tou- 
jours exécute  tous  les  mouvemens  de  la  tête  très-librement, 
l'on  part  rapporte  aussi  qu'ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  par- 
ticulier âgé  de  cent  ans,  il  trouva  que  les  neuf  vertèbres  inl'c- 
rieures  du  dos  ne  composaient  qu'un  seul  os.  On  voit  quelque- 
fois une  couche  osseuse,  large  ,  mince,  recourbée  en  {orme  de 
gouttière  qui  adhère  à  Ja  partie  antérieure  du  corps  des  ver- 
tèbres, et  les  entoure  comme  une  espèce  de  fourreau  qui  les 
lie  et  les  soude  entre  elles.  Dans  nos  recherches  nous  trouvons 
peu  de  vieillards  qui  n'aient  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vertèbres  ankylosées.  Chez  les  bossus  on  rencontre  presque 
conslammcnt  plusieurs  vertèbreiv  soudées  entre  elles.  H  y  a 
plusieurs  exemples  d'ankyloses  de  toutes  les  vertèbres  :  les 
cabinets  d'anatomie  de  la  Faculté  de  Médeciue  de  Paris,  ren- 
ferment des  cas  de  cette  espèce. 

L'aiikylose  des  vertèbres  vient  à  la  suite  du  ramollissement 
et  de  la  carie  de  ces  os.  Le  repos  longtemps  continué ,  l'inflam- 
mation des  substances  intervertébrales  peuvent  déterminer 
aussi  l'aiikylose  des  vertèbres.  Cette  maladie  est  presque  tou- 
jours la  terminaison  heureuse  de  la  carie.  Voyez  ankylose. 

X.  Spiaa-hifida.  On  donne  ce  nom  à  l'hydropisie  du  rachis. 
Cette  maladie  s'observe  principalement  chez  le  foetus  et  les  en- 
fans  iiouvoau-nés  ou  en  bas  âi^e.  Elle  est  formée  par  une  sé- 
rosité qui  découle  des  ventricules  du  cerveau  ,  ou  bien  elle  est 
exhalée  dans  le  canal  vertébral,  entre  la  dure-mère  et  l'ara- 
chtioïVlc,  ou  entre  la  pie  mère  et  la  moelle  de  l'épine  et  les  nerfs 
de  l'extrémité  inférieure  du  prolongement  l'achidieu.  Cette 
humeur  descend  plus  ou  moins  bas ,  et  s'arrête  ensuite  dans  un 
endroit  quelconque  ,  s'y  accumule,  distend  les  parties  entre 
lesquelles  elle  siège,  dilate  le  canal  ,  écarte  les  tames  des  ver- 
tèbres, distend  les  membranes  rachidiennes,  soulève  les  carti- 
lages qui  doivent  former  les  apophyses  épineuses,  pousse  en  ar- 
rière les  ligamens  et  les  muscles  voisins ,  amincit  la  peau  et  va 
former  une  tumeur  à  la  partie  postérieure  de  Ja  région  lom- 
baire ou  dorsale  ,  souvent  aussi  à  la  région  sacrée ,  et  rarement 
il  la  région  du  cou.  Cette  tumeur,  du  volume  d'une  noix  ou 
d'un  gros  œuf  de  poule,  est  ovalaire ,  circonscrite  ,  bornée  de 
chaque  côté  par  une  rangée  de  tubercules  formés  par  l'extré- 
mité postérieure  des  lames  des  vertèbres.  Elle  est  molle,  traus- 
paît  nie  ,  sans  douleur  ,  et  présente  de  la  fluctuation.  La  séro- 
sùc  ^ui  forn\e  celte  tumeur,  coniprimc  el  déUail  'à.  la  longue 
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la  moelle  épinièrc  et  même  les  nerfs  qui  en  parlent,  délaclie 
les  corps  des  vertèbres  ou  les  carie  ,  Se  coniplicjue  d'iiydroce- 
pliale  ,  de  convulsions,  de  paiaiysie,  et  se  termine  par  la 
mort  du  sujet. 

En  effet ,  qu'on  employé  pour  le  traitement  de  cette  maladie 
les  ëmolliens,  les  résolutifs  ou  suppuratifs,  ou  bien  qu'on  l'a- 
bandonne à  la  nature,  elle  finit  à  la  lons^ue  par  s'ouvrir,  et  le 
malade  meurt.  Si  on  ouvre  la  tumeur  avec  le  caustique  ou 
l'instrument  tranchant ,  il  est  rare  qu'il  ne  survienne  pas  des 
convulsions,  et  le  malade  pe'rit  peu  de  temps  après.  On  a  cru 
pouvoir  obtenir  la  guc'risou  au  moyen  d'un  scion  passe  dans  la 
tumeur,  lequel  en  protégeant  les  parties  contre  le  contact  de 
l'air,  permettrait  à  l'humeur  de  s'écouler  j  ce  moyen  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  que  les  autres  :  ainsi  celte  maladie  est  hors 
des  ressources  de  l'art  et  décidément  mortelle.  Voyez  hydro- 
BAcnis,  tom.  XXII  ,  pag.  4^7,  et  spina-eifida,  lom.  lu, 
pag.  309. 

XI.  Spinitis.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  cl  les 
causes  qui  les  déterminent,  peuvent  donner  lieu  à  la  commo- 
tion, à  la  contusion  ,  aux  plaies,  à  la  compression  et  à  l'in- 
flammation de  la  moelle  épinière.  Ces  maladies  étant  décrites 
tom.  xxxm,  pag.  556  et  suivantes ,  je  les  passe  sous  silence  ;  je 
reviens  seulement  sur  rinflammalion  de  la  moelle  de  l'épine, 
maladie  que  quelques  auteurs  ont  désignée  sous  le  nom  de 
spinitis.  H  y  a  des  médecins  qui  ont  encore  employé  ce  mot 
pour  nommer  l'inflauimalion  de  la  colonne  épinière,  mais  les 
vertèbres  n'éprouvent  pas  d'inflammation  spéciale  qui  exige  un 
nom  particulier  ;  du  moins  je  ne  vois  point  d'autre  inflamma- 
tion à  la  colonne  vertébrale  ,  que  celle  qui  peut  venir  à  la  suite 
de  l'entorse,  de  la  luxation  des  vertèbres,  de  la  fracture  ,  du 
ramollissement  et  de  l  exostose  de  ces  os  ,  de  la  carie  et  de  la 
gibbosilé ,  qui  constituent  ce  qu'on  nomme  le  mal  vertébral. 
Le  spina-hificia  est  accompagné  aussi  d'une  inflammation  qui 
lui  est  propre  :  ainsi  le  mot  spinitis  ne  peut  donc  point  desi- 
gner tant  d'inflammations  diverses  à  la  fois.  Aurait-on  voulu 
parler  d'une  inflammation  qui  pourrait  arriver  à  la  gaine  for- 
mée par  la  réunion  des  iigameus  jaunes,  et  du  grand  ligament 
Vertébral  postérieur  qui  tapisse  le  canal  rachidicn  ?  Je  l'ignore, 
on  ne  s'est  point  expliqué  à  cet  égard  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
la  plupartdes  auteurs  qui  se  sont  scrvisde  celle  dénomination, 
ont  parîiculièremenl  voulu  designer  par  le  mot  spinitis,  l'iii- 
fiammalion  de  la  moelle  épinière. 

Outre  les  causes  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  et  quipeur 
vent  donner  lieu  au  spinitis,  la  suppression  des  règles  et  des  licr 
morroïdrs  fluentes  est  regardée  par  Vogei  comme  pouvant  dér 
Icruiincr  celle  inflammation,  L'effet  sympathique  d'une  fjcr 
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iiesie  ou  d'une  peripneunionic ,  peut  aussi,  selon  Frank,  oc- 
casioner  celle  maladie.  Bcrgamasclii  legardc  les  maladies  des 
vertèbres,  comme  cause  freiiueiite  du  spiiiitis;  il  croit  que 
relie  iuflammalion  naît  rarcmeiil  d'une  cause  it)teriie,si  ce 
n'est  par  la  rclropulsion  d'un  ery  si  pèle  ou  d'une  maladie 
exanthémalcuse  :  il  est  probable  que  le  rhumatisme  est  sou- 
vent aussi  la  cause  du  spinitis. 

Les  symptômes  qui  accompagnenl  le  spinitis,  ne  sont  pas 
frès-exactemcAt  connus,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  été  bien 
observé:  pouvant  avoir  son  siège  à  la  mocile  épmièrc,  ou  à  ses 
membranes,  ou  bien  dans  toutes  ces  parties  en  même  temps,  il 
:i  dû  être  accompagné  par  des  symptômes  diflérens  ,  (jui  ont 
jeté  du  doute  et  de  l'inccrtilude  "sur  le  vrai  caractère  du  mal  j 
mais  voici  ceux  qui  ont  clé  notés  d'après  l'observation  de  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  signalé  celle  maladie. 

Vogel  a  observé  que  le  spinitisétait  accompagné  de  douleurs 
à  l'épine  du  dos,  de  stupeur  des  extrémités  lhoraci(|ues  et  ab- 
dominales, de  paralysie  et  de  syncope.  Fiatik  a  également  re- 
marqué la  douleur  aiguë  au  dos  ,  chez  les  persoinies  alïectées 
de  spinitis  ,  laquelle  augmente  par  la  pression  et  par  les 
raouvemens  du  tronc  ;  il  y  a  fièvre  intense,  pouls  fort  ou  pe- 
tit, mais  oïdiuairemcnt  l'roqncnt  et  dur. 

Outre  la  fièvre  commune  à  taules  les  inflammalions ,  le 
spinitis  a  pour  caraclèie  ,  d'après  les  observations  de  Borga- 
maschi  ,  une  doulcu-  très-vive  le  long  de  la  colomic  verté- 
brale, douleur  (jui  augmente  considciablemcnt  ,  et  d'une  ma- 
nière atroce  par  le  mouvement;  en  second  lieu  ,  beaucoup  de 
symptômes  nerveux  (jui  sont  pa'.liognomoniques  ,  quoique  se 
présentant  sous  les  formes  variées  de  tétanos  ,  de  convulsion, 
de  torpeur  des  membres,  de  paralysie.  Quand  de  pareils  J-ymp- 
tômes  existent  avec  les  causes  du  spinitis  ,  on  doit  fortement 
soupçonner ,  dans  ce  cas,  dit  Bergamaschi,  u?ic  inflammaiiou 
de  la  moelle  épinièrc  :  il  assure  que  cette  maladie  est  lacilc- 
ment  distinguée  du  lumbago  et  de  quelques  autres  alïeclions, 
par  la  réunion  de  la  fièvre  et  des  symptômes  nerveux  ,  mais 
surtout  par  le  caraclèie  de  la  douleur  dorsale,  qni  n'augmente 
pas  par  le  toucher.  Frank  paraît  avoir  obseï  vé  le  contraire  , 
puisqu'il  dit  formellement  que  la  douleur  dorsale  augmente 
par  la  pression  :  celle  différence  dans  la  manière  de  voir  de 
ces  deux  observateurs  ,  laisse  dans  le  doute  ;  ainsi  ce  point  ne 
peut  cire  éclairci  que  par  de  nouvelles  reclierc lies,  ^"ojez  ar- 
ticle Bergamaschi  dans  le  Journal  de  la  société  médico-chinir- 
f;irale  de  Panne,  cahier  de  juin  iBio  ,  et  leiom.  vu  du  Bul- 
lelin  des  sciences  médicales  de  la  société  d' ésnulalion  de  Paris, 
pag.  io5,  année  i8i  i. 

La  phlegmasic  de  la  moelle  de  l'cpiuc  à  l'ciat  aigu  ,  est  ca- 
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ractciisée  ,  selon  les  observations  de  M. Pinel  fils,  par  des  se- 
cousses couvulsives  et  couliuues  du  Uonc ,  par  rancautissc- 
nieiit  piesque  complet  des  fondions  du  système  nerveux  ,  par 
lia  clul  icbrile  général ,  marque  par  l'exi  italion  de  toutes  Jes 
fonctions  ,  et  le  paroxysme  fébrile  revenant  le  soir.  M.  Pinel  ne 
parte  pas  de  la  douleur  dorsale  qui  accompagne  celle  maladie  , 
et  dont  la  plupart  des  auteurs  ont  fait  mention.  Voyez  dans 
le  numéro  preinier  du  Journal  de  physiologie  expénmenlale 
de  M.  Mageiidie ,  une  notice  sur  Viii/lammalion  ai^iië  d'^  la 
moelle  épinière ^  par  M.  Pinel  fils. 

Celle  maladiea  ordinairement  une  marche  aiguë.  Bergamas- 
clii  l'a  vue  se  terminer  dans  le  courant  du  premier  septénaire 
ou  vers  le  milieu  du  second.  Macari  l'a  vue  se  prolonger  jus- 
qu'au dix-huitième  jour;  elle  va  même  quelquefois  plus  loin, 
mais  alors  elle  perd  son  caractère  aigu.  Cette  maladie  peut 
se  terminer  par  la  gucrison  ,  mais  souvent  elle  a  des  suites  fâ- 
cheuses, et  se  termine  par  la  mort  du  nialade. 

Si  le  spinilis  reconnaît  pour  cause  une  des  maladies  des  ver- 
tèbres dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article,  il  faut  d'abord, 
autant  ([ue  possible  y  remédier.  Ou  dirige  ensuite  les  moyens 
curalifs  contre  le  spinilis.  Frank  conseille  l'application  des 
sangsues  dans  toute  la  longueur  du  rdchis  ainsi  qu'à  l'anus; 
il  propose  aussi  les  ventouses  scarifiées  dans  le  trajet  de  la  co- 
lonne vertébrale:  mais  si  la  maladie  est  intense,  il  enqiloie  les 
saignées  générales.  Celles-ci  doivent  être  plus  ou  moins  co- 
pieuses selon  la  force  du  malade  et  la  gravité  du  mal.  On  a 
également  employé  les  bains  ;  les  fomentations  et  les  applica- 
tions froides  sur  la  colonne  vertébrale  sont  lorlement  recom- 
mandées. Ces  moyens  doivent  être  secondés  par  la  diète  ri- 
goureuse et  par  l'usage  de  boissons  anliphlngisliques  ,  et  si  on 
n'arrête  pas  la  marche  de  la  maladie,  elle  se  termine  par  la 
mort.  A  Touveriure  du  corps  ,  on  trouve  diverses  altérations 
dans  le  prolongement  rachidien. 

Dans  le  sujet  de  la  première  observation  rapportée  par  Ber- 
garnaschi  ,  on  trouva  une  suppuration  très-étendue  de  la 
moelle,  et  qui  allait  même  d'une  extrémité  à  l'autre;  la  partie 
cervicale  était  moins  altérée;  le  principal  désordre  était  vers 
la  seconde  vertèbre  lombaire  ,  où  la  moelle  épinière  était  cor- 
rodée et  dissoute. 

Dans  ia  seconde  observation,  le  canal  de  l'épine  ouvert,  on 
vit  une  prodigieuse  effusion  de  lymphe  entre  les  membranes 
et  le  tube  osseux.  Les  artères  spinales  étaient  rougeâtres,  très- 
gorgées  de  sang,  cl  la  motîlh;  d'une  dureté  extraordinaire. 

A  l'ouverture  du  sujet  de  la  troisième  observation  ,  on  vit 
dans  le  canal  vertébral  ,  une  grande  quantité  d'eau  épanchée 
entre  les  os      les  mciîibranes.  Cvs  dcniièica  ouvertes ,  on 
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trouva  dans  leur  intérieur  une  collection  considérable  de  se'ra- 
sité  ,  cl  surtout  dans  le  bas  ,  où  celte  sérosité  formait  tumeur. 
M.  Pliiel  fils  ,  d'après  deux  cas  d'inllammation  de  la  moelle 
de  l'épine  qu'il  a  observés ,  dit  que  l'inspection  cadavérique 
lui  a  fait  voir  celle  substance  réduite  en  une  espèce  de  bouillie 
jaunâtre,  inodore,  diffluente,  ne  présentant  plus  aucune  trace 
d'organisation. 

On  voit  la  moelle  épinière  du  sujet  de  la  première  obser- 
vation de  Bergamaschi  ,  h  peu  près  dans  le  même  état  que  la 
moelle  épinière  des  deux  sujets  observés  par  M.  Pinel  fils, 
excepté  que  dans  le  premier,  il  y  a  suppuration,  et  dans  les 
deux  autres,  la  moelle  est  ramollie  et  désorganisée  ,  sans  qu'il 
y  ait  de  suppuration  manifeste.  Dans  la  seconde  observation 
de  Bergamaschi,  la  moelle  rachidienne  est  d'une  dureté  extra- 
ordinaire :  cet  état  de  la  moelle  mérite  d'être  remarqué,  puis- 
que cela  nous  donne  la  preuve  que  l'inflammation  ne  déter- 
mine pas  toujours  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière  , 
comme  aussi  nous  pouvons  affirmer  que  nous  l'avons  souvent 
trouvée  ramollie  dans  plusieurs  points  de  sa  longueur,  sans 
qu'il  y  eût  aucune  trace  d'inflammation  à  la  moelle  de  l'épine 
ou  aux  parties  environnantes.  Dans  la  troisième  observation  , 
on  rencontra  une  grande  quantité  d'eau  épanchée  entre  les 
membranes  et  le  tube  osseux  du  rachis,  et  l'on  remarqua  en- 
core dans  l'intérieur  des  méninges,  une  collection  considérable 
de  sérosité  ,  formant  tumeur  vers  le  bas  du  canal  vertébral. 

Dans  plusieurs  de  ces  observations,  on  ne  peut  méconnaître 
les  traces  de  rinflammatiou  :  mais  celte  inflammation  a-l-elle 
son  siège  à  la  moelle  cpinicre  ou  à  ses  membranes,  ou  bien  à 
louies  ces  parties  en  même  temps  ? 

Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  parties  sont  susceptibles  de 
s'enflammer.  Il  faut  se  rappeler  avant ,  que  la  moelle  de  l'épine 
dan.s  le  fœtus  et  les  enfans  est  consistante,  ferme;  mais  elle  se 
raiiiol  lit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  surtout  dans  la  vieil- 
less-;elledevienl  d'une  telle  mollesse,  que  souventellea  tout  au 
plus  la  consistance  d'une  espèce  de  bouillie.  J'ai  ouvert  plu- 
sieurs individus  morts  de  spinitis,  mais  je  n'ai  jamais  reconnu 
dans  la  pulpe  médullaire  proprement  dite,  le  caractère  de  l'in- 
flammation; elle  conserve  sa  couleur  naturelle,  elle  est  tan- 
tôt plus  molle  ,  tantôt  plus  dure  ,  et  souvent  elle  ne  présente 
aucun  changement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  vaisseaux 
qui  la  pénètrent,  ils  sont  dans  ce  cas  très-rouges,  dilates, 
remplis  de  sang  ,  ce  qui  met  en  évidence  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui,  sans  cette  circonstance,  seraient  inaperçus. 
Mais  ces  vaisseaux  qui  sont  réellement  la  partie  enflammée  de 
ia  moelle  épinière ,  prennent  tous  naissance  de  la  méningiue 
pic-mère  ) ,  qui  alors  est  enflammée  comme  eux  ;  ce  qui 
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prouve  que  l'inflammation  de  cette  membrane  est  inséparable 
de  celle  de  la  moelle  cpiuière ,  ou  plutôt  des  vaisseaux  qui 
pénètrent  cet  organe. 

Mais  avant  d'examiner  si  l'arachnoïde  participe  à  cette  in- 
flammation ,  examinons  d'abord  (juelle  est  son  organisation. 
Les  injections  les  plus  heureuses,  ni  même  l'inflamiuaiion  de 
la  méninge  (dure-mère),  ni  celle  de  la  meningine  n'y  ont  en- 
core deraonlré  de  vaisseaux  sanguins.  Bichat  n'accorde  ([ue 
des  vaisseaux  blancs  à  celle  membrane  ,  et  encore  même  il  n'en 
donne  aucune  preuve  positive  ;  ainsi  nous  ignorons  complète- 
ment sa  nature  intime.  J'ai  de  la  peine  h  croire  qu'elle  soit 
aussi  souvent  et  aussi  facilement  enflammée  qu'on  se  l'est  fi- 
guré depuis  c(uelque  temps;  on  n'y  voit  réellement  jamais  le 
caractère  de  l'inflammation.  La  sérosité  ou  la  couenne  albu- 
mineuse  qu'on  trouve  quelquefois  sur  la  face  externe  ou  la 
face  interne  de  cette  membrane,  est  le  résultat  de  l'inflamma- 
tion de  la  méninge  et  de  la  méningine,  et  non  celui  de  l'in- 
flammation de  l'arachnoïde.  Ainsi  je  pense  que  jusqu'à  ce 
qu'on  connaisse  mieux  la  structure  de  cette  membrane,  et  que 
nous  l'ayons  positivement  vue  enflammée,  nous  devons  placer 
le  siège  de  l'inflammation  du  prolongement  rachidien ,  dans 
la  méninge  qui  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  dans  la 
méningine  qui  est  entièrement  vasculaire  ,  et  dans  les  vais- 
seaux qui  ,  de  cette  membrane,  pénètrent  dans  la  moelle  de 
l'épine:  c'est  surtout  à  leur  inflammation  que  l'on  doit  attri- 
buer la  désorganisation  de  la  pulpe  médullaire,  le  dérange- 
ment de  ses  fonctions  et  le  désordre  nerveux  qui  l'accompagne; 
et  si  l'arachnoïde  n'est  pas  tout  à  fuit  étrangère  à  ce  désordre , 
elle  y  a  très-peu  de  part.  Ainsi  tout  piouve  que  le  prolonge- 
ment rachidien  est  susceptible  de  s'enflammer  ,  et  l'on  conçoit 
que  de  grands  troubles  nerveux  doivent  en  être  la  suite  :  mais 
pour  avoir  une  histoire  exacte  de  cette  maladie,  elle  demande 
à  être  observée  de  nouveau  ,  et  bien  étudiée.  Voyez  maladies 

DE  LA  MOELLE  KPINIÈrE  ,  iOUl.  XXXIII  ,  pag.  556.      (  F-  RlliES  ) 

VERTEIiPiES  (ammaux.)  Compares  aux  animaux  inver- 
tébré». Dans  l'immense  étendue  du  règne  animal,  les  physio- 
logistes ont  dû  chercher  d  abord  les  fonctions  vitales  qui 
distinguaient  spécialement  les  classes,  les  ordres  principaux 
de  tanl  'J-  créatures.  L'une  des  divisions  les  plus  frappantes  est 
celle  qu'a  saisie  d'abord  M.  do  Lamarck  pour  séparer  tous  les 
animaux  p<-urvus  d'un  squeletie  intérieur  articulé,  de  ceux 
qui  en  maniju';ol.  Cetl.- distinction  a  été  tjouvé?  dans  la  pré- 
sence ou  dans  l'absence  d'une  colonne  vertébrah; ,  d'où  l'on  a 
dit  (fue  les  aninjan';  étaient,  soit  delà  grande  classe  des  ver- 
tébrés, soit  de  celle  plus  nombreuse  encore  des  auvertcbrés, 
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c'est  h-dirc  sans  veilèbres,  quoi(j(ie  le  terme  i/nvricbre  Bo{t 
moins  piopie  àceltesigaification  que  le  seiaii  celui  (ïcverlcbré. 

La  colonne  vertébrale  recelant,  eu  ellet,  soit  à  son  rcii- 
flernent  anlorieur,  ([ui  forme  un  crâne,  soit  dans  sa  longueur, 
la  substance  médullaire  nerveuse,  principe  de  vie  et  d'action 
de  i'animal,  elle  offre  un  caractère  fondamental  dans  la  dis- 
tribution de  ces  créatures.  Les  lamproies,  les  cyclostoracs  et 
niyxines,  ou  poissons  anguilliformes,  qui  paraissent  à  certains 
temps  manquer  de  vertèbres  ,  en  ont  réelîement  de  molles  et 
de  transparentes  ,  mais  capables  de  se  durcir. 

La  présence  de  cette  cliarpente  osseuse  garantissant  comme 
dans  une  boîte  l'élément  le  plus  précienx  de  l'animalité,  per 
met  le  développement  des  animaux  jusqu'à  la  taille  énorme 
des  éléphans,  des  baleines,  tandis  que  l'absence  de  celle  cliar- 
pente interne  empêche  toujours  les  animaux  invertébrés  d'ac- 
quérir de  vastes  dimensions. 

En  outre,  cette  masse  médullaire  concentrée  aiiîsi  cliez  les 
vertébrés,  et  distribuant  soit  du  cerveau,  soit  de  celte  colonne 
e'pinière  une  multitude  de  rameaux  nerveux  pour  animer  toute 
la  machine,  y  établit  bien  plus  d'unité,  d'harmonie  en  toutes 
les  fonctions  que  chez  les  races  invertébrées.  Il  en  résulte  que  les 
vertébrés  jouissent  dans  leur  économie  ,  d'un  centre  principal 
d'action,  de  volonté,  de  puissance  et  de  force  qui  leur  at- 
tribue un  rôle  suprême  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dont  i  Is  sont , 
pour  ainsi  dire  ,  les  princes  et  les  grands.  Mais  l'invertébré  , 
moins  harmonique  dans  toutes  ses  parties ,  moins  développé 
dans  ses  facultés  et  ses  sens  extérieurs  ,  plus  faible  de  taille  , 
moins  vivace ,  se  trouve  rejeté  parmi  les  rangs  subalternes  , 
comme  la  populace  infime  de  la  création. 

En  effet,  les  vertébrés  ont  a  leur  tête  l'homme,  le  roi  du 
globe;  les  mammifères  ses  auxiliaires  et  ses  domestiques;  les 
oiseaux  qui  traversent  les  vastes  espaces  de  l'air,  les  reptiles 
sillonnant  la  terre,  et  les  poissons,  peuples  immenses  des 
mers.  Au  contraire  les  invertébrés  n'ont  que  des  fonctions 
subordonnées;  ce  sont  de  lents  mollusques  se  traînant  dans  la 
vase  de  l'Océan  ,  ou  des  crustacés  qui  la  fouillent  ;  ce  sont  ces 
millions  d'insectes  bourdonnant  dans  les  airs  ou  dçvorant 
le  feuillage  des  plantes  et  les  débris  des  animaux,  ou  des 
zoophytes,  races  ambiguës,  à  peine  animalisées,  pullulant 
au  fond  des  abîmes. 

Toujours  les  vertébrés  ont  une  tête,  laquelle  manque  à 
beaucoup  des  invertébrés,  tels  que  les  zoopliylcs  ;  celte  lêiesc 
compose  constamment  d'une  boîte  osseuse  ou  crâne  renfermant 
un  cerveau,  et  d'une  face  contenant  les  organes  des  sens  ,  snvoir 
deux  yeux,  deux  oreilles,  les  narines  ,  une  langue  ;  au  pon  • 
traire  il  manque  tantôt  des  yeux,  plus  souvent  des  oreille» 
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Rux  iuveilcbrt's,  qui  u'oul  jamais  de  narines,  ni  Je  langue 
proprement  dite. 

Les  mâchoires  des  vertèbres  agissent  toujours  de  bas  en  liaut, 
par  Je  moyen  de  la  mâchoire  inférieiue  ,  presque  toujours 
la  seule  mobile.  Au  contraire  beaucoup  d'inverlcbro's  ont  des 
mâchoires  situées  laloralemcnt,  comme  les  crustacés,  les  ara- 
chnides, les  insectes ,  ou  des  trompes .  des  suçoirs,  etc.  Les 
mâchoires  des  vcrtcbrc's ,  excepte  chez  les  oiseaux  ,  les  tortues, 
qui  les  ont  revelues  de  corne,  sont  armées  de  dents  ,  os  très- 
durs  ,  naissant  par  couches  et  par  transsudalion ,  dans  une 
capsule  maxillaire. 

Le  système  nerveux  des  vertébrés  est  principalement  com- 
posé d'une  colonne  médullaire  formée  de  deux  faisceaux  qui , 
se  reuflant  dans  sa  partie  supérieure,  après  avoir  croisé  ses 
filamens  ,  compose  divers  tubercules  cérébraux  dans  le  crâne, 
et  envoie  des  prolongcmens  pour  les  sens  ,  comme  il  naît 
d'autres  branches  le  long  de  la  colonne,  pour  animer  les  viscères 
Cl  les  membres. 

Celte  dislribulion  des  nerfs  encéplialiqucs  et  vertébraux 
constitue  un  système  régulier  de  ramifications  correspondantes 
auxcenUes  nerveux  et  susceptibles  d'être  nmes  par  la  voloiué. 
Ces  rameaux  transmettent  la  sensation  des  extrémités  au  centre, 
et  envoient  du  centre  aux  extrémités  extérieures  le  mouvement. 
Mais  chez  les  invertébrés  ,  il  n'y  a  pas  d'unité  complète  dans  le 
système  nsrveux  ;  celui-ci  se  compose  de  plusieurs  centres  ou 
ganglions  et  masses  réparties  dans  les  diverses  régions  du 
corps;  c'est  plutôt  une  république  de  facultés  qu'un  gouver- 
nement central  et  monarchique,  comme  l'est  Je  ceryeau  et  lu 
nioelle  épinière  chez  les  vertébrés. 

La  structure  de  ces  derniers  est  toujours  composée  de  deux 
moitiés  accolées  dans  .leur  longueur  avec  symétrie  (  la  seule 
irrégularité  qu'on  y  rencontre  est  celle  des  poissons  pleu- 
ronectes).  Au  coutraire,  plusieurs  invertébrés  Sont  privés  de 
symétrie,  comme  tous  les  coquillages  ^lurbinés,  qui  ne  sont 
pas  disposés  le  long  d'un  axe  central ,  mais  en  forme  de  disque 
rayonnant ,  comme  les  zoophyles. 

L'épine  dorsale  des  vertébrés  ne  porte  jamais  plus  de  quatre 
membres,  quoiqu'elle  puisse  chez  des  reptiles  ou  des  poissons 
n'en  montrer  que  deux,  ou  même  aucun  (  dans  les  serpens  , 
les  poissons  anguilliforraes).  Les  invertébrés,  quand  ils  ont  des 
membres,  en  portent  au  moins  six  (chez  les  insectes  à  méta- 
morphose) ou  huit,  dix,  quatorze  et  mémo  un  très-grand 
nombre  (  aux  Iules  )  ;  chez  les  zoophyles ,  i  I  y  a  des  tentacules, 
S)uvent  en  nombre  pair,  ou  quinaire,  comme  aux  plantes,  à 
cause  de  leur  disposition  rayonnante. 

Les  vertébrés  portent  d'ordinaire,  à  leur  épTnc  flexible,  des 
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côtes  ou  demi- cerceaux  osseux,  des  os  du  bassin,  et  souvent 
une  queue;, ou  trouve  souveut  un  sternum  au  devant  de  la  poi- 
trine; ^OJ^eS  SQUELETTE. 

Il  y  a  toujours  un  canal  intestinal ,  allant  plus  ou  moinfr 
<3ireciement  de  la  bouche  à  l'anus,  tandis  que  des  invertébrés 
n'ont  qu'un  estomac  en  fond  de  sac,  où  l'anus  et  la  bouclio  se 
rapprochent,  et  même  se  confondent  en  plusieurs  espèces.  Le  ca- 
nal intestinal  des  verte'brés  a  de  nombreux  absorbans  composant 
un  système  de  vaisseaux  chylifères  et  de  lymplialiques,  qu'on 
n'observe  pas  chez  tous  les  invertébrés.  Il  existe  aussi  un  système 
veineux,  conduisant,  ainsi  que  des  artères,  un  sang  toujours 
rouge  chez  les  vertébrés,  en  toutes  les  parties  du  corps,  au 
moyen  d'un  organe  contractile,  sorte  de  pompe  refoulante 
nommée  cœur.  Cet  organe,  aussi  bien  que  le  sang  rouge ,  manque 
au  plus  grand  nombre  des  invertébrés. 

On  ne  trouve  de  véritables  poumons  que  chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  ,  les  reptiles;  mais  les  poissons  ont  des  bran- 
chies, tous  organe»  destinés  à  élaborer  le  fluide  sanguin  et  à  l'im- 
prégner d'air  ou  d'oxygène.  Les  animaux  invertébrés  respirent 
moins  en  général ,  n'ont  pas  de  véritables  poumons,  mais  des 
branchies,  soit  aériennes ,  soit  aquatiques,  des  trachées  pour 
l'air  ou  l'eau  aérée;  aussi  ces  races  ont  toutes  une  chair  moins 
animalisée  que  les  vertébrés,  et  une  liqueur  blanchâtre  au  lieu 
de  sang  ,  excepté  les  vers. 

Il  y  a  chez  tous  les  vertébrés,  des  organes  de  dépuration  du 
sang,  savoir  les  reins,  qui  en  séparent  de  l'urine,  laquelle 
s'écoule  au  dehors;  les  invertébrés  n'ont  rien  d'analogue. 

Tous  les  vertébrés  ont  un  foie,  réceptacle  commun  du  sang 
veineux  abdominal  par  le  tronc  de  la  veine-porte,  et  sécrétant 
de  la  bile,  humeur  savonneuse,  amère,  aidant  à  la  digestion. 
Quoique  plusieurs  invertébrés  aient  un  foie  ou  des  viscères 
analogues  ,  on  ne  remarque  rien  de  semblable  chez  le  plus 
grand  nombre  des  autres. 

Mais,  comme  la  principale  distinction  entre  les  animaux  et 
l'explication  de  leurs  fonctions  physiologiques  dépendent  sur- 
tout de  leur  appareil  nerveux,  il  nous  paraît  indispensable 
d'éclairer  la  physiologie  humaine  par  sa  comparaison  avec  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux.  Cette  étude  comparée  n'a  point 
été  faite  d'ailleurs  dans  le  cours  de  ce  Dictionaire,  quoiqu'elle 
ouvre  une  carrière  neuve,  et  des  vues  fécondes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  idées  récemment  exposées 
par  un  savant  naturaliste  qui  a  soulemi  que  l'enveloppe  osseuse 
des  crustacés  et  le  test  corné  des  insectes  ne  sont  que  des  ver- 
tèbres, ou  plutôt  que  ces  animaux  sont  loges  dans  leur  co- 
lonne épinfère,  taudis  que  les  autres  sont  logés  au  dehors  do 
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celte  colonne ,  îde'e  trop  hypollic'lique  et  trop  opposée  aux 
lois  connues  de  l'organisaliou  ,  pour  être  admise. 

§.  I.  Des  formes  du  système  nerveux  simple  ou  compose' 
(les  animaux.  Le  règne  animal  dans  toute  son  étendue  cl  la 
variété  presque  infinie  de  ses  espèces,  pre'scntc  trois  principales 
divisions  dans  la  forme  du  système  nerveux ,  ce  qui  établit  trois 
modes  généraux  de  la  vie  de  ses  créatures.  Les  plus  simples,  les 
plus  imparfaits  des  animaux  suivant  l'ordre  de  l'organisation, 
n'ont  point,  à  proprement  parler,  de  système  nerveux,  visi- 
blement au  moins  j  mais  la  prompte  coniractililé  qu'ils  mani- 
festent, le  sens  du  tact  qu'ils  exercent  pour  saisir  leur  nourri- 
ture, et  sans  doute  aussi  le  goût  qu'on  leur  doit  supposer, 
puisqu'ils  savent  rejeter  ce  qui  ne  peut  les  alimenter,  tout 
annonce  en  eux  des  lueurs  de  sensibilité  qu'on  ne  saurait 
méconnaître,  quoiqu'un  célèbre  naturaliste  ait  cru  devoir  les 
désigner  sous  le  nom  d'animaux  apathiques ,  qualification  inju- 
lieuse  plutôt  que  vraie. 

1°.  Considérations  sur  l'existence  probable  de  l'élément  ner- 
veux chez  les  zoophytes.  L'observation  la  plus  attentive  de  la 
structure  interne  de  ces  animaux  de  forme  rayonnante,  tels 
que  les  méduses  ou  acalèphes,  les  actinies,  et  porpitcs,  et 
surtout  les  échinodermes  comme  les  astéries,  les  oursinS  et  les 
holothuries,  présente  en  eux  différens  viscères,  des  sacs  intes- 
tinaux ou  des  cavilés  creusées  dans  une  chair  plus  ou  moins 
glaireuse,  demi-transparente  comme  de  la  gélatine,  et  dont  les 
fibres  sont  peu  apparentes.  11  y  a  des  sortes  de  granulations 
un  peu  plus  opaques  dans  ces  masses  charnues.  M.  ïiedeman , 
<jui  a  publié  une  anatomie  des  astéries,  couronnée  par  l'ins- 
titut de  France,  est  porté  à  croire  que  les  lignes  ou  cordons 
blanchâtres,  rayonnants  qui ,  partant  d'autour  de  la  bouche, 
parcourent  l'étendue  de  chacun  des  cinq  bras  des  étoiles  de 
mer  et  des  divisions  des  holothuries,  sont  une  sorte  de  système 
nerveux,  pulpeux  ou  peu  consistant,  de  même  que  les  chairs 
de  ces  zoophytes.  Eu  effet,  si  dans  l'embryon  humain,  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mois ,  l'intérieur  du  cerveau  est  rempli ,  au  lieu 
de  la  pulpe  cérébrale,  d'une  humeur  glutineuse  ou  albumi- 
neusc  comme  du  blanc  d'œuf ,  lequel  deviendra  plus  opaque 
et  plus  épais  ensuite  (Harvey,  De  générât,  page  234)  ? 
comme  la  noix  verte  est  gélatineuse  avant  d'acquérir  l'état 
d'auiande  ;  pareillement  la  matière  médullaire  sera  plus  li- 
quide chez  des  animaux  si  gélatineux,  et  plus  solide  chez  les 
races  de  constitution  plus  sèche. 

Les  polypes,  les  hydres  montrent  aussi,  dans  leurs  chairs 
transparentes ,  de  petites  granulations  qu'on  peut  considérer 
comme  des  molécules  nerveuses,  de  très-petits  gan^'lions  ou 
centres  de  sensibilité  et  de  vie,  répartis,  ou  plutôt  mélaDgés  «t 
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comme  fondus  dans  la  substance  même  de  ces  animâux,  pooy 
l'imprcgiiur  de  sonsibilite  et  de  vie  :  on  doit  remarquer  aussi 
que  eus  être  son(  non-seulement  sensibles  au  moindre  contact 
des  corps ,  niais  même  à  la  lumière ,  qu'ils  recherchent  quoique 
prives  d'yeux.  De  plus  ,  chacune  de  ces  granulations  semble 
ôlro  tellement  un  germe  de  vitalité  qu'elle  bourgeotme  souvent, 
qu'elle  répare  les  parties  de  l'animal  qu'on  ampute,  et  que 
l'individu  partagé  reforme  un  tout,  de  même  qu'une  racine 
contenant  divers  germes  ou  bourgeons  (une  pomme  de  terre, 
par  exemple),  incisée  en  un  grand  nombre  de  portions,  repro- 
duit de  nouvelles  plantes  entières,  comme  par  boutures. 

Il  paraît  donc  très-probable  que  les  zoophytes  ne  sont  nul- 
lement dépourvus  de  l'élément  nerveux  ,  lequel,  disséminé  dans 
toute  la  masse  de  leur  corps  le  rend  partout  sensible ,  repro- 
ductible. Mais  il  n'y  établit  pas  un  centre  unique  par  cette  dispo- 
sition même,  comme  le  fait  le  système  nerveux  coordonné  des 
animaux  dont  l'organisation  a  plus  d'unité,  d'individualité, 
et  présente  des  fonctions  spéciales  daiis  ses  diverses  branches, 
lesquelles  se  correspondent  entre  elles,  ou  se  nouent  Tune  à 
l'autre  comme  nous  le  verrons. 

Et  s'il  semble  difficile  de  comprendre  comment  des  molé- 
cules nerveuses,  sans  être  contiguës  dans  le  corps  animal, 
peuvent  cependant  agir  de  concert  ,  nous  en  voyons  des 
exemples  dans  des  parties  d'animaux  bien  plus  compliquées, 
même  dans  le  corps  humain.  Les  dernières  ramifications  ner- 
veuses qui  se  distribuent  aux  muscles  et  à  la  peau,  quelque 
délices  fju'on  les  suppose,  puis([u'on  ne  peut  plus  les  suivre, 
Kiênïfc  au  microscope ,  ne  sont  pas ,  sans  doute,  tellement  voi- 
sines, qu'elles  enveloppent  tous  les  points  du  corps  comme  un 
réseau  ;  cependant  toutes  ces  parties  sont  ou  deviennent  sen- 
sibles, ce  qui  a  fait  pensera  Relique  les  nerfs  avaient  une  sorte 
d'aiinosplière  de  sensibilité  qui  s'étendait  ii  quelque  dislance 
d'eux.  (  Joann.  Christiani  Reil  ,  ExercitaLionum  anaiom. 
fascic.  \.  De stmclurd  7ie;vom7?i.  Halae  ;  Saxon.  l'jgG.  fol.  p.  28, 
et  du  même,  Archiv  fiir  physiol.B.  vi.p.'  267  ;  opinion  soutenue 
aussi  par  M.  Humboldl),  tout  comme  l'électricité  galvanique 
de  la  torpille  ou  du  gymnote  agit  jusqu'à  certain  éloignement. 

Le  tour  de  la  bouche  ou  des  orifices  par  lesquels  les  zoophy- 
tes prennenl  leur  nourriture  ,  paraît  être  surtout  la  région  la 
plus  sensible  :  nous  verrons,  en  effet,  que  c'est  toujours  vers 
l'origine  du  canal  digestif  que  le  système  nerveux  se  développe 
davantage  parmi  tous  les  animaux,  parce  qu'ils  doivent  se 
diriger  par  ih  pour  chercher  leurs  moyens  d'existence. 

2°.  Des  formes  du  système  nerveux  chez  les  vers ,  les  in- 
sectes, les  crustacés,  les  mollusques.  Tous  ces  êtres  si  variés  et 
si  nombreux  ont  un  système  nerveux  ou  directeur  de  leur  çco- 
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nomie  assez  diversifié,  sans  doule,  maisqui  réunît  descaraclcrcs 
communs  à  tous,  celui  de  porter  des  ganglions,  de  petits  nœuds 
ou  centres,  ou  renforccmens  nerveux ,  auxquels  viennent  aboutir 
divers  rameaux,  et  d'où  repartent  d'autres  brandies  pour  en- 
tretenir la  communication  harmonique  ou  les  sjnipailiies  et 
l'unité  dans  le  corps  animal.  De  là  vient  que  nous  désignons 
ces  créatures  en  général  sous  le  nom  animaux  à  'système 
nerveiia:  ganglionique ,  qualité  commune  à  tous  ceux  qui  sont 
plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation  que  les  zoophylcs, 
jusqu'aux  vertébrés,  chez  lesquels  nous  trouverons  en  outre 
un  second  système  nerveux  plus  compliqué  encore. 

Ainsi  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  supérieurs  aux  zoo- 
phytes ,  ont  des  nerfs  visibles ,  rattachés  en  un  système  unique 
par  divers  ganglions,  ce  qui  fait  que  les  individus  ne  sont  pas 
multipliables  (à  peu  d'exceptions  près)  par  bouture  ou  divi- 
sion, comme  les  zoophyles  à  molécules  nerveuses  dispersées 
dans  leur  économie.  11  y  a  déjà  des  sexes  séparés  dans  la 
plupart,  et  ainsi  des  accouplemens  ,et  par  cette  raison  il  faut 
quelques  sens  pour  reconnaître  d'autres  individus  de  leur 
espèce  ,  et  une  tête.  11  y  a  manifestement  des  instincts  plus  ou 
moins  développés,  c'est-à-dire  ,  des  impulsions  spontanées  de 
l'organisation  vers  un  but  salutaire  à  la  vie  cl  à  la  propagalioa 
de  ces  créatures,  y^oyez  instinct. 

Mais  quoique  ce  système  nerveux  compose  un  loiit  unique 
par  le  moyen  des  ganglions  ou  nœuds  qui  rattachent  les  divers 
rameaux  de  ces  neifs  distribués  à  toutes  les  parties  du  corps, 
les  forces  vitales  sont  disséminées  dans  les  organes  qui  opèrent 
leurs  fonctions  sans  être  dirigées  par  la  volonté  ,  par  une  inlel- 
ligeucc,  à  proprement  parler.  C'est  ainsi  que  ,  pendant  notre 
sommeil,  le  cœur,  les  poumons ,  nos  viscères  digicstifs  ou  éla- 
borateurs ,  exécutejit  des  opérations  très  -  compliquées  sans 
l'intervention  de  nos  facultés  volontaires,  mais  par  le  moyen 
de  notre  système  nerveux  ganglionique ,  approprié  à  ces  fonc- 
tions involontaires,  constituant  la  vie  organique  de  Bichal. 

Ainsi  les  animaux  invertébrés  ne  possédant  que  ce  système 
ganglionique,  ne  jouissent  que  d'une  vie  involontaire,  spon- 
tanée. Ils  sont  régis  par  le  seul  instinct  et  manquent  de  luulc 
-  intelligence,  ou  de  faculté  d'apprendre j  aussi  sont-ils  savans 
dès  leur  naissance,  la  nature  les  ayant  construits  de  ma- 
nière que  leur  système  nerveux  recèle  toutes  les  directions  des 
mouvemens  que  doit  déployer  leur  économie  dans  le  cours  do 
leur  existence,  et  dans  les  diverses  phases  de  leurs  melamor 
phoscs.  iVlais  comme  ils  ne  sont  ni  libres,  ni  capables  d'ap- 
prendre, ils  ne  changent  jamais  rien  à  leurs  actes;  ils  ne 
p"uvcnt  pas  être  instruits  :  c'est  p;irce  qu'ils  nuuKpient  d'un 
véritable  cerveau,  bien  qu'ils  aient  un  ganglion  principal  (j^ui 
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en  lient  lieu  ,  el  qu'ils  possèdent  une  tète,  ce  qu'on  n'observe 
en  aucun  zoophyie. 

Ce  qui  prouve  de  plus  que  toutes  les  facultés  vitales  des 
invertébrés  sont  encore  faiblement  unies,  ou  sout  au  contraire, 
répandues  entre  les  divers  centres  ganglioniques ,  c'est  que 
l'amputation  de  quelques-uns  de  ces  centres  ne  détruit  pas 
l'organisme;  ainsi  l'on  enlève  la  têle  à  des  lombrics  terrestres, 
h  des  naïdes,  et  ces  vers  en  reproduisent  d'autres  j  les  coli- 
maçons réparent  également  les  diverses  parties  qu'on  leur 
ampute.  Des  mouches  volent  ou  des  sauterelles  s'accouplent, 
même  sans  téle ,  etc.  ;  preuve  que  le  ganglion  antérieur  n'est  pas 
le  siège  principal  d'où  émanent  des  volontés  el  une  intelli- 
gence directrice  de  l'économie,  mais  que  la  force  vitale  réside 
dans  reiiscmble  des  ganglions  ou  du  sj'stèmc  nerveux  réparti 
dans  tout  leur  corps. 

Chez  les  plus  simples  des  vers,  tels  que  lef  intestinaux,  le 
système  nerveux  ,  dans  les  espèces  où  l'on  a  pu  l'apercevoir, 
consiste  en  deux  cordons  latéraux  le  long  du  corps,  qui  s'atta- 
chent près  de  la  bouche  à  une  sorte  de  ganglion  circulaire  qui 
environne  l'œsophage  comme  un  anneau. 

Ces  deux  cordons  el  le  collier  oesophagien  sont  des  dispo- 
sitions communes  à  toute  la  série  des  animaux  mollusques 
et  articulés ,  avec  cette  différence  que  des  ganglions  ou  nœuds 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux,  réunissent  les  deux  cor- 
dons en  un  seul  qui  s'étend  le  long  de  l'abdomen,  el  non  pas 
le  long  du  dos  ,  chez  les  articulés. 

Ainsi  dans  la  sangsue,  le  ver  de  terre,  il  y  a  d'abord  un 
double  ganglion  tenant  lieu  de  cerveau,  placé  sur  l'œsophage  , 
puis  une  branche  nerveuse  descend  de  chaque  côté  comme  un 
collier,  se  rattache  en  dessous  do  cet  œsophage  par  un  se- 
cond ganglion  ,  descend  le  long  du  ventre,  et  à  chaque  antre 
ganglion  C£ue  porte  ce  double  cordon  de  distance  en  distance, 
il  en  sort ,  pour  l'ordinaire ,  deux  ou  quatre  petits  filets  ner- 
veux qui  se  distribuent ,  soit  aux  trachées  respiratoires  de 
l'animal ,  soit  à  ses  viscères,  à  ses  organes  génitaux  ,  ou  bien 
aux  muscles  de  ses  anneaux.  En  effet,  il  y  a  pour  l'ordinaire, 
autant  de  ganglions  que  de  divisions  ou  de  segmens  parti- 
culiers chea  les  insectes  et  les  vers ,  de  sorte  que  chaque  arti- 
culation de  ces  espèces  est  vivifiée  par  son  centre  nerveux. 
Aussi  le  ver  de  terre  porte  un  très-grand  nombre  de  ganglions 
le  long  de  son  double  cordon  abdominal  ;  la  sangsue  en  offi  e 
environ'vingt-trois  plus  écartés,  etc.  Les  aphrodites  et  an»phi- 
nomes  ont  une  distribution  analogue  de  leurs  nerfs. 

Chez  les  insectes  à  méfamorphoses  plus  ou  moins  com- 
plettes ,  le  système  nerveux  subit  souvent  des  dcploiemens  ou 
des  rcsserrcmens  particuliers.  Ainsi,  chez  la  larve  du  scarabée 
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nasicorne  (^oryctes),  qui  vit  dans  le  tan,  les  ganglions  de  son 
double  cordon  nerveux  abdominal  sont  tellL-meiit  rapproches 
qu'ils  composent  une  sorte  de  lige  noueuse  qui  ne  s'étend  pas 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  celte  larve,-  néanmoins,  ils  en-' 
voient  eu  rayonnant  des  rameaux  nerveux  à  toutes  les  régions 
inférieures  et  latérales  ,  comme  aux  trachées ,  aux  intestins  , 
aux  parties  destinées  à  former  les  organes  génitaux  ;  il  y  a 
de  plus  un  nerf  particulier  récurrent  qui  se  porte  à  l'estomac, 
et  qui  vient  du  collier  œsophagien.  Lorsque  l'insecte  a  subi 
sa  dernière  forme,  et  déployé  ses  organes  sexuels  avec  ses 
ailes ,  etc. ,  les  ganglions  de  son  double  cordon  nerveux  se  sont 
éloignés  et  repartis  plus  également  à  chacun  des  anneaux  du 
corps  de  ce  scarabée.  L'on  peut  conclure  de  ces  changemcns 
intérieurs  que  le  système  nerveux  (qui  recèle  dans  tous  les 
animaux  les  causes  de  leurs  mouveniens  ou  de  leur  autocratie  ) 
peut  suggérer  aux  insectes  leurs  divers  instincts  si  merveilleux, 
soit  dans  leur  état  de  larve,  de  chrysalide,  soit  dans  i'éiat 
parfait  ou  déclaré,  de  même  que  le  cylindre  noté  des  orgues 
portatifs  (ou  turelulaines)  présente  dilférens  airs  aux  touches 
des  tuyaux  d'orgue,  selon  qu'il  est  avancé  ou  reculé  de  quel- 
ques crans  :  l'on  peut  présumer  de  môme  que  le  système  ner- 
veux ganglionique  de  ces  petits  animaux  est  susceptible  d'in- 
diquer différentes  manœuvres  à  chaque  individu  ,  selon  qu'il 
se  trouve  disposé  à  l'état  de  chenille  ou  de  papillon  (  Vojez 
en  outre  les  travaux  de  Svpammerdamm,  de  Lyonet ,  de  M.  Cii- 
vicr,  etc.,  pour  les  distributions  des  différeus  nerfs  dans  les 
insectes). 

Les  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  crabes,  et  les  cirrhipèdes, 
singuliers  animaux  qui  habitent  dans  les  balanites,  les  cotiqucs 
anatifères,  présentent  également  un  système  nerveux  nmiii 
de  ganglions  avec  un  double  cordon  longitudinal ,  ainsi  que 
les  insectes,  à  quelques  variétés  près.  Néanmoins  Willis  et 
d'autres  analomisles  ont  remarqué  que  le  ganglion  cérébral 
des  écrevisses  était  le  plus  gros,  et  formé  de  quatre  lobes  ou 
tubercules  ;  il  envoie  aussi  des  cordons  de  nerfs  aux  yeux  ,  de 
même  que  chez  les  insectes,  aux  antennes,  aux  mandibules  , 
aux  autres  organes  des  sens;  par  là,  il  se  rapproche  delà 
nature  du  cerveau  des  animaux  plus  composés.  Les  crustacés 
ayant  des  branchies  et  par  conséquent  un  cœur,  un  système 
de  circulation ,  un  foie  et  d'autres  viscères  plus  corapli(]ués 
que  les  insectes  à  métamorphoses,  ont  aussi  leur  système  ner- 
veux plus  développé,  et  leurs  ganglions  émellent  un  pins 
grand  nombre  de  rameaux  de  nerfs;  chez  les  crabes,  par 
exemple  ,  il  y  a  ,  vers  le  milieu  de  leur  abdomen  ,  un  anneau 
nerveux,  duquel  partent  divers  rameaux  pour  animer  les 
pattes,  les  pinces  et  autres  organes  extérieurs. 

Dans  les  nioilusqucs,  le  système  nerveux  prend  les  foiras» 
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les  pins  variées  de  tontes,  pour  sa  cîislributîon ,  à  cause  des 
siiigulicies  conformalious  de  ces  espècesj  neatinioins  il  pré- 
sente Us  caractères  communs  au  syslènne  des  ganglions,  ou 
syinpatliiquc  qui  rattache  ensemble  les  divers  ccnlies  de  vita- 
lité. Toute  la  dilférence  entre  ces  animaux  mollasses  et  les 
articules  consiste  en  ce  que  leurs  nerfs  et  leurs  ganglions  ne  se 
disposent  pas  le  long  d'un  cordon  comme  clie'z  les  insectes  , 
les  vers  et  d'autres  animaux  à  segmens,  parce  que  les  mollus- 
ques, en  effet,  ne  sont  point  articulés  comme  ceux-ci  ;  mais 
à  celte  différence  près  qui  a  motivé  la  distinction  établie  par 
M.  Cuvicr  entre  les  animaux  articulés  (crustacés  ,  insectes, 
vers )  et  les  mollusques ,  le  système  nerveux  n'offre  pas  une 
plus  grande  perfection;  au  contraire,  il  nous  paraît  évident 
que  la  série  de  ganglions  le  long  d'un  double  cordon  nerveux 
chez  les  insectes  et  tes  crustacés,  elles  diverses  ramifications 
qui  émanent  de  cette  sorte  de  moelle  épinière  pour  animer  les 
membres  et  les  organes  des  sens  de  ces  animaux  articulés,  offre 
plus  d'unité  et  d'ensemble  harmonique  que  des  ganglions  dis- 
persés dans  l'économie. des  mollusques.  Aussi  les  insectes,  en 
particulier,  jouissent-ils  d'instincts  très-surprenans  et  exei- 
cenl-ils  des  actions  très-compliquées,  tandis  que  les  slupides 
et  baveux  mollusques  végètent  tiistemcul ,  soit  renfermés  dans 
leurs  coquilles,  soit  en  rampant  ou  flottant  dans  la  vase  des 
marécages.  H  est  donc  entièrement  contraire  à  la  hiérarchie 
cles  êtres  de  subordonner  des  créatures  aussi  perfectionnées  que 
Je  sont  les  insectes  et  les  crustacés ,  à  la  classe  des  niollusqut  s  , 
surtout  de  l'ordre  des  acéphales  ou  sans  tête,  comme  le  iont 
ïa  plupart  des  zoologistes  actuels  d'après  l'autorité  du  célèbre 
M.  Cuvier. 

El  pour  preuve  ,  il  est  certain  que  les  ascidies  ,  les  biphores  , 
salpa^  etc. ,  n'ont  point  de  tête,  point  d'yeux,  ni  de  moyctis 
d'odorat  et  d'ouie,  ni  même  de  membres  comme  en  ont  les 
crustacés  et  les  insectes.  Ces  mollusques  n'offrent  quequelques 
ramifications  nerveuses  fort  imparfaites  avec  un  ou  deux  gan- 
glions épars  entre  leurs  deux  ouvertures  intestinales  [Mém. 
tîu  muséum  cPhist.  nat,  ,  par  M.  Cuvier)  ;  car  le  ganglion  su- 
périeur auquel  on  a  la  bonté  d'accorder  le  nom  de  cerveau, 
ne  présente  aucun  caractère  qui  j ustiiie  celte  dénomination  j 
aussi  l'ainmal  ne  manifeste  nul  degré  de  sentiment  oud'inslinct 
supérieur  à  ceux  de  l'huître. 

Celle-ci  a  bien,  comme  tous  les  autres  anin^aux  h  système 
nerveux  sympathique ,  un  ganglion  situé  audessus  de  la  bou- 
che ,  et  un  autre  placé  derrière  la  masse  des  intestins  ;  les  ra- 
meaux nerveux  qui  soitent  de  l'un  et  de  l'autre  se  distribuent 
dans  le  manteau  ou  les  branchies,  et  dans  les  viscères.  Les 
;julres  mollusques  acéphales  de  l'ordre  des  bivalves  ou  lestacés 
ppt  |iavcilleniciil  deux  ganglions  ;  l'un,  sur  la  bouche,  lient  licy 
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de  cerveau  ;  l'autre  est  situé  à  l'oxtre'mite'  opposée  du  corps. 
Entre  ces  deux  centres  de  vitalité,  des  branches  nerveuses  éta- 
blissent une  conmiiinicalion,  et  d'aunes  filets  se  ramifient  dans 
les  différentes  parties  du  corps;  l'esioniac,  le  foie,  le  cœur, 
sont  ordinairenieiil  places  entre  les  deux  ganglions  ou  dans 
l'espace  qu'entourent  leurs  deux  branches  communiquantes. 

Parmi  les  mollusques  rampans  sur  le  ventre  (gastéropodes, 
soit  nus,  soit  testacés ,  univaives ) ,  l'œsophage  est  toujours 
surmonté  d'un  ganglion  en  demi-lune  dont  les  cornes  se  lient 
en  dessous  du  cou  comme  un  collier;  là  se  forme  un  antre 
ganglion  plus  gros  que  ce  cerveau  semi-lunaire.  De  ces  deux: 
centres  partent  plusieurs  rameaux  nerveux  ,  soit  pour  les  ten- 
tacules, soit  pour  se  distribuer  aux  différens  viscères,  à  l'ap- 
pareil génital  et  aux  feuillets  branchiaux.  D'autres  mollusques 
possèdent  en  outre  des  ganglions  plus  petits,  mais  toujours 
correspondans  avec  les  principaux  ,  par  des  rameaux  nerveux 
intermédiaires. 

Chez  les  céphalopodes,  comme  les  seiches,  mollusques  , 
sans  contredit ,  les  plus  perfectionnés  de  tous,  le  système  des 
nerfs  se  rapproche  insensiblement  de  celui  des  animaux  verté- 
brés, car  il  y  a  déjà  un  rudiment  vertébral  analogue  au  crâne. 
Ainsi ,  un  cartilage  creux  de  la  forme  d'un  anneau  laige  con- 
tient un  ganglion  cérébral  double  j  il  en  sort,  comme  chez  les 
autres  invertébrés  ,  deux  cordons  latéraux  qui  entourent  l'œso- 
phage, et  viennent  en  dessous  de  la  gorge;  mais  ce  collier 
médullaire  jette  qnatre  à  cinq  branches  de  chaque  côté  pour 
se  rendre  dans  les  bras  ou  tentacules  qui  couronnent  la  tête 
de  ces  poulpes ,  seiches  et  calmars  j  en  outre  ce  double  ganglion 
cérébial  envoie  des  prolongemens  nerveux  aux  yeux  et  à  l'or- 
gane de  l'ouïe;  car  on  sait  que  ces  mollusques  en  sont  pourvus, 
ainsi  que  les  crustacés  ,  d'après  les  recherches  de  Comparetli  et 
de  Scarpa.  Les  nerfs  optiques  traversent  le  cartilage  du  crâne  , 
et  vont  former  un  ganglion  réniforme  dans  la  sclérotique;  les 
canaux  semi-circulaires  de  l'ouïe  sont  placés  vers  la  partie 
antérieure  de  ce  cartilage  que  les  nerfs  acoustiques  traversent 
également. 

Une  autre  paire  de  ner%  sort  près  de  l'origine  du  collier, 
et  se  rend  au  manteau  ou  sac  qui  enveloppe  les  céphalopodes  ; 
elle  descend  obliquement  de  chaque  côté  entre  les  viscères  et 
les  branchies,  puisse  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  sac  ,  et  l'autre  se  renfle  en  un  ganglion 
rond  duquel  sortent  des  rayons  nerveux  en  grand  nombre,  et 
qui  se  rendent  aux  muscles  du  sac  et  des  nageoires. 

Au  dessous  des  canaux  acoustiques,  sort  une  autre  paire  do 
nerfs  qui,  pénétrant  dans  la  cavité  j)érilonéalc  contenant  les 
inU'stius,  va  se  ramifier  cri  un  plexus  remarquable  près  du 
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cœur ,  puis  \cs  nerfs  émanes  de  ce  plexus  se  dispersent  dan» 
les  viscères  jusqu'au  fond  du  sac.  ■ 

A  l'égard  des  bras  ou  pieds  de  la  lête  de  ces  mollusques ,  un 
rameau  nerveux  pénètre  dans  chacun  d'eux  en  son  axe  •  il  se 
renfle  d'espace  en  espace  en  petits  ganglions,  desquels  sortent 
des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  ventouses  dont  ces  bras 
sont  munis. 

En  jetant  les  yeux  sur  toute  la  série  des  systèmes  nerveux 
chez  les  mollusques, et  les  articulés  (  crustacés ,  insectes  ,  vers), 
on  y  trouvera  plusieurs  centres  ou  ganglions,  desquels  éma- 
nent des  nerfs  ,  ou  auxquels  se  rattachent  diverses  fonctions 
vitales  des  départemens  organiques.  Le  gouvernement  de  la 
machine,  ou  leur  archée,  semble  être  une  république  fédéra- 
tive  de  plusieurs  étals  concourant  à  un  but  total,  mais  possé- 
dant chacun  néanmoins  une  activité  spéciale  et,  à  quelques 
égards,  indépendante.  On  voit  bien  chez  eux  le  ganglion  anté- 
rieur tenant  lieu  de  cerveau ,  affecter  la  suprématie  pour  l'or- 
dinaire j  toutefois  il  est  des  cas  où  l'animal  peut  se  passer 
de  lui,  comme  dans  les  circonstances  d'amputation  chez  les 
vers,  ou  dans  les  individus  naturellement  acéphales  (  les  asci- 
dies, les  salpa  ,  etc.).  Par  là,  l'on  comprend  que  ces  animaux 
devaient  être  gouvernés  selon  des  lois  innées ,  et  ne  pouvaient 
pas  se  diriger  d'après  leur  expérience,  leur  volonté  raisonnée  , 
leur  autocratie.  Ils  n'ont  point  de  temps  ni  de  moyens  suffi- 
sans  pour  acquérir  des  connaissances;  la  nature  y  supplée  par 
les  déterminatious  instinctives  qu'elle  trace  d'avance  dans  leur 
système  nerveux  tout  entier. 

Chaque  ganglion,  en  effet,  étant  l'aboutissant  d'un  grand 
nombre  de  rameaux  nerveux,  doit  recevoir  les  impressions 
de  toutes  les  parties  d'où  parlent  ces  rameaux.  Le  voilà  donc 
constitué  petit  cerveau,  centre  de  sentiment  et  de  sensations; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  développement,  ni  des  relations  assez 
variées  pour  combiner  un  grand  nombre  d'idées  ,  il  se  borne 
aux  fonctions  plus  modestes  de  faire  correspondre  les  diffc- 
renles  parties  du  corps,  d'associer  les  organes  aux  mêmes  actes, 
de  concourir  avec  les  viscères  sous  sa  dépendance  à  une  synergie 
harmonique  pour  niellre  en  jeu  la  machine  animale  simulta- 
nément. Mais  nous  allons  voir  le  gouvernement  de  l'économie 
animale,  bien  plus  centralisé  chez  les  animaux  vertébrés,  ou 
formant  une  vraie  monarchie  dans  chaque  individu. 

§.  II.  Dislrihution  des  deux  systèmes  nerveux  chez  les  ani- 
maux doués  d'une  colonne  vertébrale.  L'homme,  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  forment,  comme 
on  sait,  l'élile  du  règne  animal;  ce  sont,  si  l'on  veut,  les 
princes  ou  les  classes  supérieures  de  la  grande  république  des- 
corps organisés. 
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îls  doivent  celle  souveraînelé  qu'ils  cxc.vceiil  en  e;énc'ial  sur 
les  Cl  ëa  tu  les  inféiieures ,  aon-seuicment  à  leur  charpente  os- 
seuse qui  rassemble  et  alTermil  leurs  membres ,  leur  donne  des 
luoyeus  de  progression  et  d'action  si  puissaus,  mais  à  uu  appa- 
reil nerveux,  source  de  vigueur  qui  met  en  jeu  tous  ces  mem- 
bres, qui  fait  bondir  la  monstrueuse  baleine  sur  les  flots , 
soulève  l'éuorme  masse  dos  élcplians  et  des  vbinocéros,  élève 
l'aigle  dans  les  nues ,  et  fait  courir  d'immenses  crocodiles  suc 
les  rivages  mare'cageux  du  Sénégal. 

On  comprend  que  des  mollusques  ou  des  vers,  animés 
seulement  par  des  branches  nerveuses,  faiblement  associée»^ 
dans  leurs  opérations  par  des  nœuds  ou  ganglions ,  ne  pou.- 
vaient  pas  développer  un  corps  bien  volumineux,  capable  de 
se  mouvoir  simultanément  et  avec  harmonie  ;  mais ,  comme 
dans  les  grands  empires,  il  faut  attribuer  plus  de  vigueur  et 
de  centralisatioa  aux  forces  du  gouvernement  pour  que  sonr 
action  s'étende  rapidement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi-( 
gnées,  de  même  les  animaux  supérieurs  ont  un  système  nerH 
veux  prédominant  j  aussi  les  invertébrés  restent  tous  de  petite- 
taille,  car  les  plus  grands  sont  ceux  qui  possèdent  déjà  un, 
système  nerveux  plus  développé,  comme  les  céphalopodes? 
entre  les  mollusques,  les  crustacés  parmi  les  espèces  articulées  J 

Mais  il  ne  suffisait  pas  àla  nature  d'accumuler  une  plus  grande 
puissance  nerveuse  pour  composer  des  animaux  de  plus  forte 
dimension  ,  elle  devait  faciliter  ou  soutenir  l'action  de  ce& 
animaux  à  l'aide  de  leviers  solides;  c'est  pourquoi  elle  leur 
attribua  un  squelette  osseux  à  l'intérieur  5  et  comme  leur  acti- 
vité prend  sa  source  la  plus  précieuse  dans  le  système  ner- 
veux ,  il  fallait  garantir  celui-ci  avec  un  soin  particulier  3  aussi 
la  pulpe  médullaire  et  cérébrale,  foyer  de  sensibilité,  d'ar- 
deur et  de  vie,  a  été  renfermée  dans  les  cavités  les  plus  solides- 
des  vertèbres  et  du  crâne.  Ce  n^est  donc  point  parce  que  les 
animaux  sont  vertébrés  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les  inver- 
tébrés ^  comme  on  l'a  cru  ,  mais  parce  qu'ils  possèdent  un 
système  nerveux  médullaire  plus  étendu  que  la  nature  a  dû 
garantir  sous  ces  fortes  enveloppes  osseuses. 

Tous  les  animaux  vertébrés  possèdent  deux  ordres  de  sys- 
tèmes nerveux  :  1°.  le  sympathique  ou  ganglionique  intestinal 
commun  aux  mollusques  et  aux  articulés ,  quoique  plus  cam- 
pliqué  ;  "2." .  le  cérébro-spinal  qui  n'appartient  qu'aux  seuls  ver- 
tébrés, comme  nous  l'avons  fait  voir  le  premier  (  article  animal, 
du  nouv.  Dicl.  criiist.  nal. ,  dès  la  première  édition  en  iBo3)> 

1  °.  Du  système  nerveux  intercostal  ou  trisplanchnique  des 
vertèbres.  Si  l'on  suppose,  en  clfet ,  un  mammifère,  un  oiseau  , 
un  reptile  ou  un  poisson  dépouillés ,  par  la  pensée,  de  leur 
cerveau  et  de  leur  moelle  épinièrc  avec  toutes  leurs  annexes, 
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telles  que  les  membres  extérieurs,  il  restera  le  tube  intestinal 
avec  les  dii'féreus  viscères  joints  au  système  circulatoire  et 
l'appaieil  de  la  respiration.  Ainsi,  la  digestion,  les  sécrélioiis 
et  la  nutrition  peuvent  s'opérer  indépendamment  des  organes 
externes  des  sens,  du  cerveau  ,  des  membres  et  autres  parties  ' 
symétriques  ou  doubles  placées  k  la  circonférence  du  corps. 

Mais  ce  qui  gouverne  ces  fonctions  intérieures  est  un  sys- 
tème de  nerfs  particuliers  nommés  trisplanchniques  ,  ou  des 
trois  cavités  viscérales,  ou  intercostal,  ou  grand-sympathique  ; 
ce  n'est  point  un  uerf  unique,  mais  une  suite  de  centre^  nerveux 
anastomosés  ou  réunis.  Chaque  renflement  ou  ganglion  devient 
le  point  central  de  plusieurs  cordons  nerveux  qui  s'y  entre- 
lacent; il  y  a  de  plus  d'autres  lacis  moins  serres  composant 
des  réseaux  ou  plexus  fort  irréguliers  en  diverses  régions  ;  il 
en  part  des  proiongemens  divers  ou  des  branches  qui,  donnant 
des  rameaux  à  divers  nœuds  ou  ganglions ,  conmiuniquent  et 
rattachent  ainsi  par  une  correspondance  d'affections  et  de  sen- 
sibilité, tous  les  viscères  intestinaux;  par  ce  moyen  d'entre- 
tien, ce  qui  en  blesse  un  seul  fait  compatir  en  même  temps 
tous  les  autres  ,  et,  par  exemple,  une  matière  àcre  ou  empoi- 
sonnante descendue  dans  l'estomac,  qui  est  placé  sous  l'em- 
pire du  plexussolaire  ou  opislo-gastrique,  entraîne  tout  le  reste 
de  l'économie  en  consensus  par  le  moyeu  des  communications 
nerveuses. 

Le  système  nerveux  sympathique  de  l'homme  et  des  verté- 
brés n'est  point  ,  comme  l'ont  considéré  la  plupart  des  phy- 
siologistes jusqu'à  Bicbat ,  une  dépendance  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal, quoiqu'il  s'anastomose  par  des  ganglions, 
soit  avec  les  trente  paires  de  nerfs  spinaux  ,  sAit  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  paires  de  l'encéplialc ,  avec  le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumo-gastrique  ou  la  paire  vague.  Il  pos- 
sède une  existence  tellement  indépendante  qu'il  conserve  son 
action  nou-interrompue  dans  le  sommeil  et  la  veille ,  qu'il  n'est 
même  pas  susceptible  de  paralysie ,  comme  le  système  cérébro- 
spinal, qu'enfin  il  agit  sans  le  concours  de  la  volonté,  tandis 
que  l'autre  est  exclusivement  subordonné  au  libre  arbitre. 

Considéré  par  rapport  au  système  cérébro-spinal  et  à  l'arbre 
circulatoire,  l'appareil  nerveux  ganglionique  n'offre  que  de 
petits  rameaux  extrêmement  entremêlés  dans  les  intestins  et 
autour  des  gros  troncs  artériels  et  veineux,  tandis  que  les  neifs 
cérébro-spinaux,  en  général ,  sont  plus  volumineux,  ont  des 
trajets  plus  réguliers  ,  plus  symétriques  dans  les  membres  ,  où 
ils  se  distribuent  et  se  trouvent  en  relation  avec  des  vaisseaux 
sanguins  d'un  très-petit  diamètre.  Ils  sont  ainsi  appropriés  da- 
vantage au  système  de  la  circulation  capillaire  des  extrémi- 
tés vasculaires  ,  tandis  que  l'appareil  nerveux  sympathique 
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préside  plutôt  aux  gros  vaisseaux  inte'riours  et  au  cœur,  dont 
il  modifie  peiil  èlro  le  calibre  et  fait  varier  rccoulement.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  troubles  de  la  circulation  dans  les 
passions. 

Allons  plus  loin,  le  système  nerveux  sympathique  nous 
paraît  imprimer  le  branle  de  la  vie  au  syslèn.>e  nerveux  cé- 
rcbro  spinal  lui-même,  quoique  celui-ci  soit  plus  volumineux, 
tn  elTct,  l'action  persiste  dans  nos  viscères,  non-seulement 
pendant  le  sommeil  et  l'apoplexie  (bien  que  le  système  cérébro- 
spinal  ait  cessé  d'agir),  mais  même  quelque  temps  après  la 
mort,  au  point  que  la  contraclilitc  intestinale  subsiste  encore 
et  que  la  digestion  s'opère.  De  plus,  l'arbre  artériel  ou  circu- 
latoire est  placé  spécialement  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux  sympathique  ,  de  telle  sorte  que  les  ramifications  ar- 
térielles eu  sont  accompagnées  jusqu'aux  extrémités,  et  con- 
duites jusque  dans  le  cerveau,  dans  le  centre  des  masses  mé- 
dullaires du  second  système  nerveux;  mais  jamais  le  sympa- 
thique ne  pénètre  dans  les  muscles  volontaires.  Puisque  ce 
sympathique  modère  ou  excite  la  circulation  du  sang,  il  régit 
en  quelque  manière  l'aclivilé  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal qui  ne  la  reçoit  que  du  sang  artériel  ou  oxygéné  transmis 
par  la  circulation.  Le  cerveau  tombe  en  effet  en  léthargie  ou 
en  collapnis,  quand  il  reçoit  du  sang  noir  ou  veineux.  Une 
autre  preuve  en  existe  dans  les  passions  ,  telles  que  la  colère  , 
la  joie  excessive,  la  terreur,  etc.  [ployez  Rahu ,  De  mirointer 
caputetviscera  ahdominis  coinviercio  ,  Gœtling  ,  lyy  i  ,  et  dans 
LudAvig,  Scriptores  nevrol.  minores^  etc.  ;  Wrisberg,  De  nervo 
phrenico;  Waller,  Nervi  tkor.  et  ahdominis ,  etc.)  ,  qui  trou- 
blent sur-le-champ  la  pensée  et  la  volonté  ,  accroissent  ou 
abattent  l'influence  des  nerfs  cérébro-spinaux  sur  les  muscles 
de  la  vie  extérieure;  déplus,  l'opium ,  les  spiritueux  dans 
l'estomac,  transmettent  au  cerveau,  par  ces  nerfs  du  grand 
sympathique  ,  soit  le  sommeil ,  soit  l'exaltation  de  l'ivresse  , 
toutes  preuves  de  son  influence  manifeste. 

C'est  donc,  selon  nous,  l'appareil  des  nerfs  Irisplanclmiques 
qui  excite  l'arbre  nerveux  cérébro-spinal  dans  le  réveil ,  et  au 
contraire  si  celle  influence  cesse,  l'animal  s'endort,  etc. 

Nous  m-  pousserons  pas  plus  loin  ces reclierches  ;  il  suffit  de 
reconnaître  combien  l'étui  médullaire  de  l'épme  dorsale  est 
l'agent  essentiel  delà  vie  de  relation  chca  les  animaux  verté- 
brés :  il  est  vrai  de  dire  que  l'action  du  cœur  ,  celle  des  pou- 
mons et  sans  doulc  de  plusieurs  viscères  abdominaux  ,  est 
eniretcnué  aussi  par  celle  de  la  moelle  allongée  et  épinière  , 
suivant  les  expériences  de  Lcgallois  ;  mais  c'est  parce  que 
l'arbre  cérébro-spinal  se  rattache  évidemment  aux  nerfs  Iri- 
splanchniques,  comme  les  nerfs  cardiaques  et  pelviens  ,  les 


334  VER 

plireiiiques  et  surtout  les  pneumo-gaslriques  (de  la  paire  vague, 
huitième  paire) ,  avec  les  rameaux  pharyngiens  el  pulmonaires, 
puis  les  Irenle  paires  de  nerfs  de  l'cpine.  Ainsi  s'établit  la  cor- 
lespondatice  entre  la  vie  interne  ou  ganglionique  et  la  vie 
externe  ccrébro  spinale,  pour  l'harmonie  de  toutes  les  fonc- 
tions. 

Il  en  résulte  enfin  celte  vérité  ,  que  le  système  nerveux  gan- 
glionique  est  l'apanage  des  seuls  animaux  invertCbrés ,  et  que 
les  animaux  vertèbres,  outre  ce  système,  jouissent  de  plus  de 
l'appareil  nerveux  cérébro-spinal  renfermé  dans  un  étui  os- 
seux ,  axe  central  de  ces  animaux.  Voyez  animal  et  inver- 
TÉ.BRÉ.  (vihet.) 

VERTEX  ,  s.  m. ,  hauteur;  nomlalin  du  sinciput,  conservé 
daas  le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  élevée 
du  crâne  ,  laquelle  est  formée,  chez  l'homme,  du  sommet  des 
deuu  pariétaux  à  leur  réunion  sagittale.  (r.v.  m.) 

VERTIGE,  s.  f, ,  verdgo ,  de  verlere ,  tourner  ;  état  céré- 
bral dans  lequel  les  objcis  en  repos  paraissent  tourner  autour 
de  nous,  souvent  accompagné  de  tintement  el  de  sifflement 
des  oreilles. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  les  yeux  fermés  ,  et  dans  l'obscu- 
rité. Les  aveugles  en  éprouvent  comme  les  voyans.  Les  objets 
nous  panaisscnt  parfois  d'une  couleur  et  d'une  forme  diffé- 
rentes de  celles  qui  leur  sont  propres. 

Cette  espèce  d'hallucination  paraît  dépendre  d'une  com- 
pression du  cerveau,  par  suite  de  la  plénitude  passagère  des 
vaisseaux  ^sanguins.  11  y  a  lieu  de  croire  que  les  vaisseaux  oph- 
ihalmiques  sont  surtout  le  siège  de  la  pléthore  qui  détermine 
cet  état  nerveux.  Cependant  les  yeux  ne  sont  pas  les  seuls  or- 
ganes lésés,  puisque  nous  semblons  éprouver  des  mouvemens 
qui  n'ont  pas  lieu;  par  exemple,  nous  croyons  que  noire  lit 
vacille  sous  nous,  que  la  maison  penche,  de  sorte  que  nous 
craignons  de  tomber,  etc. ,  ce  qui  établit  deux  sortes  de  ver- 
liges,  l'un  de  la  vue  ,  et  l'autre  du  mouvement. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  après  avoir  pirouetté  avec  rapidité  , 
ou  lorsque  nous  regardons  de  très-haut  les  objets  situés  en  bas, 
et  que  nous  en  éprouvons  de  la  terreur ,  ce  qui ,  dans  ces  deux 
cas,  produit  une  sorte  de  vertige  mécanique;  le  plus  ordinai- 
xeraentilest  spontané ,  c'est-à-dire  produit  par  une  cause  interne. 

Le  vertige  est  un  accident  passager;  il  dure  rarement  plus 
d'une  minute;  le  plus  souvent  il  ne  continue  pas  au-delà  de 
quinze  à  vingt  secondes.  11  est  sujet  à  revenir  fréquemment. 

Sauvages  distingue  un  vertige  pléthorique ,  mi  vertige  sto- 
machique, un  vertige  hystérique  ou  nerveux,  un  vertige  acci- 
dentel (mécanique),  un  vertige  par  suiie  de  coups,  un  vertige 
par  empoisonnement ,  et  un  vertige  syphilitique. 
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Chacun  d'eux  demande  le  traitement  qui  lui  est  propre, 
c'esl-ardire  de  la  maladie  dont  il  n'est  qu'un  symptôme,  et 
qu'on  ncdoit  lui  appliquer  qu'après  avoir  bien  reconnu  l'espèce 
qu'on  est  appelé  à  comballre. 

Quelques  auteurs  ne  reconnaissent  que  deux  espèces  de  ver- 
tiges :  lesimple,  verligo  sùnpleXj  qui  est  celui  dans  lequel  les 
objets  tournent  sans  obscurcissement  de  la  vue ,  et  le  ténébreux  , 
verligo  tenebricosa,  ou  scotomie,  dans  lequel  la  vue  est  trou- 
ble ,  et  qui  souvent  est  accompagné  de  la  chute  du  malade  , 
de  palpitations  de  cœur,  etc.  Ce  dernier  est  assez  rare;  il  est 
fréquemment  l'avant-coureur  de  l'épilepsie ,  de  l'apoplexie,  etc. 

Dans  les  embarras  gastriques  et  les  maladies  inflammatoires, 
le  vertige  n'est  pas  un  signe  fâcheux;  celui  qui  survient  dans 
la  convalescence  cesse  avec  le  retour  des  iorçcs  ;  celui  des 
hystériques,  des  hypocondriaques ,  n'a  rien  de  grave.  Il  est 
plus  sérieux  lorsqu'il  est  la  suite  de  métastase  sur  le  cerveau, 
d'abcès,  ou  de  plaies  de  tête  (Landré-Beauvais  ^Séméiotique). 

(F.y.ia.) 

BAMBEBGER,  Disscrtalio  de  vertigine ;  ïb-^° .  Tubingœ,  iSSg. 

BAiLLou  (  coilielmus  ),  Sunl  ne  verligines  magnorum  morborum prodromi? 

ln-^°.  Parisiis ,  1597. 
bolfimk:  (werner),  Dissen.  de  vertigine ;  in- ^0 ,  lenœ,  i633,  i644> 

i665. 

SCHELMAUMER  (  G.  cbristophorDS  ) ,  Dissertalio  de  vertigine;  in-4°.  lenœ  , 
1G48. 

coNRiNcius  (ncrnianous),  Dissertatio  de  vertigine;  in-4°.  Helmstudii , 
i65o. 

MAKGOLD,  Dissertatio  de  vertigine ,  imprîmis  liiteratorum;\a-\°.Erfor~ 
diœ,  1673. 

WEoEL  (  jobannes  -  Adolpbns) ,  Dissertatio.  jEger  vertigine  laborans; 

in-4°.  lenœ,  1682. 
ARKoLD,  Dissertatio  deverligine ;  in-4''.  AUdoi-fii,  1688. 
CBACsrus  (  RudolpLus-Guilielmiis) ,  Dissertatio  de  vertigine;  în-4°.  lenœ , 

'690. 

VATER  (chrisiianus),  Dissertatio  de  vertigine;  in-4''.  î^ittenbergœ,  169S. 
■vESTi  (justiis),  Dissertatio  de  vertigine  ;  in-4°.  Erfordiœ,  1704. 
flESHEBT  (  Daniel  ),  Dissertât.  De  vertigine;  in-4°.  f^ittenbergœ ,  1610, 
1616. 

JCWKER  (  johanncs),  Dissertalio  de  vertigine  ;  in-4°.  Ilalœ,\']Zi, 
EiciiHER,  Dissertatio  de  vertiginis  genesi;  in-4°.  Halœ,  i^SS. 
air.oLAi  (ADtoniiis),  Frogrammala  de  genesi  vertiginis;  in-4''.  ^^nœ, 
1759. 

PLODCQUET  (cnilielmus-codofrcdns) ,  Dissertatio  de  vertigine;  in-4''.  Tu^ 
bingœ,  1783. 

UERz  (Marciis) ,  Versuch  ueber  den  Schwindel;  c'esl-à-dire,  Essai  sur  le 

vertige;  in-S".  Berlin,  1791. 
RAPABLiER  (c.  s.),  Disscclation  sur  le  yeriigej      pages  ia-4°.  Paris,  i8i5. 

(v.) 

■VERUMONTA.NUM,  s,  m.,  mot  latin  composé  de  deux 
autres,  veru  et  monlanum,  comme  si  l'on  disait  dard  c'ieve. 
Celte  éminence,  qu'on  appelle  encore  crètc  uréirale ,  luette 
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védcalc^  est  saillante,  allongée,  placée  dans  la  prostate  au- 
devant  du  col  de  la  vessie.  Arrondie  à  son  exirciniiô  posté- 
rieure, elle  s'amincit  en  devant  et  se  termine  en  pointe  :  plu- 
sieurs ouvertures  existent  sur  sa  surface  cl  sur  les  parties  les 
plus  voisines  j  deux  d'entre  elles ,  constamment  placées  sur  les 
côtes  de  son  «xtrémito  antérieure,  sofit  les  embouchures  obli- 
ques et  à  peine  visibles  des  conduits  cjaculateurs  ;  les  autres 
en  nombre  iadcterraiué  ,  sont  les  orificf;s  des  canaux  excréteur» 
de  la  prostate.  Au  devant  du  verumonlanum ,  sur  la  partie  de 
la  surface  interne  de  l'urèlre,  qui  répond  au  bulbe,  on  trouve 
encore  les  orifices  des  conduits  des  glandes  dcGowper. 

Le  verumojitanum  peut  acquérir  un  volume  assez  considé- 
rable qui  gène  l'excrétion  de  l'urine  et  du  sperme.  De  IJIcf^ny 
dit  avoir  vu  le  verumontanum  gonflé  et  durci.  Un  homme  ro- 
buste se  maria  en  secondes  noces,  à  l'àgc  de  soixante  ans.  Il 
avait  eu  plusieurs  enl'ans  avec  sa  première  femme;  mais  il  fut 
liors  d'état  d'en  avoir  avec  la  seconde.  Il  ne  pouvait  éjaculer, 
quoiqu'il  fût  en  érection  et  qu'il  exerçât  le  coït.  11  mourut 
d'une  maladie  aiguë  ,  dix-huit  mois  après  son  mariage.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouva  \&  verumontanum  tuméfié  et 
endurci  ;  cette  éminence  était  de  la  grosseur  d'une  petite  noix  ; 
la  semence  était  épaissie  et  parut  comme  putréfiée.  Les  vais- 
seaux éjaculatcurs  étaient  remplis  de  pierres  dures,  rondes  et 
grosses  comme  des  pois.  Nous  avons  cité,  à  l'article  uretère, 
J'Iiistoire  d'un  vieillard  qui  mourut  d'une  rétention  d'urine. 
A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  le  verumontanum  de  la 
grosseur  d'une  noix. 

Un  homme  de  trente  ans  eut  une  blennorrliagie  mal  traitée. 
11  fut  guéri  ensuite,  mais  il  ne  pouvait  avoir  d'enfans,  parce 
que,  dans  le  coït,  la  semence,  au  lieu  d'être  dardée ,  sortait 
de  l'urètre  lentement,  à  mesure  que  l'érection  diminuait,  et 
en  plus  grande  abondance  lorsqu'on  pressait  la  verge.  Cet 
homme  avait,  dans  l'éjaculation  ,  ,moins  de  frémissement  et  de 
plaisir  qu'on  n'en  a  ordinaireinenl ,  surtout  au  corimencenienl. 
il  mourut  six  ans  après  d'une  maladie  aiguë  indé{)endante  de 
son  état.  Lapeyronie  trouva  une  cicatrice  sur  la  portion  du 
verumontanum  qui  regarde  la  vessie.  Elle  avail  changé  la  di- 
rection des  vaisseaux  séminaux,  dont  les  ouvertures  étaient 
alors  tournées  du  côté  de  ce  viscère.  Il  s'en  assura  en  injectant 
les  vaisseaux  dcférens  dans  les  vésicules,  et  l'injection  entra 
dans  la  vessie  (  Mém.  de  l'acad.  de  chirurgie ,  tom.  ii  ). 

Le  verumontanum  peut  être  déchiré  par  le  bec  de  la  sonde  ; 
ce  déchirement  produit  souvent  l'oblitcralion  des  conduits 
cjaculateurs  ,  et  par  suite  la  stérilité.  (     ^-  ) 

VERVEllNE,  s.  f. ,  verbena,  Lin.;  genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  vcrbcnacces,  de  la  diuudrie  inouogynie  d« 
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Linné.  Calice  quinquéfide  ;  corolle  presque  bilabie'e,  à  ciiuj 
lobes  inégaux;  quatre  c'ianiines  didynames,  dont  deux  avor- 
tent souvent  ;  quatre  semences,  recouvertes,  surtout  avant 
leur  maturité  ,  d'une  substance  un  peu  charnue  ,  et  renfermées 
dans  le  calice  persistant  :  tels  sont  les  caraclères  de  ce  genre. 

La  verveine  officinale,  verbena  officinalis,  Lin.,  se  distin- 
gue par  ses  feuilles  muUifides-lanciniées,  par  ses  fleurs  dispo- 
sées en  épis  filiformes  rameux,  par  ses  tiges  solitaires  et  droites. 
Elle  est  commune  dans  les  champs  et  au  bord  des  chemins; 
son  port  grêle  et  roide,  ses  fleurs  d'un  blanc  violâlre,  mais 
très-petites,  qui  se  succèdent  pendant  tout  l'été,  n'attirent 
point  l'attention  du  voyageur,  qui  fouie  avec  mépris  celte 
plante  jadis  si  célèbre,  sans  qu'il  soit  facile  de  deviner  pour- 
quoi. 

Inodore,  à  peine  amère,  rien  n'annonce  dans  la  verveine 
l'énergie  médicale  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  n'a  dû  son  introduction  dans  la  médecine  , 
qu'aux  usages  superstitieux  auxquels  elle  fut  consacrée  dès  les 
premiers  temps. 

Elle  figurait  avec  le  gui  [visciim  album')  et  le  sélago  {lyco- 
podium  selago)  dans  les  cérémonies  religieuses  des  anciens 
Celtes.  Leurs  druides  s'en  servaient  pour  prédire  l'avenir. 
Elle  ne  lut  pas  moins  en  honneur  chez  les  Romains.  Nulla 
herbuj  dit  Pline  (xxv-9),  romance  nobilitalis  plus  habet  quam 
hierabotane.  La  verveine  devait  ce  nom,  qui  signifie  herbe 
sacrée,  à  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  les  aspersions  d'eau  lus- 
trale, et  pour  purifier  les  autels  avant  les  sacrifices.  C'est  en- 
core ce  dernier  emploi  qui  la  fit,  dit-on,  appeler  verbena, 
deuerrere,  balayer.  D'autres  dérivent  ce  nom  àej'erfaen, 
nom  celtique  de  cette  plante,  qui  rappelle  la  propriété  de 
guérir  de  la  pierre,  qu'on  lui  attribuait  (^er,. charrier, ^àe/î, 
pierre). 

Les  hérauts  envoyés  à  l'ennemi  portaient  la  verveine  comme 
un  signe  de  paix  ,  et  prenaient  alors  le  nom  de  verhenarii 
(Plin.,  XX11-2).  L'inimitié,  la  haine  s'évanouissaient  devant 
celte  plante  chère  aux  dieux.  L'eau  où  elle  avait  trempé,  ré- 
pandue dans  les  salles  de  festin ,  animait  la  gaîté  des  convives. 
Les  jeunes  mariées  croyaient  assurer  leur  bonheur  en  mar- 
chant à  l'autel  avec  un  faisceau  de  verveine  caché  sous  leur 
robe.  On  la  suspendait  aux  lits  et  aux  portes  des  maisons, 
pour  y  appeler  le  repos  et  l'union  (Pier.  Valer.,  Hierogl.). 
Elle  dissipait  toutes  les  maladies,  tous  les  enchantemcns ,  et 
chassait  les  génies  mallaisans.  Mais  il  fallait,  pour  en  obtenir 
ces  bienfaits  ,  la  cueillir  avec  des  cérémonies  singulières.  Les 
sorciers  du  moyen  âge  n'ont  pas  plus  néglige  la  verveine  que 
57.  2a 
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ceux  de  l'antîquilé,  et  sa  célébrité  dans  les  ails  occukes  n'est 
pas  encore  lout  à  fait  oubliée  des  charlatans  de  nos  jours. 

Notre  verveine  paraît  bien  être  le  'preçKrTSçeav  de  Dioscoride 
(1V-60).  C'est  au  verhena  supina ,  commun  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  qui  en  diffère  peu  ,  que  Sprengel  rapporte  son 
lefet  ^OTAV».  Pline  (  xxv-q  ) ,  sous  le  nom  de  verbena,  paraît 
confondre  cette  plante  avec  le  sidvia  verhenaca.  Il  est ,  au 
reste,  fort  douteux  que  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens  de  la 
verveine  puisse  être  rapporté  au  même  végétal.  Il  paraît  qu'ils 
appelaient  souvent,  eu  [jéuéral ,  verbencc  ou  sarrniina,  toutes 
les  plantes  employées  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  que 
les  consuls  et  les  préteurs  cueillaient  ordinairement  eux-mêmes 
dans  un  lieu  purifié  (Plin. ,  xxii-i  i  ).  Des  rameaux  de  pin  , 
de  laurier,  de  myrte,  étaient  quelquefois  désignés  ainsi.  Dans 
ce  vers  de  Virgile  (Egl.  vni-65  )  : 

Verbenasque  adole  pingues  et  mascula  thura  , 

l'épithète  de  pi?iguis  et  le  rapprochement  de  la  verveine 
avec  l'encens  semble  indiquer  des  branches  d'arbres  résineux. 

La  verveine  a  passé,  parmi  les  médecins,  pour  astringente, 
fébrifuge ,  vulnéraire ,  résolutive ,  céphalique;  on  l'a  conseillée 
indistinctement  dans  les  fièvres  intermittentes ,  la  chlorose  , 
l'hydropisie ,  l'ictère,  les  maux  de  gorge,  les  coliques,  les 
vapeurs,  etc.  Elle  guérissait  les  ulcères  et  l'ophthalmie ,  et 
augmentait  le  lait  des  nourrices.  On  pouvait  également  faire 
cesser  la  céphalalgie,  soit  en  l'appliquant  en  cataplasme,  soit 
en  la  portant  seulement  suspendue  au  cou.  Encore  aujour- 
d'hui le  vulgaire  en  forme  avec  le  vinaigre  des  cataplasmes 
contre  les  douleurs  pleurétiques.  Son  suc  rougeâtre,  qui  teint 
les  linges  et  la  peau,  est  pris  pour  du  sang  attiré  par  la  force 
du  médicament,  auquel  on  ne  manque  jamais  d'attribuer  le 
succès,  quoique  l'effet  d'une  pareille  application,  si  elle  en 
produit  aucun ,  ne  puisse  être  dû  qu'au  vinaigre. 

La  verveine  et  l'eau  distillée  qu'on  en  préparait  jadis,  sont 
tout  k  fait  oubliées  des  médecins  judicieux.  Si  cette  plante  a 
quelque  propriété  tonique  et  astringente ,  c'est  dans  un  degré  si 
faible  qu'elle  ne  mérite  aucunement  de  conserver  une  place 
dans  la  matière  médicale. 

Un  charmant  arbrisseau  de  ce  genre  ,  le  verbena  U  iphylla , 
Lin.  (aîo/sia  cirliodora,  Orteg.),  dont  les  feuilles  exhalent 
l'odeur  de  citron  la  plus  suave,  se  voit  souvent  dans  les  jar- 
dins des  amateurs.  L'odeur  de  ses  feuilles  a  fait  imaginer  de 
les  substituer  au  citron  dans  la  préparation  du  punch.  On  a 
proposé  leur  infusion  agréable  pour  remplacer  le  thé. 

La  décoction  du  verbena  jamdicensis  est  employée  comme 


aslrmgente  dans  les  pays  où  elle  croît.  Son  suc,  à  la  dose  de 
quatre  onces,  agit  comme  purgatif. 

WEDEi,  (joh.-Adolp  ),  Disserlalio  deverhenâ/m-^".  Icnœ, 

(loiseleur-deslomgcuàmps  et  marquis) 

VESANIES,  vesaniœ  ;  expression  qui  paraît  être  la  plus 
propre  à  de'signer  les  lésions  apyrexiques  des  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales  que  Linné  et  Macbride  ont  appelées 
maladies  mentales  ^  et  qui  sont  plus  généralement  connues 
sous  les  dénominations  d'aliénation  mentale  ou  de  folie.  Sau- 
vages Sagar  et  Cullen  ,  sont  les  nosologisles  qui  ont  adopté 
l'expression  de  vésanies,  et  ensuite  M.  Pinel,  dans  sa  Noso- 
graphie. 

Les  vésanies  ou  maladies  mentales  considérées  par  rapport 
à  la  nature  et  à  l'intensité  du  délire  qu'elles  présentent ,  et 
par  rapport  à  l'importance  et  à  la  gravité  des  altérations  in- 
tellectuelles et  affectives  peuvent  être  distinguées  en  trois 
genres ,  savoir ,  les  vésanies  partielles ,  les  vésanies  générales  , 
et  les  vésanies  absolues. 

Premier  genre  :  les  vésanies  partielles  sont  celles  oîi  le  dé- 
lire est  exclusif  et  ne  se  rapporte  qu'à  une  idée  fixe,  ou  bien  à 
une  affection  ou  passion  dominante,  et  où  sur  toute  autre  chose 
étrangère  l'intelligence  jouit  de  son  intégrité.  Les  aliénations 
partielles  se  divisent  en  deux  espèces  ,  fondées  sur  les  con- 
sidérations des  deux  états  distincts  de  concentration  ou 
d'excitation  que  présentent  les  fonctions  intellectuelles  dans 
leurs  lésions.  La  première  espèce  des  vésanies  partielles  avec 
concentration  comprend  l'hypocondrie,  les  diverses  mélanco- 
lies (  suicide  où  homicide  ) ,  la  démonomanie ,  la  nostalgie,  etc. 
La  deuxième  espèce  avec  excitation  renferme  la  monomanie, 
l'érotomanie ,  la  ihéomanie,  etc. 

Deuxième  genre  :  les  vésanies  générales  sont  celles  où  le 
délire  a  lieu  sur  tous  les  objets;  c'est  la  subversion  totale  des 
fonctions  intellectuelles  è.t  morales  ;  telles  sont  les  diverses 
espèces  de  manie. 

Troisième  genre  :  les  vésanies  absolues  sont  celles  où  il  y  a 
affaiblissement,  stupeur  ou  abolition  des  fonctions  intellec- 
tuelles, ce  qui  rend  leur  exercice  insolite,  obtus  ou  presque 
nul  ;  tels  sont  la  démence ,  le  crétiuisme ,  l'imbécillité  et  l'idio- 
tisme, qui  offrent  les  altérations  successivement  plus  graves 
des  facultés  mentales  d'après  lesquelles  on  peut  former  les 
espèces. 

Ces  diverses  distinctions  des  vésanies  ne  sont  établies,  il  est 
vrai,  que  sur  les  aberrations  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  sur 
les  différens  états  du  délire  apyrcxique  qui  eu  sont  les  symp- 
tômes les  plu»  évidens  çl  les  plus  remarquables;  mais  les  alié- 

22. 


3/^0  VES 

nations  offrent  encore  frc'quemmcnl  dos  lésions  dans  les  fonc- 
tiotis  morales  ou  affectives  qui  ont  fixé  l'attention  de  plusieurs 
médecins ,  et  particulièrement  de  M.  Matthey  de  Genève ,  qui , 
dans  son  livre  sur  les  Maladies  de  l'esprit ,  voulant  compléter 
l'histoire  des  vésanies ,  a  proposé  un  nouveau  genre  d'aliéna- 
tion établi  sur  les  lésions  des  fonctions  morales  ;  c'est  la  pa- 
tliomanie  (de^rctôoç",  affectas  y  cl  (/.ecv tu, ,  insania)  ou  la  per- 
version des  penchans  naturels  et  de  la  volonté.  L'auteur  en 
fait  plusieurs  espèces  nouvelles,  savoir,  Yuiophobie  (v/oç, 
Jiliiis ,  et  (j)o|3;«,  odium),  l'aversion  ôu  l'antipathie  insurmonta- 
ble pour  ses  enfans  ;  l'autre  espèce  est  la  hlopcmanie  {)f.Kom\ , 
fiirtum,  el  [/.avict, ,  insania)  ,  penchant  irrésistible  au  vol.  Ces 
distinctions  sont  purement  tliéoriques,  et  sont  contredites  par 
la  pratique  journalière  des  vésanies  qui  nous  montre  les  lé- 
sions des  fonctions  morales  le  plus  souvent  simultanées  avec 
celles  des  fonctions  intellectuelles  :  ainsi  le  penchant  au  meur- 
tre, au  vol,  ainsi  que  l'antipathis  pour  les  enfans,  se  rencon- 
trent dans  l'hypocondrie ,  la  mélancolie,  la  monomanie,  la 
manie,  etc. 

Les  trois  genres  de  vésanies  qui  viennent  d'être  proposés 
sont  basés  sur  les  altérations  progressivement  plus  graves  des 
fonctions  intellectuelles  ;  mais  l'observation  attentive  de  ces 
maladies  fait  voir  qu'elles  ne  présentent  pas  toujours  des 
symptômes  assez  distincts  pour  qu'il  soit  facile  de  déterminer 
avec  précision  le  genre  ou  l'espèce  auxquels  elles  se  rapportent. 
Ainsi,  par  exemple,  ou  observe  quelquefois  que  la  mélanco- 
lie, au  lieu  de  l't»tat  de  tristesse  et  de  concentration  qui  la  ca- 
ractérise ordinairement,  est  remarquable  par  des  signes  tran- 
sitoires d'agitation  et  de  violence  qui  pourraient  la  faire  con- 
sidérer comme  une  monomanie  ou  une  manie.  De  même  la 
démence  présente ,  lorsqu'elle  est  aiguë,  des  symptômes  qui 
sont  analogues  à  ceux  de  la  manie ,  et  dans  l'état  chronique  la 
démence  sç  rapproche  beaucoup  de  l'idiotisme.  C'est  ainsi  que 
la  nature  se  joue  souvent  de  nos  classifications  et  de  nos  mé- 
thodes,  qui,  ([uelque  bonnes  qu'elles  puissent  être  en  elles- 
mêmes,  ne  sont  toujours  que  des  moyens  conditionnels  pour 
faciliter  nos  études  et  nos  recherches. 

Il  resterait  maintenant  à  présenter  quelques  considérations 
générales  sur  les  vésanies  pour  eu  exposer  les  dispositions,  les 
causes,  le  diagnostic,  les  complications,  les  terminaisons,  le 
pronostic,  l'autopsie  cadavérique,  et  les  moyens  de  traite- 
ment ;  mais  toutes  ces  choses  ont  été  traitées  ,  dans  ce  Dictio- 
naire,  avec  le  talent  supérieur  de  l'observation  et  de  l'expé- 
l  ience  par  les  savans  auteurs  des  articles  aliénation  mentale  et 
folie.  (J-  0-) 

YESCE,  s.  f.  vicia  j  genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle 
dus  légumineuses,  et  de  U  diadelphic  dccaudrie  de  Linné, 
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Joiit  les  principaux  caractères  soiil  :  un  calice  inonophylle , 
ccliancre  dans  la  parlie  supérieure  et  à  deux  dents,  diviîd 
inférieurement  en  trois  dents  droilcs  et  longues  ;  corolle  papi- 
Jionacée,à  éteudarl  échancré;  dix  etamiaes  diadelpliesj  un 
ovaire  supérieur ,  dont  le  stigmate  est  barbu. 

Les  vesces  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées ,  à 
t' ^es  droites  ou  grimpantes,  à  feuilles  ailées,  munies  de  sti- 
pules à  leur  base,  et  h  fleurs  axillaires,  scssiles  et  une  à  trois 
ensemble,  ou  pédonculées  et  disposées  en  grappes.  On  en 
compte  environ  soixante  espèces  ,  dont  une  grande  partie  croit 
en  Europe;  la  suivante  est  la  seule  qu'on  ait  employée  en 
médecine. 

Vesce  cultivée,  vicia  saliva,  Liuné ,  vicia ,  Offic.  Sa  racine 
est  annuelle;  elle  produit  une  tige  droite  si  elle  s'élève  peu  , 
grimpante  lorsqu'elle  parvient  à  une  certaine  hauteur,  garnie 
de  feuilles  ailées ,  terminées  par  une  vrilleet  composées  de  six 
à  douze  folioles  ovales  ou  oblongues,  tronquées,  mucronées; 
les  stipules  à  demi  sagiltées  sont  marquées  d'une  grande  tache 
uoirâtf'e.  Les  âeurs  sont  purpurines  ou  violettes  ,  presque 
sessiles,  et  deux  à  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures;  il  leur  succède  des  gousses  velues,  aplaties^  con- 
tenant plusieurs  graines  arrondies  et  noirâtres.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  les  chaaips ,  parmi  les  moissons  et - 
on  la  cultive  pour  ses  usages. 

Les  graines  sont  la  seule  partie  de  cette  piaule  qui  soit 
usitée  ei  médecine,  et  encore  le  sont- elles  bien  rarement 
au jourd'iuii.  En  Angleterre  les  nourrices  étaient  autrefois 
dans  l'usage  de  donner  leur  décoction  pour  boisson  aux  en- 
fans,  comme  moyen  de  favoriser  l'éruption  de  la  rougeole  ou 
de  la  petite  vérole.  Réduites  en  farine  on  peut  en  faire  des 
cataplasmes  émolliens  et  résolutifs. 

Cette  farine  est  nourrissante,  mais  elle  se  digère  diffici- 
lement. Dans  des  années  de  disette,  comme  en  1709,  leà  pau- 
vres des  campagnes  ont  mêlé  de  cette  farine  avec  du  froment 
pour  en  faire  du  pain;  mais  ce  pain  est  grossier,  d'un  gout 
désagréable  et  de  très-mauvaise  digestion. 

Les  usages  économiques  pour  lesquels  on  cultive  ordinai- 
rement la  vesce,  sont  de  faire  servir  ses  graines  à  lu  nour- 
riture des  pigeons.  Les  poules  ne  les  mangent  pas  aisément, 
et  l'on  prétend  qu'elles  sont  pernicieuses  pour  les  canards. 

Les  parties  herbacées  de  la  vesce  coupc'cs  en  vert  font  un 
bon  fourrage  pour  les  chevaux,  les  mulets  et  Ici  bestiaux  eu 
général,  et  dans  les  campagnes  on  emploie  même  à  la  nour- 
riture de  ces  animaux,  surtout  des  moulons,  les  tiges  après 
les  avoir  battues  pour  recueillir  les  semciccs. 

(Loisi!LEi:n-Di:sz.on(;ciiAMrs  et  MAn^uis) 
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VÉSICAL,  adj.,  vesicalis ,  qui  appartient  à  la  vessie;  on 
dit  trigone  vésical ,  artères  vésicules.  Voyez  le  mol  trigone, 
tome  LVi,  page  3,  et  vessie.  Les  aiières  vcsicalcs  naissent 
des  artères  ombilicale,  he'morroïdale  moyenne,  honteuse  in- 
terne ,  et  obturatrice.  (v.  v.  m.) 

VESICA.NS,  s.  pl.;  médicamens  qui  ont  la  propriété  de 
produire  la  vésication.  Il  serait  à  désirer  que  chaque  classe  de 
la  matière  médicale  pût ,  comme  celle-ci ,  recevoir  son  nom 
d'une  propriété  physique  bien  tranchée,  facile  à  apprécier,  et 
qui  tombe  sous  les  sens. 

Les  vésicans  sont  des  médicamens  d'une  grande  activité,  et 
qui  attaquent  avec  véhémence  l'intégrité  de  nos  tissus;  ils  y 
produisent  de  l'inflammation  ,  et  soulèvent  l'épidermc  par  l'ac- 
cumulation de  la  sérosité  qu'ils  attirent.  Les  principes  qui 
paraissent  leur  donner  la  propriété  vésicante  sont,  i".  les  acides, 
s'ils  en  recèlent  d'une  activité  assez  marquée,  2°.  les  résines, 
3°  les  huiles  essentielles,  4°-  les  substances  alkalincs,  5°.  les 
sels,  6°.  des  principes  acres  d'une  nature  non  encore  appréciée 
que  recèlent  certains  végétaux. 

Les  minéraux  vésicans  sont  les  acides,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  concentrés,  car  ils  détruisent  alors  plutôt  que  de 
vésiquer;  certains  oxydes;  quelques  sels  :  en  général  ces  vési- 
cans ne  sont  que  peu  ou  point  employés  en  médecine. 

Les  végétaux  renferment  un  grand  nombre  de  plantes  vési- 
cantes.  La  famille  des  renonculacées  en  fournil  à  elle  seule  une 
quantité  considérable.  Nous  citerons  les  genres  ranunculus , 
clematis  ,  anémone  ,  hellehorus ,  thalictrum  ,  etc.,  comme  pos- 
sédant plus  particulièrement  cette  propriété.  Les  Islandais  éta- 
blissent des  vésicaloires  avec  \e  ranunculus  acris  pilé.  Le  knowl- 
tonia  vesicatorius  sert  dans  l'Afrique  australe  au  même  usage. 
La  famille  des  crucifères  renferme  aussi  des  vésicans  nombreux  : 
nous  citerons  parmi  eux  les  différentes  espèces  du  genre  sina- 
■pis  y  moutarde;  le  cochlearia  armoracia,  L.;le  lepidium  lali- 
foliunij  L.  ;  etc.  La  famille  des  thymélées  contient  également  des 
vésicans  abondans ,  au  nombre  desquels  nous  signalerons  les 
daphne  mezereum,  laureola,  gnidmni ,  tartonraira,  cneonim, 
allaïca,  etc.  Parmi  les  végétaux  de  quelques  autres  familles 
nous  indiquerons  les  espèces  du  genre  drosera,  la  chelidonîa 
vulgaris ,  le  lobelia  urens ,  l'es  plu?nba go  europœa,  scandens, 
zeilanica  et  rosea{ce  dernier  sert  de  vésicatoire  dans  l'Inde); 
le  laurus  caustica  ;  différentes  espèces  du  genre  cuphorbia  ; 
plusieurs  plantes  de  la  famille  deî  urlicées,  le  ficus  tojoican'a, 
Vantiaris  toxicaria  ,  etc. ,  etc.  La  propriété  vésicante  des  végé- 
taux paraît  s'augmenter  par  leur  croissance  au  bord  des  eaux  ; 
-la  dessiccation  la  diminue  chez  la  plupart. 
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Certaines  parties  des  ve'gétaux  susceptibles  de  Subir  une  sorte 
de  fernaentation  peuvent  devenir  vésicantcs;  tels  sont  les /e- 
vains  de  pâte. 

Les  animaux  offrent  peu  de  vésicans  bien  connus;  cepen- 
dant le  plus  usité  de  tous  ,  la  canlharide,  nous  est  fournie  par 
eux  ;  le  méloë  a  une  action  semblable  sur  nos  tissus  ,  ainsi  que 
quelques  autres  insectes,  /^o/czoantharide,  insectes  cIméloe. 

Les  vésicans  paraissent  agir  de  trois  manières.  1°.  en  en- 
flammant les  parties,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  ordinaire; 
2°.  en  altérant  les  liquides  cutanés  par  leur  mélange  avec  un 
liquide  étranger,  comme  dans  Vurlicalion  {Voyez  ce  mot)  ^ 
3°.  mécaniquement,  comme  lors  de  la  vésication  produite  par 
le  pois  à  gratter  ^  dolichos  pruriens ,  L. ,  et  autres  végétaux 
pourvus  de  poils  durs  et  piquans. 

Les  corps  qui  ont  une  grande  quantité  de  calorique,  ou  qui 
peuvent  s'en  pénétrer,  sont  capables  de  produire  la  vésication; 
tels  sont  les  rayons  solaires  projetés  par  un  verre  ardent,  les 
métaux  incandescens  ,  les  liquides  bouillans,  etc.  etc. 

Les  vésicans  sont  des  raedicamens  qu'on  emploie  en  topique 
et  d'une  grande  ressource  en  médecine.  On  les  prescrit  quel- 
quefois à  l'intérieur  comme  de  puissans  excitans,  en  les  don- 
nant à  doses  faibles,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  produisent 
pas  d'effets  locaux,  les  seuls  que  l'on  veuille  avoir  au  con- 
traire dans  leur  application  sur  la  peau.  Voyez  vésicatoiee. 

(  MÉRAT ) 

VÉSICA.TION  ,  s.  f.  5  vesicatio  ;  résultat  de  l'action  d'un 
vésicant ,  qui  consiste  surtout  dans  la  formation  d'une  cloche 
ou  vessie ,  d'où  lui  vient  son  nom  ,  contenant  de  la  sérosité  li- 
quide on  gélaliniforme.  Voyez  vésicans  et  vésicatoire. 

(  F.  V.  M.  ) 

VESICATOIRE,  s.  m.;  vesicatorium.  Plaie  formée  par 
l'application  d'un  vésicant,  et  dont  il  résulte  d'abord  une 
ampoule  ou  vessie  ,  vesica  ,  d'où  elle  lire  son  nom.  Dans  le  lan- 
gage habituel  on  donne  souvent  le  même  nom  au  moyen  qui 
produit  la  vésication  et  au  résultat  de  cette  opération,  ce  qui  est 
un  inconvénient  ;  la  médecine  doit  mettre  plus  de  précision  et 
de  sévérité  dans  sa  langue,  au  moins  dans  sa  langue  écrite. 

§.  I.  Histoire  des  ve'sicatoires.  L'emploi  de  ce  genre  de  mé- 
dication est  aujourd'hui  des  plus  fréquens ,  parce  que  l'expé- 
rience a  appris  que  l'on  peut  en  retirer  souvent  de  grands 
bienfaits ,  et  un  secours  vraiment  héroïque.  Dans  une  multitude 
de  cas  il  a  arraché  des  bras  de  la  mort  des  sujets  qui  eussent 
succombé  sous  ses  coups  sans  leur  utile  intervention.  C'est  une 
arme  précieuse  entre  les  mains  d'un  médecin  qui  sait  la  manier 
avec  la  dextérité  convenable ,  et  dont  s'est  enrichie  à  boa 
droit  la  pratique  moderne» 
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Si  nojis- voulons  connaîuc  l'oiiginc  dos  ve'sicans,  nous 
voyons  Miredsus  citer  un  cmpiàtiè  de  l'invention  d'Asclé- 
piade  j  il  était  fait  avec  la  litliaige  ,  le  nitre,  Je  vinaigre, 
la  résine  et  les  myrobolans  ,  ce  qui  devait  produire  un 
médicament  fort  peu  vésicanl.  Arcliigène  et  Aaflins  nous 
indiquent  comme  rubéfiant  le  cardamome  mêlé  avec  du  sain- 
doux. Wepser  employait  l'alcool  de  moutarde.  On  a  vanté 
pour  le  même  usage  le  diacopre^ias  de  Cœlius  Aurelianus. 

Arétée  est  le  premier  qui  ait  employé  les  cantliarides  avec 
l'intention  de  leur  faire  produire  la  vésication,  et  il  les  appli- 
quait sur  la  têle  pour  obtenir  la  cure  de  l'épilepsie.  Aëtius 
nous  apprend  qu'Archigène  employait  la  même  méthode  dans 
Je  traitement  de  cette  maladie,  ainsi  que  contre  la  paralysie. 
Galien  se  servait  d'empiàlre  composé  avec  ces  insectes  pour 
faire  croître  les  cheveux  ,  pour  guérir  les  dartres  et  la  gale. 
Leclerc  (  Hist.  de  la  Méd, ,  p.  5i  3,  édit.  Amst.  i  y^S  )  observe 
avec  raison  que  le  médecin  de  Pergame  négligeait  l'emploi  de 
ce  moyen  dans  le  traitement  des  autres  maladies ,  ou  du  moins  en 
faisait  rarement  usage.  Les  médecins  grecs  qui  lui  succédèrent, 
paraissent  les  avoir  fort  peu  employées,  non  plus  que  les  Arabes 
qui  suivirent  leurs  erremens.  Les  Latins  n'en  firent  pas  grand 
cas,  et  Celse  qui  préconise  tant  les  siuapismes,  n'en  fait 
mention  qu'en  un  seul  endroit  de  ses  ouvrages  ,  où  il  les  re- 
commmande  comme  propres  à  déterger  et  à  dissiper  les  pustules. 
Pline  nous  apprend  qu'on  s'en  servait  de  son  temps  contre  la 
lèpre  et  les  dartres.  ScriboniusLargus  en  parle  avec  éloge  pour 
dissiper  les  escarres.  En  général  les  anciens  se  sont  fort  peu 
servi  de  ce  moyen  ,  et  seulement  dans  les  maladies  invétérées 
ou  froides. 

modernes,  en  premier  lieu  ,  négligèrent  aussi  l'emploi  de 
la  vésicalion.  Fernel  ne  la  conseille  que  dans  la  cécité  et 
dans  l'hydropisie  ;  Houllier  dans  la  léthargie  ,  contre  l'opinion 
de  Duret ,  ainsi  que  dans  la  sciatique ,  la  goutte  ,  la  migraine  , 
et  la  céphalalgie.  Cependant  Ambroisc  Paré  la  mit  en  grande 
réputation  par  la  guérison  d'une  dartre  pustuleuse  au  visage, 
chez  une  dame  de  dislinclion  (  Amb.  Paré,  livre  21  ,  ch.  35). 
Sydeuham  préconisa  les  vésicatoires  dans  les  fièvres  épidémi- 
ques  qu'il  eut  à  traiter  de  1674  à  i685  ,  et  est  un  des  auteurs 
qui  ont  le  plus  contribué  h  en  rendre  l'usage  familier.  Freind 
n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  populariser  ce  genre  de  plaie  ; 
il  va  même  jusqu'à  croire  qu'une  fièvre  violente  ne  peut  guérir 
sans  son  intervention  {de  vesicantibus  );  il  regarde  les  vésica- 
toires comme  un  évacuant  qui  n'a  aucun  des  inconvéniens  des 
autres  espèqes  d'évacuans. 

D'un  autre  côlé  quelques  auteurs  se  sont  élevés  contre 
l'tmploi  des  vcsicaus  ^  et  parmi  eux  on  distingue  Baglivi  {de 
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nsu  et  abitsu  vesicanliiim),  donl  l'opinion  retint  longtemps  les 
praticiens,  de  sorte  qu'on  ne  s'en  servait  que  dans  des  cas 
graves,  et  lorsque  les  malades  étaient  pour  ainsi  dire  sans  res- 
source. De  Ih  l'espèce  de  terreur  qué  le  nom  seul  de  vesica- 
loire  produisait  sur  les  assistans ,  et  qui  règne  encore  chez 
quelques  personnes.  Peu  à  peu  pourtant  les  bons  effets  de  ce 
moyen  le  firent  prévaloir,  et  aujourd'hui  c'est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  fre'quemraent  mis  en  usage;  on  peut  mêmû 
dire  qu'il  est  devenu  pour  ainsi  dire  un  remède  domestique  ; 
car  on  voit  une  multitude  de  gens  s'en  servir ,  en  appliquer 
sur  eux  ou  chez  eux  sans  consulter  les  personnes  de  1  art. 

§.  II.  Des  différentes  substances  propres  à  procurer  la  vési- 
calion.  J^oyez  vksicans. 

§.  m.  Des  divers  topiques  employés  dans  la  pratique  pour 
former  des  ve'sicatoires. 

Le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  se  sert  pour  e'tablir  les 
ve'sicatoires  est  l'emplâtre  de  ce  nom  ,  dont  la  formule,  d'a- 
près le  nouveau  Codex,  consiste  dans  le  mélange  de  trois  par- 
ties de  poix  blanche,  une  de  térébenthine,  deux  et  quart  de 
cire  jaune  que  l'on  fait  fondre  ensemble ,  que  l'on  passe,  et 
que  l'on  place  sur  le  feu  en  y  ajoutant  une  partie  et  demie  de 
cantharides  en  poudre  très-fine,  que  l'on  y  mêle  bien;  on 
fait  des  magdaléons  plus  ou  moins  gros,  et  oii  les  cantha- 
rides forment  environ  le  sixième  du  poids,  et  dont  on  se  sert 
le  plus  ordinairement  dans  la  pratique  comme  vésicans ,  eii 
ayant  le  soin  d'appliquer  une  couche  d'e  cantharides  en  poudre 
sur  l'emplâtre  au  moment  de  l'employer. 

Comme  dans  quelques  circonstances  ce  vésicant  cause  des 
accidens,  que  l'on  a  surtout  attribués  aux  cantharides  en  pou- 
dre dont  on  revêt  sa  surface ,  on  a  eu  l'idée  de  mettre  une 
dose  plus  grande  de  leur  poudre  dans  la  composition  de  l'em- 
plâtre ,  de  manière  h  ce  qu'il  eût  assez  de  force  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'en  ajouter  au  dehors;  et  M.  Lecomte,  pharma- 
cien de  Paris,  eut  surtout  l'idée  plus  profitable  pour  lui  de 
donner  le  nom  de  ve'sicatoire  anglais  a  cette  composition  , 
ce  qui  lui  en  procura  un  débit  considérable,  d'autant  que, 
comme  d'usage,  il  fit  un  secret  de  leur  mode  de  préparation. 
M.  le  docteur  Louycr-Villermay  fut  l'un  des  premiers  à  appeler 
l'attention  des  gens  de  l'art  sur  ce  médicament  et  surses  avanta- 
ges, et  proposa  dans  une  notice  insérée  au  Journal  général  de 
médecine  (tome  5o,  page  )  plusieurs  formules  d'emplâtre 
à  vésicatoire  avec  lesquels  il  arrivait  au  même  but  qu'avec 
les  ve'sicatoires  anglais.  Celle  insérée  dans  le  nouveau  Codex 
consiste  à  mêler  ensemble  parties  égales  d'emplâtre  simple, 
d'axonge  et  de  cantharides  en  poudre  très-fine,  que  l'on  incor- 
pore dans  le»  deux  premières  substances  lorsqu'elles  sont  iiqué- 
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fiées ,  ce  quî  faîl  donner  k  celle  varic'té  de  l'emplâtre  vésîcant , 
le  nom  emplâtre  par  incorporation,  préférable  à  celui  de  vé- 
sicatoire  anglais  ,  d'abord  parce  que  le  vésicatoire  est  la  plaie 
faite  par  l'emplâtre,  et  ensuite  parce  que  les  A.nglai8  n'usent 
prebablcment  pas  de  ce  médicament,  au  moins  suivant  notre 
formule.  Au  surplus  il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette 
espèce  d'emplâtre  ;  la  première  est,  qu'il  est  essentiel  de  bien 
diviser  les  cnntharides  pour  qu'elles  présentent  beaucoup  de 
surface  et  qu'elles  aient  plus  d'action;  la  seconde  que  l'em- 
plâtre doit  être  plus  mou  que  l'ordinaire,  pour  que  l'incorpo- 
ration soit  plus  exacte,  qu'il  adhère  mieux  aux  parties,  et  que 
son  action  soit  plus  intime  et  bien  égale  ,  tandis  que  dans  l'em- 
plâtre commun,  qui  est  plus  dur,  et  où  les  cautharides  sont 
en  pocdre  grossière,  l'action  n'est  point  uniforme;  elle  est 
plus  vivL  là  où  il  y  a  plus  de  ces  insectes  ,  où  l'emplâtre  est 
mieux  appliqué  etc. ,  etc.  La  consistance  de  ce  dernier  emplâtre 
a  pourtant  un  avantage,  c'est  de  permettre  plus  facilement  la 
levée  du  premier  appareil,  tandis  que  lorsque  ce  médicament 
est  mou  cela  devient  beaucoup  plus  difficile  et  plus  doulou- 
reux. Le  troisième  avantage  et  le  plus  considérable  de  tous, 
c'est  l'absence  des  cantharides  à  la  surface  de  l'emplâtre ,  ce 
qui  évite  la  plupart  des  accidens  qui  dérivent  de  leur  emploi, 
et  qui  avaient  lieu  ,  parce  que  l'absorption  des  principes  nui- 
sibles se  faisait  avec  facilité,  étant,  pour  ainsi  dire,  en  présence 
des  lymphatiques ,  tandis  que  mêlées  dans  la  graisse,  le  corps 
gras  empêche  l'absorption  de  ces  principes  nuisibles  de  se  faire. 

Le  pharmacien  Lccomte  n'a  point  inventé  les  emplâtres 
dits  vésicatoires  anglais;  car  dans  les  hôpitaux  de  Paris  on  se 
sert  de  tout  temps  d'un  emplâtre  sur  lequel  on  ne  met  jamais 
de  poudre  de  cantharides,  et  qui  opère  la  vésication  très-par- 
faitement, et  sans  causer  jamais  d'accidens,  comme  une  expé- 
rience de  douze  années  sur  des  milliers  de  malades  a  pu  m'en 
convaincre  il  y  a  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans.  Cet  emplâtre, 
fourni  par  la  pharmacie  centrale,  contient  sans  doute  plus  de 
cantharides  que  ceux  de  la  ville,  et  je  suppose  qu'en  les  for- 
mant plus  actifs,  on  n'a  eu  d'autre  intention  que  d'éviter  la 
manutention  du  saupoudreraent  avec  la  poudre  de  cantha- 
rides ;  manutention  qui  exige  du  temps,  et  qu'on  néglige  le  plus 
ordinairement,  surtout  les  infirmiers,  auxquels  l'application 
de  ce  moyen  topique  est  souvent  confiée.  Je  dois  même  ajou- 
ter que  l'emplâtre  ordinaire,  en  ville,  opère  la  vésication  sans 
addition  de  cantharides  dessus,  comme  j'ai  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  m'en  convaincre  lorsque  par  quelque  circonstance 
on  avait  oublié  d'en  saupoudrer  la  surface. 

Je  crois  donc  qu'on  doit  préférer  pour  l'emploi  ordinaire 
l'emplâtre  par  incorporation,  que  je  voudrais  que  l'on  rendît 
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plus  solide  par  l'addition  de  cire  après  l'introduction  des  can- 
tliarides.  Dans  quelques  cas  pourtant  où  l'on  a  besoin  d'une 
action  plus  forte,  plus  marque'e,  plus  douloureuse,  on  devra 
se  servir  de  ceux  avec  addition  de  canlliarides  à  leur  sur- 
face, comme  dans  l'apQplexie,  la  paralysie,  l'assoupisse- 
ment ,  etc.,  etc. 

Une  troisième  espèce  de  ve'sicant,  très-employée  aussi  depuis 
une  douzaine  d'années  ,  est  le  ta^etas  vénicatoire  de  M.  Baf;et, 
pharmacien  de  Paris.  La  composition  eti  est  secrète  jusqu'ici , 
et  toutes  les  imitations  qu'on  a  voulu  en  faire  rt'ont  point  eu 
de  succès.  Son  plus  grand  avantage  est  d'être  tellement  agglu- 
linatif ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'appareil  pour  être  maintenu. 
Son  auteur  prétend  qu'il  n'entre  pas  de  canlliarides  dans  sa 
composition,  mais  c'est  de  quoi  il  est  permis  de  douter;  incon- 
vénient attaché  aux  remèdes  secrets  qui  laissent  toujours  le 
droit  de  ne  pas  recevoir  aveuglément  les  assertions  énoncées  à 
leur  sujet  (  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  vésicant  aux  mots 
sparadrap  et  taffetas).  On  trouve,  à  la  page  SyS  du  nouveau 
codex formule  d'un  taffetas  à  vésicàtoire  dont  j'ignore  la 
valeur,  ne  l'ayant  poit^t  employé  ;  il  y  entre  des  cantharides. 
M.  Cadet  de  Gassicourt,  dans  une  notice  sur  les  vésicatoires 
{Bullet.  de  pharmac,  lom.  3  ,  pag.  207  ) ,  dit  qu'on  peut  éta- 
blir un  vésicant  en  mouillant  un  morceau  de  taffetas  d'Angle- 
terre de  la  grandeur  que  l'on  veut,  du  côté  gommé,  avec  de 
l'acide  acétique  concentré ,  et  en  appliquant  ce  côté  sur  la 
peau. 

Voilà  les  moyens  vésicans  les  plus  employés  0  Paris.  Quel- 
quefois on  se  sert  d'autres  plus  au  goût  des  malades,  ou  plus 
appropriés  à  la  maladie  pour  laquelle  on' les  conseille,  ou 
enfin  parce  que  l'on  manque  de  ceux  hajjituels.  Le  plus  fré- 
quent des  auxiliaires  épispastiques  ordinaires  est  le  garou, 
dont  on  emploie  l'écorce  aplatie  et  trempée  dans  le  vinaigre, 
pour  produire  la  vésication;  d'autres  fois  on  se  sert  de  levain 
très-aigri  j  dans  d'autres  occasions,  de  moutarde  en  poudre 
délayée  dans  le  vinaigre  très-fort ,  ou  enfin  de  l'un  des  moyens 
indiqués  à  l'article  ^>e^^ca7^s. 

On  trouve  dans  les  formulaires  la  recette  d'un  ve'sicant  per- 
pétuel, c'est-à-dire,  d'un  emplâtre  qui  peut  servir  un  grand 
nombre  de  fois  à  produire  la  vésication  :  c'est  celui  connu  sous 
le  nom  de  vésicàtoire  perpétuel  de  Janin.  Il  est  formé  d'une 
partie  de  cantharides  en  poudre,  d'une  demi-partie  d'euphorbe, 
de  trois  parties  de  mastic,  et  d'autant  de  térébenthine.  Après 
qu'on  s'en  est  servi,  on  le  lave  et  on  s'en  sert  pour  de  nou- 
velles applications. 

§.  IV.  Du  placement  d'un  vésicant.  Lorsqu'^on  a  reconnu  l'u- 
lilité  de  pratiquer  un  vésicaioircchez  un  individu  ,  il  y  a  pour 
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y  procéder  dos  soins  assez  nombreux  à  prendre.  Ils  sont  relalifî, 
i'^.  au  vdsicanl,  2°.  à  l'appareil  propre  à  le  maintenir,  5^.  au 
choix  du  lieu  où  on  le  placera  ,  4°.  à  la  préparation  delà  partie, 
5°.  à  la  forme  qu'il  convient  de  donner  au  ve'sicant,  6**.  à  son 
apposition,  7°.  au  temps  qu'il  faut  le  laisser,  8\  à  sa  levée, 
9**.  au  pansement  de  la  plaie  qui  en  résulte. 

i".  Choix  du  ve'sicant.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
on  se  sert  de  l'emplâtre  épispastique  ordinaire,  quoique  celui 
par  incorporation  soit  préférable  ;  on  a  soin  de  le  prendre  chez 
un  pharmacien  exact,  pour  éviter  les  inconvéniens  que  sa  mau- 
vaise préparation  pourrait  produire.  On  préférera  le  taffetas 
vtdcatoire^  si  on  doit  le  placer  sur  un  sujet  remuant ,  indocile, 
parce  qu'il  tient  mieux  en  place,  et  qu'il  n'exige  pas  d'appareil. 
i)ans  quelques  circonstances  où  les  forces  de  la  vie  sont  très- 
opprimées  ou  débilitées,  on  préférera  l'emplâtre  ordinaire.  Si 
ou  craint  sa  réaction  sur  les  appareils  génital  ou  urinaire,  on 
emploiera  le  sain-bois  ou  garou.  Enfin,  dans  d'autres  occa- 
sions, on  se  servira  de  moutarde  qui  ne  fait  pourtant  guère 
que  rubéfier.  Voyez  sinapisme, 

•2".  Appareils  propres  à  maintenir  l'enipldtre  vésicant.  Cet 
appareil  doit  cire  approprié  à  la  partie  que  l'on  veut  vésiquer. 
11  se  compose  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  c'est-à-dire , 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  membres,  d'une  compresse  de  linge 
use,  pliée  au  moins  en  quatre,  et  d'une  bande  de  linge 
uti  peu  plus  fort ,  de  longueur  et  de  largeur  proportionnées  à 
la'  partie.  Il  vaut  mieux  que  la  bande  soil  plus  longue  que 
trop  courte,  et  qu'elle  soit  plutôt  étroite  que  trop  large  :  l'ex- 
périence a  bientôt  appris  les  proportions  nécessaires  k  observer 
dans  l'établissement  des  vésicaloires  des  extrémités.  Lorsque 
le  vésicant  est  sur  le  tronc,  on  emploie  au  lieu  de  bande  un 
bandage  de  corps.*On  attache  l'extrémité  des  bandes  avec 
des  épingles;  quelques  personnes  préfèrent  la  coudre,  ce  qui 
est  eifeclivement  plus  sûr,  et  ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu 
chez  les  enlans,qui  se  piquent  ou  qui  défont  leur  appareil. 
Lorsqu'on  garde  uq  vésicatoire  au  bras,  on  se  sert  parfois  d'un 
serre-bras ,  espèce  de  bandage  en  toile  cirée  ou  en  toile  forte  , 
que  l'on  peut  serrer  soi-même  au  moyen  des  cordonnets  cou- 
lans  qui  y  sont  attachés,  ce  qui  permet  de  se  panser  seul,  et 
empêche,  s'il  est  de  toile  cirée,  la  matière  de  la  suppuration  de 
traverser  les  bardes.  Parfois  on  met  pardessus  une  plaque  d'ar- 
gent, de  fer  blanc  ou  d'acier,  pour  préserver  la  plaiedu  contact 
des  corps  extérieurs  ou  des  attouchemens  des  étrangers ,  souvent 
des  siens  même;  car,,  dans  le  sommeil,  et  njêrae  pendant  la 
veille,  on  y  porte  (juclquefois  machinalement  les  mains.  11  y  a 
do-s  personncsqui  ont  l'habitude,  en  causant ,  de  frappersur  leur 
vésicatoire  à  cliaquc  instant  et  comme  en  cadence. 
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U  faiilavoirsoin  quelcliiige  àpiinsement,  cl  en  gênerai  tout 
ce  qui  tient  à  l'appareil  des  vesicaloircs ,  soit  (rc'quemmciit 
lessive,  nei'oyc  ;  car  il  s'empreint  de  l'odeur  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  est  des  plus  désagréables.  Il  faut,  avec  ce  genre  de 
plaie,  une  propreté  extrême,  sans  quoi  on  est  répugnant  à  soi 
et  aux  autres,  à  cause  de  la  fétidité  qu'elle  répand. 

3°.  Du  choix  du  lieu  ou  Von  établit  un  vésicatoire.  Ce  lieu 
dépend  du  genre  de  maladie  que  l'on  a  à  traiter.  S'il  s'agit  de 
combattre  une  maladie  générale,  il  faut  produire  des  résultats 
généraux,  obtenir  une  réaction  sur  tous  les  systèmes  de  l'éco- 
nomie ,  une  vive  excitation  ;  on  peut  les  placer'alors  partout ,  et 
le  lieu  de  leur  apposition  est  en  quelque  sorte  d'élection.  Si 
l'on  ne  traite  au  contraire  qu'une  affection  locale,  c'est  sur  le 
mal  ou  au  voisinage  du  mal  qu'il  faut  les  établir,  endroit  qui 
devient  alors  une  sorte  de  lieu  de  nécessité.  Voyez  topiques, 
tome  Lv  page  agS. 

Dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  des  effets  généraux  des  vé- 
sicatoires,  l'usage  a  généralement  prévalu  de  les  établir  aux 
jambes,  à  la  partie  interne  et  inférieure  du  mollet.  On  trouve, 
à  les  placer  sur  ce  point  du  corps,  i°.de  la  facilité  pour  le  panse- 
ment, en  ce  l'on  peut  élever,  baisser,  plier,  dérangerla  jambe, 
à  volonté ,  etc.  ;  2°.  sur  ce  que  les  appareils  tiennent  bien  ,  en 
ayant  le  soin  que  la  bande  soit  assez  grande  pour  monter  au- 
dessus  du  mollet;  3".  en  ce  que  l'on  transporte  plus  loin  des 
grandes  cavités  le  point  d'irritation.  Autrefois  même  on  les 
plaçait  au  pied  ,  et  souvent  à  la  plante  des  pieds,  comme  on  le 
fait  encore  parfois  pour  ceux  de  moutarde.  D'autres  praticiens 
préfèrent  les  établir  aux  cuisses,  etM.  Louyer-Villerraay  estuu 
de  ceux  qui  ont  le  plus  insiste'  sur  ce  point  de  pratique  {Vojez 
le  mémoire  cité  plus  haut).  Il  trouve  qu'ils  agissent  plus  fa- 
vorablement, sur  une  surface  plus  étendue,  plus  à  portée  des 
organes  centraux,  sur  un  tissu  moins  apon<:vrolique,  moins 
sensible  et  moins  sujet  aux  ulcérations  rebelles.  Ces  assertions 
sont  vraies  en  général,  mais  on  peut  objecter,  relativement  à 
la  proximité  des  organes,  que  c'est  un  point  qui  est  pour  d'au- 
tres un  motif  de  rejet,  parce  que  ces  derniers  aiment  mieux 
éloigner  l'irrilalion  nouvelle  que  de  la  rapprocher  des  centres 
nerveux.  On  peut  enjcorc  objecter  que  le  pansement  est  plus 
difficile  à  faire ,  et  l'appareil  moins  aisé  à  maintenir  aux  cuisses 
qu'aux  jambes.  Je  crois  que  sur  ce  sujet  on  doit  établir 
une  distinction  ;  je  pense  que  dans  les  cas  oii  on  veut  agir 
fortement,  où  il  y  a  perle  de  connaissance,  c'est  aux  cuisses 
qu'il  faut  placer  les  vcsicaloires ,  mais  que  dans  les  circons- 
tance» où  il  n'y  a  qu'une  commotion  moyenne  à  produire,  il 
suffît  de  les  établir  aux  jambes,  par  les  raisons  exposées  tout 
à  l'heure. 
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La  pratique  a  appris  que  ceriaines  parties  du  corps  sont  plus 
en  relation  entre  elles  qu'avec  d'autres  j  c'est  ainsi  qu'où  sait 
que  la  poitriuea  une  communication  plus  directe  avec  le  gras 
du  bras  ;  la  nuque  et  le  haut  du  dos  avec  les  yeux  et  la  tête  ;  le 
dedans  des  cuisses  avec  l'abdomen,  etc.  C'est  donc  à  ces  ré- 
gions correspondantes  qu'il  faudra  opérer  de  préfiirence  la  vé- 
sication  lors  de  leurs  maladies,  plutôt  que  sur  des  parties  qui 
ont  avec  ces  cavités  ou  ces  organes  moins  de  rapport. 

Lorsqu'on  établit  un  vésicatoire  pour  un  temps  qui  doit  être 
long,  on  le  place  de  préférence  au  bras  gauche ,  parce  que  c'est 
celui  qui  sert  le  moins,  et  dont  on  peut  par  consé(juent  se  pas- 
ser le  plus  facilement;  d'autres  préfèrent  le  placer  audessus  ou 
audessous  de  la  partie  interne  du  genou  pour  pouvoir  se  panser 
plus  facilement;  mais  ce  lieu  me  semble  moins  convenable, 
en  ce  qu'il  faut  éviter  les  plaies  dans  des  lieux  déclives ,  qu'il 
gène  souvent  la  marche,  et  que  les  liens  des  chaussures  le  ser- 
rent, outre  que  les  genoux  en  se  heurtant  peuvent  le  frapper,  etc. 
J'observerai  qu'un  vésicatoire  très-ancien,  et  qui  suppure  pen- 
dant longtemps ,  amaigrit  le  membre  et  même  les  parties  où  il 
est  pratiqué,  parla  sortie  abondante  des  sucs  qui  en  provien- 
nent,  et  aussi  par  l'immobilité  où  il  tient  cette  région  du 
corps.  C'est  un  fait  facile  à  vérifier  sur  les  enfans  qui  en  ont 
eu.  Ce  genre  de  plaie  dépouille  aussi  les  lieux  des  poils  qui  y 
naissent  si  elle  a  existé  long-temps,  et  la  peau  conserve  toute  la 
vie  des  traces  non  équivoques  du  lieu  où  elle  a  demeuré  au- 
delà  de  quelques  mois,  ce  qui  exige  autant  que  possible, pour 
les  femmes,  de  ne  les  jamais  établir  dans  des  lieux  qu'elles 
découvrent. 

4°.  Préparation  de  lapartie  oh  Von  doit  établir  le  vésicatoire. 
Dans  la  préparation  de  la  partie  où  on  va  mettre  un  vésica- 
toire on  a  en  vue  deux  choses,  i°.  de  rendre  son  contact  le 
plus  immédiat  possible,  2°.  d'exciter  les  absorbans  de  la  partie, 
pour  que  l'action  épispastique  se  fasse  d'une  manière  plus  maiv^ 
quée.  Pour  rendre  le  contact  plus  immédiat,  on  lave  la  partie, 
on  la  débarrasse  des  corps  étrangers  qui  sont  à  sa  surface,  au 
moyen  du  raso'i-,  ce  qui  a  en  outre  l'avantage  de  rendre  la 
levée  de  l'appareil  et  les  pansemens  suivans  moins  doulou- 
reux,  circonstances  très-importantes.;  car  rien  n'est  si  cuisant 
qu'un  vésicatoire  placé  sur  un  endroit  poilu,  par  le  tiraille- 
ment qui  a  lieu  à  chaque  pansement  sur  les  productions  pileu- 
ses. Pour  exciter  l'action  des  absorbans,  on  Irictionnc  la  partie 
avec  un  linge  sec,  une  llanelje ,  ou  mieux  encore  avec  un  li- 
quide doué  de  quelque  activité,  comme  le  vinaigre,  moyens 
qui  produisent  la  rougeur  du  tissu. 

5".  Forme  ,  taille  ,  nombre,  etc.,  des  vésicatis.  Lorsque  la 
place  est  préparée  pour  l'application  d'un  épispastique  ,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'y  poser  celui  dont  on  a  fait  choix;  mais,  au 
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préalable,  il  faut  qu'on  ait  pourvu  ë  quelques  circonstances 
de  son  emploi,  comme  le  nombre,  la  forme,  la  taille  de  ceux 
dont  on  veut  se  servir,  la  matière  sur  laquelle  on  étendra  l'em- 
plâtre, etc. 

On  met  ordinairement  un  seul  vésicant,  auquel  on  en  faic 
succéder  un  nouveau  s'il  est  nécessaire  ,  lorsque  la  "plaie  com- 
mence à  ne  plus  rendre  autant.  Dans  les  affections  fébriles,  il 
est  assez  commun  d'en  mettre  deux  à  deux  endroits  symé- 
triques du  corps;  mais  c'est  ici  plutôt  une  affaire  d'habitude 
que  l'effet  du  raisonnement  ;  car  un  seul  vésicatoire  ,  grand 
comme  les  deux  que  l'on  applique,  produirait  sans  doute  le 
même  effet.  On  en  place  quelquefois  un  plus  grand  nombre 
dans  des  cas  très-urgens,  mais  cela  est  assez  rare,  et  n'a  lieu 
que  dans  des  circonstances  très-graves  et  où  Ja  vie  est  forte- 
ment compromise. 

La  forme  que  l'on  donne  aux  vésicans  est  ordinairement 
ronde,  quelquefois  ulle  est  ovale,  d'autres  fois  appropriée  à 
la  partie,  comme  lorsqu'on  les  découpe  en  croissant  pour  les 
mettre  derrière  les  oreilles.  On  pourrait  tout  aussi  bien  les 
faire  carrés,  triangulaires,  ou  de  toute  autre  figure,  si  on  le 
voulait  j  mais  on  préfère  la  forme  arrondie  parce  qu'elle  est 
plus  en  harmonie  avec  celle  de  nos  parties. 

L'étendue  de  ces  topiques  est  proportionnée  aux  résultats 
que  l'on  veut  en  obtenir.  Plus  on  a  besoin  que  leur  action  soit 
marquée  et  forte,  et  plus  on  doit  les  faire  grands.  Ceux  du 
bras  ont  rarement  plus  de  dix-huit  lignes  de  diamètre,  ceux 
des  jambes  plus  de  deux  pouces,  ceux  des  cuisses  plus  de  trois 
ou  quatre,  ceux  du  dos  plus  de  quatre  à  six.  En  général  il 
faut  éviter  les  trop  grands  vésicatoires  employés  par  quelques 
modernes ,  et  les  trop  petits  des  anciens.  Les^  uns  causent  des 
accidens  secondaires  qui  ajoutent  au  mal  existant,  les  autres 
sont  presque  nuls  et  fout  perdre  un  temps  précieux. 

La  substance  sur  laquelle  on  étale  les  vésicans,  est  ordinai- 
rement ,  dans  les  hôpitaux ,  de  la  toile  forte  ;  en  ville  on  se  sert 
plus  volontiers  de  peau  de  mouton  blanche  bien  douce.  Celte 
dernière  substance  a  l'avantage  d'olfrir,  du  côlé  où  on  étale 
l'emplâtre,  un  tissii  lanugineux  qui  adhère  bien  avec  lui,  ce 
que  le  linge  ne  fait  pas  toujours.  On  est  parfois  obligé  de  ra- 
mollir l'emplâtre  pour  bien  l'étaler,  ou  de  le  mettre  sur  une  pla- 
que chaude.  On  mouille  le  pouce  qui  l'étalé  avec  de  l'eau 
tiède  ou  de  la  salive,  afin  d'en  faciliter  l'exlensiou.  Il  y  a  deux 
choses  à  observer  dans  cette  opération,  celle  de  bien  éga- 
liser les  bords  de  l'emplâtre,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de 
zig-zag,ce  qui  rend  douloureux  l'enlèvement  do  la  peau ,  et  d'en 
bien  lisser  la  surface,  afin  que  le  topique  s'applique  très-uni- 
formémeat,  ce  qui  a'aurjiit  pus  liçu  s'il  prcseulait  des  iiiéga- 
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lilés,  pafce  que  dans  ce  cas  la  pellicule  est  soulevée  par  places 
et  pas  dans  d'auUcs. 

6°.  ApplicaLioti  de  Veinplâlre.  La  partie  préparée  ,  l'appa- 
reil et  l'emplâtre  prêts,  ou  fait  légèrement  chauffer  celui-ci, 
puis  on  le  place  sur  le  lieu  désigne  en  le  pressant  avec  la 
paume  de  la  main;  on  place  ensuite  l'appareil,  et  on  met  le 
membre  ou  la  partie  dans  la  posture  la  plus  convenable  pour 
qu'il  ne  se  dérange  pas,  et  que  le  malade  ne  puisse  l'ôier  s'il 
n'a  pas  encore  ou  n'a  plus  sa  raison  :  on  est  même  quelquefois 
obligé  d'envelopper  de  serviettes  les  membres  où  on  provoque 
la  vésication,  parfois  même  de  les  fixer  par  des  liens.  Rieu 
n'est  si  fréquent  que  le  dérangement  des  vésicans  :  au  moment 
de  la  douleur  les  uns  les  arrachent ,  d'autres  en  se  frottant  les 
font  couler  j  il  y  en  a  qui  déchirent  les  cloches,  ce  qui  rend 
la  plaie  plus  douloureuse.  Il  est  donc  très-nécessaire  de  sur- 
veiller les  sujets  sur  lesquels  on  ne  peut  compter,dans  les  quatre 
à  six  heures  qui  succèdent  à  celle  où  l'action  du  vésicant  com- 
mence à  opérer,  aliu  de  s'assurer  qu'elle  aura  lieu  dans  toute 
sa  plénitude. 

7°.  Durée  du  temps  pendant  lequel  on  doit  laisser  le  vésicant. 
Elle  est  proportionnée  à  la  force  de  l'emplâtre,  et  à  l'espèce 
de  plaie  que  l'on  veut  obtenir.  Lorsque  l'emplâtre  n'est  que  de 
force  ordiiiaire,  l'usage  est  de  le  laisser  vingt-quatre  heures  en 
place  ;  mais  il  y  a  plus  d'habitude  que  de  nécessité  dans  cette 
manière  d'agir,  car  il  est  rare  qu'au  bout  de  douze  heures 
tout  l'effet  du  moyeu  employé  ne  soil  pas  produit,  hormis 
que  la  quantité  de  sérosité  n'est  pas  aussi  abondante  qu'elle  le 
serait  au  bout  de  vingt-quatre  heures  :  mais  il  s'en  exhale  plus 
au  pansement  suivant,  ce  qui  revient  au  mêcic.  Si  le  moyen 
vésicant  dont  on  fait  usage  est  très-aclif,  on  laisse  moins  de 
vingt-quatre  heures  le  topique  employé;  par  exemple,  la  mou- 
tarde ne  doit  pas  rester  plus  de  quatre  à  six  heures.  Voye^ 
SINAPISME.  Le  taffetas  vésicatoire  opère  en  huit  heures  au 
plus, 

Quant  à  l'espèce  de  plaie  que  l'on  veut  obtenir,  elle  modifie 
nécessairement  le  temps  que  l'on  doit  laisser  l'épispastique  : 
par  exemple,  si  l'on  ne  veut  que  rubéfier  la  partie ,  quatre  à 
six  heures  suffisent;  si  on  veut  n'avoir  qu'une  vésication  mé- 
diocre, on  laisse  l'emplâtre  dix  heures  environ  ;  si  on  la  veut 
complette,  il  faut  le  laisser  dix-huit  à  vingt-quatre  heures. 

L'idiosyncrasie  des  sujets  est  pour  beaucoup  dans  la  profluc- 
tion  de  la  vésication  ;  il  y  a  des  individus  où  elle  est  opérée 
bien  plus  promptemeut  que  chez  d'autres;  il  y  en  a  chez  les- 
quels elle  ne  s'opère  qu'avec  de  grandes  difficultés,  même  en 
santé. 

8».  Levée  de  Vemplâire  vésicant.  Celle  levée  a  deux  temps 
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bien  marques ,  le  premier  celui  où  l'on  enlève  la  pellicule  après 
l'issue  de  la  sérosité  amassée,  et  le  second  celui  où  l'on  pause  la 
plaie  qui  en  résulte.  Four  procéder  à  la  première  partie  de  celte 
opération  il  faut  se  pourvoir  du  linge  nécessaire  pour  renou- 
veler l'appareil,  et  de  plusieurs  instrumens,  savoir,  d'une 
paire  de  ciseaux ,  d'une  pince  à  pansement ,  d'une  spatule  ou 
feuille  de  myrte. 

On  commence  par  défaire  l'appareil  avec  soin,  pour  ne  pas 
rompre  la  cloche,  parce  que  la  déchirure  de  la  pellicule  ea 
devient  plus  douJoureuse  et  le  reste  du  pansement  plus  diffi- 
cile. On  enlève  ensuite  l'emplâtre  avec  les  mêmes  précautions, 
et  avec  lenieur ,  en  le  soulevant  doucement  par  un  coinj  la 
clociie  ou  ampoule  mise  à  nu  ,  on  y  fait  un  trou  avec  la 
pointe  des  ciseaux  à  la  partie  la  plus  déclive,  et  on  reçoit  la 
sérosité  dans  une  assiette  ou  soucoupe,  de  manière  à  éviter  de 
tacher  le  lit  du  malade,  ou  ses  hardes  s'il  est  levé.  Ou  prend 
ensuite  la  pellicule  avec  la  pince  à  pansement  tenue  de  la 
main  gauche  à  l'endroit  déchiré,  on  étend  l'ouverture  avec  les 
ciseaux  après  avoir  soulevé  cette  membrane,  puis  on  tire  sur 
elle,  en  donnant  les  coups  de  ciseaux  nécessaires  au  pour- 
tour de  la  plaie  du  vésicaloire  si  elle  offre  de  la  résistance. 
Quelquefois  l'épiderme  soulevé  vient  sans  effort  et  d'un  seul 
morceau,  d'autres  fois  il  se  rompt  et  exige  qu'on  reprenne  les 
lambeaux  séparément  pour  faire  la  section  de  chacun  d'eux 
avec  soin  j  car  ils  pourraient  ne  pas  se  détacher  avec  la  même 
facilité  au  pansement  suivant,  quoique  le  plus  ordinairement 
on  donne  le  conseil  de  les  laisser ,  parce  qu'ils  s'en  vont  à 
la  levée  du  second  appqjeil,  auxquels  ils  adhèrent,  ce  qui  est 
vrai  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  mais  pas  dans  tous  , 
de  manière  que  la  conduite  que  j'indique  de  tenir  est  la 
plus  sûre.  L'excision  de  la  membrane  épidermoïde  doit  se 
îaiic  avec  promptitude,  mais  avec  soin,  de  sorte  que  l'oa 
pioionge  le  moins  possible  cette  petite  opération  redoutée  des 
malades  par  la  douleur  qu'elle  leur  cause  :  on  doit  chercher 
surtout  à  ne  pas  l'augmenter  par  une  brusquerie  que  quelques- 
uns  prennent  pour  de  la  hardiesse  et  du  bien  faire  ,  conduite 
que  d'autres  ne  manquent  pas  de  qualifier  tout  autrement. 

Quelquefois,  au  lieu  de  déchirer  la  pellicule,  on  la  laisse  ea 
plucc  ,  après  toutes  fois  avoir  procuré  la  sortie  du  liquide 
rassemblé;  on  se  comporte  ainsi  lorsqu'on  ne  veut  pas  faire 
suppurer  la  plaie  résultante  de  la  vésication  :  ou  appelle  cette 
sorte  de  vésicatoirc  volant ,  pour  le  distinguer  de  ceux  que  l'on 
fait  suppurer. 

Pour  la  seconde  partie  de  la  levée  de  l'appareil,  on  a  préparé 
d'avance  c«  qu'il  faut  appliquer  sur  la  plaie  récente.  C'est 
ordinairement  du  beurre  bien  frais  qu'on  étale  sur  une  feuille 
'J7.  -ii 
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de  polre'e  bien  tendre  et  doiu  oti  a  aplati  les  côtes  avec  les 
anneaux  des  ciseaux  ou  de  la  pince  U  pansement,  afin  qu'elle  lou- 
che tous  les  points  de  la  plaie;  ou  du  cciat  étendu  sur  un  lin^e 
fin  et  un  peu  usé.  En  ville  on  préfère  le  premier  topique  tant 
que  l'on  peut  se  procurer  des  feuilles  depoirée;  dans  lei  hôpitaux 
on  ne  se  sert  que  du  second  qui  est  plus  économique.  Il  faut 
avoir  le  soin  <]ue  les  substances  qu'on  applique  sur  la  plaie 
soient  plus  étendues  qu'elle  et  la  débordent,  afin  qu'il  n'y  ait 
pas  d'udliérences  douloureuses  ,  et  qu'elle  ne  se  rétrécisse  pas, 
ce  il  quoi  elle  a  toujours  beaucoup  de  propension. 

J'ai  plusieurs  fois  observé  un  phénomène  qui  semble  prouver 
que  l'épiderme  n'est  qu'appliqué  sur  la  peau.  Si  après  avoir 
évacué  bien  complètement  la  sérosité  d'un  vésicatoire  qui  a 
soulevé  répidcrme,  on  réapplique  de  suite  celui-ci  en  le  com- 
primant un  peu  au  moyen  de  l'appareil ,  on  trouve  par  fois  le 
lendemain  qu'il  fait  déjà  corps  avec  la  peau  et  qu'il  ne  peut  p!us~ 
en  être  sépare  que  par  une  vésication  nouvelle  :  or  aucun  vais- 
Seau  ojyjlraildu  derme  à  l'épiderme,  ce  n'est  donc  que  sa  posi- 
tion et  la  pression  de  l'air  qui  le  maintiennent  en  place.  On 
sait  que  dans  la  pulrcifaclion  l'épiderme  s'en  va  en  lambeaux 
aussitôt  que  la  peau  se  ramollit. 

Une  antre  ciiconslance  du  panFempnt  des  vésicatoires  sem- 
ble mettre  hors  de  doute  que  l'opiderjuc  est  formé  par  la 
lame  externe  du  derme  :  si  on  ôte  tolaleinent  la  pellicule  d'un 
vésicatoire,  et  qu'on  applique  sur  la  plaie  du  cér.tt  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  l'épiderme  se  trouve  reformé  complè- 
tement. 

Aussitôt  qu'on  a  enlevé  la  pellicule  d'un  vésicatoire  ,  on 
essuyé  les  b^ids  de  celui-ci  m<dlem»nt  et  avec  un  linge  fin, 
ou  une  éponge  douce;  on  applique  ie  topique  gras  qu'on  y 
destine, avec  le  plus  de  promptitude  possibleufin  (|uela  douleur 
que  produit  cette  application  se  conl'onde  avec  celle  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'air  f]ui  frappe  la  partie  dépouillée  de  son 
épiderme,  douleur  fjui  est  fort  vive,  et  que  les  malades  com- 
parent à  celle  d'une  brûlure,  mais  qui  n'est  que  passagère  ,  et 
qui  dure  au  plus  (juatre  à  cinq  minul 'S.  Le  topique  ajouté  qui 
semblerait  devoir  calmer  ce  feu  l'augmenti'  encoie  par  son  con- 
tact; mais  bientôt  celte  chaleur  diminue  et  la  souffrance  de- 
vient supportable.  Oit  applique  un  appareil  que  l'on  serre  mol- 
lement, puis  l'on  place  le  membre  ou  la  partie  dans  la  position 
la  plus  convenable  pour  que  le  malade  souffre  le  moins 
possible,  et  qu'il  n'ait  pas  ii  craindre  le  contact  des  corps 
étrangers. 

j'ai  représenté  la  sérosité  exsudée  par  le  vésicatoire  comme 
coulante-;  cela  a  effectivement  lien  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  mais  dans  d'autres,  qui  ne  sont  pas  très'rares,  elle  est 
coagulée  et  prise  en  une  seule  masse,  -le  crois  avoir  observe 
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que  cela  avait  lieu  chez  les  siijels  atteints  tl'une  affection  fé- 
brile coasidcrable,  uccoiii^agn<  e  d'une  chaleur  moidicanle  liès- 
marqucé  ,  circonstance  qui  pourrait  faire  ci'oire  ijue  c'est  ii  cet 
excès  de  ç;vlor\t[ua  qu'on  doit  la  coai^ulation  de  lu  sérosité 
exbalee,  comWre  çdia  ariive  à  la  séro.silo  que  l'on  expose  à  la 
chaleur  da'nS'hos  vasés  ciiimiques.  Lorsque  ce  phénornètie  se 
présente  ,  if  ya'lnipU^sibilité  de  l'aire  écouler  la  sérosité;  elle 
adhère  a  là'p'èlHcifle  et  s'enlève  avec  elle,  de  sorte  qu'on  ne 
pciuri t(it  pas  lafsseV  celle-ci  si  on  en  avait  l'intention.  Le  ]jlus 
ordinairémtïtit-jdors  en  ôtaul  l'emplâtre  tout  vient,  pellicule  et 
sérosité. 

g".  Pansement  et  entretien  cViin  vùicatoire.  Lors  de  la 
levée  d'u'.i  vé-icati>ire ,  on  s'est  conleulcau  pi  eniitT  panseiuent, 
ceque  l'on  repète  aux  rJeux  ou  trois  sui  vans ,  d'appliquersur  la 
plaie  un  topi{(ùe  gras  et  adourisssant ,  parce  (|ue  I  iuitaliori  do 
cette  plaie  est  ass"z  forte  pour  qu'elle  sufiîse  à  lui  faire  ren- 
dre dans  ces  premiers  nionicns  des  sucs  s'.reux  oii  purulens;  . 
mais  si  ou  continuait  et  ij;eine  de  pansement,  l'exi^îj^ljon  ces- 
serait dans  lu  plaie,  celle-ci  se  cmiviiraii  de  peaux  blanches, 
et  en  trois  ou  quatre  jours  elle  serait  l'erniée  C'est  la  conduite 
que  l'on  tient  effective. uent  liirsfiue  Ton  veut  arriver  t\  ce  ré- 
sultat, analogue  h.  celui  des  vés'catoires  volans  ,  et  proaider 
à  de  nouV;.  lle->  applications  épispastiqiies ,  parce  que  l'on  pré- 
fère des'irrita^tions  iépéiées  et  chatig-es  dt;  places,  a  celle  cons- 
tante et  moins  forte  que  produit  l'entretien  d'une  seule  plaie 
vésicanle. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  vcsicatoire  permanent,  on  n'y  par- 
vient qu'en  couvrant  cha'jue  jour  sa  surface  d'un  corps  <!xci- 
tant  qui  renouvelle  quotidiennement  une  irritation  sulïisante 
pour  la  formation  du  pus.  1!  faut  que.  celte  irritation  soif  dans 
une  proportion  convenable  j  car  pas  a  scz  forte,  la  surface  du 
vésicatoiro  se  couvre  de  peaux  blaiicliâu es ,  qui  nesouiquede 
l'albumine  concrétée  maii  non  encore  élaborée  en  pu.s,  ei  bien- 
tôt la  plaie  se  ferme;  ou  trop  forte,  cetti'  suriac»;  reste  rouge  et 
sèche.  Toute  l'attention  de  celui  qui  est  chargé  dû  pansement 
de  ce  genre  de  plaie  ,  doit  avoir  pour  but  ce  médium  d'irrita- 
tion afin  d'éviter  ces  deux  inronvéniens.  Un  vésii  atoire  est  une 
plaie  dont  on  s'efforce  de  prolonger  la  durée  et  de  letaider  la 
cicatrisation  ;  quel([uelois  uni;  cause  étrangère  eiWpèche  celle-ci 
de  se  faire  ,  et  transforme  lapiaieen  un  véritable  ulcère. 

Le  moyen  par  lequel  oii'  xcite  habituel lenioni  les  vésicatoircS; 
est  le  même  que  celui  qui  sert  à  les  établir  ,  c'est  k-dire  les 
cantliaridfs  ;  on  incorpore  la  poudre  de cel h'S-ci  dansd'  scorps 
gras  ,  ce  qui  forme  les  différentes  pommades  épispastiques  ^ 
pommades  à  vc\icatoire ,  etc.  11  y  a  une  multitude  de  recettes 
de  ce  genre  de  médicament,  et  ciiaque  auleor  dit  la  sieuue  la 


I 


356  VÉS 

iweillcuie,  et  vous  engage  à  piendre  de  sa  pommade.  Il  y 
én  a  qui  icussil  bien  à  faire  siippuL-(?i  un  vesicaiaiic^où' une 
autre  eclioue,  ce  (jui  tieul  à  ce  cju'.  lle  scia  nu  plus  foiic  ou 
moins  finie  (juc celle  lioiil  on  se  servait,  lacpjijUe  n'excitait  pas 
assez  ou  excitait  trop  la  plaie j  c^c  coiivnie  ù,»^^  l'avous  dit, 
pour  entretenir  convenablement  un  vosicatoiri;,  !!  ne  s'agit  que 
d'esiimor  le  degré  d'irritation  tip'cessaire  pp>|i  \a;,suppuralioii  et 
de  l'entretenir  le  temps  convenable.  La  poiii^iajdA,'.  n".,  i6  (pi'ge 
357)  du  Codex ^  qui  contient  un  trenlc-deuxièfii^ç  d<;s<ui  poids 
de  cantliarides ,  et  qui  cs.l  coiprce  en  vert  par  li>  v'firl.  de-  gris, 
qui  y  ajoute  de  l'activité,  est  celle  que  l'on  emplo_ye  ordi- 
iiaircmenl,  sauf  à  lamiliger  avec  du  beurre  ou  du  ceral,  ce  que 
l'on  fait  constamment  les  premiers  jours  surtout  s'il  y  a  trop 
d'irritation  ;  celle  n".  17  du  même  ouvrage,  ne  conlient  ijucua 
deux  coiil-quatre-vingl  Imilième  d'exlrail  huileux  de  cantha- 
rides  ,  sans  addition  de  veil  de  giis;  on  la  colore  par  le  cur- 
cuma  qui  lui  donne  une  (.einte  jaune,  elle  est  très-douce  et  ne 
convient  guère  qu'aux  enlans  el  aux  personnes  irès  irritables. 
Ou  cite  encore  partni  les  pommadt;s  épispastiques  celles  de 
Thierry  ,  de  Grandjean,  et  une  multitude  il'autrcs  qu'on  nous 
envoie  de  la  province,  et  que  leurs  auteui  s  anîrmenl  la  plupart 
être  faites  sans  canlharidcs.  parce  que  le  public  Us  redoute  dans 
la  crainte  souvent  mal  fondée,  qu'elles  n'irritent  trop,  ce  qui 
n'arrive  que  si  on  en  employé  plus  qu'il  n'eu  faut,  ou  si  oa 
ne  la  mitigé  pas,  lorstju'il  est  nécessaire  de  le  faire,  par  quel- 
que corps  gras  simplej  ou  qu'elles  portent  h  la  vessie,  ce 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  aussi  que  dans  la  même  circons- 
tance. Au  surplus  la  plupart  de  ces  pommades  contiennent 
dos  cantliarides;  mais  comme  ces  animaux  ne  colorent  pas  en 
veit  les  graisses,  lorsqu'ils  n'y  entrent  pas  en  substance,  mais 
seulement  par  extrait  ou  teinture,  on  peut  en  imposer  facile- 
ment au  public  sur  ce  sujet,  el  lui  donner  des  pommades 
blanches,  jaunes,  etc.  qui  recèleront  pourtant  le  principe  des 
cantliarides. 

On  peut  cependant  préparer  des  pommades  épispastiques 
sans  cantliarides,  telles  sont  celles  avec  l'écorce  de  garou, 
daphne  gnidium,  L.  Cette  écorce  entre  pour  un  quart  environ 
Cil  poids,  et  trois  quarts  de  graisse,  dans  la  recette  du  Codex 
(page  356)  ,  ce  qui  prouve  la  dilférence  d'action  de  ce,  vé- 
gétal d'avec  celle  des  cantliarides.  On  la  laisse  blanche  ordi- 
nairement, ou  on  lui  donne  telle  couleur  que  l'on  veut  avec 
des  coips  coiorans.  il  y  a  encore  une  nmllitude  de  pommades 
épispastiques  de  celte  nature  ,  dont  la  fornmle  est  secrète  dans 
les  olficines,  chez  les  religieuses,  etc.;  car,  après  les  pom- 
mades ophthalmiques ,  aucun  remède  n'est  plus  l'objet  d'un 
Qharlalanisnie  pai:liculief  que  celles  à  vcsicaloirc. 
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Pour  procéder  nu  pansrmenl ,  ort  élend  la  portitïlàdie  puie , 
ou  miii^i'e  mi  roi  ps  i^ias  si  elle  csl  lorlc,  ou  si  l'iniialion  est 
tiop  uciivf  ,  sui  df  la  poil  éi- ,  ou  ,cortiriie  ou  le  préfère  souvent, 
sur  du  linge  fi  j  cl  bl.nic  de  lessiVé,  <ju  oyanl  le  soin  de  lueltre 
moiiis  de  pomiuade  cl  plus  du  corps  gras  vers  les  bords,  afin 
de  ne  pas  aj^randir  le  vésitaioire  |)ar  rirrilalion  doulouieuse 
de  son  pourioiir;  quelquefois  niêiUe  on  est  obligé  de  couvrir 
la  lif^necirtulaire  qui  h  borne,  d'ini  peiil  linge  clif^il  cl  taillade, 
recouverl  de  céral  pour  ménager  celle  ligue  ,  et  faire  qu'elle  ne 
se  d' chiie  pas  à  ta  levée  des  appareils ,  ce  qui  produit  une  dou- 
leur ([iii  fail  redouter  les  paiiàéiTlrns  aux  malades.  Il  ne  faut 
jamais  eiendre  la  pommade  (ju'en  coatlie  mince  ,  parce  qu'elle 
coulerait  et  irait  irriter  fa  jHjau  extérieure  à  la  [jlaiê.  Il  vaut 
mieux,  si  elle  n'est  pas  assez  forte,  ou  en  augmenter  ta  quan- 
lilé  ,  ou  y  ajouter  des  cantliarides ,  ou  du  garou  ,  ou  même  li 
cliaiigt-r  pour  un*  plus  active. 

Doit  on  laver  un  vésiLaloire  ou  seuleraeiit  l'essuyer  ?  Ceux 
qui  veulent  qu'on  lave  jimnitHement  un  vesicatoire  ,  ne  sou- 
genl  pas  que  celle  Opération  diminue  l'irritation  de  la  l'^laie, 
qu'elle  se  recouvre  bieiitôl  de  plaques  blanclies,  et  qu'elle 
tend  à  se  fernu  r.  D'un  autre  côté,  les  essuyer  lenlenienl  u'en- 
leveia  pas  toutes  les  ordures  qui  s'y  forment,  surtout  à  l'exté- 
rieur, car  celles  du  centre  pcuveiu  ctie  entraînées  par  la  sup- 
puration. Il  convient  donc  de  laver  l'exlciieur  d'un  vesica- 
toire ,  et  d'essuyer  le  dedans  de  lenvps  en  temps,  cl  même  tous 
les  jours.  Ce  n'est-  pas  par  friction  (jiir  l'on  y  piocèd'e,  c'est  par 
pression,  i;'esl-à  dire  <]tie  l'on  applique  à  plusieurs  n  prises 
un  moiceau  de  toile  que  l'on  fient;  par  l'es  bouts,  sur  les  en- 
droits où  le  pus  adhère,  ce  qui  met'  la  plaie  h  vif;  on  y  re- 
vient à  plusieurs  fois  si  une  première  tentative  ne  produisait 
pas  cet  effet,  parce  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ne  pas 
soulfrir  de  peau  blanche  se  loi  mer  h  la  surface  de  ces  plaies. 

Par  suite  de  l'inconvénient  du  contact  de  l'eau  sur  les 
vésicaloires ,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  baigner  souvent 
comme  le  font  quel(|Ufs  persotuies.  On  doit  même,  si  on 
se  baigne,  laisser  l'appareil  sur  la  plaie,  parce  que  le  con- 
tact avec  l'eau  est  moins  immédiat,  sauf  à  se  pans<  r  en  sorlanli 
du  bain. 

Doit-on  panser  plusieurs  fois  par  jour  un  vésicaloire,  et  si 
on  ne  le  pense  qu'une  fois  ,  quelle  est  l'Heure  pp^ferable?  Dans 
l'hiver,  ettn'-ineau  commeiicemeiil  d'u  \  rinlemps  et  à  la  fin  de 
l'automne  ,  «m  peut  ne  panser  ces  plaies  qu'une  fois  par  jour, 
parre  qu'elles  ont  moiii:)  d'odeui  que  lors(|ùe  la  sais  n  est  plus 
chaude.  I.'heur;-  la  plus  convenable  alors  est  !e  matin  en  .••e  le- 
vant, pjrcc  qui. c'e-.l  »nrtoul  loisqn'il  y  a  plus  de  temps  qu'elles 
sont  pansées  que  les  fluides  qu'elles  fouruisscnt  senleulplusuiau- 
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vais;  il  vaut  mieux  que  celle  odeur  se  manifesle  la  nuit  que 
le  jour  ,  ce  qui  aurait  lieu  si  on  W  s  pansait  le  soir.  J'observe 
que  les  essences,  les  eaux  aroinaliquos  ({ue  quelques  personnes 
versent  sur  l'appareil  de  leur  vcsicatoire,  après  le  pansement, 
pour  mas(|uer  ia  l'c'lidile'  qu'ils  présentent  parfois,  ne  l.iit  qu'y 
ajouter ,  en  cti  composant  une  odeur  mixte  plus  désagréable  en- 
core. Dans  les  clialeurs  ,  on  fait  deux  pausemens  par  jour,  un 
le  soir  et  un  le  matin  ;  il  y  a  même  des  personnes  qui  se  pansent 
une  troisième  fois  dans  le  milieu  du  jour,  dans  les  journées 
très-chaudes.  O.n  est  oblige  de  se  panser  quelquefois  deux  fois 
par  jour  ,  môme  en  hiver  ,  lorsque  la  suppuration  est  très-abon- 
dante, ce  qui  arrive  parfois  dans  le  commencement  de  l'éta- 
blissement de  la  ])laie ,  ou  par  une  suile  de  l'exhalation  critique 
qui  s'y  montie  dans  quelques  occa.si'jns.  Au  surplus ,  les  pan- 
semens  frequens  auf:;meiileut  l'irritation  di  s  vcsicatoires , 
comme  ils  le  font  dans  toutes  les  plaies,  et  on  ne  doit  les 
multiplier  que  l^orsqu'on  y  est  oblige  par  l'une  des  circons- 
tances indiquées. 

Il  y  a  des  pi-rsonnes  qui  font  deux  sortes  de  pansemens  aux 
vésicatoires  j  ia  nuit  elles  les  pansent  avec  de  la  pommade,  et 
le  malifi  avec  des  corps  t^ras  simples  ;  elles  Irouvent  à  cette  mé- 
thode ravantaj»e  de  moins  souflrir,  d'avoir  moins  de  suppu- 
ration, moins  d'odeur,  cl  do  pouvoir  remuei-  plus  facilement 
la  partie  où  est  la  plaie  ,  pendant  le  jour.  Ces  avantages  sont 
réels,  mais  c'est  orditiairomcnl  au  détriment  de  la  plaie  qu'ils 
ont  lieu;  il  est  rare  devoir  de  pareils  pansemens  réussir,  et 
ordinairement  ces  vésicatoires  se  ferment  avec  lacililc,  à  moins 
que  l'on  ne  revienne  au  mode  oïdinaiie  de  les  soigner. 

§.  V.  Des  accidcns  Locaux  qui  accompagnent  parfois  les 
vé.^icaloirei.  Ces  plaies  marchent  souvent  avec  légulante  et 
sans  qu'aucun  phénomène  vienne  déranger  leur  modo  habi- 
tuel de  se  comporter.  D'autres  lois  cependant,  so.t  par  des 
circonstances  qui  leur  sont  propres,  soii  par  des  causes  pro- 
venant de  certains  étals  où  se  trouvent  les  individus  ,  il  se  ma- 
iiilVste  des  actidens  de  nature  diverse,  qu'il  est  essentiel  de 
connaîlie  pour  y  remédier.  On  peut  les  diviser  en  ceux  qui 
arrivent  aux  parties  qui  entourent  la  plaie,  eu  ceux  de  ses 
bords  et  ceux  de  sa  surface. 

De  mcine  que  l'on  co  uple  la  saignée  blanche  parmi  les 
accidcns  de  la  pblébotomie,  de  même  ou  doit  miitrc  au  lang 
des  inconvéïiieus  des  V(isicaloires ,  les  cas  où  les  vésicans  i|u  on 
applique  à  la  surface  de  ia  peau,  pour  les  élublir,  ne  prudui- 
seiit  pas  de  vésicalion.  Cela  arrive,  soii  parce  que  l'on  r.'emploie 
pas  d'agcns  assez  actifs,  soit  par  le  manque  de  vilalsie  du  tissu 
sui  leipj.  l  on  ks  applique  ;  car  les  canlharid'  s  foiil  sans  eflet 
sur  le  cadavre.  Daus  le  premier  cas,  il  est  facile  de  remcdict: 


à  CCI  niconvenrcnt  en  augmciUaiiL  la  dose  ou  Ta  force  des  subs- 
tances vésicaiiles;  d;iHi  le  second  cola  est  beaucoup  luoitis 
facile,  Cl  ne  dépend  inêine  guère  du  médecin.  C'est  habiluel- 
}eraeot  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  malignes,  pu- 
trides, etc.  ,  que  ce  phénomène  arrive,  et  il  est  lui  même 
l'annonce  de  la  gravité  du  mal ,  et  la  picuve  que  la  vie  a  déjà 
quitté,  en  queli[ue  sorte,  la  péripliéiie  du  corps.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  remèdes  que  de  chercher  à  la  ranimer  par  des  moyens 
fnterncs,  en  même  temps  qu'on  y  fait  concourir  les  cxicines, 
comme  frictions,  applications  de  caustiques,  etc.  J'ai  vu 
assez  souvent  un  phcnomène  qui  n'est  pas  indiqué  ce  me  sem- 
ble dans  les  livres,  c'est  qu'au  même  point  où  l'on  n'avait  pu 
déterminer  de  vésication,  elle  s'y  montre  sans  application  d'un 
nouveau  topique,  s'il  survient  de  l'amélioi  alion  dans  l'ensem- 
ble de  la  maladie-,  et  que  la  vie  se  répande  de  nouveau  dans 
tous  les  tissus.  Cela  prouve  que  les  vésicans  ont  agi  sur  lu 
peau,  mais  ([uc  celle-ci  n'a  pas  répondu  à  leur  action,  ce 
qu'elle  fait  aussitôt  qu'elle  reprend  ses  propriétés  habituelles  ; 
cette  circonstance  démontre  encore  que  l'application  de  ces 
agens  n'en  a  pas  moins  été  utile,  malgré  qu'aucun  phénomène 
n'ait  décelé  d'abord  leur  action. 

Accidens  extérieurs  des  vcsicaloires.\^eT^\cm\ev  ^  et  celui  qui 
a  lieu  presque  constamment ,  est  le  gonflement  des  glandes  voi- 
sines ;  de  celles  du  col,  de  l'aisselle,  si  c'est  au  bras  qu'est  placé  le 
vésicant;  de  l'aine  si  c'est  à  la  cuisse  ou  aux  jambes.  Ces  gonfle- 
mens  sont  le  produit  de  l'excitation  de  la  plaie  sur  le  système 
lymphatique,  que  les  liquides  qui  le  parcourent  paraissent 
engorger  momentanément,  surtout  dans  les  ganglions ,  par  suite 
de  l'créthisme  qui  s'est  manifesté  chez  ceux-ci.  Ces  engorgemens 
en  imposent  quelquefois  aux  malades  et  même  h  des  médecins 
superficiels ,  et  font  croire  à  quelques  sujets  qu'ils  sont  atteints 
de  scrofule,  de  maladie  vénérienne  ,  etc. 

L'inflammation  du  pourtour  des  vésicatoircs  n'est  pas  un 
accident  rare;  elle  a  lieu  lorsqu'on  a  employé  des  vésicans 
fo  rts  ,  ou  qu'on  a  pansé  avec  une  pommade  trop  active  ,  ou 
bien  par  une  disposition  particulière  des  individus.  Cet  état 
s'étend  parfois  assez  loin  sur  le  membie,  et  peut  même  en 
déterminer  le  phlegmon,  ce  qui  rend  le  vésicatoire  très-dou- 
loureux et  oblige  presque  toujours  h  le  ferau  r.  On  remédie 
par  les  émolliens,  les  topi(]ues  doux  et  les  aniiphlogisli([ues 
ordinaires  h  cette  phlegmasie,  qui,  lorsqu'elle  esl  peu  étendue  , 
comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement  ,  .«e  calme  assez 
promplcmcnt  et  sans  exiger  la  clôture  de  la  plaie. 

Ln  autre  accident  que  causent  quc  hpiefois  les  vésicaloires,  est 
une  éruption  de  boulons  autour  de  leur  bord;  mais  ils  sont 
passagers  et  cessent  après  avoir  rendu  un  peu  de  pus  blanc 
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ils  ne  sont  que  le  résultat  d'une  excitation  locale,  moins  mar- 
quée que  celle  qui  cause  riuQammalion  ,  disséminée  et  épar- 
pillée K.a  el  là. 

Accidens  du  bord  des  vésicaloires.  Les  bords  de  ces  plaies, 
au  lieu  de  conserver  les  dimensions  qu  on  leur  a  imposées  , 
comme  cela  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  se 
rétrécissent  ou  augmentent  parfois  de  manièieà  mpeiisser  ou 
à  agrandir  la  surface  qu'ils  ciiconscrivent.  Le  premier  cas  arrive 
ar  la  tendance  naturelle  des  plaies  à  se  fermer,  ou  jiMce  que 
on  rétrécit  le  linge  sur  lequf  I  on  étend  l'onguent  du  panse- 
ment, ce  qui  justifie  la  méthode  de  ceux  qui  taillent  ces  mor- 
ceaux de  linge  sur  le  même  patron  ,  de  manière  qu'ils  sont  tou- 
jours égaux  ;  ou  bien  parce  i|uc  la  pommade  i  mployée  est 
trop  faible,  de  sorte  qu'elle  ne  cause  pas  une  excitation  suffi- 
sante à  l'entretien  de  la  plaie,  qui  se  ferme  en  commençant  par 
les  bords,  comme  toutes  les  solutions  de  continuité.  L'agran- 
dissement des  bords  des  vésicaloires  a  lieu  au  contraire  par  une 
excitation  trop  forte  causée  par  des  panscmens  trop  actifs ,  ou 
parce  que  l'on  agrandit  le  linge  sur  lequel  est  placé  le  digestif, 
ou  par  une  disposition  particulière  et  ordinairement  scoi bu- 
tique  des  individus.  On  voit  de  ces  vésicatoires  couvrir  toute 
la  partie  où  ils  sont  situés  et  s'étendre  au  loin  ,  ce  qui  oblige 
de  les  fermer  si  on  n'a  pas  les  moyens  d'arrêter  celle  espèce 
d'effusion  vulnéraire. 

Accidens  de  la  surface  des  vésicatoires.  Celui  que  l'on  re- 
marque le  plus  fréquemment  est  la  douleur;  elle  est  quel- 
quefois ei  forte,  que  les  malades  jettent  les  liauls  cris  et  sont 
menacés  de  convulsions ,  si  elle  a  lieu  chez  les  enfans.  J'ai 
même  vu  des  adultes  être  dans  un  érélhisme  tel,  qu'ils  se  rou- 
laient .sur  leur  lit  et  arrachaient  leur  appareil.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  vésicatoires  n'ont  rien  de  remarquable  ni  par 
l'étendue  ni  par  aucun  phénomène  accessoire;  ils  ne  sont  point 
enflammés,  ne  sont  point  cxcilés  par  des  topiques  trop  ac- 
tifs ,  etc.  La  douleur  paraît  dans  ce.cas  tenir  à  une  suscepti- 
bilité nerveuse  exaltée  des  individus.  Les  moyens  que  l'on  em- 
ployé pour  calmer  ces  douleurs  ,  et  qui  consistent  en  émollietis  , 
en  opiacés,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  y  parvenir  ,  et  ou 
est  parfois  obligé  de  supprimer  l'exutoire.  Toutefois  y  a 
des  malades  douillets  qui  se  plaignent  sans  de  grands  motils, 
et  pour  une  douleur  tolérée  par  le  plus  grand  nombre  ,  et  qui 
est  inséparable  de  ce  genre  de  plaie.  La  plupart  des  sujets 
s'y  habituent  au  point  de  ne  plus  y  faire  attention  ,  si  ce 
n'est  dans  certains  cliangemens  de  temps  où  elle  est  plus  mani- 
feste ,  de  sorte  que  ceux  qui  ont  d'anciens  vésicatoires  devien- 
nent des  espèces  de  baromètres  vivans,  et  annoncent  qu'il  y 
aura  changement  de  temps  plusieurs  jours  à  l'avance. 
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Les  vesicatoires  sont  alleinls  IVequcmment  d'une  espèce 
d'aionio  (jiii  ne  leur  permet  pas  de  suppurer  nu  du  moins  quL 
ne  Je  leur  norniet  ([ue  très  diîïlci lement  j  il  se  forme  à  leur  sur- 
face des  peaux  blanciies  nombreuses,  qui  laissent  çà  et  là  des 
points  plus  éliyes,  vifs  cl  suppuranç;  inais  bientôt  ces  derniers 
sont  envahis  par  la  couclie  blanche  ,  et  la  plaie  se  ferme.  Des 
excitans  plus  foils  sont  les  moyens  que  l'on  met  en  usage 
contre  ce  genre  d  obstacle,  et  ils  sulfisent  parfois  pour  remettre 
en  bon  etai  ces  plaies.  Lorsqu'ils  échouent ,  on  conseille  d'enle- 
ver les  peaux  au  moyen  d'un  cataplasme  de  farine  de  lin  et 
d'eau  de  guimauve ,  qu'on  applique  à  nu  pendant  deux  ou 
trois  heures,  et  ensuite  on  soulève  en  arrachant  les  peaux  pe- 
tit à  petit,  ce  qui^remei  la  plaie  II  vif.  Il  y  eu  a  qui  sèment 
de  Ja  poudre  de  cantharides  sur  sa  surface  ,  mais  c'est  bien 
inutilejnent  si  elle  est  recouverte  de  peau  blanche;  la  poudre 
n'agissant  alors  que  sur  les  endroits  dénudes.  11  y  a  des  sujets 
où  tous  les  moyens  échouent,  et  auxquels  il  est  impossible  de 
faire  gaider  un  vésicatone  plus  de  huit  h  quinze  jours,  quel- 
que clio^c  que  l'on  lasse  pour  l'entretenir.  Au  surplus,  il  faut 
bien  distinguer  cet  étal  d'atonie  d'un  autre  quiiui  ressemble,  en 
ce  qu'il  a  peu  d  "xndalion  purulente,  c'est-à-dire  de  la  séche- 
resse inflammatoire  de  ces  plaies  ;  dans  cette  dernière,  la  sur- 
face des  vésica  oires  est  rouge  et  sèche  ;  elle  est  blanche  et  hu- 
mide dans  leur  atonie. 

L'inflammation  de  la  surface  des  vesicatoires  n'est  point  une 
circonstance  rare  de  leur  existence  ;  ils  s'enflamment  ordinaire- 
ment en  même  temps  ([ue  les  chairs  qui  les  entourent,  Icsioa 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  cl  par  les  mêmes  circons- 
tances, de  sorte  que  je  suis  dispensé  d'en  parler  de  nouveau 
sous  ce  point  de  vue  ;  mais  l'inflanimalion  d'une  suiface  dé- 
nudée augmente  parfois  beaucoup  la  suppuration,  au  point 
d'eu  fournir  une  qui  traverse  les  vètemens  ,  d'une  fluidité  plus 
grande  que  celle  d'un  vésicatoire  en  bon  état:  d'autres  fois,  au 
lieu  d'une  abondante  excrétion  de  pus,  il  y  a  une  sécheresse 
avec  rougeur  de  la  peau  et  point  d'exudation  purulente.  Dans 
ces  deux  cas  ,  on  ramène  la  plaie  à  un  état  louable  par  des 
émolliens  appliqués  iî  sa  surface,  que  l'on  abandorme  aussitôt 
qu'on  s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  que  le  degré  d'excitation  con- 
venable pour  l'existence  du  vésicatoire,  sans  quoi  on  la  ver- 
rait bientôt  se  fermer  à  l'aide  des  peaux  blanches  dont  elle  se 
recouvrirait.  11  suffit  souvent  pour  calmer  cet  état  inflamma- 
toire d'appliquer  un  cataplasme  à  nu  sur  la  plaie;  d'autres  fois 
on  le  met  par  des'us  la  pommade  dont  on  l'a  couvertej  quelque- 
fois on  est  obligé  de  baigner  le  bras.  Si  on  croit  que  cet  état 
soit  dû  à  une  pommade  trop  active,  on  en  change  ou  on  la 
mitigé  :  quelquefois  il  est  le  résultai  du  bandage  (|ue  l'on  serrq 
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trop,  de  manches  trop  collâmes,  de  linge  trop  rude,  etc.,  ofc», 
cl  alors  on  y  remédie  en  raison  du  genre  de  ni»!  produit. 

Le  saigneiDcnl  des  vésicaloii es  n'est  point  encore  un  acci- 
dent rare  de  ces  plaies  ;  quelqueCois  il  n'est  dû  qu'à  la  déchi- 
rure des  bords  ou  d'un  point  (|uelconque  de  leur  surface,  par 
l'adhérence  de  l'appareil  que  l'on  lève  trop  brusquement  et 
sans  soin.  C'est  pour  obvier  à  cel  inconvénient  autant  que  pour 
remédier  à  la  douleur  produite  par  le  décollement  (|u'elle  faci- 
lite, que  beaucoup  de  persoiuies  oni  l'habitude  d'imbiber  d'eau 
tiède  l'appareil  et  surtout  le  lini^e  qui  porte  la  pommade.  Cette 
coutume  est  utile  à  ceux  chez  lesquels  celte  adhérence  est  habi- 
tuelle, mais  elleest  sans  nécessitéchezceux  qui  en  sontexempts, 
et  pourrait  avoir  l'inconvénient  de  relàrher  la  plaie  et  de  lui 
procurer  l'élat  alonique  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure. 
Une  source  plus  fréijuente  de  saignement  des  vésicatoires  est 
due  à  l'exhalation  Siinguine  qui  a  lieu  îi  leur  surface  chez  cer- 
tains individus,  aussitôt  qu'on  l'expose  à  l'air  :  on  voit  ces 
plaies  alors  se  recouvrir  de  goulteleltes  sanguines  qui  gros- 
sissent à  vue  d'œil ,  en  formant  des  globules  f[ui  se  renouvellent 
à  mesure  qu'on  les  essuie,  jusqu'à  ce  <jue  l'on  bouche  la 
plaie,  de  manière  à  pouvoir  faire  ainsi  une  saignée  assez  nota- 
ble si  l'on  voulait.  Ce  phénomène ,  qui  nous  donne  une  idée  de 
la  manière  dont  l'exhalation  a  lieu  dans  les  cavités  itiiérieures  , 
est  presque  toujours  dù  à  un  état  d'érélhisme  de  la  plaie,  mais 
distinct  de  l'inflammation  :  on  y  remédie  par  des  anodins,  des 
cataplasmes  cmoUiens.  Les  slyptiques  y  produisent  un  mau- 
vais effet,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  forts  pour  cautériser; 
mais  ou  a  alors  un  autre  genre  de  plaie.  Dans  l'état  adynami- 
que  ou  ataxique,  cl  chez  les  scorbutiques,  on  voit  aus.si  ce 
genre  de  saignement  des  plaies  ,  et  surtout  des  vésicatoires  j 
mais  il  est  dû  alors  à  l'atonie  générale;  c'est  une  sorte  d'hé- 
morragie passive  ,  état  fort  opposé  à  celui  dont  nous  parlons 
ici ,  et  qui  demande  également  des  moyens  opposés  pour  y 
re/nédier. 

Dans  ces  dernières  maladies ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vé- 
sicatoires devenir  noirs  et  gangreneux  à  leur  surface,  et  ne  rendre 
(îu'un  pus  fétide  et  bourbeux  ,  de  couleur  vineuse  ou  rougeàtie. 
On  indique  pour  remédier  à  cette  espèce  de  gangrené  de  ces 
plaies ,  de  les  saupoudrer  de  poudre  de  quinquina  et  de  les  pan- 
ser avec  de  Vonguent  stjrax  ou  du  hauine  d  Arcœus.  M.  Double 
indique  pour  le  n)ême  usage  la  tliériaque ,  qu'il  prétère  au  miel 
rosat  que  conseille  B:!glivi.  On  y  ajoute  paifois  aussi  du  eani- 
])hie  en  poudre  très-fine,  qualiié  que  doivent  avoir  toutes  les 
poudres  (]ue  l'on  ajoute  sur  ces  plaies;  car  :  ulrenienl  on  en 
blesserait  la  surfacf .  ties  moyens,  (jnelque  bien  indiqués  qu'ils 
soient,  rciuédicnl  dilficilement  ii  ce  genre  de  désordre,  et  le 


mieux  ,  lorsqu'il  cii  siirvienl  ,  est  le  rc'sullat  de  ramclioralion 
de  l'état  nioibidquo  donl  cet  accident  ti'élaJt  que  le  symplotne. 
Un  dernier  accident  des  vésicaloiies  est  lorsqu'ils  se  cou- 
vrent de  champignons  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  étendus,  et  ;i  chapeau  plus  ou  moins  évase.  Ces  produc- 
tinus  fongueuses  dénotent  toujours  des  plaies  anciennes,  et 
donl  la  surface  est  devenue  nniqueme  ,  sorte  de  tissu  où  les  vé- 
gétations ne  sont  pas  rares.  On  peut  elfcrtivement  les  regarder 
comn\e  de  petits  polypes  dus  an  piissage  de  la  surface  de  la 
plaie  il  l'état  muquenx  .  dégénérescence  qui  a  lieu  dans  toutes 
les  vieilles  plaies  ou  fistules  en  contact  avec  l'air.  On  chcicheà 
détruire  ces  vcgélatnjus  par  la  pierre  infernale,  avec  laquelle 
on  les  louche,  ou  en  y  semant  du  sucre  en  poudre,  de  l'alun 
calciné,  de  la  poudre  desabirie,  etc.  S'ils  sont  récens  et  peu 
considérables,  ces  moyens  suffisent  souvent ,  surtout  la  pierre 
infernale,  dont  toute  peisornie  qui  porte  un  vésicatoire  pour 
longtemps  doit  toujours. être  munie,  ainsi  que  d'une  spaïule 
et  d'une  pince  à  pansiçmenl.  Mais  si  ces  excroissances  sont 
grosses  et  nombreuses^,  il  vaut  mieux  en  faire  l'ablation  avec 
des  ciseaux  courbes  sur  leur  plat,  ce  qui  est  sans  douleur, 
puisqu'on  ne  retranche  que  des  chairs  insensibles,  en  élanchant 
le  sang  qui  s'écoule  avec  quelques  poudres  absorbantes ,  conmie 
la  colophane,  ou  des  tissus  spongieux  ,  tels  que  l'amadou,  la 
toile  d'araignée,  etc.  Il  est  préférable  d'appuyer  la  pierre  in- 
feriiale  sur  chaque  point  où  il  y  a  eu  unesoclion  de  faite,  moyeu 
qui  remédie  mieux  à  l'écouk-ment  sanguin  cjue  tout  autre.  Ces 
végétations  sont  fort  sujettes  à  repulluler,  si  on  ne  veille  pas 
scrupuleusement  à  les  réprimer  dès  qu'elles  paraissent  Quoi 
qu'on  faîie,  on  est  parfois  obligé  de  fermer  ces  vieux  vésica- 
toires  tout  tuberculeux  de  végétai  ions ,  faute  de  pouvoir  dé- 
truire celles-ci,  sauf  à  en  rouvrir  un  nouveau  à  une  autre 
régi<m  du  corps. 

On  a  vu,  dans  quelques  sujets  cancéreiix,  les  vésicatoires 
établis  pour  reméd;er  à  celle  maladie  devenir  eux-mêmes  des 
points  cancéreux  ,  et  reproduire  l'alfcction  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  guérir.  Cela  montre  qu'il  ne  faut  pas  les  conserver  trop 
longteuips  chi  z  ces  sujets,  et  que,  si  l'on  croit  devoir  y  re- 
couiir,  il  est  nécessaire  de  1rs  fermer  au  bout  d'un  mois  ou 
deux,  s.'fjf  à  en  placer  dans  d'aul n  s  régions. 

§.  VI.  De  VacUoii  dei  ve'iicaloires.  Ce  moyen  iliérapeu- 
lique  p:oduit  une  excitation  trè'î-tnarquéc  sur  toute  l'éco- 
nomie animale;  il  réveille  l(;s  tissus  engourdis  ou  débilin'S  j  il 
ranime  les  lonclions  languissantes;  augmente  la  tonicité  gé- 
nérale,  source  des  forets  Mtahs,  Il  impiinie  uu(;  énergie  nou- 
velle a  notre  être,  et  son  elfica(  ite,  comme  moyen  de  douuev 
plus  d'action  aux  parties,  est  hors  de  doute. 
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Les  vdsicaloircs  produiseni  des  effols  locauT  et  gene'raax  ; 
mais  ces  deux  inodes  d'aclioii  ne  sontrcellenniiil  (jue  des  dimi- 
nutifs l'un  de  l'autre  ,  ou  plutôt  des  degrés  diffcieus  du  même 
lesullat.  Le  vesicaloire  agit  d'abord  localenu  nt,  puis  ensuite 
il  ctend  son  action  à  tous  les  systèmes.  Il  se  borne  même  au 
premier  mode,  s'il  est  de  petite  dimension,  ou  s'il  n'est  aj)pli- 
(jue  que  peu  de  temps,  comme  huit  à  dix  Imurcs ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  les  vésicaloires  volans.  Le  vésicatoirc  qui 
n'agit  que  localement  est  dérivatif,  celui  qui  produit  des  elïels 
généraux  est  un  tonique  réel.  L'action  locale  devient  un 
centre  de  fluxion,  qui ,  altiiant  les  sucs  des  diverses  régiens  , 
produit  la  dérivation  si  ces  sucs  sont  voisins ,  la  révulsion 
s'ils  viennent  d'une  région  phis  éldigtiée.  L'aclion  générale 
excitant  tous  les  systèmes,  ranintant  tous  les  tissus,  augnieti- 
tant  l'énergie  des  fonctions,  produit  une  tonicité  g(-n('ralc. 
Les  vésicatoires  agissent  moins  sur  les  personnes  grasses, 
molles,  lymphatiques  ,  cachectiques,  (jue  sur  celUs  qui  sont 
sèches,  maigres,  irritables.  Plus  le  climat  où  l'on  s'en  seit  est 
chaud,  et  plus  ils  irritent,  ce  qui  est  sans  doute  la  raison 
pourquoi  ils  causent  des  accidens  .fré(|ucns  en  Italie,  au  dire 
de  Baglivi  ,  circonstance  qui  avait  lait  exagérer  à  ce  médecin 
leurs  inconvénicns. 

Le  plus  rernar([uable  des  effets  généraux  des  vésicatoires 
est  une  sorte  de  ftèvre  désignée  dans  les  livre*  sous  le  nom  de 
fièvre  des  vésicatoires  ;  elle  est  très  manifeste  après  l'applica- 
tion de  ceux  d'une  étendue  un  peu  maKjuée,  et  doit  être 
comptée  dans  l'augmentation  des  phénomènes  morbides  ,  et 
surtout  dans  le  redoublement  fébrile  (]ui  succède  frc.|uem- 
raent  k  leur  applicaliou ,  alin  de  ne  pas  attribuer  à  la  maladie 
ce  qui  n'est  que  l'effet  passager  du  remède  enqilbyé.  La  fiivre 
des  vésicatoires ^  comme  loulc  siuivc  excitation,  ne  duie  que 
pendant  le  temps  delà  plus  forte  action  du  vésicaiit,  c'est-a  due 
dajis  lii  premièic  période  de  leur  application  ;  l'économie  s'ha- 
bitue ensuite  à  leur  action  ,  outre  que  l'iri  ilation  qu'ils  produi- 
sent est  de  moins  en  moins  prononcée.  L'effet  des  cantharidcs 
sur  le  système  sanguin  est  très-évident,  et  le  plus  prononcé  de 
tous  ceux  qu'elles  produiseni  ;  il  en  résulte  tous  les  phéno- 
mènes qui  appartiennent  à  la  circulation  augmentée,  comme 
sueur  ,  anxiété,  chaleur  ,  etc. 

Outre  ces  résultats  sur  l'économie  en  général",  on  a  distingue, 
de  la  part  des  vé>icaloires  obtenus  par  les  tanlharides  ,  une  ac- 
tion en  quelque  soi  te  spéciale  sur  le  système  urinane,  ains» 
que  sur  le  génital,  et  même  sur  le  cérébral  (D'-nble,  Journ. 
géne'r, ,  tome  xix,  page  822  ).  Le  premier  mode  d'action  est  re- 
douté, peut  être  même  exagéré  p  ir  qiiclqucs^  auteurs;  c  est  un 
fantôme  contre  lequel  les  médecins  ont  de  tous  temps  cherche 
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des  palliatifs  ou  même  dosmoyews  deguéiisou.On  sait  mairjte- 
iiani  (ju'il  sutfil  que  les  caiUliai  idcs  ne  soient  pas  dans  un  con- 
tact immédiat  avec  la  peau  ,  pour  que  cette  action  u'ail  pas  lieu 
coinnu-  on  le  voit  par  l'usage  des  vésicans  par  incorporation,  dits 
«/i^/mV.  Je  répète  d'ailleurs  qu'on  a  beaucoup  exagéré  les  ac- 
cidens  de  ce  génie  de  nicdicanient  sur  la  vessie.  Pour  moi,  sans 
partager  l'opinion  de  BorriGliius  (Bonnet,  Med.sept.,  t.  vili, 
p.  2  ) ,  qui  lie  croit  pas  que  les  cantharid'es  soient  plus  nuisibles 
à  la  vessie  qu'à  tout  autre  organe,  je  déclare,  après  Vingt  ans 
de  pratique,  (jue  je  suis  encore  à  voir  un  de  ces  résultais  si  re- 
doutés des  auteurs,  et  si  craints  des  malades.  Je  suppose  que, 
]ois<[u'il3  ont  li«u;,  la  vessie  ou  ses  annexes  sont  déjà  dan» un 
ctaî  nioibifii|.!e  que  la  présence  des  canlharides,  pnissafit  exci- 
tant diurétique ,  ne  l'ait  qu'accroître  peut-être  dans  uil  degré 
plus  fort  que  ne  le  ferait  tout  autre  excitant  diurétique; 

Il  est  certain  que  ,  prises  à  l'intérieur,  les  canlharidesprodui- 
senl  une  vive  excitation  des/parties  génitales ,  témoin  la  mort  de 
cet  abbé,  donlparle  Ambroise Paré  (livre  xxr  ,chaip. 35) ,  cé  qtiî 
fait  présumer  qu'il  l'extérieur  l'effet  pourrait  cependant  être  aina- 
logue ,  si  la  dose  et  le  contact  de  ce  moyen  était  nt  suffis-ans.  C'est 
au  surplus  dans  le  cas  où  l'on  craint  l'action  des  canlharides  siii: 
la  vessie,  i|ue  l'on  saupoudre  les  emplâtres  vésicans  de  cam- 
phre, de  nitie,  et  autres  prétendus  caïmans  anodins*,  ce  qui' 
n'apporte  de  palliatif  qu'en  empêchant  l'action  du  vésicant.  Âa 
demeurant,  si  cette  action  sur  la  vessie,  ou  les  parliesgénitalcs^ 
avait  lieu,  les  derai-bains ,  les  boissons  mucilagineuses ,  les  émul- 
sions  nilrées,  les  décoctions  adoucissantes ,  anodines  même,  la- 
saignée  au  besoin,  la  diète,  etc. seraient  les  moyens  à  mettre  en 
usage  avec  le  repos  parfait  et  une  température  basse.  Pour 
prévenir  les  effets  des  canlharides  sur  la  vessie,  Arétée  faisait 
boire  aux  malades,  trois  jours  avant  de  les  employer,  du  lait. 

Une  des  plus  judicieuses  remarques  faites  sur  l'emploi  des 
vésicatoires ,  est  celle  de  feu  M.  le  professeuf' Corvisart,  qui  a: 
signalé,  dans  ses  cours,  ce  moyen  médical  d'abord  excitant, 
comme  un  des  débilitans  les  plus  marqués  lorsqu'on  en  pro- 
jougeait  la  durée  au-delà  d'un  certain  laps  do  temps,  à  cause 
de  la  suppuration  abondante  qu'il  produit,  et  ijue  l'on  peut 
cotnparer  à  un  flux  morbifiquc.  C'est  surlout  lorsqu'on  s'en 
sert  dans  les  fièvres  conmieexcilant,  et  que  l'on  continue  de  faire 
suppurer  ces  plaies  ]jendant  la  convalescence ,  qu'ils  débili- 
tent les  sujets  et  éloignent  le  retour  des  forces  et  de  la  santé 
completle.  Cette  vérité  pratique  ne  doit  pas  être  perdtjfe,  et 
nous  la  consignons  soigneusement  ici ,  comme  nous  l'avions 
soigneusement  notée  dans  le  Précis  du  cours  de  cliniijuc  dë'co 
professeur,  recueilli  à  ses  le(^ons,  et  (jue  nous  devions  publiei" 
sous  ses  ycMX,  au  moment  où  de  hautes  fonctions  le  lorcèrOtJt 
d'abandonner  l'enseignement  qui  lui  était  si' cher. 
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§.  Mu  Des  maladies  dans  lesquelles  on  conseille  Vemploides 
vddcatoires.  Ce  sujet  a  été  liaité  à  l'aïlide  cantharides ,  lotii.  iv  , 
pa!^.  lo  ,  (  t  k  e'pispasticjue ,  tom.  xn  ,  pag.  Sgr.  Ce  dernier  li  a- 
vail  indique  en  outre  les  atïeclions  où  il  ne  faut  pas  (■aire 
usage  de  ce  moyeu,  lesquelles  sont,  engcueial,  celles  où 
l'exaltalioti  des  ;  ropric'te's  vitales  n'est  déjà  que  Hop  mar- 
quée, surtout  si  c'e.^t  dans  touie  l'économie  que  cette  exalta- 
tion a  lieu;  car  si  elle  est  locale,  ils  peuvent  détourner  celle-ci. 

On  s'est  quelquefois  servi  delà  plaie  des  vcsicatoires  comme 
d'un  moyen  propre  à  propriger  l'action  de  certains  virus  ^  c'est 
ainsi  qu'où  l'a  emph>yé<-  pour  inoculer  ia  variole. 
,  §.  VIII.  De  ui  J'criiieture  dei  vésicaloires.  Un  des  motifs  qui 
éloignent  souveni  lo^  malades  de  se  laisser  pratiquer  des  vesi- 
c^lo.iveSi,  c'est  la  crainte  où  sont  beaucoup  d'entr'eux  (ju'il  i\y 
ail  des  incouvénicus  h  les  fermer,  et  qu'ils  sôienl  ainsi  forces 
de  ii;s  garder  toute  k'ui;  vie.  Ce  préjugé  est  cependant  moins 
enraciné  pour  *.elie  so'rluiu:  plaie  ijue  pour  les  cautères  ;  car  il 
passe  prescpie  pour  véi  lté  c«.'rlaiue dans  le  public,  qu'on  iif>  doit 
jam.us  fermer  ceux-ci.  Par  ce  Lpie  nous  avons  déjà  dit,  onpèut 
piessenlir  que  i  i.eu  u'esl  moins  exact  (jue  celle  opinion ,  cl  que 
souveni,  au  contraire,  il  est.  très-essenùel  de  fermer  les  vcsica- 
toires, sans  (juoi  ils  deviendraient  oux-mè  nes  la  source  d'acci- 
dens  m:)rbili  jui  s.  C'est  donc  iilort  qu'on  opposerait  coulre  ce 
moyen  médical,  si  souvent  utile,  l'inconvénient  de  le  garder 
toujours,  car  rien  n'e>i  moins  nécessaire.  Je  crois  même  que  les 
vési(.aloire.i  trop  anciens  sont  rare  ment  utiles,  à  part  la  diliicullé 
ou  plniôt  la  presqu'impossibililédelesenlretenirlong-lemps  en 
bon  état  ,  et  de  Icui  faire pro<luîrc  les  effets  iju'on  en  attend.  Il 
vaxil  mieux,  si  Itui  ioterveiuion  esl  jugée  nécessaire  pendant  un 
laps  de  temps  plus  lolig  que  leur  durée  moyenne,  qui  doit  rare- 
ment dépasser  quatroà  siv  mois  dans  les  affections  chroniques  , 
et  quel([ues  j  uus  dans  celles  aiguës  ,  ios  renouveler  ,  ce  (jui  en 
augnieulc  l'action  ,  rajiiunii ,  pour  ainsi  dire  ,  les ^ihénomcncs 
de  leur  excitation,  etc. 

La  nature  nous  montre  d'ailleurs,  rju'il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  foFfii.er  U>. vésicaloires  ;  car  elle  en  procure  quel- 
quefois la  clôture  sponlanéo,  d'une  manièie  graduée  ;  et  quoi 
([u'on  fasse  pour  les  enlretenir  ,  ils  se  sèclient  souvent  complé- 
tciiïuut,  malgré  les  pommades  et  les  pansemens  multipliés; 
dans  ce  cas  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  est  de  laisser  les 
choses  aller  leur  marche  naturelle.  Quelques  fois  même  ils 
se  ferment  brusquement ,  et  sans  qu'on  ail  sollicité  aucune- 
ment leur  clôture.  En  voici  un  exemple  assez  retnarcjuable:  Un 
entant  de  seize  mois,  pris  d'une  boullissureà  peu  près  géné- 
i-ale,  mais  dont  les  jambes  étaient  surtout  très-enflées,  ce  qui 
était  du  à  uîic  débi lilé excessive ,  eut,  par  mon  conseil  ,  un  vé- 
sicatoire  au  bras  ,  qui  rendit  eu  trois  jouis  une  «norme  quantité 
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de  sérosité  ,  qu'on  évalua  h  plus  d'une  pinte  ;  le  vésicatoiic  fut 
Uouvé  absolument  sec  le  quatrième ,  depuis ,  rcufanl  n'a 
jainais  eu  d'infiltration. 

Lorsque  l'on  jui^e  qu'un  vcsicatoire  est  devenu  iiuMilc,  et 
qu'il  y  a  lieu  do  le  l'crnier  ,  on  n'y  procède  pas  brusquetncnl  ; 
on  recommande,  au  contraire,  des  précaulions  et  des  soins  (jui, 
s'ils  ne  sont  pas  indispens.ibicniont  ncccss;iiros ,  iip  peuvent 
pourtant  avoir  ([ue  de  l'avanlaj^e  à  être  mis  en  pratique.  D'a- 
bord on  choisit  la  belle  saison  ,  cl  surUuU  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  pour  celle  clôture,  parce  qu'à  cette  époque  , 
la  transpiration  aut^mt-niéc  suplccraii,  au  l)«SvMn,  ;i  I  «:xcrctioa 
que  fournissait  la  plaie  (|ue  l'on  suppiiuic.  Ou  fait  piendre 
queli{ues  bains  pour  disposer  la  peau  iv  fournir  momentanc- 
nienl  uuo  exhalation  plus  abondanle  et  supplétive  ,  dans  les 
mêmes  intentions.  On  purge  ensuite  uuo  fois  ou  deux  pour  dé- 
touruer  l'irritation  du  lieu  accoutumé, et  produire  uiicdounle 
voie  de  décharge  pour  les  humeurs  qui  sorlaictil  par  l;i  sulii- 
tion  de  continuité  que  l'on  se  propose  de  supprimer.  Endn  il 
y  a  des  praticiens  qui  complelleiit  les  soins  qu'ils  croient  iicces- 
saires  avant  de  fermer  un  vésicaloire,  par  l'usage  des  sucs  dépu- 
ra; fs  ou  de  tisanes  araères.  Nous  pensons  que  quelques  bains, 
et  la  clôture  graduée  de  la  plaie  ,  suffisent  ic  plus  souvent. 

Lors  donc  qu'on  s'est  décidé  ii  fermer  la  plaie  cpii  constitue 
le  vésicatoire,  il  faut  y  procéder  graduelleineni.  D'abord  on 
diminue  la  force  de  la  pommade  ,  en  la  miligeant  avec  du" 
beurre  ,  dont  on  augmente  chaque  jour  la  quanlilo  ;  au  bout 
de  quatre  à  cinq  jours,  on  ne  met  plus  que  du  beurre  pendant 
deux  ou  trois  autres  jours,  et  enfin  on  se  sert  de  ccrat  jus- 
qu'il la  cicatrisation  parfaite,  qui  ordinaiiement  ne  tarde  pas 
à  arriver.  Il  y  a  pourtant  quelques  vésicatoires  dégénérés  eu 
ulcères  qui  sont  rebelles  ;  mais  cela  tient  à  quelque  vice  local 
qu'il  faut  faire  disparaître,  comme  h  des  végétations,  des 
clapiers,  etc.  Très-souvent,  au  contraire  ,  ces  plaies  ne  se 
ferment  que  trop  vite,  et  il  suffit  dans  le  plus  grai.d  noiubre 
des  cas,  d'y  mettre  du  cérat  pour  les  voir  sécher  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  ce  fjuc  l'on  fait  ordinaire- 
ment pour  les  vésicatoires  des  maladies  aiguës. 

Au  lieu  de  fermer  un  v.ésicatoire,  ou  le  transforme  souvent 
en  un  cautère  ,  ce  qui  offre  plusieurs  avantages ,  comme  d'être 
une  plaie  moins  douloureuse,  d'une  odeur  moins  désagréa- 
ble, plus  facile  à  panser,  fournissant  un  pus  venant  de  tissus 
plus  profonds,  etc.  Cette  mutation  est  très-facile;  il  suifii  dè 
placer  un  pois  d'iris  d'un  volume  un  peu  fort,  comiae  dti  n°.  i  o 
ou  1  -2  ,  au  milieu  de  la  plaie ,  et  sous  le  linge  (|,ui  porte  la  pom- 
made, percé  k  l'endroit  du  pois,  de  placer  sur  celui-ci  deujj: 
cartes  a  jouer  pour  le  comprimer  ,  et  de  serrer  un  peu  l'appareil 
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f)Our  voir  dès  le  lendemain  le  commencement  du  trou  fait,  et 
c  pois  y  pénciranl  plis  d'à  moiiic  En  coniitmaiit  quelques 
jours  celte  manœuvre,  il  y  entre  toul-à-fajt ,  ce  qui  permet 
de  sécher  le  pourtour  dû  trou  avec  du  ccral  ;  on  »;viie  ainsi  les 
doul  ours  de  la  pierre  a  cautère ,  et  les  frayeurs  qu'inspire  l'ins- 
trument tranchant ,  qui  sont  les  deux  moyens  dont  on  se  sert 
pour  établir  ce  genre  d'exutoire.  On  change  ainsi  une  vieille 
plaie  qui  ne  produisait  plus  aucune  action,  en  une  autre  ic- 
ceute  et  plus  profonde  ,  dont  on  obtient  des  avantages  ,  qui 
n'avaient  plus  lieu  avec  la  première. 

On  change  quelques  fois  aussi  un  cautère  en  vesicatoire,  en 
mettant  p\ir-dessus  le  pois'  une  pommade  èpispastique  forte, 
qui  en  agrandit  les  bords  ;  lorsfjue  la  plaie  s'est  accrue  ,  oh 
ôte  le  pois,  et  on  panse  comme  pour  un  vesicatoire.  On 
ii'oblietil  de  cette  mulatiori  <jue  des  vésicaloires  de  petiics  di- 
mensions ,  et  dont  on  retire  peu  d'avantages. 

DOUBLE,  Quelques  préceptes  sur  l'emploi  des  vésicaloires.  V.  Journal gén.  , 
t.  XIX ,  p.  3ao. 

LOUïRR-viLLERMAT,  Conslddraùons  sur  remploi  des  vtsicatoircs.  V.  Journ. 

gén. ,  t.  L,  p.  248. 
CADET ,  Notice  sur  les  vésicatoires.  V.  BuUet  de  pharm. ,  i.  m,  p.  no^. 
DEVir.LiERS  ,  Note  snr  l'emploi  des  vésicatoires.  V.  Journ.  gén.,  t.  li,  p.  2^2. 

Il  donne  la  recette  d'un  taffetas  vesicaht  qui  lui  est  propre. 
mÉuat,  Note  sur  un  nouveau  moyen  de  produire  des  vé!>rcatoires  à  l'aidé  d'un 

taflttas  vésicant.  V.  Journ.  gén. ,  t.  1,1-^,  p.  i38. 
FouiiNiER  (l.  0.  s.)  ,  Dissertation  sur  l'application  du  vésicaloirc  sur  la  tcte 

<lans  quelques  cas  de  paralysie ,  d'après  sou  effet  dans  les  commotions  du 

ct'rvcaii  ;  i  5  pages  10-4".  Paris,  an  xii. 
siTisfj.),  Propositions  sur  l'emploi  des  vésicaloires  dans  quelques  maladies  j 

i5  (plages  in-4".  Paris  ,  181 3. 
Consultez,  en  outre,  pour  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  de  can- 

ihaniles,  t.  IV,  p.  20.  (  mérat  ) 

VÉSICO-PROSTATIQUE.  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
ft  sseur  Chaussier  à  l'artère  vcsicale  inférieure,  parce  qu'elle  se 
disirihne  à  la  vessie  et  à  la  prostate.  Voyez  vessie,  (v. v.m.  ) 

"VÉSICULE,  s.  f.  ,  i;e5icu/a  ,  petite  vessie  j  diminutif  de 
vesicn ,  vessie. 

\.v  pemphigus,  quelques  variétés  d'e'rysipèles et  devaricèle, 
sont  caractérises  par  une  vésicule  séreuse,  développée  entre 
l'cpidcrmc  et  le  corps  muqueux  de  la  peau. 

En  anatoriiie,  on  donne  ce  nom  ii  quelques  réservoirs  mem- 
braneux, savoir:  la  vésicule  biliaire,  la  vésicule  ombilicale  et 
les  vésicules  séminales.  (  «•  p  ) 

VliSlGULE  BILIAIRE    OU  VESICULE  DU  FIÈt.   C'cSt  UnC  pociie 

membraneuse, dans  laquelle  unepartiede  la  bîlcséjournc  avant 
d'êti  e  transmise  dans  le  duodénum.  Elle  est  située  sous  le  grand 
lobr  du  foie  ,  où  sa  place  est  marquée  par  un  enfoncement  su- 
perficiel ;  on  l'a  vue  qtichjuefois  sous  le  lobe  gauche.  Si  Ton  en 
çroit  aussi  le  rapport  de  quelques  aualomislos,  on  a  rcncouiré 
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«les  sujets  chez  lesquels  elle  n'existait  pas":  mais  il  est  fort  pro- 
bable nu'ils  se  sont  trompes  ,  et  leur  erreur  provient  sans  doute 
de  ce  (jiie  la  vésicule,  très-petite,  était  plongée  dans  la  subs- 
tance du  t'oie,  ou  de  ce  qu'elle  avait  été  détruite  par  quelque 
maladie. 

Lemcry  fils  cite  l'exemple  d'un  foie  sans  ve'sicule  du  fiel  , 
mais  il  est  facile  de  juger,  d'après  ce  qu'il  dit,- que  cet  état 
était  dù  pluiôt  à  une  maladie  qu'à  une  conformation  naturelle. 

Gcrardus  Brasius  a  trouvé  deux  vésicules  qui  avaient  cha- 
cune un  conduit  cystique. 

La  figure  de  la  vésicule  est  le  plus  ordinairement  pyrifovme, 
quelquefois cylindroïde;  mais  pour  bien  la  juger  ,  il  faut  l'exa- 
miner dans  sou  état  de  plénitude,  ou  bien  la  distendre  artifi- 
ciellement. 

Voici  les  rapports  de  cette  poche  ,  considérée  à  l'extérieur. 
En  haut,  elle  adhère,  dans  une  étendue  variable, à  la  substance 
même  du  foie:  en  bas,  elle  présente  une  surface  libre,  recou- 
verte par  le  péritoine,  qui  lui  donne  un  aspect  lisse  et  poli. 
Cette  surface  toujours  plus  étendue  que  l'adhérente  ,  est  conli- 
guë  à  l'extrémité  pylorique  de  l'estomac  ,  à  la  partie  voisine 
du  duodénum  ,  et  à  la  courbure  droite  du  colon  ,  ([ui  prennent 
après  la  mort  une  teinte  jaunâtre,  par  la  transsudation  de  lu 
bile  à  travers  les  parois  de  la  vésicule.  Ce  qu'on  nomme  le 
fond  ou  la  hase  ,  est  un  cul-de-sac  arrondi,  recouvert  en  partie 
■ou  en  totalité  par  le  péritoine,  et  dirigé  en  devant  et  en  dchorz  ; 
il  dépasse  le  plus  ordinairement  la  circonférence  du  foie,  sur- 
tout quand  la  vésicule  est  pleine,  et  répond  alors  aux.  parois 
<3e  l'abdomen.  L'extrémité  opposée,  appelée  coL  ou  sommet^ 
est  un  peu  recourbée  en  haut,  et  forme,  avant  de  donner 
naissance  au  canal  cystique,  un  petit  cul-de-sac  qu'on  ne  voit 
bien  qu'en  soufflant  la  vésicule. 

La  face  interne  de  la  vésicule  offre  une  teinte  jaune  ou  ver- 
<làtre ,  suivant  la  couleur  de  la  bile  que  celte  poche  contient 
toujours  en  plus  ou  moins  grand-j  quantité;  elle  est  rugueuse, 
et  présente  des  aréoles,  ou  mailles  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  rides  superficielles.  Ces  rides  sont  très- marquées  vers 
le  col  de  la  vusicule:  plusieurs  anatomistes  les  regardent 
comme  des  valvules  formées  par  la  membrane  muqueuse  ,  et 
destinées  à  ralentir  le  cours  de  la  bile. 

Organisa  don.  Les  parois  de  la  vésicule  du  fiel  sont  compo- 
sées de  plusieurs  membranes  ou  luni({ues,  d'artères,  de  veines, 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs.  Les  tuniques  sont  au 
nombre  de  trois  ,  savoir  :  une  séreuse,  une  celluleuse  ,  et  une 
muqueusc- 

La  luniqite  .se'reKîecstlaplus  extérieure  et  la  moins  étendue; 
elle  n'appartient  en  effet  qu'il  la  surface  Jibro  et  au  lond  de  la 
5;.  24 
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vésicule  ;  le  péritoine  ,  pour  la  former ,  abandonne  la  subs- 
tance du  foie,  vers  la  circonférence  de  l'enfoncement  dans  le- 
quel est  reçu  ce  réservoir,  de  manière  qu'il  en  recouvre  un 
peu  plus  de  la  moitié,  et  se  continue  ensuite  avec  le  feuillet 
supérieur  de  l'épiploon  gastro-hépatique.  Ci;pendant  on  a  vu 
quelquefois  le  péritoine  envelopper  presqu'eii  entier  cette 
poche,  qui  ue  tenait  alors  au  foie  que  par  un  repli  membra- 
neux. 

La  tunique  celluleuse  est  unie,  d'une  part  à  la  substance  du 
foie,  et  de  l'autre  à  la  tunique  séreuse  ;  par  sa  face  interne  elle 
est  en  rapport  avec  la  tunique  muqueuse.  Les  filets  dont  la 
membrane  celluleuse  est  composée  ,  affectent  toutes  sortes  de 
directions  ;  cependant  la  plupart  suivent  la  longueur  de  la  vé- 
sicule; ils  sont  fermes,  resplendissons,  et  approchent  en  quel- 
que sorte  de  la  fibre  tendineuse.  Ces  filets  ont  été  pris  par 
quelques  anatomistes  pour  des  fibres  musculaires. 

La  tunique  muqueuse  est  unie  par  sa  face  externe  inférieure- 
ment  avec  la  tunique  séreuse  ,  et  supérieurement  avec  la 
couche  cellulaire.  Elle  est  assez  épaisse,  sa  couleur  est  blanche 
sur  les  animaux  vivans  ou  sur  les  cadavres  récens  ;  la  teinte 
jaune  ou  verdâlrequ'elle  acquiert  prompiement  après  la  mort, 
dépend  de  la  transsudation  de  la  bile.  Il  est  impossible  d'y 
constater  l'existence  des  glandes  muqueuses,  tour  à  tour  ad- 
mises et  rejetées  par  les  anatomistes  ,  et  que  Sœmmerring  as- 
sure se  rencontrer  en  assez  grand  nombre  entre  les  valvules 
qui  garnissent  Porifice  du  canal  cystique.  On  prétend  que  ces 
glandes  sont  destinées  à  filtrer  l'espèce  particulière  de  bile  , 
qu'on  trouve  dans  la  vésicule,  ou  à  fournir  à  cette  poche  une 
liumeur  onctueuse,  propre  à  défendre  ses  parois  de  l'âereté 
de  la  bile  qu'elle  contient.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la 
membrane  muqueuse  offrait  quelques  rides  qui  la  rendaient 
comme  chagrinée  ;  ces  rides  sont  inhérentes  à  la  structure  de  la 
membrane,  el  ne  dépendent  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire, 
d'un  état  passager  de  contraction  ;  car  on  les  observe  égale- 
ment dans  l'état  de  distension  de  la  vésicule. 

Les  artères  de  la  vésicule  naissent  de  l'hépatique  par  un 
seul  tronc,  qu'on  nomme  artère  cystique,  et  qui  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  ;  l'une  pour  la  partie  supérieure  , 
l'aiilre  pour  la  partie  inférieure  de  la  vésicule.  (  Voyez  cys- 
tique ,  ton).  VII ,  pag.  (-41  )•  Les  veines  qui  correspondent  à 
ces  artères,  vont  se  rendre  à  la  veine  porle  ,  ordinairement 
par  deux  troncs ,  quelquefois  par  un  seul;  elles  transmettent  k 
coite  veine  le  sang  qui  a  circulé  dans  les  parois  de  la  vési- 
cule. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  cette  poche  se  réunissent  à 
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ceux  de  la  face  inférieure  du  foie.  Ses  nerfs  viennent  du  plexus 
lie'pa  tique. 

C'est  à  toit  que  des  anatomistes  ont  admis  des  vaisseaux 
hépato-cystiques  ,  allant  du  foie  à  la  partie  supérieure  de  )a 
vésicule.  Ces  vaisseaux  qu'on  trouve  dans  les  oiseaux  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  n'existent  jamais  chez  l'homme. 

Chez  le  fœtus,  la  vésicule  biliaire  est  complètement  cachée 
sous  le  lobe  droit  du  foie  5  son  fond  est  constamment  éloigné 
de  la  circonférence  de  ce  viscère  ;  les  parois  de  celle  cavité 
sont  très-minces. 

Les  usages  de  la  vésicule  dn  fiel ,  sont  de  servir  de  réservoir 
à  la  bile.  Ce  fluide,  en  effet,  s'y  accumule  pendant  l'état 
de  vacuité  de  l'estomac;  il  y  acquiert  des  qualités  plus  actives, 
et  il  en  sort  au  moment  de  la  digestion  ,  pour  se  mêler  avec  les 
alimens. 

Canal  cystiqiie.W  commence  au  col  de  la  vésicule,  dont  il 
est  la  continuation.  Voyez  cystiqiie,  tom.  vu  ,  pag.  642. 

Maladies  de  la  vésicule  biliaire.  Cet  organe  est  du  nombre 
de  ceux  dont  l'histoire  pathologique  est  encore  incomplettej 
cependant  il  est  susceptible  d'une  foule  de  lésions ,  d'autant 
plus  importantes  à  connaître  ,  qu'elles  sont  presque  toujours 
suivies  d'accidens  graves. 

Plaies.  La  vésicule  biliaire  à  raison  de  son  peu  de  volume, 
dans  l'état  naturel,  et  de  sa  situation  profonde,  est  peu  exposée 
à  l'aclion  des  corps  vulnérans.  Aussi  les  plaies  de  cette  poclie 
sont  rares.  Le  docteur  Slward  en  a  communiqué  un  exemple 
qui  a  été  inséré,  par  extrait,  dans  le  troisième  volume  des 
Essais  d'Edimbourg,  et  dans  les  Commentaires  de  Van  Swieten, 
sur  les  Aphorismes  de  Boerhaave.  Sabalier  a  observé  un  fait 
semblable  qu'il  a  rapporté  dans  sa  Médecine  opératoire.  Les 
symptômes  survenus  aux  deux  malades  ont  été  à  peu  près  les 
mêmes:  ils  ont  eu  le  ventre  fort  tendu,  sans  douleurs  et  sans 
borborygijies  ;  et  ils  ont  été  constipés:  le  pouls  a  été  très-faible 
les  derniers  jours  de  leur  vie,  et  ils  ont  été  attaqués  de  hoquets , 
de  nausées  et  de  votnissemens.  On  ne  peut  cependant  pas  assu- 
rer que  la  même  chose  doive  arriver  dans  tous  les  cas  oii  la  vé- 
sicule du  fiel  est  blessée ,  sans  que  les  autres  viscères  soient 
endommagés,  et  il  faut  attendre  que  de  nouveaux  faits  vien- 
nent confirmer  ceux  qui  nous  sont  connus.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  les  épanchemens  de  bile  qui  sont  la  suite  de 
CCS  sortes  de  pluies  ,  sont  absolument  mortels  ,  et  par  consé- 
quent, qu'ils  ne  pcrnictleut  aucune  opération.  (Sabatier) 

liuplure.  On  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de 
ccîtf.  if'sion  dans  les  auteurs.  Bonet,  dans  son  Sepulchretuni 
nnalomicuin  I.51,  scct.  xi  ,  ob;.  ^7,,  rapporte  <ju'en  i654  » 
deux  individus  de  Rostoch  s'étant  fortement  disputés  ,  l'un 

ai. 
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d'eux  reçntnn  violent  coup  de  biilon,  et  tomba  comme  en  apo- 
plexie, ou  plutôt  dans  une  îypolhymie  profonde  ;  il  mourut 
picsqu'aussitôt.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  ,  appelés  pour 
consulter  sur  la  cause  d'une  mort  aussi  prompte,  énurent  plu- 
sieurs avis  ;  mais  à  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  vési- 
cule du  fiel  déchirée  ,  tandisque  les  autres  organes  étaient  par- 
faitement sains.  On  lit  dans  les  Ephéraérides  des  curieux 
de  la  nature,  dcc.  ti  ,  ann.  9,  que  la  femme  d'un  ma.cchal- 
fcrrant  du  village  de  Sulzdorff ,  femme  robuste  et  biet  cons- 
tituée ,  ayant  reçu  de  son  mari  un  seul  coup  de  poing  sur  le 
côté  gauche,  tomba  sous  le  coup  et  mourut  aussitôt.  On  en  (U 
l'ouverture,  et  l'on  trouva  l'abdomen  et  tous  les  intestins  teints 
fortement  en  J.iune,  et  une  rupture  considérable  à  la  vésicule 
du  fiel,  qui  contenait  plusieurs  calculs  assez  gros.  Joli.  Mec- 
krecn,  chirurgien  d'Amsterdam,  nous  a  conservé  l'histoire  d'un 
pareil  épanchcment,  dans  le  recueil  de  ses  observations  niédi- 
co-  chirurgicales.  Un  enfant  de  six  ans ,  qui  avait  un  abcès  con- 
sidérable an  coude,  fut  inopinément  attaqué  de  douleurs  ex- 
cessives dans  le  ventre,  d'anxiétés  continuelles,  et  d'une  sueur 
abondante  qui  le  firent  périr  en  moins  dedeuxjours.  Lorsque 
Meckrcen  fit  l'ouverture  du  cadavre,  il  trouva  une  si  grande 
quantité  de  bile  dans  le  ventre,  qu'il  crut  devoir  examiner 
l'état  du  foie  et  do  la  vésicule  du  fiel.  Celte  poche  était  affais- 
sée sur  elle-même,  et  percée  d'une  ouverture  par  laquelle  la 
bile  s'était  écoulée.  La  cause  de  cet  accident  se  trouva  dans  le 
canal  cholédocjue,  dont  une  partie  était  entrée  dans  l'autre, 
par  une  véritable  inlussusception ,  comme  il  arrive  aux  intes- 
tins dans  certains  iléus  (  P^ojez  ce  mol).  On  lit  dans  le 
tome  XXII ,  pag.  363  du  P>.ecueil  périodique  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  un  exemple  semblable  j  seulement  on  n'est 
pas  assuré  si  la  rupture  a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort. 
Toutes  ces  observations,  quoiqu'intéressantes  d'ailleurs  ,  ne 
jettent  aucun  jour  sur  le  diagnostic  des  ruptures  de  la  vésicule 
du  fiel ,  et  des  épanchemcus  qui  en  sont  la  suite. 

Inflammation^  hepalilis  cystica  do  Sauvages.  Il  est  rare  de 
rencontrer  une  inflammation  simple  de  la  membrane  interne 
de  la  vésicule;  elle  est  presque  toujours  compliquée  de  cal- 
culs biliaires  ou  de  quelques  lésions  organiques  du  foie.  Stoll 
cite  l'observation  d'un  homme  âgé  de  soixante-deux  ans,  sur 
lequel  il  trouva  la  vésicule  enflammée,  el  contenant  une  once 
de  pus;  il  y  avait  en  même  temps  plusieurs  altérations  do  l'or- 
gane biliaTre.  Ces  altérations  s'opposent  b  ce  qu'on  recon- 
naisse facilement  la  phlegmasie  de  la  vésicule.  On  trouve 
dans  le  Recueil  périodique  de  la  sociélé  de  médecine  ,  une 
observation  sur  celte  maladie  j  qui  s'est  terminée  par  la  gan- 
grène. 
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Ulcères.  l\  se  développe  quelquefois  clans  la  vésicule  des  ul- 
cères qui  peuvc'ut  devenir  très-grands;  on  on  a  renconlic  qui 
aviiieiit  presque  cnlièremcnt  détruit  celle  poclie  membraneuse; 
le  ioies'unil  alors  par  des  adlicrences  avec  le  duodénum.  Sloll, 
dans  sa  Médecine  pratique,  lom.  11,  pag.  ,  en  cite  na 
exemple  remarquable.  Dans  le  tonïe  premier  du  Nouveau  Jour- 
nal de  médecine  ^  M.  Chomel  dit  avoir  vu  le  duodénum  com- 
muniquer librement  avec  le  colon  trausverse,  par  l'intermé- 
diaire de  la  vésicule  du  fiel ,  qui  adhérait  à  ces  deux  intestins  , 
et  était  largement  ouverte  des  deux  côtés.  M.  Marlin  Solon  a 
communiqué  à  la  société  de  la  faculté  de  m-édecine  de  Paris, 
l'histoire  d'un  homme  de  trente-un  ans,  qui  mourut  après 
avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  d'une  péritonite  aiguë.  A. 
l'ouveiture  du  cadavre,  la  vésicule  biliaire  était  affaissée  et 
percée  de  plu<  jurs  ouvertures  par  lesquelles  s'écoulait  le  peu 
de  bile  qu'1.1..^  contenait  encore.  La  masse  intestinale,  unie 
par  des  adhérences,  était  recouverte  d'une  grande  quantité 
d'un  fluide  jaune  verdâtre,  de  consistance  sirupeuse  et  parfai- 
tement analogue  à  la  bile  de  la  vésicule.  La  face  interne  de 
celte  poche  membraneuse  offrait  vingt-cinq  ulcérations,  dont 
les  unes  n'intéressaient  que  la  membrane  muqueuse,  les  au- 
tres la  presque  totalité  des  tuniques,  et  deux  seulement  avaient 
formé  une  perforation  compictte.  M.  Marlin  Solon  se  demande 
s'il  faut  attribuer  ces  ulcérations  a  une  inflammation  de  la  vé- 
sicule biliaire,  ou  si  l'on  doit  les  considérer  comme  analogues 
aux  perforations  spontanées  de  reslomac.  Bulletins  de  la  fa- 
culté ,  n.  1 1  ,  1821 . 

Tubercules.  Les  auteurs  disent  avoir  observé  dans  l'épaisseur 
de  la  vésicule  biliaire  des  tubercules  qui  soulèvent  la  mem- 
brane séreuse,  sur  laquelle  ils  forment  des  taches  Jaunes  ou 
brunes  foncées.  En  les  incisant,  on  aperçoit  de  petites  masses 
noires,  plus  ou  moins  résistantes ,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
de  la  bile  concrète  logée  dans  les  cellules  du  tissu  lamelleux. 
On  trouve  quelquefois  des  amas  graisseux  c]ui  peuvent  acqué- 
rir un  grand  volume.  On  en  a  vu  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon.. 

Ossification.  Les  parois  de  la  vésicule  sont  susceptibles  de 
s'épaissir,  de  passer  à  l'élat  de  cartilage,  et  de  présenter  mèjne 
des  ossifications.  Bonet  parle  d'un  homme  chez  lequel  la 
vésicule  avait  des  parois  épaisses  d'un  doiglj  elles  aVaicnt 
tant  de  dureté  qu'on  pouvait  à  peine  les  couper  avec  des  ci- 
seaux. J.  Rhodius  les  a  trouvées  osseuses.  Grandchamp  les  a 
trouvées  complètement  ossifiées.  M.  Hip.  Cloquet  y  a  remar- 
que trois  plaques  osseuses. 

Contraction,  La  vésicule  est  quelquefois  tellement  contrac- 
tée, qu'on  ne  peut  introduiic  le  doigl  dans  sa  caviléi  Quelques 
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auteurs  parlent  dè  l'atonie  et  du  spasme  de  la  ve'sîcule ,  maïs 
à  (pcls  signes  reconnaître  ces  lésions? 

Alléraliuus  de  la  bile  dans  la  vésicule.  La  bile  de  la  vésicule 
peut  éprouver  diverses  altcialions  dans  sa  couleur,  sa  fluidité, 
sa  quauliié  ,  etc.  Ces  altérations  sont-elles  la  cause  ou  le  ré- 
sultat (les  uialudies  dans  lesquelles  on  les  observe?  Ou  ne  peut 
douter  que  la  bile  acquiert  parfois  des  qualités  délétères, 
puisqu'on  s'en  est  servi  pour  empoisonner  des  animaux.  Mor- 
gagni  dit  que  la  bile.d'un  individu  avait  uneâcrelé  telle,  qu'il 
suffit  de  piquer  deux  pigeons  avec  l'extrémité  d'une  lancette 
qui  en  était  imprégnée,  pour  les  faire  périr  à  l'instant.  M.  Or- 
fila  a  analysé  la  bile  d'un  individu  atteint  de  fièvre  bilieuse 
grave  ,  avec  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  intestinale; 
ia  matière  résineuse  était  évidemment  altérée,  car  elle  avait 
une  saveur  excessivement  amère  et  acre;  il  suffisait  d'en  met- 
tre un  atome  sur  la  lèvre  pour  laire  naître  des  ampoules  très- 
douloureuses  {Chimie  médicale,  tom.  ii).  On  a  vu  de  la  bile 
qui,  versée  sur  des  étoffes  ,  en  altérait  profondément  le  tissu, 
Vicq  d'Azyr,  dans  un  voyage  (ju'il  fit  en  1778  par  ordre  du 
roi,  pour  une  épizootie  qui  régnait  dans  plusieurs  provinces 
de  la  France,  donna  pour  caractère  le  plus  certain  de  la  ma- 
ladie et  de  sa  contagion,  la  propriété  qu'avait  la  bile  prise  sur 
un  auimal  infecté,  de  la  communiquer  à  un  animal  sain. 

Les  observations  d'un  grand  nombre  d'auteurs  prouvent  que 
la  bile  par  son  âcreté  peut  irriter  la  vésicule  et  causer  la  mort, 
en  enflammant  l'estomac  et  les  intestins  sur  les  parois  des- 
quels elle  s'épanche.  Stoll  prétend  que  celte  matière  bilieuse 
âcre  étant  résorbée  ,  peut  se  porter  sur  d'autres  parties  et  cau- 
ser leur  inflammation.  Ainsi,  dit-il ,  on  trouve  chez  les  uns  le 
cerveau  ,  chez  les  autres  le  poumon,  ou  quelque  aulrc  viscère 
affectés,  selon  (ju'un  état  de  faiblesse  antérieur  à  la  maladie  a 
disposé  tel  ou  tel  organe  à  devenir  de  préférence  le  siège  de  la 
matière  bi  lieuse.  Si  les  Jiumorisles  ont  exagéré  les  uccidens 
produits  par  la  bile,  les  médecins  de  nos  jours  négligent  trop 
J'examen  de  ce  liquide,  tt  l'influence  qu'il  a  dans  plusieurs 
affections.  Les  maladies,  naguère  désignées  sous  le  nom  de 
lièvres  bilieuses  ,  sont  aujourd'hui  traitées  comme  des  mala- 
dies inflammatoires.  N'est-il  pas  probable  cependant  que  plu- 
sieurs gaslro-entérites  dépendent  de  l'âcreté  de  la  bile  qui 
coule  dans  les  voies  gastro-intestinales? 

Corps  étrangers.  Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  du 
sang  dans  la  vésicule  biliaire:  celte  poche  se  remplit  quelque- 
fois de  fluide  mu(jueux.  Duverney  le  jeune  y  a  rencontré  des 
hydalides.  On  conçoit  que  des  vers  intestinaux  peuvent  y  pé- 
nétrer, puisque  Lieutaud  assure  avoir  retiré  des  lombrics  eu- 
gages  daus  le  caual  cholédocpe. 
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Calculs  biliaires.  Les  calcul  sbiliaires  {V oyee  ce  mot,  l.  m  , 
p.  460)  se  lericoulreul  Irequemmenl  dans  la  vésicule  du  fiel, 
où  ils  sont  libres,  mobiles,  adhe'rens  oa  situés  enlre  les  tuni- 
ques de  celle  poche  mi  nibiuneuse  ;  ils  sont  ordinairement 
multiples.  Des  auteurs  digues  de  foi  disent  en  avoir  compté 
jusiju'à  trois  cents.  Leur  volume  varie  beaucoup;  il  y  en  a 
qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  sable  ;  on  en  voit 
dont  la  grosseur  approche  de  celle  d'unœufde  poule,  et  même 
déplus  voluminiux  encore.  IVleckel  a  décrit  el  fait  graver  dans 
les  Aleuioires  de  l'académie  de  Berlin  un  calcul  qui  remplissait 
toute  la  vésicule  d'un  Jiydropique,  et  même  l'avait  dilatée  ;  il 
élan  d  une  forme  cylindrique,  un  peu  courbé,  et  avait  cinq 
pouces  et  demi  de  longueur;  son  plus  grand  diamètre  était 
d'un  pouce  quatre  lignes,  et  sa  circonférence  de  quatre  pouce* 
et  demi  ;  outre  ce  grand  calcul  ,  qui  pesait  une  once  six  gros, 
un  autre  bouchait  exactement  le  conduit  cholédoque,  dont  la 
cavité  avait  neuf  lignes  de  diamètre.  Les  calculs  biliaires  sont 
ordinairement  durs  et  fermes  :  desséchés,  ils  diminuent  beau- 
coup en  poids  ;  soumis  à  l'analyse ,  ils  ont  fourni  à  M.  Thénard 
qualre-vingl-huil  à  quatre-vingt  quatorze  pour  cent  de  cho- 
leslérine  (^adip()cir^) ,  et  de  six  à  douze  de  principe  colorant  ou 
matière  jaune  de  la  bile. 

Beaucoup  d'observations  prouvent  que  le&  calculs  contenus 
dans  la  vésicule  peuvent  y  rester  longtemps,  et  même  toute 
la  vie  suas  causer  d'accidens.  S'ils  y  grossissent  ou  s'ils  se  mul- 
tiplient,  ils  la  soulèvent  quelquefois  près  du  rebord  du  carti- 
lage des  côtes,  en  sorte  qu'on  peut  sentir  les  pierres  sur  des 
sujets  maigies.  Celles  qui  sont  fixées  aux  parois  de  la  vésicule 
font  naîtie  quelquefois  l'inflammation  ,  la  suppuration,  et  la- 
rendent  adhérente  aux  parois  abdominales  ;  elles  peuvent  même 
percer  les  parois  de  la  vésicule,  el  occasioner  des  dépôts  puru- 
iens  biliaires,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Les  causes,  les 
symptômes  et  le  traitement,  sont  indiqués  au  moicalcul  biliaire. 

Tumeur  de  la  vésicule.  Les  calculs,  fixés  dans  le  canal  cho- 
lédoque, peuvent  occasioner  la  rétention  de  la  bile  dans  la 
vésicule,  qui  peut  se  distendre  au  point  de  produire  une  tu- 
meur manifeste  dans  la  région  hypocoudriaijue  droite.  J.-L. 
Petit  pense  que  l'engorgement  inflammatoire  du  foie  peut 
produire  le  même  effet  :  voici  comment  ce  chirurgien  célèbre 
explique  celte  accumulation  de  la  bile  dans  la  vésicule  au  dé- 
clin del'hépatile.  «  La  bile  qui ,  pendant  la  violence  de  l'inflam- 
mation, ne  se  lillrait  point  dons  les  glandes  du  foie,  commence 
à  se  séparer  aussitôt  ([uc  la  résolution  a  suffisamment  dégage 
les  grains  glanduleux  de  ce  viscère  ;  mais  si  la  résojulion  n'est 
pas  assez  avancée  pour  que  le  canal  cholédoque  soit  débou- 
shé,  labile  qui  parviendra  dans  la  Ycâicule  ,  ne  pourra  point 
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s'c'coiiler.  Elle  remplira  celle  vésicule  ,  et  s'y  amassera  an 
point  de  la  faire  pi  ocminer  au  dehors,  dans  l'iiypocondre  droit, 
où  elle  tornicra  une  tuincur  clrconscrilc  cl  flucluanle.  w  L'en- 
gorgcmcnl  squirrlicux  du  pancréas,  du  duodénum  ,  ppul  em- 
pêclier  la  bile  découler  dans  le  conduit  inleslinal,  et  produire 
son  accumulât  ion  dans  la  vésicule.  Cette  poclic  peut  acrjutirir, 
par  l'action  de  ces  difl'crenles  causes,  un  volume  considérable. 
Bonct,  ayant  ouvert  une  femme  au  neuvième  mois  de  la  ges- 
tation pour  retirer  TeufiMit  ,  trouva  la  vésicule  du  fiel  si  dila- 
tée, que  les  assistant  crurent  que  c'était  un  second  enfant. 
,J.-L.  Petit  {Méni.  de  Vacad.  de  cJdrurgie  ,  tom.  j)  dit  qu'une 
tumeur  d'une  çlcudue  considérable,  siiui  e  à  la  région  du  foie 
d'une  demoiselle,  fut  prise  pour  une  tumeur  enkystée;  la 
fluctuation  de  cette  tumeur  était  très-sénsible  ;  on  fit  la  ponc- 
tion ,  et  au  lieu  de  sérosité,  il  en  sortit  deux  pintes  de  bile 
verte  et  i^luante.  On  a  trouvé,  dans  une  femme  âgée  de  trente 
ans,  morte  d'iiydropisie  ascite,  la  vésicule  du  fiel  occupant 
toute  la  régiotj  épigastrique  et  hypocondriaque  droite ,  et  con- 
tenant sept  pintes  de  bile  noire  épaisse,  avec  plusieurs  fausses 
rncrabraues  semblables  à  des  portions  de  boyaux  ou  de  vessies 
formt'es  par  celle  même  bile  (Youi.g,  Philosoph.  TransacdonSy 
tom.  27).  Morgagni,  dans  son  ouviage  De  ieâ.  et  causis  inor- 
horum^  epist.  lxix,  n.  6,  episl.  lxv,  n.  i5,  rappoile  quelques 
exemples  de  dilalalion  considérable  de  la  vésicule.  La  tumeur 
prod  uite  par  la  rélention  de  la  bile  dans  ce  léssrvoir,  se  mon- 
tre sous  ie  rebord  des  premières  fausses  eôles,  et  s'étend  de 
l'hypocondie  droit  au  milieu  de  l'épigaslre,  à  l'ombilic,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  jusqu'à  la  région  iliaque  droite. 
Celle  tiwneur  est  circonscrite,  et  présente  une  ondulalion  qui 
se  fait  également  sentir  dans  tous  les  points  de  son  étendue; 
elle  cause  une  douleur  tensive,  et  plu?  vive  en  toussant,  ou 
dans  les  efforts  de  la  respiration  ;  elle  est  précédée  ou  accom- 
pagnée des  symptômes  de  la  colique  hépatique,  quelquefois 
d'ictère  ;  les  urines  ont  une  couleur  safranée;  les  matières 
siercorales  sont  grisâtres  ou  cendrées,  et  des  pierres  biliaires 
mêmes  sont  rendues  par  l'anus. 

Ces  tumeurs  peuvent  rester  pendant  longtemps  sans  faire 
éprouver  d'accidens  graves;  les  malades  ressentent  seulement 
quelques  coliques  hépatiques  ,  qui  se  dissipent  par  les  bains, 
les  saignées,  et  qui  se  terminent  par  un  flux  abondant  de  bile 
par  les  selles.  Mais  le  plus  souvent  le  séjour  prolongé  dans  la 
vésicule  irrite,  enflamme  cette  poche  membraneuse  qui  con- 
tracte des  adhérences  avec  les  parties  voisines.  Celle  inflamma- 
tion est  annoncée  par  une  tension  de  l'hypocondre  droit,  de 
la  dyspnée,  des  vomissemens  ,  la  jaunisse  et  la  fièvre.  Ces 
symptômes  étant  à  peu  près  les  mêiiies  (jue  ceux  d'un  abcès  du 
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foie,  on  peut  prendre  la  tumeur  de  la  vésicule  pour  un  abcès 
de  l'organe  liepalique.  J.  L.  Pclit  rapporte  plusieurs  exemples 
de  celte  méprise  dans  ie  mémoire  que  nous  avons  cite.  Ce  chi- 
rurgien célèbre  lut  appeltf  pour  décider  sur  Ja  nature  d'une 
tumeur  au  foie.  Les  consultans  ne  doutèrent  point  qu'il  n'y 
eût  abcès,  et  furent  d'avis  d'eu  faire  rouvcrlure.  A  peine  Petit 
cut-il  coupé  la  peau  qu'il  s'apciçut  de  l'affaissemenl  et  de  Ja 
diminution  de  la  tumeur.  11  n'acheva  point  l'ouverture  j  il 
rapprocha  les  bords  de  la  plaie.  Les  assislans  e'tonnés  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  n'avait  point  pénétré  jusqu'au  foyer 
de  l'abcès;  il  leur  dit  ce  qu'il  avait  aperçu  ,  et  que  s'il  ne  se 
trompait,  le  prétendu  abcès  n'était  que  de  la  bile  jetenue  dans 
Ja  vésicule  du  fiel,-  il  ajouta  que  la  tumeur  n'avait  disparu 
pendant  qu'il  opérait,  que  parce  que  la  bile  avait  continué 
de  couler,  et  que  le  malade  Ja  rendrait  bientôt  par  l'anus.  En 
effet,  sitôt  qu'il  fut  pansé,  il  alla  à  la  selle,  il  évacua  quantité 
de  bile  verte,  et  il  fut  guéri  en  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la 
plaie,  et  de  son  prétendu  abcès. 

Les  signes  qui  distinguent  les  tumeurs  de  la  vésicule  d'avec 
les  abcès  qui  se  forment  à  la  partie  inférieure  du  foie  près  du 
rebord  des  côtes,  sont  :  l'accroissement  rapide  de  la  tuméfactioa 
extérieure  à  J'hypocondre  droit,  sa  circonscription,  la  fluc- 
tuation manifeste  dans  toute  son  étendue,  Ja  mollesse  et  la 
mobilité  des  tégumens  qui  la  recouvrent,  et  qui  ne  s'œdéma- 
liscnt  que  lors  de  la  suppuration  ,  mais  sans  dureté  ni  gonfle- 
ment à  la  circonférence  de  la  tumeur.  L'abcès  du  foie  est  la 
suite  d'une  inflammation  ;  il  est  lent  h  se  former  et  à  se  mani- 
fester; la  tumeur  qu'il  produit  n'est  pas  circonscrite  ,  elle  s'é- 
tend aux  parties  voisines,  et  rend  Jes  tégumens  œdémateux. 
La  fluctuation  du  pus  est  tardive,  difficile  à  juger;  elle 
n'est  d'abord  apparente  que  dans  Je  centre  de  Ja  tumeur,  puis 
elle  s'étend  à  la  circonférence  à  mesure  que  la  suppuration 
augmente;  son  pourtour  reste  dur  cl  gonflé,  quel  que  soit  le 
degré  de  Ja  suppuration.  M.  Boyer,  Traité  des  malad.  chiritrg.j 
t.  vu,  p.  575. 

La  vésicule  biliaire  très-distendue  peut  éprouver  une  in- 
flammation ulcéreuse  qui  perfore  ses  parois,  et  permet  à  Ja 
bile  de  s'épancher  dans  le  péritoine,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
péritonite  proniptcmenl  mortelle.  Si  elle  contracte  des  adhé- 
rences avec  le  jéjunum  ou  le  colon  ,  elle  peut  se  crever  dans 
CCS  intestins;  les  malades  peuvent  vivre  alors  pendant  long- 
temps. Quand  elle  adhère  aux  tégumens  ,  il  arrive  que  ceux- 
ci  s'enflamment  et  se  tuméfient;  il  s'y  forme  un  abcès  qui , 
abandonné  à  lui-même,  s'ouvre  spontanément ,  verse  du  pus 
et  de  la  bile  ;  celte  évacuation  soulage  le  malade  ;  mais  il  reste 
une  fisiule  ordinaircaieùt  compliquée  de  calculs  biliaires ,  et 
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«le  laquelle  il  sort  pendant  longjiemps  beaucoup  dliumeur 
limpide  et  puiuleale,  puis  de  la  bile,  ro/ez  fistule  biliaire, 
t.  XV  ,  p.  576. 

Les  Uimeurs  ,  qui  s'élèvent  audcssous  des  fausses  côtes ,  et 
qui  sont  formées  par  l'amas  de  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiul, 
ont  paru  à  J.  L.  Petit  exi^'cr  les  secours  de  la  chirurgie.  Il  a 
comparé  ces  tumeurs  k  celles  que  forme  la  vessie  distendue 
par  Ju  présence  des  urines,  et  il  a  trouvé  une  analogie  d'autant 
plus  grande  entre  ces  deux  maladies,  qu'il  a  quel<juefois  vu 
de  la  bile  sortir  avec  assez  d'abondance  pur  les  voies  naturelles, 
quoique  la  vésicule  du  ûi^.i  conservât  sa  même  plénitude  et  ses 
mêmes  dimensions,  ce  qui  suppose  une  espèce  de  regorgement , 
ou  plutôt  une  sécrétion  très-abondante  dans  le  foie,  sans  que 
la  vésicule  se  désemplisse.  Petit  pensait  que  l'on  pouvait  vider 
les  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel ,  en  y  faisant  la  ponction  avec 
le  Irois-quatts,  comme  on  vide-  la  vessie  urinaiie  lorsqu'elle  est 
excessivement  pleine  ,  et  ([u'on  ne  peut  rappeler  le  cours  natu- 
rel des  urines;  mais  il  a  juf^é  que  cela  ne  pouvait  se  faire  que 
lorsqu'il  s'est  établi  des  adliércnccs  entre  cette  poclu'  membra- 
neuse et  la  portion  correspondante  du  péritoine.  En  effet,  sans 
ces  adhérences  salutaires,  on  pénètre  dans  le  ventre  en  ouvrant 
la  vésicule,  et  on  donne  lieu  à  l'effusion  de  la  bile  dans  cette 
cavité.  Mais  comment  reconnaître  cette  adhérence?  Suivant 
Petit,  les  signes  rationnels  de  celte  adhérence  se  tirent  de  la 
longue  durée  de  la  maladie,  de  l'inflammation  qui  a  plusieurs 
l'ois  attaqué  la  région  de  la  vésicule ,  des  douleurs  aiguës  et 
toujours  croissantes  à  celte  partie,  dans  los  accès  de  colique 
hépatique,  enfin  de  l'œdème  ou  de  la  rougeur  des  tégiimen» 
qui  a  paru  dans  le  même  lieu.  Les  signes  positifs  se  réduisent 
à  deux,  qui  sont  l'immobilité  de  la  tumeur,  laquelle  ne  peut 
obéir  aux  pressions  que  l'on  exerce  pour  lui  faire  changer  de 
place,  après  avoir  mis  le  malade  dans  la  situation  la  plus  fa- 
vorable au  relâchement  des  muscles,  et  l'empâtement  local 
qui  s'établit  au  voisinage  de  la  tumeur  sur  laquelle  on  doit 
opérer.  Mais  1°.  la  vésicule  du  fiel,  qui  est  fixée  au  foie  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue,  n'est  point  une  partie  mo- 
bile que  l'on  puisse  faire  changer  de  place  en  la  poussant  de 
côté  et  d'aulre  :  ce  changement  de  situation  est  surtout  impos- 
sible dans  le  cas  dont  il  s'agit,  où  son  volume,  considérable- 
ment augmenté,  lui  fait  exercer  sur  les  parties  voisines  une 
pression  qu'elles  exercent  réciproquement  sur  elle;  1°.  La 
bouffissure,  l'œdème  et  la  rougeur,  peuvent  bien  annoncer 
qu'il  y  a  un  engorgement  profond  aux  enveloppes  du  vcnire 
<j[ui  couvrent  la  vésicule  du  fiel ,  ce  qui  suppose  l'adhésion  de 
«elle  vésicule  au  péritoine.  Mais  ce  signe  fait-il  connaître 
lo  lieu  précisée  l'adhérence,  et  suffit-il  pour  déterminer  à 
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opérei'?  Il  paraît  au  conUaiie  devoir  déterminer  à  attendre 
que  la  nature,  qui  cherche  à  prali<juer  une  issue  salutaire  à 
l'iiumeur  dont  la  présente  la  fatigue,  se  soit  prononcée  d'une 
manière  plus  claire,  et  qu'elle  forme  un  abcès  (Sabatier), 

Si  l'on  croyait  pouvoir  ouvrir  la  vésicule  sans  s'écarter  des 
règles  de  la  prudence,  voici  le  procédé  queiVl.  lîoyer  conseille 
pour  pratiquer  cette  opération  :  on  ferait,  dans  le  lieu  oîi  l'oa 
présume  que  la  vésicule  est  adhérente,  une  incision  oblique 
et  longue  d'un  pouce  et  demi,  d'abord  aux  tégumens,  puis 
aux  parties  subjacentes  jusqu'à  la  vésicule;  on  inciserait  en- 
suite cette  poche  près  des  limites  de  son  adhérence,  qu'il  serait 
alors  facile  de  connaître.  Celte  incision  serait  d'une  moindre 
étendue  que  la  section  extérieure,  et  en  raison  du  volume  de 
la  tumeur,  assez  grande  toutefois  pour  faciliter  l'issue  de  l'hu- 
meur et  des  pierres.  Cette  opération  serait  préférable  à  la  ponc- 
tion conseillée  par  Petit,  laquelle  pourrait  être  darg^ereuse, 
■et  mortelle  elle-même  par  l'épanchement  de  la  bile  dans  le 
ventre,  si  l'on  perçait  ducs  un  endioit  où  la  vésicule  ne  serait 
point  adhérente.  D'ailleurs  la  ponction  serait  toujours  insuili- 
sarite,  puisqu'il  faudrait  ensuite  inciser  les  parties  afin  d'ex- 
traire ou  de  donner  issue  aux  pierres  qui  causent  presque  tou- 
jours la  rétention  de  la  bile.  Mais  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  ne  doit  entreprendre  celte  opération  qu'autant 
qu'il  y  a  un  de  ces  abcès  formés  en  conséquence  des  adiiérences 
de  la  vésicule  biliaire  avec  les  parois  du  ventre  et  de  la  cre- 
vasse de  la  vésicule.  Alors  l'opération  consiste  à  ouvrir  l'abcès 
par  une  incision  d'une  étendue  proportionnée  à  son  volume, 
et  à  tirer  les  pierres  biliaires  qui  peuvent  se  présenter.  Mais  il 
serait  Irès-imprudent  d'étendre  l'incision  jusqu'à  la  vésicule; 
même,  pour  ôter  les  pierres  qui  y  seraient  contenues,  parce 
qu'on  ne  pourrait  le  faire  sans  courir  le  ris({ue  de  détruire  les 
adhérences,  et  sans  exposerle  malade  à  périr  d'un  épanchement 
de  bile  dans  le  ventre. 

L'ouverture  des  abcès  de  la  vésicule  dégénère  fréquemment 

en  libtule.  /^O/eZ  FISTULE  BILIAIBE.  (pATISSIEn) 

MABBSCHAL  (  j.  M.  i..),  Qiielqaes  remarques snr  les  maladies  delà  vésicule  bi- 
liairej  n  pages  in-4°.  Paris,  i8ii.  (v.) 

VÉSICULE  OMBILICALE.  On  appelle  ainsi  une  petite  poche 
tantôt  sphérique,  tantôt  déforme  ovalaire,  placée  entre  l'am- 
nios  et  le  chorion.  Ses  parois  sont  minces,  quelquefois  tra»s- 
paienles,  plus  souvent  opaques.  Elle  contient  un  liquide  dont 
la  ualuiK  est  inconnue ,  qui  seulement  a  été  trouvé  plus  ou 
moins  consistant,  et  ayant  pour  l'ordinaire  une  couleur  jau- 
nâtre; son  plus  grand  volume  est  celui  d'un  gros  pois;  elle 
commence  à  apparaître  au  bout  du  premier  mois,  et  disparaît 
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complètement  vers  lé  milieu  de  la  grossesse.  Quelques  anato- 
niisles  l'ont  décrite  sous  le  nom  à^allantoïde.  Voyez  ce  mot, 
l.  i,p.  4«o.    ^  (m.  P.) 

VÉSICULES  SÉMINALES.  Polites  poclics  OU  cavilés  menibia- 
neuses  qui  servent  de  réservoir  h  la  semence  ;  elles  sont  au 
nombre  de  deux  et  n'ont  entre  elles  aucune  communication  j 
chacune  ne  reçoit  que  le  fluide  se'paré  par  le  testicule  de  soq 
côté.  On  cite  des  exemples  très-rares  de  snjels  chez  lesquels 
l'une  des  deux  n'existait  pas  et  était  remplacée  par  une  simple 
dilatation  du  conduit  déférent. 

Placées  obliquement  entre  le  rectum  et  la  vessie,  derrière  la 
prostate,  devant  l'insertion  des  ureicres,et  au  côté  externe  des 
canaux  déférens,  les  vésicules  sont  allongées,  légèrement  apla- 
ties de  haut  en  bas ,  assez  larges  et  très-écartccs  l'une  de  l'autre 
à  leur  extrémité  postérieure,  étroites  et  très-rapprochées  à  leur 
extrémité  antérieure ,  oii  elles  ne  sont  séparées  q^ue  par  les  deux 
canaux  déférens. 

Leur  volume,  peu  considérable  dans  l'enfance,  augmente 
presque  lout-à-coup  à  la  puberté  et  d;ins  l'âge  adulte  ,  pour 
diminuer  ensuite  dans  la  vieillesse;  elles  ont  en  général  deux 
pouces  et  demi  de  long,  six  ou  sept  lignes  de  largeur  vers 
leur  fond  ,  et  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur.  Dans  les  ani- 
maux châtrés  et  dans  les  eunuques,  elles  sont  très- petites  et 
ne  contiennent  qu'un  peu  de  mucosité  au  lieu  de  véritable 
semence. 

Pour  bien  examiner  les  vésicules  séminales  ,  il  faut ,  après 
avoir  souflé  la  vessie,  détacher  le  rectum  et  enlever  une  cou- 
che celluleuse  qui  représente  une  sorte  de  membrane  étendue 
sur  elles ,  sur  la  partie  voisine  des  conduits  déférens ,  et  sur  la 

Î)rostate.  Alors  on  les  voit  tuberculeuses,  bosselées  dans  toute 
eur  surface,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  remplies  par  une 
plus  grande  quantité  de  fluide.  Côtoyées  en  dedans  par  le 
canal  déférent,  n'offrant  en  dehors  rien  de  remarquable,  toutes 
deux  sont  fixement  appliquées  auX.  parois  de  la  vessie,  dont 
il  est  facile  néanmoins  de  les  séparer,  et  correspondent  en  bas 
au  rectum  et  au  releveurdc  l'anus;  leur  exirémité  postérieure, 
appelée  le  fond,  offre  un  cul-de-sac  arrondi,  également  en 
rapport  avec  le  releveur;  l'antérieure,  qu'on  nonniic  le  col., 
est  allongée,  se  termine  constamment  ]>ar  un  canal  très-courl , 
lequel  se  Joint  k  angle  aigu  avec  le  déférent. 

L'intérieur  des  vésicules  séminales  présente  une  cavité  tor- 
tueuse qui,  au  premier  coup-d'œil,  paraît  formée  de  plusieurs 
cellules  séparées  par  des  cloisons  membraneuses;  mais  en  exa- 
minant avec  plus  d'attention,  on  voit  que  chacune  de  ces  pe- 
tites poches  membraneuses  consiste  en  un  canal  tortueux  qui 
communique  avec  une  douzaine  de  culs-dc-sac  ou  appendices, 
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lesquels  en  ont  quelquefois  eux-mêmes  de  plus  petits.  Ce  sont 
ces  appendices  qui  ,  rcuuics  les  unes  aux  autres  et  appliquées 
sur  les  parois  du  canal  dont  elles  dépendent,  donnent  aux 
vésicules  cet  aspect  extérieur  sillonné,  déterminant  les  bosse- 
kires  ou  ampoules  de  leur  périphérie  :  par  une  dissection  soi- 
gnée et  mieux  encore  par  la  macéralion  ,  on  détruit  aisément 
leurs  adhérences  mutuelles,  ainsi  (jue  les  brides celluleuses  qui 
unissent  les  flexuosilés  du  canal.  (M.  Roux,  Anat.  descript. 
de  Hichal  ). 

On  trouve  dans  l'intérieur  des  vésicules ,  une  plus  ou  moins 
grande  quanlilé  de  liqueur  séminale  qui  est  jaunâtre  au  lieu 
d'être  blanche,  comme  quand  elle  sort  de  l'urètre  pendant  la 
vie.  Cette  couleur  dépend  sans  doute  d'uue  decompositioa 
prompte  qui  survient  après  la  mort. 

L'exlréniité  antérieure  ou  le  col  de  la  vésicule  séminale  offre 
l'orilice  d'un  canal  qui  n'a  qu'une  ligne  ou  deux  d'étendue, 
et  qui  est  presque  aussi  gros  qus^îe  conduit  déférent  ,  avec 
le<juel  il  s'unit  en  formant  un  angle  très-aigu  ;  de  la  rcunioa 
de  ces  deux  canaux  résulte  le  conduit  éjaculateiir.  Ce  dernier 
a  environ  un  pouce  de  longueur,  sa  forme  est  coui([uc  j  en  effet, 
assez  gros  d'abord  ,  moins  cependant  que  les  deux  conduits 
réunis  auxquels  il  succède  ,  il  diminue  ensuite  tellement  , 
qu'avant  sa  terminaison  il  n'a  déjà  plus  le  diamèlre  de  l'un 
d'eux.  Adossé  à  celui  du  côté  opposé  sans  conmruniquer  avec 
lui ,  le  conduit  éjaculaleur  se  porte  obliquement  en  avant,  en 
dedans  et  un  peu  en  bas  ,  audessous  de  rurclre,  à  travers  le 
tissu  de  la  prostate j  près  de  sa  terminaison,  il  se  courbe  un 
peu  en  dehors,  perce  la  partie  inférieure  de  l'urètre,  et  s'ouvre 
dans  ce  canal  par  un  orifice  oblong,  irès-élroit ,  sans  valvule 
et  qu'on  aperçoit  sur  les  côtés  de  l'extrémité  antérieure  du 
veriiDiontanum.  Voyez  ce  mot. 

Hailer  a  vu  des  cas  oi!i  il  n^  avait  point  de  conduits  des 
vésicules  séminales  ;  les  canaux  défércns  s'ouvraient  alors  im- 
médiatement dans  ces  vésicules  ,  et  de  leur  col  naissait  le 
conduit  éjacalateur,  qui  parcourait  alors  un  trajet  plus  con- 
sidérable. 

Organisation.  Les  parois  des  vésicules  séminales  sont  for- 
mées de  deux  membranes;  l'une  extérieure,  blanchâtre,  assez 
épaisse  ,  a  beaucoup  d  analogie  avec  celle  du  conduit  défé- 
rent :  quelques  auteurs  l'ont  cru  musculeuse  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  aucune  fibre  charnue.  Cependant  on  ne  peut  guère  le- 
fuser  à  celte  membrane  un  certain  degré  de  contractilitc  en 
vertu  de  laquelle  le  fluide  séminal  est  déposé  dans  l'urètre, 
avant  d'être  éjaculé  par  l'action  des  muscles  bulbo-cavcrncux 
et  des  rclcveurs  de  l'anus;  car  la  contraction  de  ces  derniers 
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muscles  hors  le  temps  de  l'orgasme  vcQcricn,  n'est  jamais  suivie 
de  l'ejaculalion  de  la  semence. 

La  seconde  membrane,  de  nature  muqueuse,  est  ia  conti- 
nuation de  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre;  sa  couleur  est 
presque  blanche,  son  épaisseur  peu  considérable;  sa  surface 
interne  est  léi^crement  rugueuse,  comme  celle  qui  tapisse  l'in- 
térieur de  la  vésicule  du  fiel.  On  ne  sait  point  si  ce  sont  des 
cryptes  muqueux  qui  lui  donnent  cette  apparence; on  présume 
qu'elle  sécrète  habituellement  un  fluide  qui  enduit  sa  surface, 
comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  autres  membranes  de  même 
nature;  mais  il  est  bien  douteux  qu'ainsi  que  l'a  d'abord  avancé 
Sv^ammerdamm ,  et  comme  l'ont  ensuite  admis  quelques  phy- 
siologistes ,  les  vésicules  fournissent  un  fluide  propre  qui  se  mêle 
à  la  semence  et  lui  donne  des  qualités  particulières  ;  il  est  encore 
moins  présumable  que  celui  qui  le  remplit  soit  complètement 
séparé  par  elles  ,  et  que  seulement  à  l'instant  du  coït  le  testi- 
cule fournisse  la  semence  qu'il  sécrète. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  vésicules  séminales  sont 
le  réservoir  du  sperme,  qui  y  reste  en  dépôt  et  est  en  partie 
absorbé,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  expulsé  dans  l'acte  vénérien. 
Cette  expulsion  paraît  duc  en  grande  partie  à  la  contraction 
des  vésicules,  qui  en  se  resserrant  sur  elles-mêmes  ,  poussent 
dans  l'urètre  le  sperme  qu'elles  contiennent,  tandis  que  l'éja- 
culation  est  l'effet  de  la  contractiou  des  muscles  du  périnée 
qui  entrent  en  action  au  moment  où  i  s  vésicules  se  vident , 
et  où  le  sperme  arrive  dans  l'urètre.  Voyz  kjaculation. 

Les  vésicules  séminales  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  de 
ceux  qui  vont  ii  la  vessie  et  au  rectum  :  il  est  probable  qu'elles 
reçoivent  des  nerfs,  mais  ils  sont  si  ténus  qu'on  ne  peut  les 
suivre  dans  leur  trajet.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  assez 
nombreux  et  absorbent  une  partie  du  sperme  ,  qu'ils  portent 
dans  le  lorrcnl  circulatoire. 

Considérations  pathologiques.  Les  maladies  des  vésicules 
séminales  sont  peu  connues  j  nous  nous  bornerons  à  relater 
ici  les  altérations  pathologiques  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mention. 

Morgagni  a  trouvé  plusieurs  fois  les  vésicules  séminales  ré- 
duites à  un  très-petit  volume  ;  elles  sont  susceptibles  d'inflam- 
mation. Stoll  a  vu  une  vésicule  séminale  remplie  de  pus  ,  ses 
parois  étaient  dures  ,  épaisses  et  enflammées  dans  différtns 
point';  [Médecine  pratique^  tom.  i,  p.  iSB).  Baillie ,  dans  sou 
Traité  d'analoniie  pathologique ,  dit  avoir  aussi  observé  une 
vésicule  séniinale  pleine  de  pus. 

Morgagni  (Epist.  ^i ,  cap.  )  parle  de  petites  pierres  qu'il 
a  rencontrées  dans  les  conduits  excréteurs  de  la  prostate  cl  de* 
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canaux  déférens ,  chez  un  vieillard  qui  avail  aussi  des  piencs 
dans  Jcs  reins,  la  raie  et  les  poumons. 

Les  Ephcmcrides  des  curieux  de  la  nature  renferment  une 
observalion  de  Bernardiiii  Vaienlini,  ayant  pour  line  :  Cal- 
culus  in  vesiculd  seminali.  Le  sujet  de  ceKe  observalion  est  un 
voleur  anglais  (jui ,  ayant  eu  la  tête  tranchée,  fut  livré  à  l'am- 
phillicàtre  des  cliiruigiens,  et  chez  qui  l'ou  trouva  ,  dans  une- 
des  vésicules  séminales  ,  un  calcul  ressemblant  à  un  pois  pour 
la  couleur  ,  la  forme  et  la  grosseur,  {Décad.  2,  an  vi,  obs.  68). 

Un  homme  âge,  s'élant  marié  en  secondes  noces , ne  pouvait 
éjaculer,  quoiqu'il  fût  en  érection;  il  mourut  quelque  temps 
après  d'une  maladie  aiguë.  On  trouva  le  verumontanum  cluici 
(Et  gros  comme  une  petite- noix  ;  la  semence  était  comme  pé- 
trifiée j  les  vaisseaux  éjaculaleurs  se  trouvaient  remplis  de 
pierres  très-dures,  rondes  et  grosses  comme  des  noix.  Liiire  dit 
que  sur  quarante  cadavres ,  il  a  trouve  les  prostates  et  les  vési- 
cules séminales  malades. 

L'orifice  urétral  des  conduits  éjaculatcurs  est  quelquefois 
assez  dilaté.  Morgagni  {EpisL.  54,  ait.  5^) ,  rapporte  une  obser- 
valion de  Valsalva  sur  l'inlroduction  du  bec  de  la  sonde  dans 
un  des  conduits  éjaculaleurs. 

M.  Troussel-Delvincourl  cite  dans  le  nouveau  Journal  de 
médecine  (octobre  1820) ,  une  observation  sur  une  maladie  du 
canal  déférent  droit  des  vésicules  séminales.  Ce  conduit  for- 
mait un  cylindre  de  près  de  deux  pouces  de  diamètre,  mou  , 
uni,  qui  suivait  la  direction  du  cordon  spermatique ,  et  que 
remplissait  une  matière  jaune,  épaisse,  pulpeuse,  absolument 
semblable  à  celle  des  tubercules  ramollis  :  les  vésicules  sémi- 
nales renfermaient  aussi  une  matière  semblable  ,  mais  moins 
épaisse  que  celle  du  canal  déférent. 

A  l'article  verumontanum ,  on  rapporte  quelques  faits  sur 
des  ailéralions  des  canaux  éjaculaleurs.  Voyez  vekumontantjm. 

(m.  p.  ) 

"VESOU  ,  s.  m.  Nom  du  suc  de  la  canne  à  sucre,  tel  qu'on 
Voblient  par  la  pression  des  tiges  fraîches.  Voyez  sucre,  t.  lui, 
page  1^3.  {f.  y.  m.) 

VESSE- DE-LOUP ,  s.  m.  Nom  français  du  genre  lyco- 
perdon  de  Linné,  qui  renferme  des  espèces  nombreuses  dans 
nos  climats,  caractérisées  par  une  fongosilé  globuleuse  ordi- 
nairement pédiciilée,  qui  se  déchire  après  avoir  été  à  l'état 
charnu,  et  passe  à  celui  de  poussière  en  laissant  échapper  des 
gOfigylcs  très-abondans.  Nous  avons  formé  du  genre  lycnperdon 
Je  type  de  noire  famille  des  lycopfrdone'es  ^  dans  la  seconde 
édiiion  de  notre  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris. 

Aucuu  de  CCS  champignons  n'est  comeslible,  et  la  plupart 
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passent  pour  vénéneux  ,  sans  qu'aucune  expérience  positive 
nous  indique  les  phénomènes  moibifî(|ues  qu'ils  produisent. 
On  sait  qu'ils  sont  moins  délétères  lorsqu'ils  sont  en  chair,  c'est- 
Jk-dire  avatit  d'être  en  poussière. 

La  poussière  abondante  qui  s'en  échappe  lors  de  leur  matu- 
rité, est  bonne  pour  étancher  le  sang  des  plaies,  et  l'on  dit  qu'en 
plusieurs  lieux  de  l'Allemagne  on  s'en  sert  à  cet  usage. 

Le  lycoperdon  cervinum  ,  L,  ,  truffe  des  cerfs  ,  a  été  pré- 
conisé comme  aphrodisiaque  et  comme  tel  vendu  fort  cher- 
Oa  a  attribué  son  origine  à  la  semence  de  ces  animaux  répan- 
due pendant  le  rut;  de  là  son  nom  et  sa  vertu  prétendue. 

(  1-.  V.  M.  ) 

VESSIE,  s.  f.  ;  vesica  urinaria.  Viscère  musculo-membra- 
neux  qui  sert  de  réservoir  à  l'urine. 

I.  Description  anato inique.  i°.  Conformation  générale  ,  si- 
tuation. La  vessie  de  l'homme  adulte  est  située  dans  l'excava- 
tion du  bassin  et  la  région  hypogastrique ,  derrière  les  os 
pubis,  audessous  des  intestins  grêles,  audessu s  d(;s  vésicules 
séminales,  devant  la  partie  inférieure  du  rectum;  et  chez  la 
femme  devant  l'utérus  derrière  les  os  pubis.  Celse  veut  que  la 
vessie  soit  un  peu  inclinée  a  gauche  ;  celte  déviution  n'a  point 
été  reconnue  par  les  anatomistes.  Ce  viscère  a  chez  les  eirfans 
une  forme  Irès-allonge'e  de  bas  eu  haut,  cylindroïdc ,  et  chez 
Jes  adultes,  une  forme  arrondie  ,  conoïde.  Son  diamètre  trans- 
versal a  plus  d'étendue  que  le  vertical  chez  les  femmes,  parti- 
culièrement chez  celles  qui  ont  été  mères  plusieurs  fois.  Galien 
comparait,  mais  avec  assez  peu  de  justesse,  la  figure  de  la 
vessie  h  celle  d'une  bouteille  renversée.  Le  bassin  du  fœlus  a 
peu  de  hauteur  en  avant,  et  permet  à  la  vessie  de  faire  saillie 
audessus  du  pubis  ;  alors  ce  viscère  est  beaucoup  plus  long 
que  large,  et  se  termine  en  haut  en  se  rétrécissant  beaucoup  a 
l'ouraque  :  mais  l'enfant  croît;  sa  vessie  s'enfonce  par  degrés 
dans  l'excavation  pélvienne ,  son  sommet  s'arrondit  et  s'incline 
en  avant,  sa  base,  en  arrière,  son  axe,  dans  le  sens  de  son 
extrémité  supérieure;  elle  descend  encore  plus  profondément 
chez  le  vieillard  ,  et  en  même  temps  elle  perd  une  partie  de 
sa  capacité;  sa  figure  diffère,  et  il  suffît  d'indiquer  ce  fait, 
suivant  qu'elle  est  dans  l'état  de  vacuité  ou  distendue  par 
l'urine  :  ajoutons  que  plusieurs  maladies,  son  déplacement, 
son  inversion,  des  adhérences  contractées  par  elle  avec  les 
organes  voisins ,  certaines  dégénérations  et  productions  fon- 
gueuses de  ses  parois,  sa  compression  par  des  tumeurs,  des 
corps  étrangers  dans  son  intérieur  peuvent  modifier  plus  ou 
moins  sa  conformation  générale.  Morgagni  a  vu  une  vessie 
de  forme  prismatique,  une  autre  qui  avait  deux  fois  sa  lon- 
gueur naturelle,  uue  autre  dont  le  sommet  égalait  la  base 
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par  SCS  dimensions;  Hallcr  une  vessie  dont  la  partie  moyenne 
élait  fort  resserrée. 

La  capacité  de  la  vessie  ne  peut  ôlre  déterminée  rigoureu- 
seriR-nt ,  elle  est  relative  un  grand  nombre  de  circonstances  , 
à  l'habitude  de  garder  l'urine  plus  ou  moins  longtemps;  elle 
est  en  gênerai  puis  grande  dans  la  femme  que  dans  riiomme. 
Une  irritation  longtemps  fixée  su  relie,  spécialement  celle  qui  est 
produite  par  la  présence  d'un  calcul ,  une  inflamniation  aiguë 
ou  chronique,  diminuent  beaucoup  la  grandeur  naturelle  de  la 
vessie.  Celle  d'une  fille  de  quatorze  ans  qui  fut  ouverte  par  Mor- 
gagni,  adhérait  à  la  face  interne  de  l'abdomen  audcssus  da 
pubis,  et  ses  parois  étaient  appliquées  sur  une  aiguille  à  che- 
veux, revêtue  de  concrétions  caiculcuses.  Dans  des  circonstances 
opposées,  et  spécialement  dans  les  cas  de  rétention  d'urine, 
la  vessie  peut  acquérir  une  capacité  énorme,  et  remplir  sans  se 
rompre  presque  toute  la  cavité  abdominale ,  au  point  de  si- 
muler une  hydropisie  ascile.*  Morgagni,  Smellie,  Cliopart 
surtout,  ont  recueilli  des  exemples  de  cette  nature  qui  sont; 
fort  remarquables,  /^o/es  iscnuRiE ,  RETENTION  d'urine.  . 

Direclion.  Dans  son  état  naturel,  la  vessie  est  légèrement 
inclinée  d'avant  en  arrière,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche  :  Celse  a  indiqué  son  inclinaison  dans  le  dernier  sens. 

La  vessie  manque  quelquefois,  alors  les  uretères  s'ouvrent 
dans  le  rectum  (llichardson  ,  Transactions  Philosophiques  y 
vol.  7  ) ,  aux  environs  des  os  pubis  (  Blasius  ,  M.  Portai  ,  Cho- 
part),  dans  l'urètre  (Binningcr).  On  trouve  dans  le  trente- 
deuxième  volume  du  Recueil  périodique  de  la  société  de  méde- 
cine de  Paris  ,  l'histoire  d'un  enfant  qui  n'avait  point  de  vessie. 
Chopart  a  indiqué  et  recueilli  des  observations  en  nombre  assez 
grand,  d'un  vice  de  conformation  remarquable  de  ce  viscère. 
La  vessie,  dans  ces  cas,  ne  forme  point  une  poche  ;  sa  partie 
antérieure  n'existe  pas;  on  ne  voit  d'elle  que  sa  partie  posté- 
rieure, qui  se  présente  à  nu  hors  de  l'aJbdonjen ,  entre  les  os 
pubis,  et  forme  un  fongus  rougeâtre  plus  ou  moins  saillant, 
dépourvu  de  légumens,  percé  de  deux  petits  trous,  par  les- 
quels l'urine  sortait  continuellement.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  vice  de  conformation,  avec  des  modifications  plus  ou 
moins  grandes  ,  dans  Blasius,  Stalpart  Van-der-Wiel ,  Barlho- 
lin  ,  dans  les  Essais  d'Edimbourg,  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences ,  dans  les  journaux  de  médecine  :  Dcsault,  Tenon  , 
Descliamps  ont  dissécpié  et  examiné  avec  soia  des  indivi- 
dus qui  étaient  conformés  ainsi  ;  d'autres  fois  on  a  vu  l'urine  ne 
pouvant  se  frayer  une  roule  par  l'urètre  oblitéré,  désorganise 
par  une  cause  quelconque  ,  dilater  l'ouraque,  et  s'échapper 
par  l'ombilic.  Le  plus  beau  cas  de  ce  genre  a  été  recueilli  par 
Cabrol,  qui  purviat  k  détruire  cette  inHrmilc  en  incisant  une 
57.  26 
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membrane  qui  oblitérait  l'urèlre  d'une  lîlle  de  dix-huit  ans  i 
l'ouraquc,  dilaté  et  ouvert  ainsi  h  l'ottibilic,  est  ordinairement 
entouré  dans  ce  point  de  chairs  fongueuses.  Liltrca  vu  un  vice 
de  conformation  assez  seiiib!;ible  ii  celui  que  Cabrol  u  fait 
connaître  j  le  sujet  était  une  fille  de  douze  ans,  dont  le  col 
de  la  vessie  était  oblitéré  par  un  polype.  L'inversion  de  la 
vessie  a  été  confondue  quelquefois  avec  ce  vice  de  conforma- 
tion dans  lequel  ses  parois  aulérieures  n'existent  pas. 

Quelques  individus  ont  eu  plusieurs  vessies  :  Blasius  a 
trouvé  ce  viscère  double  sur  le  cadavre  d'un  plnhisiquc  ;  Moli- 
jielti  a  fait  la  dissectiou  d'une  femme  qui  avait  cinq  vessies, 
cinq  reins  et  six  uretères.  Il  arrive  moins  raremeiU  que  la  vessie 
est  partagée  en  cellules:  Bauliin,  Riolan  ,  Colloi,  Tenon, 
M.  Deschamps,  etc.  citent  des  exemples  de  ce  vice  de  confor- 
mation ,  qui  peut  n'être  pas  congéniai. 

2".  Sur/ace  extérieure^  rapports  avec  les  parties  voisines. 
On  peut  diviser  la  surface  extérieure  de  la  vessie  en  six  régions. 
L'antérieure  est  convexe,  et  sa  direction  est  un  peu  obiicjue; 
elle  est  séparée  de  l'arcade  pubienne  par  une  très  grande  quan- 
tité de  tissu  cellulaire,  et  ne  dépasse  pas  le  bord  du  pubis 
dans  son  état  dp  vacuité 5  mais  elle  s'élève  audes»us  de  ce  bord 
et  s'approciie  deTombilic,  lors(pr'ellc  est  distendue  par  l'urine. 
Kl  le  n'est  point  revêtue  par  le  péritoine;  un  petit  faisceau  fi- 
breux appli([ué  sur  la  proslale  naît  du  bas  de  celte  région  ,  et 
s'injpiante  derrière  la  symphise  du  pubis  :  c'est  le  ligament 
vésical  antérieure.  Ou  incise  la  région  antérieure  de  la  vessie 
dans  différentes  opérations  chirurgicales,  lorsqu'on  fait  la 
ponction  de.  ce  viscère  au  dessus  du  pubis,  et  dans  deux  mé- 
thodes, pour  extraire  les  calculs.  L'uuc,  la  taille  au  haut  ap- 
pareil, est  l'incision  du  corps  de  la  vessie  près  de  son  sommet, 
audcssus  du  pubis;  l'autre,  la  tailtf.  latérale,  consiste  dans 
une  inctsîoti  au  corps  de  ce  viscère,  près  de  son-bas  fond,  et 
audessous  de  l'arcade  pubienne,  La  région  postérieure  de  la 
vessie  est  moins  convexe  que  l'antérieure;  elle  est  lisse,  tapis- 
sée par  le  péritoine,  et  est  en  rapport  avec  le  rectum,  dont  elle 
est  séparée  en  haut  par  le  péritoine  :  plus  bas,  la  membrane 
séreuse  se  réfléchit  sur  l'intestin  en  formant  un  cul-de-sac  et 
ies  ligamens  vésicaux  postérieurs.  Cette  région  est  en  rapport 
chez  la  femme  avec  l'utérus,  une  petite  portion  d'iniestins 
grêle  la  sépare  assez  souvent  de  l'utérus  ou  du  rectum,  on  at- 
taque la  vessie  par  cette  région.  Lorsqu'on  fait  la  ponction  par 
l'anus,  suivant  la  méthode  deFJurant,  ou  lorsqu'on  i'a:t  la 
paracenlbèse  de  la  même  manière,  i»  rexcnqîlc  d'Allan  et  de 
Malacarne  ,  l'incision  du  rectum  est  l'un  des  plus  redoutables 
accidens  qui  menacent  le  lilhol.omiste  qui  extrait  une  pierre  de 
la  vessie  par  lu  méthode  ordinaire.  Les  régions  latérales  de  la 
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cies  chez  quelques  sujets ,  revêtues,  en  haut  seulenieut,  par  lé 
pe'riloiue,  plus  bas  entourées  d'un  tissu  cellulaire  graisseux ^ 
et  côtoyées  dans  les  deux  sexes  par  les  artères  ombilicales,  et 
dans  l'homme  par  les  conduits  délerens.  La  région  supérieure  j 
recouverte  en  arrière  par  le  péritoine,  placée  audessous  des 
circonv  jlulious  iniestinalcs ,  donne  naissance  par  sa  partie 
moyenne,  h  l'ouraque,  cordon  fibreux  qui  chea  i'Iloamie  est 
un  ligament  étendu  obliquement  de  la  vessie  à  l'ombilic, 
mais  qui  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes  fait  communiquer  la 
Vessie  et  l'allantoïde.  La  région  inférieure  ^  ou  bas-fond,  est 
bornée  chez  l'homme  par  la  {*lande  prostate  qui  embrasse 
l'origine  de  l'urèlre,  en  arrière  par  la  réflexioH  du  péritoine 
de  la  région  postérieure  sur  le  rectum  ou  le  Vagin,  Ses  dimen- 
sions sont  à  peu  près  égales  dans  tous  les  sensj  elle  est  sé- 
parée en  arrière  de  l'intestin  j  sous  le  péritoine ,  par  un  espace 
triangulaire  que  remplit  un  tissu  cellulaire  graisseux  abondant  ^ 
pénétré  par  une  immense  qtianiilé  de  vaisseaux,  surtout  de 
veines;  les  vésicules  séminales  sont  placées  plus  en  avant;  un 
tissu  cellulaire,  lâche  en  arrière  j  plus  sérié  au  voisinage  de  la 
prostate,  les  unit,  ainsi  que  les  conduits  déforens  j  à  la  yessie- 
XJn  espace  triangulaire  sépare  les  deux  réservoirs  de  la  se- 
mence. En  dehors  des  Vésicules,  cl  même  à  leur  niveau,  beau- 
coup de  graisse  sépare  le  bas-fond  du  rcleveur  de  l'anus.  Lu 
col  de  la  vessie  a  une  forme  conique  irrégniière  et  plus 
longueur  sur  les  côtés  et  en  bas  qu'à  sa  partie  supérieure  ;  il 
correspond  eu  arrière  avec  le  rectum  ;  la  prostate  l'entouic  eu 
avant.  Sa  direction  oblique  dans  l'enfant  est  liorisioulalo  chea 
l'adulte.  Un  très-grand  nonabrc'  de  procédés  opératoires  ont 
été  proposés  pour  extraire  la  pierre  par  l'incision  de  son  bas- 
fond  ou  de  son  col  ;  ils  se  rapportent  à  trois  méthodes ,  le  grand 
appareil,  l'appareil  latéraliiê ,  elle  petit  appareil.  Le  grand 
appareil  consislc  dans  la  section  du  bulbe  de  l'urètre,  et  la 
dilatation  du  col  de  la  vessie  qui  est  uu  peu  incisé;  le  petit 
appareil,  dans  la  section  du  col  de  la  vessie  sur  la  pierre  elle- 
même,  el  l'appareil  latéralisé  dans  Une  incision  du  col  de  la 
vessie  dirigée  de  l'anus  vers  la  tubérosilc  de  l'ischion.  Quel- 
ques procédés  exigent  l'incision  du  corps  de  la  vessie  suivant 
la  direction  des  branches  du  pubis,  tels  sont  ceux  de  Franco  et 
de  Lpdran ,  qui  appartiennent  à  la  taillt:  latérale;  d'autres  re- 
laliCs  h  la  ponction  delà  vessie,  consistent  dans  la  perl'oratiou 
du  bas-fojid  de  ce  viscère  avec  un  bistouri  ou  un  autre  instru- 
ment ;  lorsqu'il  y  a  rétention  d'urine,  la  partie  postérieure 
forme  une  tumeur  dans  le  rectum  ou  le  vagin  :  il  est  faciliJ 
de  la  sentir  ou  de  la  circonscrire  avec  le  doigt. 
•  3*.  SukJucc  interne»  La  surface  interne  de  la  vessie  est  re- 
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inaï  qiKihlc  par  un  granri  noo.hre  <h;  villosi(es  ,  de  follicules,  qui 
sticioloul  l'huiijcuf  doiilclle  osl  lubriflie.  Lorsqu'elle  eslvidc, 
clloesl  silloiiucc  par  un  grand  nombre  de  rides  plus  ou  moins 
saiihuites  clirrcgulièros,  (jui  dispaiaisscni  quand  l'urine  accu- 
mulée a  distendu  ses  parois;  cependant  ces  lides  nes'enacenl  dans 
aucune circonslancc  nalurel le  ,  et  subsisienl  louj ours.  Chez  quel- 
ques individus  ,  elles  s'enlrecroise;il  en  sens  divers ,  et  laissent 
entre  elles  des  excavations  plus  ou  moins  larges,  plus  ou. 
moins  profondes  ;  elles  sont  formées  par  le  tiès-grand  dévelop- 
pement des  fibres  de  la  tunique  musculaire.  Ou  nomme  Its 
vessies  ainsi  conformées,  wsn'es  à  colonnes;  on  appelle  trigone 
vcsical  un  espace  triangulaire  ,  formé  par  un  corps  de  nature 
en  quelque  sorte  cartilagineuse  ,  lisse,  placé  au  milieu  du  bas- 
lond,  un  peu  saillant,  surtout  chez  les  vieillards ,  hmité  ea 
avant  par  l'orifice  de  Purètre,  qui  forme  son  angle  antérieur; 
en  arrière,  par  les  orifices  des  uretères,  qui  sont  ses  deux  an- 
gles postérieurs:  ainsi  sa  base  est  en  arrière  et  son  sommet  eii 
avant.  Un  intervalle  d'environ  un  pouce  sépare  chacun  des. 
orifices  l'un  de  l'autre;  celui  qui  est  entre  les  urelèics  a  un  peu 
moins  d'étendue  que  celui  qui  éloigne  les  uretères  de  l'urùtre.Les 
analoniistes  ont  dit,  mais  il  n'a  paselé  prouvé  que  le  trigone  vési- 
cal  avait  un  peu  moins  d'étendue  chez  1ns  lenunes  que  chez  les 
hommes.  L'orifice  antérieur  e;t  la  surface  interne  et  l  extrémité 
du  f,ol  de  la  vessie  -,  il  forme  un  croissant ,  et  entoure  une  saillie 
formée  par  la  membrane  muqueuse,  et  nonunée  luelle  vcn'cale 
par  Licutaud,  le  premier  analomiste  qui  a  décrit  le  trigone. 
L'ouraqiie  répond  à  la  partie  anléiieurc  et  supérieure  de  la 
surlace  interne  de  la  vessie;  quelques  anatomistes  ont  cru  voir 
sur  lo  fcctus  dans  ce  point  une  quatrième  ouverture,  et  pré- 
tendent l'avoir  injectée:  elle  a  été  cherchée  envain  par  le  plus 
grand  nombr^e ,  et  n'existe  vraisemblablement  que  dans  quel- 
ques circonstances  pathologiques,  doi..  il  a  été  déjà  fait  men- 
tion. 11  ne  faut  pas  regarder  comme  des  dilatations  de  l'oura- 
quc  toutes  les  infirmités  de  naissance,  qui  ont  force  des  indi- 
vidus à  rendre  leur  urine  par  l'ombilic.  M.  Deschamps  y 
d'accord  avec  l'observation,  explique  plusieurs  de  ces  cas  de 
la  manière  suivante  :  la  membrane  muq.ucuse  a  cédé  dans  l'un 
de  ses  points,  cl  a  passé  le  long  du  cordon  ombilical,  à  tra- 
vers les  fibres  de  la  tunique  musculaire;  elle  s'est  rompue 
dans  ce  point,  et  une  fistule  urinaire  s'est  forme'e. 

Plusieurs  maladies  modilicnt  beaucoup  l'aspect  de  la  sur- 
face interne  de  la  vessie;  on  y  voit  dans  des  circonstances 
différentes  Ips  résultais  matériels  de  l'inlianmiation ,  des  taches 
gangréneuses  plus  ou  moins  étendues,  des  ulcères,  des  indura- 
lions  cousidérables ,  des  kystes  dénature  diverse,  plusieurs 
sortes  de  corps  étrangers  ,  des  varices  ;  la  luelle  vésicule  s'cu- 
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ïjorge  quelquefois ,  et  oblitère  le  col  de  la  vessie;  des  excrois- 
sances fongueuses  naissctil  souvent  de  la  meriibranc  interne  de 
la  vessie;  et  paraissent  n'être  que  son  développement  :  elles 
difl'èrent  beaucoup  les  unes  des  autres;  celles-ci  sont  nom- 
breuses, pelitcs  ;  celles-là  très-grosses  et  il  pédicule;  la  plupart 
ont  peu  de  consistance ,  plusieurs  sont  très-dures;  beaucoup 
•sont  iinplaulées  aux.  environs  du  col  delà  vessie;  très-rares 
chez  les  adultes  et  surtout  chez  les  enl'ans,  cette  redoutable 
maladie  est  au  nombre  de  celles  qui  tourmentent  la  vieillesse. 

4°.  Organisation.  La  vessie  est  forme'e  de  plusieurs  tnera- 
biancs  appliquées  les  unes  sur  les  autres;  des  nerfs,  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques  entrent  dans  sa  composition. 

A.  Membrane  séreuse  ,  tunique  eœlernei  enveloppe  pe'rito- 
ne'ale.  Le  péritoine  revêt  les  régions  suj)èrieure,  postérieure  et 
latérales  de  la  vessie,  et  par  conséquent  ne  la  recouvre  point 
en  avant,  en  bas,  et  un  peu  en  arrière.  C'est  par  ces  régions 
que  Ton  peut  pénétrer  dans  son  intérieur  sans  ouvrir  la  cavité 
abdominale.  C'est  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  lâche  que  la 
membrane  séreuse  adlière  à  celle  sur  laquelle  elle  est  appli- 
<{uée,  la  musculeuse;  ce  tissu  cellulaire  revêt  toute  la  vessie. 
Le  péritoine  se  réfléchissant  de  ce  viscère  sur  les  parties  voi- 
sines forme  divers  replis  ou  ligamens  ,  l'un  en  haut  (  ligament 
supérieur),  et  d'autres  en  avant  et  en  arrière  (ligament  an- 
térieur et  postérieur  J. 

B.  Membrane  musculaire ,  re'seau  muscideux ,  tunique  char- 
nue. Une  membrane  rnusculaire  analogue  à  celle  qui  entre 
dans  l'organisation  du  tube  digestif,  qui  tient  le  milieu  sous 
le  rapport  de  l'épaisseur  et  de  la  couleur,  entre  celle  de  l'es- 
tomac et  celle  des  intestins,  est  placée  audessous  de  l'enve- 
loppe périlonéale  de  la  vessie.  Elle  n'a  pas  une  épaisseur  égale 
dans  tous  les  points  de  son  étendue  ;  elle  est  fort  niince  eu 
avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés,  mais  développée  suitout  vers 
le  bas-fond,  entre  les  vésicules  séminales.  Là,  plusieurs 
trousseaux  de  fibres  réunies  autour  du  cel  se  portent  en  diffé- 
rens  sens ,  longitudinalement ,  transversalement,  et  simulent 
un  sphincter.  Plusieurs  anatomistes  ont  réduit,  sans  fonde- 
ment, la  tunique  musculaire  à  un  seul  organe  placé  aux  envi- 
rons du  col,  et  qu'ils  nomment  musculus  detnisns  urines.  La 
membrane  musculaire  est  formée  par  des  fibres  blanchâtres  , 
aplaties,  dirigées  eu  sens  divers,  <juelquefois  entrecroisées, 
réunies  en  colonnes  chez  quelques  individus. 

C.  Membrane  cellultuse.  Entre  la  n>embrane  musculaire 
cl  la  membrane  muqueuse  existe  un  tissu  cellulaire  filamen- 
teux, dépouivu  de  graisse,  dense,  pénétré  par  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  nerfs  ;  il  unit  assez  intimement  les  deux 
tuniques. 


3oo  \ES 

D.  Menihrane  muqueuse,  tunique  veloutée  ,  memlrane  in-^ 
terne  ,  tunique  nerveuse.  Elle  constilue  la  plus  grando  partie 
fie  la  membrane  miKjueuse  {;enito-ui inaire,  coiilieni  heaucoup 
de  cryptes  et  de  follicules  niuqucux  qu'on  ne  peut  voir  que 
dans  des  circonstances  palholof^iqucs ,  est  mince,  lisse,  blan- 
chàlie  ,  a  souvent  une  teinte  rosée,  et  présente  des  villosilés 
ordinairement  peu  apparentes. 

E.  Le  col  de  la  vessie  a  une  organisation  spéciale.  Là  se 
trouve,  outre  la  membrane  muqueuse  et  le  tissu  celluLiire  ex- 
térieur, une  substance  blancliâlio,  probablement  fibreuse, 
assez  épaisse,  sur  laquelle  s'implantent  les  fibres  de  la  mem- 
brane musculaire,  qui  s'étend  en  arrière  par  un  petit  prolon- 
gement,  et  en  avant  se  termine  par  uu  appendice  étroit  et 
allongé  :  cette  substance  est  blanchâtre,  élastique,  cxten- 
.siblc  ,  et  n'est  point  revêtue  d'un  muscle  particulier  ,  d'un 
sphincter,  comme  l'ont  cru  quelques  anatomistcs. 

F.  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques.  Beaucoup  d'ar- 
tères portent  le  sang  à  la  vessie,  elles  naissent  des  hypogas-. 
triques,  des  ombilicales  ,  des  ischiaiiqucs  ,  des  honteuses  in-, 
ternes,  des  liémorroïdales  moyennes^  leur  distribution  n'est 
pas  soumise  a  un  mode  uniforme  et  constant j  elles  sont 
ilexueuses;  les  plus  grosses  serpentent  am  environs  du  col. 
Les  veines  vésicales  sont  plus  nombreuses  et  plus  volumi- 
neuses que  les  artères;  elles  versent  le  sang  dans  le  plexus  hy-; 
pogastrique.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  nombreux  5  ils 
se  rendent  aux  ganglions  hypogasiriques. 

G.  Nerfs.  Les  nerfs  de  ia  vessie  viennent  des  plexus  hypor 
gastrique  et  sciatiquc. 

IL  Fonctions  de  la  vessie.  La  vessie  sert  de  réservoir  à 
l'urine j  elle  chasse  ce  fluide  au  dehors,  après  l'avoir  gardé 
pendant  un  certain  temps,  en  se  contractant  sur  lui  non  spon-- 
tanément,  mais  d'après  uu  ordre  qu'elle  reçoit  de  la  volonvé; 
tîllc  entretient  avec  l'économie  animale  des  relations  sympa- 
thiques multipliées;  enfin  il  se  fait  une  sécrétion  muqueuse 
dans  son  intérieur,  tel  est  le  rôle  qu'elle  remplit.  Son  exis-. 
tence  n'est  point  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  des 
individus  ont  vécu  qui  en  étaient  privés. 

L'urine  sécrétée  par  les  reins  (  Voyez  reins)  descend  goutte 
à  goutte  dans  la  vessie- par  les  uretères  {Voyez  ur,ETKREs)i 
s'accumule  dans  ce  viscère,  distend  graduellement  ses  parois;, 
est  contenue  par  les  replis  ,  l'espèce  de  valvule  que  la  mem- 
brane muqueuse  génito-urinaire  forme  au  devant  des  orifices 
des  canaux  que  présente  le  trigone,  et  les  contractions  syner- 
giques des  petits  mnscles  qui  sont  en  rapport  avec  le  col  et  le 
bas-l'ond  de  la  vessie  (  Voyez  urine  )  ;  et  enfin  ,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long,  suivctut  uu  grand  nombr^e  de  çirçoos-. 
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tances,  elle  irrite  les  nerfs  qui  donnent  la  vie  au«  parois  du 
viscère  avec  lequel  elle  est  en  contact  j  celle  sensation  iulerne 
{  besoin  truririer)  1  est  transmise  au  cerveau  et  à  ses  dépen- 
dances par  les  nerfs  li  isplancliniques ,  le  cerveau  réagit,  et 
ordonne  à  la  vessie,  au  moyen  des  nerls  de  la  \iî  de  relation , 
de  se  délivrer  du  fluide  qu'elle  contient. 

L'habitude,  l'âge,  le  sexe,  la  ualure  de  l'urine  modifient 
beaucoup  la  durée  du  séjour  que  celle  humeur  l'ait  dans  la 
vessie.  Lorsque  ce  viscère  possède  une  grande  irritabilité  ,  ca- 
ractère qu'il  présente  ordinairement  chez  les  enfaus  et  les 
adultes,  il  ne  peut  garder  qu'une  petite  quantité  d'urine,  et 
le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir  fréquemment.  Ce  phénomène 
devient  ui:c  véritable  incommodité  dans  certaines  circons- 
tances pathologiques.  Si  une  cause  quelconque  ôte  à  l'aclioa 
nerveuse  de  la  vessie  une  partie  de  son  énergie,  ce  viscère 
se  laisse  distendre  par  une  très-grande  quantité  d'humeur, 
et  n'avertit  le  sujet  de  la  nécessité  de  l'évacuer  qu'après  un 
temps  très-long.  C'est  surtout  chez  les  vieillards  ,  chez  les 
hommes  épuisés  par  des  évacuations  excessives,  une  longue 
maladie,  ou  qui  souffrent  d'une  lésion  de  la  moelle  épinière, 
qu'on  voit  survenir  les  paralj'sies  de  la  vessie.  Certains  indivi- 
dus contraclent  l'habitude  d'uriner  peu  souvent;  l'influence 
de  la  volonté  commande  à  l'irritabilité  de  la  vessie.  Quelques 
substances  stimulantes,  les  diurétiques,  les  cantharides,  ren- 
dent l'urine  plus  irritante,  et  plus  fréquent  le  besoin  d'uriner. 
Toute  irritation  physiologique  ou  pathologique  de  la  vessie 
et  des  pariics  environnantes  conduit  au  même  résultat. 

Tout  besoin  est  une  senkalion  interne  incommode,  pénible  ; 
celui  d'uriner  consiste,  relativement  à  l'impression  qu'il  fait 
éprouver,  en  une  sensation  de  poids  dans  le  bassin  ,  en  un 
téuesnie  le  long  de  l'urètre.  On  a  vu,  dans  d'autres  articles  de  ce 
dictionairc ,  en  quelles  souffrances  affreuses  ils»  convertit  lors- 
qu'il n'est  pai  satisfait.  Cabanis  a  dit  que  la  volonté  maintient 
jjendani  le  soaimeil  la  contraction  de  la  vessie,  malgré  l'cf- 
iort  de  l'urine  qui  tend  à  s'échapper.  La  volonté  ne  concourt 
en  rien  a  retenir  l'urine  dans  son  réservoir. 

Plusieurs  causes  délermiuent  l'excrétion  de  l'urine;  lors- 
que la  vessie  en  a  reçu  l'ordre  de  la  puissance  nerveuse,  elle  se 
contracte  snr  elle-même;  l'une  des  tuniques  est  comme  on  l'a 
vu  un  sac  rausculeux,  le  diaphragme,  les  muscles  abdomi- 
naux agissent  synergiquement ,  ajoutent  beaucoup  à  sa  force, 
et  lui  donnent  le  moyen  de  vaincre  la  résistance  qu'opposent 
à  l'excrétion  de  l'urine  l'espèce  de  valvule  qui  est  placée  au- 
devant  de  l'orifice  de  l'urèlre  ,  et  peut-être  les  contractions  des 
petits  muscles  voisins  du  bas-fond.  Cette  résistance  vaincue, 
ia  vcîsic  n'a  plus  besoin  d'auxiliaires  pour  se  dcUvicr  culic- 
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remonl  de  l'humeur  qu'elle  renferme  ;  par  le  degrrf,  l'e'ncrgic 
de  SOS  coiilraciiotis  ,  eilc  dclcr.miiie  la  foice  du  jel  de  l'uiiiie  ; 
l'expulsion  de  celle-ci  est  accéicrc-e  par  le  rcsiciroiuenl  i!u 
bulbe  de  l'urèlre,  l'acuo»  des  uujscles  L>ulbo-cav*îrneux.  C'esl 
à  celle  dernière  puissance  qu'apparlicnl  rcxcrulion  de  lu  der- 
nière goullc  d'urine.  Celle  excrétion  est  favorisée  par  nue  1<^- 
gère  inclinaison  du  corps  en  avant,  alors  ic  bas-l'ond  de  U 
\es.sio  s'clève  el  son  cul  s'abaisse. 

Bordeu  a  établi  une  comparaison  entre  ia  vessie  el  la  vési- 
cule du  fiel  j  il  a  montré  ces  deux  viscères  reprcseutanl  une 
poche  niusculeuse  sujette  à  se  remplir ,  à  se  distendre,  à  se 
resserrer  plus  ou  moins,  et  leur  canal  excrétoire  sujet  ii  des 
étranglernens  singuliers,  qui  souvent  ne  permeltenl  l'évacua- 
tion que  par  regorgement;  de  part  et  d'aulre,  Tiiumeur  con- 
tenue se  dénaturant,  si  elleséjourne  Irop  longtemps,  devenant 
plus  épaisse;  le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  sous  la  dépendance 
de  l'irrilalion  et  de, la  sensibilité,  et  la  vessie,  liée  de  très- près 
entre  les  révolutions  qu'excilc  la  senience  :  l'analogie  entre 
les  maladies  chirurgicales  de  l'une  et  de  l'aulre  est  fort  remar- 
quable. 

11  se  fait  dans  la  vessie  utie  sécrétion  niiKjueusc  qui  est  fort 
abondante  dans  certaines  circonstances;  le  mucus  paraîl  des- 
tiné il  faciliter  l'évacualion  de  l'urine,  el  à  proléger  contre 
cette  humeur  irritante  les  parois  du  viscèie.  Des  analomisles 
ont  cru,  mais  sans  fondement ,  que  sa  dcslination  spéciale 
était  de  prévenir  la  formalion  de  concrétiono  pierreuses  eu  em- 
pêchant l'adhérence  du  sédiment  de  l'urine  à  la  tunique  in- 
lerne. 

Ou  a  indiqué  ailleurs  les  relations  sympathiques  de  la  vessie. 

Voyez  SYMPATHIE. 

111.  Maladies  de  la  -vessie,  i  Plaies.  Les  plaies  de  la 
vessie  sont  dangereuses,  niais  non  njorleiles,  comme  l'ont  cru 
Hippocrate  el  Celse;  la  blessure  du  viscère  est  grave ,  pari  e 
qu  elle  fait  courir  le  danger  de  la  cystite,  d'un  épanchcnient 
d'urine  dans  l'abdomen,  el  qu'enfin  elle  suppose  une  solution 
de  continuité  aux  parois  abdominales,  qui  est  elle-même  une 
maladie  redoutable.  L'écoulement  de  sang  par  l'urètre,  et 
surtout  celui  de  l'urine  par  la  plaie  ,  sont  les  signes  les  plus 
certains  qu'un  instrument  vulnérant  à  ouvert  la  vessie.  11  ré- 
sulte d'un  assez  grand  nombiC  d'ob-.ervations  lecueillies  par 
M.  Larrcy,  que  les  plaies  delà  paroi  aulérieure  de  la  vessie 
présentent  beaucoup  de  chances  de  guérison  ;  que  lorsque  ce 
viscère  a  élé  traversé  de  part  en  part,  répanchemeul  de  i'uiine 
cause  très-promptemenl  une  violente  inflatnmalion ,  la  gan- 
grène et  la  mort.  Larrey  conseille  d'extraire  par  l'opéra- 
tion de  la  taille  tout  coipà  vuluéiaul,  qui.,  iaUoduit  daus  ia 
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vessie,  y  a  reste  :  cette  mclhode  est  celle  dont  le  succès  est  le 
plus  sur.  Bouiiesme,  cilé  par  M.  Leveille,  a  publie  l'obscrva- 
liou  d'uu  iiiililaire  î^ueri ,  après  trois  mois  de  traitement, 
d'une  blessure  laite  par  une  baiie,  qui  ,  pénétrant  dans  l'ab- 
domen au'lcsaus  du  pubis,  traversa  le  col  de  la  vessie,  et  soi- 
lit  CM  anière  entre  la  luberosilc  de  l'os  des  îles  et  l'apophyse 
iiauaveise  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  Ce  ne  fut  qu'après 
six  semaines,  et  lorsque  les  accideus  inflanimaloires  lurent  dis- 
sipés, (ju'ou  put  introduire  le  cathéter  et  diriger  par  l'urèiie 
les  urines,  qui  u''avaieut  cessé  de  s'écouler  par  Ja  plaie.  La 
cicaliice  lut  retardée  jusqu'à  l'exlrartiou  d'uu  fragment  ex- 
folié de  l'os  pubis.  La  première  indication  à  remplir,  dans  le 
traiiement  des  plaies  de  vessie,  est  d'introduire  une  sonde  par 
Tuiètre,  jusqu'à  ce  viscère.  Voyez  ,  pour  les  soins  accessoires, 
VLAiKs,  plaies  pénétrantes  de  V abdomen. 

luiptnrcs  de  la  vessie,  /^o/es  cbevasse  ,  isciiukie  ,  réten- 
tion d'ttutm:. 

2'^.  Déplacement.  Voyez  cystobubonockle,  cystocèle,  cys- 

TOMtROciiLE,  HERME. 

3^.  Renversement ,  intro\'ersion .  Le  renversement  de  la 
vessie,  tel  ({ue  la  face  interne  de  ce  viscère  devient  l'exlcrne, 
n'est  pas  une  maladie  fort  lare;  elle  est  plus  commune  chez 
la  femme  que  chez  l'homme.  On  a  trouvé  quelquefois,  dans 
l'hypogastre d'enfans  morts  peu  de  temps  après  leur  naissance, 
une  tumeur  arrondie,  de  la  grosseur  du  point ,  rougeàlre, 
placée  derrière  et  un  peu  audessus  du  pubis,  percée  de  deux 
ouvertures ,  par  lesquelles  coulait  l'urine ,  et  point  de  vessie. 
M.  Chaussier  ayaut  rencontré  uu  phénumène  semblable,  re- 
connut que  cette  disposition  était  l'effet  d'uu  renversement  de 
la  vessie.  M.  Percy  a  communiqué  à  Chopart  l'cbservatiou 
d'une  maladie  semblable ,  (jui  eut  lieu  chez  une  femme.  Ou 
voyait  entre  les  petites  lèvres  une  turueur  rouge ,  sillonnée 
transversalement,  du  volume  d'un  œuf  de  pigéon  :  elle  était 
formée  par  la  partie  supérieure  de  la  vessie  affaissée,  et  qui 
était  passée  à  travers  le  canal  de  l'urètre.  Le  renversement  de 
la  vessie  sur  clle-!uêrije  est  une  maladie  qui  est  ordinairement 
congéniale;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ouvrages  de 
P'asius,  Slalpart  "Van-dci-Wyel ,  Bariholin,  dans  les  Essais 
d'Edinjbourg ,  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  ,  dans  l'Ana- 
lonn'e  médicale  de  M.  Portai ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie,  et  dans  lePiecucil  périodique  de  la  société  de  mé- 
decine de  Paris.  I!  ne  met  point  obstacle  à  la  conception,  et 
(pK  hjuefois  n'altère  pas  ta  conformation  des  organes  génitaux. 
M.  Tiiiébault  a  publié,  dans  le  Journal  généial  de  médecine, 
l'oLscrvalion  de  la  maladie  d'une  lille  devenue  mère,  qui  ac- 
coucha pur  le  déu.'iiicmciit  du  péiiuée,  tins  soiulion  de  con- 
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tiniiite  de  l'orifice  clu  vagin  el  de  l'anus.  Le  prolapsus  de  la 
vessie  a  élc  de'ciii,  chez  l'iiomme ,  par  Thomann,  cl  chez  la 
femme,  par  Godefroi  Horder  (  Dissertai,  nalivo  prolapsu  ve- 
sicœ  urinariœ  invèrso  in  piiqllâ  observaLo ,  in-^". ,  Jenae  i'j<^6). 

/\°.  Hernie  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie.  Il  est 
arrivé  souvent  que  celle  membrane  muqueuse  écartant  dans 
quelque  point  de  son  étendue  les  fibres  qui  constituent  la 
musculaire,  a  lormé  «ne  ou  plusieurs  poches,  une  sorle  de 
hernie  interne.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ces  poches  des 
appendices  de  la  vessie  ;  Choparl  a  proposé  de  nommer  cette 
maladie  cystocèle  interne.  Son  ouvrage  contient  beaucoup 
d'exemples  de  ce  vice  de  conformation. 

5°.  Corps  étrangers.  A.  Introduits  dans  la  vessie  (  ^ oyez 
CORPS  étrangers).  B.  Nés  dam  ce  viscère.  Voyez  calcul, 

FONGUS,  IIYDATIDE,  LITHOTOMIE. 

6°.  Paralysie.  Ployez  ischurie,  paralysie,  rétention  d'u- 
rine. 

7°.  Iiiflammation  de  la  membrane  muqueuse catarrhe  vé- 
sical.  Voyez  cystite. 

8".  Injlammalion  des  cryptes.,  des  follicules  muqueux  etdes 
vaisseaux  san^dns.  Voyez  cystite. 

Effets  de  l'inflammation.  A.  Gangrène.  Voyez  cystite  , 

GANGRÈNE. 

B^  Flcèros.,  fistules.    Voyez  crevasse,  cystite,  fistules 

XJRiNAlRES  ,   ISCHXJRIE,  ClC. 

C.  Induration  chronique.  Voyez  cystite,  innuRATioN. 

D.  De'génération  squirreuse  (  Voyez  cancer  ,  squirre  ). 
L'épaisseur  des  parois  de  !a  vessie  augmente  quelquefois  con- 
sidérablement sans  qu'il  y  ait  squirre,  elle  est  l'effet  de  la 
vieillesse,  celui  d'une  irritation  chronique  fixée  depuis  long- 
temps sur  les  parois  du  réservoir. de  l'urine.  On  a  vu  à  ces  pa- 
rois ,  six,  huit,  dix  lignes,  un  pouce  et  même  deux  pouces 
d'épaisseur;  Choparl  a  inséré,  dans  son  excellent  Traité  des 
maladies  des  voies  urinaires,  un  grand  nombre  d'exemples  de 
ce  genre.  (montvilcok) 

STLViDS  DE  LE  uoR  (  rranciscus) ,  Disscrtallo  de  inflammation^  et  ulcert 

vesicœ ; 'm-If° .  Lugduin  Bala^>orum,  i668. 
lEHEKWALDï  (Achimus),  Duplcx  vesica.  V.  Miscellaiiea  acaJemiœ  naturœ 

curiosorum  ,  dce.  ti  ,  ann.  viii ,  p.  364,  1689. 
BDSSiERi;,  LeUer  cnncernins;  a  Uiple  bladJer;  cV-si-à-<liru,  Lciire  concer- 
nant une  vessie  triple.  V.  Philosophiccil  tninsaclions  ,  p.        ,  1^0  1 . 
■vATEi\  (chiisiiaiuis),  DisscrLatio  de  ulceris  vesica  origiiiibus ,  sigius  et 

remedUs;in-'i''.  VUlenbergœ  ,  t-jog.  ,        ..    ,  , 

rCTiT  (  jcan-Louis),  Observations  anaiomiqucs  sur  plusieurs  detccluosiks  de  la 

vessie.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris ,  i  5  1  S.  IJntoire,  |>  Sa. 
ïTriNCER  (Thcodoius),  De  vesicas  ruplurd  letha'.i,  Y.  Ephemend.  natursi 
turiosoium,  mit.  vu  ei  vm  ,  p-  7^ ,  i7ao. 
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SECKER  (colilich-Ephraïm  ) ,  De  mpturd  et  conquossnl}onç  r  esicte  vrùia- 

riœ.  V.  Epliemerid.  nalura'  curiosorum,  ctnt.  ix  ci  x,  p.  ia8  ,  i^ii. 
V  F.iTBBECHT  (  jo»i;is  ) ,  De  fi^urd  et  situ  vesicœ  unnarur.  V.  CotuiiicnLarii 

amJemiœ  petrnpolilanœ ,  t.  v,  p.  igij. 
KDND.MANK  (  joliannes-dirislianus ) ,  De  mpturd  veiicœ  itrlnar'ire  a  calculo, 

V.  ^Jcttt  acadeniife  nalurœ  cunosorum  ,  l.  vu  ,  p.  ^32,  '744- 
piEUTAUo  { Joseph  ),  Observations  analoinicjiies  sur  la  slrucuire  Je  la  vessie. 

V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  iy.53   Histoire  ,  p.  99.  Mémoires, 

KàLTscUHiED  (  carolns-Fridericiis  ) ,  Dissertntio  de  hemorrhoïdihus  cœcis  m 

ulctts  vesicœ  urinarirr  nnitalis ;  in-4°.  leiiœ  ,  J757. 
YSEMA^s  ,  Dissertalio  de  vesicâ  urinarid  cjusque  ulcère;  in-4*'.  Lugduni 

Balaworum,  1763. 
BORDENivE  (xonsbaint) ,  Dissertalio  de paracentesi  vssicce  j  ia-^". Parîsiis, 

1765. 

TEnniEB,  Recherclics  sdt  la  liernie  de  la  vessie.  V.  y^cadéniie  royale  de 

chirurgie,  t.  11 ,  non.  1768.  Ilist.,  p.  > .  ' 
TEXos  (Jacques),  Obscrvaiion  aoatoRiir|uc  tiir  une  vessie  double  percée  dans 

le  niileu  de  sa  cioisou.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  tjGS.  His-' 

toirc,  p.  48. 

XALLiEr.  (  Francis  ) ,  y/  dissertation  on  the  disorders  which  offect  ihe  neck 
of  ihe  bladder;  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  les  maladies  qui  affectent  le 
col  de  la  vessie  ;  io-i  2-  Londres ,  1773- 

MDP.PAr  (  Adolpliiis  ),  Oissertatio  de  paracentesi  cystidisurinaricB;  m- 
Upsaiœ,  1777.   ,.    .  , 

roHL,  Prnnramnia  de  abscessu  vesicœ  urinariœ  et  inteslini  coh  ;  in-4°. 
lipsin,  i-j-j-j. 

• — DiiserlaliO  tle  ulcère  vesicce :  'm-\°.  J^ienncc  ,  178?. 

PizAR RA.  (  Francisco)  ,  Leccio  quirurgica  de  las  verdaiieras  seriales  de  lu 
ulcéra  de  la  vexiga  urinaria ,  y  metJiodo  de  curarla  ;  c'est- Ji-.dire,  Li  çons 
cbirurgicaleis  sur  les  vrais  signes  de  l'ulcération  de  la  vessie  nrinaiic  ,  cl  mé- 
thode pour  la  guérir.  V.  Meinor.  acadein.  de  la  real  sociedad  de  Sevitla  , 
t.  J  ,  p.  5i5  ,  1779. 

lOHiTE  (  conifacio  ) ,  Obsen'acion  de  la  puncion  de  la  vexica  de  la  orina  ; 

c'est-à-dire,  Observation  sur  la  ponction  de  la  vessie  urinairc.  V.  Menior. 

acadeni.  de  la  real  sociedad  de  Ssi^illa,  t.  iv,  p.  60 1 . 
FRANK  (  johannes-f-eirus  ) ,  Oratio  de  vesicâ  urinarid  ex  vicinid  inorbosâ 

cegrolanle;  in-8°.  l'urici,  1786. 
xiMECiE2  (Maiinel-josef) ,  Diierlacion  quirurgica  de  la  piinctitra  de  lit 

vexiga,  y  los  casos  y  tiempos  en  que  se  debe  cxecutar  ;  c'est-à-dire, 

Disseitation  cliirurpicalc  sur  la  ponction  de  la  vessie  ,  et  les  cas  et  le  temps 

o!i  il  convient  de  l'exécuter.  V.  Mentor,  academ.  de  la  real  iociedad  de 

Seuilla,  i.  vit,  p.  I. 
Tr.oj  A  (  Michèle),  Lezinni  intorno  ai mali délia  vcsica  nrinaiia;  c'esi-h-diie. 

Leçons  snr  les  maladies  delà  vessie  urinaice;  in-S".  Naplcs,  1786. 
FACIZ.AM  ,  MalaLlin  verminosa  délia  vescica  ;  c'esi-à-dire,  Maladie  verrai-; 

ncose  de  la  vessie  j  in-4''.  Venise,  1787. 
MOSTACC  (  (iiarles  ) ,      case  of  a  rupture  of  ihe  Lliidderfrom  a  jall  ;  ç'est— 

à-dire.  Observation  d'une  rupture  de  la  vessie  par  une  chute.  V.  Médical 

communications ,  v.  11 ,  p,  284,  I790- 
KLosE  ,  Dissertalio  de  paracentesi  vesicœ  urinarire  per  intestinum  rectum  ; 

in~^°.  lenee,  179', 
scHOBsnunr. ,  Dissertalio  de  calarrho  vesicœ  ; 'm-^° .  DuisLurgi,  1794- 
iiODESPTt,  Dissertatio  de  morbis  vesicœ  urinariœ  ;  in-4°.  I.eidœ  ,  1797. 
SliERWEa  (j.).  Observations  on  llic  diieased  and  contracled  urtnary 

bladder;  c'pst-h-dirc,  OhscrvaiioDs  sur  lç«  (uaiadics  de  la  vessie  utiusiicj 
ifi^B".  tondics,  V^OQ- 
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BEnpHns  (carolus-Aiigusins-eniliclmus) ,  Dissertai'io  de  cyslirrhœdmucosâr 
singidarique  hujus  morOi  exempto  ;  in-8".  FrancoJ'urli  cul  f^todrum  > 
1806. 

XAiioDRoETTF. ,  Observrition  d'un  ('t)fant  <lé[iniirvu  de  vessie urinaiie.  V.  Jour- 
nal général  de  médecine,  t.  xxxii,  p.  375,  1808. 

l'ASQciBi  (  jcan-ivicolas),  Eibai  sur  le  catarrhe  aign  'Je  la  vessie  j  "ïS  pages  in-4°. 
Paris,  i8i5.  (vaidv) 

VESSIE  (  exlroversion  de  la  ).  Voyez  extboversion  ,  i.  xiv  , 
pas-  ^4- 

"VESTIBULE,  s.  m.,  veslibidum.  En  anatomie  on  donne 
ce  nom  à  une  pclite  cavité  arrondie,  ovoïde,  irregulièie ,  qui 
se  trouve  dans  i'oreille  interne.  Voyez  sa  description  à  l'article 
oreille ,  tome  xxxviu,  page  18. 

On  donne  aussi  le  nom  de  vestibule  k  une  suiface  triangu- 
laire de  la  vulve,  Irgcreincnt  déprimée,  borncc  lalcralcrnent 
par  la  partie  supéricme  des  nymphes,  et  dont  le  sommet  ré- 
pond au  clitoris.  /^oyez\vi,\v..  (     i"- ) 

VESTIGE,  s.  m.,  vestigium  ;  espèce  de  fracture  des  os 
plais,  consistant  dans  une  simple  incision  qui  laisse  la  marque 
de  l'instrument  qui  l'a  faite  (  DicL  de  Nyslen  ). 

(  F.    V.  M.  ) 

VETEMENT  ,  vestilas^  dii  verbe  veMre,  vêtir,  habiller.  Oti 
donne  le  nom  de  vètemcns  a  toutes  les  matières  destinées  à  nous 
garantir  immédiatement  des  impressions  et  des  vicissitudes  de 
l'atmosphère,  soit  qu'elles  retiennent  à  la  surface  du  corps  une 
certaine  quantilé  de  calorique  ,  soit  qu'elles  fassent  l'olGce  d'une 
substance  isolante  pour  nous  garantir  de  la  chaleur.  Les  habil- 
lemcns  semblent  encore  avoir  une  autre  destination ,  celle  de 
voiler  certaines  parties  dont  l'aspect  alarme  la  pudeur  même 
parmi  des  peuplades  sauvages.  Nous  avons  à  considérer  ddus 
les  vêtemens ,  la  matière  dont  ils  sont  formes,  leurs  propriétés 
physiques,  leur  forme,  leurs  effets  sur  nous,  relativement  aux 
âges,  aux  sexes,  aux  professions,  aux  habitudes  et  autres  cir- 
constances de  la  vie. 

On  emploie  à  la  confection  des  vclcmens  des  matières  ani- 
males et  des  matières  végétales.  Dans  l'origine,  on  a  dû  tout 
simplement  se  vêtir  avec  des  substances  brutes  sortant  des 
mains  de  la  nature,  telles  sont  les  peaux  des  quadrupèdes,  d^s 
oiseaux,  les  parties  les  plus  larges  et,  les  plus  étendues  des 
végétaux  ;  mais  dans  la  suite,  l'industrie  humaine  imagina  de 
iilcr,  de  lisser,  de  feutrer  et  de  façonner  de  mille  manières  ces 
diverses  substances,  alin  d'en  faire  des  liabillcmens  plus  éle- 
gans  ,  plus  commodes  et  qui  pussent  mieux  s'applKjuer  aux 
diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi  qu'on  exploita  avic 
succès  la  toison  d'un  grand  nombre  d'animaux  ,  le  clianvrc, 
le  lin,  la  soie  ,  cl  qu'où  est. parvenu  à  fabriquer  les  tissus  les. 
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plus  varies ,  à  préparer  les  pellelcrics  les  plus  avantageuses 
pour  nos  usages  doniestiijues ,  el  qu'enfin  ou  peut  leur  faire 
{nendre  mille  formes  dilférentcs  ,  suivant  les  besoins  multi- 
plies des  peuples  civilises  ou  les  caprices  de  la  mode.  Oa 
l'abiique  les  tissUS  végétaux  avec  le  chanvre  ,  le  lin  ,  le  coton 
files;  les  matières  animales  qui  entrent  dans  la  composilioa 
dfs  étoffes  sont  la  laine  ,  la  soie,  ce  qu'on  appelle  la,  filoselle  , 
le  duvet,  »'tc.  On  lait  aussi  avec  les  substances  animales  et  le 
colon  non  file  ,  une  espèce  d'étoffe  non  lissée,  connue  sous 
le  nom  de  feutre,  el  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  des 
chnpeaux.  Toutes  les  matières  qui  servent  à  la  confection  des 
diffèrens  tissus  varient  par  leur  épaisseur  ,  leur  extérieur  uni 
ou  tomenteux,  leur  finesse ,  leur  compacité,  etc.,  dispositions 
qui  influent  singulièrement  sur  les  propricte's  physiques  des 
habillemens. 

Les  deux  propricte's  qu'il  nous  importe  principalement  de 
considérer  dans  les  vètemens,  sont  la  faculté  plus  ou  moins 
conductrice  du  calorique  dont  l'objet  est  de  nous  garantir 
des  intempéries  et  des  vicissitudes  de  l'almosphcre  ,  et  celle 
de  s'imprégner  de  l'Iiumidité  extérieure  el  intérieure,  ou.de 
la  laisser  échapper  plus  ou  moins  facilement.  Les  vètemens  les 
plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  sont  les  plus  chauds  - 
ce'.lc  propriété  non  conductrice  dépend  de  la  manière  dont 
les  étoffes  sont  lissues  :  ainsi  ,  celles  dont  la  trame  est  irès- 
làche  et  poreuse  ,  qui  reuferraenl  de  l'air  dans  leurs  inler- 
siices,  sont  peu  conductrices  du  calorique,  parce  que  l'air 
em.prisonné  dans  les  mailles  du  tissu  ne  joait  lui-même  que 
faiblement  de  telle  propriété  ,  tandis  que  les  tissus  serrés  qui 
ne  renferment  point  d'air  laissent  échapper  plus  facilement  ce 
même  calorique  ,  et  par  conséquent  sont  moins  chauds  que 
les  autres.  Ces  vérités  ont  été  mises  hors  de  doute  par  les  expé- 
riences de  M,  de  Rumfort  :  ce  physicien  enveloppa  un  corps 
clnud  avec  de  la  bourre  de  soie  ,  de  la  laine  non  cardée,  et 
il  vil  qu'il  conservait  très-longtemps  sa  chaleur,  d'oîi  il  en 
dut  conclure  que  son  enveloppe  se  laissait  difficilement  péné- 
trer par  le  calt)rique  ;  il  enveloppa  ensuite  le  même  corps  pa- 
reillemenl  écliaudc  d'une  quantité  égale  de  soie  ou  de  laine 
bien  filée  ou  dévidée,  et  il  observa  que  le  corps  soumis  à 
l'expérience  se  refroidissait  beaucoup  plus  prompieraent  qut; 
dans  le  premier  cas,  ce  qui  lui  indiquait  que  la  dernière  en- 
veloppe se  laissait  facilement  traverser  par  le  calorique.  Il  est 
facile  de  voir  d  apiès  cela  pourquoi  les  étoffes  lisses  ,  serrées, 
fines,  sont  inoins  chaudes  que  celles  qui  se  trouvent  hérissées 
de  poil.-'  ,jui  sont  lâchement  lissues  ;  il  résulte  également  de 
là  que  l  âs  corps  les  moins  conducteurs  de  la  chaleur  ,  sont 
aussi  ceux  qui  nous  préservent  le  mieux  de  son  excès ,  quand 


ellevîont  de  rexte'rîeur.  Duhamel  el  Tillet  ont  bîetl  obsctvc? 
que  les  aiiitnaiix  piongcs  dans  un  four  supporlaient  mieux  la 
chaleur  quand  ils  élaicnl  couverts  d'habits;  et  l'on  sait  très- 
Lien  (jiie  dans  les  pays  chauds  on  a  la  précaution  de  se  couvrir 
de  vètenieiis  pour  être  nmins  incommodé  de  la  chaleur.  Par 
saiîe  des  mônies  principes,  les  plus  mauvais  conducteurs  dtt 
calorique  dtvraiciil  t'ire  les  plus  convenables  quand  la  lem- 
pératuro  atmosphérique  est  supérieure  a  celle  du  corps  humain^ 

La  propriété  qu'ont  les  vêlemens  d'absorber  ou  d'exhaler 
plus  ou  moins  promptenient  l'humidilé  répandue  dans  l'atmos- 
].>hèrc  0^1  la  matière  de  la  transpiration  culaiiée  ,  n'est  pas  moins 
importante  que  celle  de  conserver  une  lempéralure  convenable 
h  notre  corps  j  elle  n'est  point  la  même  dans  les  substances 
animales  que  dans  les  substances  vé}:;étales. 

Les  différentes  espèces  de  linge  se  laissent  promptemcnt  péné- 
trer jiar  riiumidité  et  la  laissent  échappcravcc  la  même  facilité. 
Les  tissus  animaux,  au  contraire  ,  s'en  imbibent  lentement,  mais 
la  conservent  beaucoup  plus  longtemps  ;  par  (ioosé<pient  (  es 
derniers  offrent  plus  d'avantages  parce  qu'ils  ne  sont  <|ue  le 
siège  d'une  évaporation  lente  et  insensible.  Le  dessèchement 
rapide,  auconiraire,  tel  que  celui  qui  a  lieu  dansle  lingemouillé 
produit  du  froid  ,  et  tous  les  inconvéuiens attachés  h  cet  agent 
nuisible.  11  est  évident,  d'après  ces  considérations,  qu'en  gé- 
néral les  vêlemens  de  laine  appliqués  sur  la  peau  sont  beau- 
coup plus  sains  (|ue  ceux  de  linge,  qui,  laissant  prompienient 
échaïqjer  la  sueur  dont  ils  se  sont  imbibés,  produisent  une 
évaporation  el  un  refroidissement  dangereux.  Les  tissus  de  laine 
sont  priin:ipalement  nécessaires  aux  individus  qui  transpirent 
abondamment  el  sont  exposés  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  : 
c'est  pour  eux  un  moyen  d'éviter  le  relour  des  douleurs  rhu- 
matismales ,  de  diminuer  l'intensité  de  certaines  affections  ca- 
tarrhales,  de  prévenir  enfin  ou  d'adoucir  une  multitude  de 
maux  qui  résultent  dos  ctérangcmens  de  la  pcrspiratiou  cuta- 
née. 11  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  comme  très-dan- 
t;ercnsc  l'habilude  que  l'on  a  de  faire  sécher  du  linge  mouille 
sur  les  parties  qui  sont  couvertes  de  sueur  ;  on  produit  de  cette 
maiéèru  une  évaporation  prompte  et  rmisible  ,  soit  qu'on  s  ex- 
pose devant  le  feu,  soit  ([u'on  reçoivcles  rayons  d'un  solcii 
ardent. 

ii  ne  faut  pas  oublier  que  par  la  njèmc  raison  que  les  vcte- 
mens  de  laine  conservent  plus  longtemps  l'humidilé  ,  ils  sont 
aussi  plus  dispo.sés  k  retenir  dans  leur  tissu  les  qualités  nui- 
£;bîes  des  fluides  aimosphéiiiiue  el  pcrspiraloirc  ,  et  l'on  .sait 
très-bien  que  ce  sont  les  matières  animales  qui  conservent  plus 
(acilemcnt  et  plus  longtemps  les  miasmes  cxlialés  des  pores  de 
la  peau  ou  for.rnis  par  l'air,  cl  que  ces  niiaenics  sout  capa- 
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bles,  même  après  un  lemps  assez  long,  de  reproduire  la  ma- 
Jadie  qui  leur  avait  donué  naissance.  Je  puis  citer  à  l';ippui 
de  cette  propriété  cotuaj^ieuse  des  miasmes  conserves  dans  la 
laine,  l'esempie  d'une  femme  qui  fui  attaquée  de  typhus  pour 
avoir  cardé  un  matelas  sur  lequel  avaient  couclié  des  malades 
affectés  de  la  même  maladie ,  plus  d'un  au  après  que  l'cpidc- 
mie  eul  cessé  d'exister  h  Paris. 

L'épaisseur  des  vêiomcns  les  rend  plus  chauds  quand  ils  sont 
d'ailleurs  convenablemeiU  tissus,  mais  aussi  le  poids  trop  sou- 
vent inséparable  de  l'cpaisseur,  gcae  les  mouvemens,  entrave 
l'exercice  des  fonctions  locomotrices ,  et  surcharge  le  corps. 
On  peut  se  procurer  l'épaisseur  en  évitant  le  poids,  en  ren- 
fermant du  colon  ou  de  la  laine  cardés,  entre  des  tissus  fins 
comme  celui  de  soie  ;  c'est  la  meilleure  manière  de  fabriquer 
des  habits,  qui  joignent  de  l'épaisseur  à  la  légèreté,  deux 
qualités  qu'il  faut  rechercher  dans  les  vêtemens  et  qui  ne  gê- 
nent en  rien  l'exercice  des  membres. 

La  couleur  des  vêtemens,  abstraction  faite  de  la  manière  dont 
ils  sont  tissus,  n'est  pas  nne  chose  aussi  indifférente  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Les  habillemeus  blancs, 
décolorés,  réfléchissent  la  chaleur  et  ne  l'absorbent  pas  ;  par 
conséquent  sous  ce  point  de  vue,  ils  sont  absolument  parlant 
moins  chauds  que  ceux  de  couleur  noire ,  qui  se  trouvent  à 
cet  égard  dans  des  conditions  opposées  j  il  en  est-  ainsi  des 
teintes  claires  par  rapport  aux  foncées  et  rembrunies.  C'est 
d'après  ces  principesque  les  habitans  des  pays  chauds  font  usage 
des  vêtemens  décolorés  ,  et  il  serait  a.  désirer  que  l'on  vêtît  de 
celle  manière  les  troupes  qu'on  envoie  dans  les  colonies.  Les 
chapeaux  blancs  sont,  d'après  et;  principe,  préférables  aux 
uoirs  dans  la  saison  chaude;  les  voiles  ,  pour  garantir  le  teint, 
doivent  être  de  la  même  couleur,  car  les  femmes  n'oblien- 
draieul  ])as  le  même  avautage  des  voiles  noirs. 

Il  ne  tant  pas  perdre  do  vue  ,  cependant,  que  les  vêtemens 
décolorés  ou  blancs  ne  préservent  de  la  chaleur  qu'en  réfléchis- 
sant les  rayons  du  soleil;  ainsi,  sans  admettre  la  réflexion  des 
myonsfrigonfiques  de  Kumfort,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir avec  lui  que  les  éloffes blanches  sont  assez  bien  appropriées 
à  la  sâiiion  de  l'hiver,  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  réfléchir 
ou  de  conserver  notre  calorique  propre,  et  de  ne  point  le 
transmettre  k  l'air  extérieur.  D'un  autre  côté,  dans  la  suppo- 
sition où  l'homme  ne  serait  point  exposé  aux  rayons  du  soJeil, 
les  vèitniens  noirs,  (jui,  d'après  les  expériences  dé  Rumibit 
[>aiais3ent  iransmetire  le  calorique  aussi  promplemont  qu'ils 
{'abscibctil ,  bcraierit  d'un  usage  assez  avantageux  pendant  les 
chaleuLS,  lorsque  toutefois  la  température  alinosphériqueesl  un 
p'ju  audesâous  de  celle  du  corps;  alors,  en  effet,  ils  laisoent 
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ccliappcr  une  partie  du  calori:|nt'  inlcrieur  qui  nous  Incom- 
mottc  el  produiseiil  un  i clioiflisst/neiil  assez  pi  ompt. 

Lorsque  le  principe  colorant  se  tlciaciic  de  l'ctolfe  et  est 
aî)Sor!)L-  par  les  pores  de  la  peau  ,  il  peut  dclciniiner ,  au  rap- 
port de  Tourlellc,  des  accidons  plus  ou  moins  t;raves  ,  ainsi 
que  cela  eut  lieu  ,  dit-il,  sur  deux  soldais  dont' la  peau  avait 
(•((•  imprégnée  d'une  épaisse  cou  leur  bleue  prov»;uani  de  leurs 
habits.  C'est  une  assenion  qui  a  besoin  de  confirmation. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  rien  de  plus  simple 
que  de  distinguer  les  vètemens  en  babils  d'Iiiver  et  en  babils 
«l'été;  les  prenuers  sont  ceux  qui  ,  éiani  mauvais  conducteurs 
du  calorique  ,  ont  la  propriété  de  maintenir  la  lempéiaiurc 
naturelle  a  la  surface  du  corps,  et  de  ne  point  lui  conimuni- 
<[uer  celle  du  dehors ,  tels  sont  :  les  tissus  làcbes  de  laine,  les 
luurrurcs,  les  oualcs ,  lundis  que  ceux  plus  serrés,  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton,  etc.  ,  formci ont  riiabillemeut  de  la  saison 
chaude.  Quant  ;i  la  couleur,  on  se  cordbrmera  à  ce  qui  vient 
d'èire  dit  tout  à  l'heure. 

Le  changement  de  vêtemens  ,  en  passant  d'une  saison  'a  Yaii- 
tre,  ne  doit  point  s'opérer  d'une  manière  prématurée,  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  doit  pas  prfindro  trop  tôt,  ni  quitter  trop  tard 
ses  habits  d'été  ;  car  dans  le  cas  contraire,  on  peut  s'exposer 
à  diminuer  ou  à  suppritner  la  transpiration  ,  et  aux  accidcns 
qui  en  sont  la  suite.  Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard,  qu'un 
moyen  de  prévenir  beaucoup  d'accidens  de  celte  nature,  serait 
de  l'aire  porter  aux  enfaos,  tlaris  toutes  les  saisons  de  raunce, 
des  vêtemens  Itrgcrs,  ce  qui  les  familiariserait ,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  vicissitudes  de  température.  Ce  moyen  uni  aux  bains 
froids,  aux  exercices ,  etc.,  endurcirait  en  même  temps  lu 
conslilulion.  C'est  de  celte  manièie  qu'en  usaient  les  P».omains, 
qui  furent  peut-être  le  peuple  !e  plus  robuste,  le  plus  en- 
durci aux  fatigues,  et  le  plus  vaillanl  de  l'univers.  Au  reste 
"l'habitude  émousse  ,  et  même  rend  lonl-à-fait  nul,  l'effet  des 
vicissitudes  almosphériques  ,  et  celui  du  froid  et  du  chaud  le 
plus  inlcnse  ;  aitisi  l'on  voit  des  peuples  entiers  couverts  d'ha- 
biilemens  très-légers  dans  des  contrées  très-froides  ,  tandis 
qu'on  en  voit  d'autres  qui  sont  comme  ensevelis  sous  des  vête- 
mens énormes  ,  dans  les  latitudes  chaudes  de  l'Oricnlj  et  tout 
ocla  sans  beaucoup  d'incon véniens  pour  la  santé. 

L'effet  le  plus  direct  de  l'habillement,  est  de  nous  préser- 
ver des  intt?mpéries  chaudes  ,  froides  et  humides  de  l'air; 
d'élever,  pour  ainsi  dire,  une  barrière  entre  noire  tempéra- 
ture propre,  et  celle  du  dehors,  plus  ou  moins  susceptible  dé 
îious  léser  par  son  excès  et  ses  vicissitudes.  Les  vêiemens  con- 
servent d'autant  mieux  la  cliaieur ,  qu'ils  s'appliquent  d'une 
manière  plus  immédiate  sur  Ja  peau  ,  et  que  les  parties  qui 
<:ouvrent  lc~s extrémités,  laissent  moins  d'accès  à  l'air  cilérieur. 
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C'est  pour  celle  raison  que  les  seplcntrionaux  portent  des  vê- 
leiueiis  justes  et  serrés  ,  taudis  que  les  uiéi  idionaux,  tnèrue  ceux 
qui  par  suite  d'une  mode  bizarre,  sont  surchargés  de  liardes, 
se  vêtissent  de  larges  iiubits  qui  permettent  un  facile  accès 
à  l'air  atmosphérique  circulant  Jibremenl  entre  la  peau  et  l'iu- 
térieur  des  vèlemens.  Uu  second  ei't'et  des  vctemens  sur  nous, 
est  l'absorption  de  la  sueur  qui  s'échappe  de  notre  corps  :  celte 
absorption,  ainsi  que  l'évaporalion  qui  en  es-t  la  suite  ,  est  plus 
on  moins  prompte ,  suivant  la  nature  et  )a  texture  du  vêtement, 
connue  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  )iaut. 

La  faculté  isolante  et  non  conductrice  du  fluide  électrique 
qu'on  reconnaît  aux  babils  de  soie,  de  peaux  ,  de  poils,  etc  , 
a  été  considérée,  par  quelques  auteurs,  comme  avantageuse  à 
Jasante,  cl  propre  à  retenir  l'électricité  animale  à  l'intéritur 
du  corps  ;  par  d'autres  ,  comme  susceptible  de  garantir  de  la 
loudre  dans  un  temps  d'orage.  Je  ne  sais  quel  auteur  a  eu  la 
bonhomie  de  proposer  de  construire  des  espèces  de  parapluies 
eu  soie  ,  garnis  de  pointes  aimantées  ,  pour  faire  la  fonction 
de  paratonnerres  individuels. 

La  forme  des  vêtemens  pourrait  seule  cire  le  sujet  de  consi- 
dérations fort  étendues  ,  surtout  chez  nous  où  la  mode  les  faic 
varier  d'une  manière  incroyable  ,  ce  qui  est  assurément,  quoi- 
qu'on dise  ,  une  preuve  de  légèreté  dans  le  caractère.  Les  vê- 
temens larges  sont  les  plus  avantageux  et  les  plus  usités  ,  sur- 
tout dans  les  saisons  chaudes  et  lenqiérées;  d'un  autre  côté,  les 
habillcmens  un  peu  serrés  et  étroits  qu'on  adoptepour  i'hiver, 
offrent  de  grands  avantages  à  ceux  qui  se  livrent  hiibiluelleraent 
aux  exercices  de  laniarciie,  de  la  chasse,  à  la  profession  des 
armes,  etc.  On  counaît  l'usage  oii  étaient  les  athlètes  et  les  coa- 
reurs  ,  de  se  serrer  le  veutre  avec  des  ceintures  ,  usage  bien  en- 
tendu et  très-favorable  à  l'exercice  et  au  développement  des 
fonctions  locomotrices  ,  par  le  point  d'appui  <pie  la  ceinture 
lournil,  et  le  racouicissenient  des  leviers  qu'elle  opère,  f^oyez 
-CEir.TuRii,  tome  IV  ,  p^age  397. 

Chez  les  Romains  on  distinguait  l'babitcivil  de  l'habit  mili- 
taire, quanta  leur  forme;  le  premier  était  plus  large,  plus 
lâchement  attaché  que  le  second  ;  c'était  le  seul  dont  les  femmes 
fiisent  usage ,  n'étant  obligées  à  aucun  exercice  pénible.  L'habit 
militaire  ,  au  contraire,  étroit  et  serré  ,  était  tellement  de  ri- 
gueur chez  ce  peuple  guerrier  et  laborieux,  qu'en  temps  de 
guerre,  on  regardait  comme  une  marque  d'oppiobre  et  un 
manque  décourage,  parmi  tes  soldats ,  de  porter  des  vêtemens 
larges, et  de  tenir  sa  ceinture  négligemmeut  et  peu  serrée. 

Si  les  vêtemens  étroits  et  également  serrés  ,  dans  toute  l'c- 
tenduc  des  membres  ,  augtncnlent  l'activité  et  l'énergie  des 
muscles,  nécessaires  îi  quelques  professions,  sans  nuire  ii  la  santé, 
67.  2(i 
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il  n'en  est  point  ainsi  de  ceux  qui  exercent  des  pressions  isolée^ 
plus  ou  moins  élenducs  ,  des  consuiclions  circulaires,  etc.;  ils 
gênent,  eutraVent  l'action  musculaire ,  ralentissent  ou  inter- 
ceptent la  circulation  des  liquides  j  et  peuvent  de  cette  munière 
do  nner  naissance  aux  accidens  les  plus  graves;  c'est  ainsi  qu'on 
a  vu  résulter  des  vertiges  ,  des  défaillances ,  nicrae  des  attaques 
d'apoplexie,  de  l'effet  de  certaines  conslrictions  exercées  par 
des  ligatures  ou  des  vêtemens  trop  étroits.  M.  Portai  rapporte 
dans  son  Traité  de  l'apoplexie,  l'histoire  d'un  grand  person- 
nage, qui  fut  frappé  d'un  coup  de  sang  ,  pour  avoir  fait  usage 
d'un  caleçon  et  d'un  corset  lacés  ,  dans  la  vue  de  diminuer  le 
volume  de  son  ventre  et  de  ses  membres.  Les  cravates  trop  ser- 
rées ont  détermine  quelquefois  le  même  accident  (  Voyez  ce 
mot).  Que  de  maladies  de  poitrine  n'ont  pas  produit,  et  ne  pro- 
duisent pas  encore  chez  les  femmes,  l'usage  funeste  de  se  serrer 
la  poitrine  avec  des  corsets;  encore  bien  dangereux,  quoiqu'ils 
le  soient  beaucoup  moins  qu'autrefois  !  Il  faut  remarquer  en  ef- 
fet h  cet  égard ,  que  d'une  part  le  désir  si  naturel  de  paraître 
pourvu  de  charmes  qui  ajoutent  tant  d'attraits  aux  jeunes  per- 
sonnes, et  d'étaler  une  taille  élégante ,  déterminent  souvent 
les  jeufics  filles,  dont  les  mamelles  sont  peu  développées,  à 
serrer  fortement  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,pour  faire 
ressortir  davantage  la  partie  supérieure,  bridée  en'avant  par  un 
buse.  D'un  autre  côté ,  celles  qui  se  trouvent  abondamment 
pourvues ,  ont  recours  aux  mêmes  moyens  pour  diminuer  des 
éharmes  qui  flattent  moins  par  leur  masse  que  par  leurs  belles 
proportions;  de  sorte  que  les  mêmes  accidens  et  les  mêmes  in- 
convéuiens  dérivent  souvent ,  chez  les  femmes,  de  conditions 
tout  à  fait  opposées;  et  il  ne  fuut  pas  croire  avoir  remporte  une 
victoire  cnmplette  en  faisant  abolir  les  corsets  de  baleine. 
Voyez  coKSF.T  ,  tome  vu ,  page  i  l'j. 

Outre  son  élroitcsse,  l'habit  supérieur  de  la  femme  est  souvent 
ëvidé  de  manière  à  laissera  découvert  la  plus  grande  partie  des 
épaules  et  du  sein  ;la  forme  de  ce  vêtement  qui  flatte  la  coquet- 
terie ,  mais  blesse  la  décence ,  est  très-dangereuse  dans  un  climat 
variable  ,  où  l'on  augmente  encore  l'effet  pernicieux  des  vicis- 
situdes ,  en  passant  constamment  du  chaud  au  froid  et  vice 
Versa.  11  ne  faut  point  chercher  ailleurs  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  pblegmasies  des  organes  i-espiratoires. 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  le  maillot ,  et  cependant  des 
provinces  entières  de  la  France  offrent  encore  des  cnfans  lic's> 
garottés,  serrés  de  la  manière  la  plus  préjudiciable  au  déve- 
loppement de  leurs  forces  et  de  la  régularité  de  leurs  formes. 
Voyez  MAILLOT,  lon)exxx,  page  3o. 

Les  pressions  déterminées  par  les  jarretières,  les  ligatures  des 
culottes,  des  caleçons  et  des  chaussures,  ont  fait  souvent 
payer  cher  le  vain  plaisir  d'ëlalef  une  jambe  bien  faite  et  uu 
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pied  mignon.  C'esl  fréquemment  ce  ridicule  usage  qui  donne 
lieu  aux  varices  ,  aux  ulcères ,  aux  durillons  ,  qui  causent  de 
vives  souffrances,  et  gênent  beaucoup  Ja  marche. /Vrez  jar- 
RETiÏRE.  ,  lomo  XXVI  ,  page  34 1. 

Les  hauts  talons  ont  aussi  l'inconvénient  de  faire  marcher 
sur  la  pointe  du  pied,  àe  gêner  le  mouvement  de  l'anicula- 
tion  tibio-tarsienne  ,  et  de  faire  courber  le  corps  en  avant. 
Voyez  cnAussuRE,  tome  v,  page  14. 

11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  le  maintien 
de  la  santé  ,  que  les  vêtemens  ne  soient  point  disposés  de  ma- 
nière il  exercer  des  pressions  et  des  constrictious  aussi  dange- 
reuses que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  habilleinens, 
dit  Tourtelle  ,  ne  doivent  ni  trop  serrer  ni  trop  gêner;  atàlre- 
ment  ils  font  obstacle  au  mouvement  progressif  du  sang  et  des 
humeurs ,  et  peuvent  occasioner  des  accidens  très-graves.  On 
a  vu  souvent  des  défaillances,  des  vertiges,  des  apoplexies  , 
des  oppressions,  de  la  toux,  des  héraoptysies  et  beaucoup  d'au- 
tres affections  mortelles  ,  être  l'effet  de  la  compression  pro- 
duite par  les  jarretières  ,  les  boucles,  les  craA^ales  trop  serrées, 
et  surtout  par  les  corps  de  baleine.  Si  j'avais,  ajoute-l-il ,  à 
proposer  des  modèles  dans  la  manière  de  s'habiller  ,  ce  se- 
raient les  quakers  ou  trembleursj  un  habit  simple  et  ample  , 
de  beau  linge  sans  ornement,  et  une  propreté  presque  supers- 
lilieuse  ,  distinguent  des  autres  sectes  religieuses  ,  cette  classe 
d'hommes  philosophes  paisibles  et  humains. 

Dans  la  partie  la  .plus  civilisée  et  la  plus  tempérée  de  l'Eu- 
rope ,  l'hahillement  était  autrefois  large,  et  disposé  de  ma- 
nière à  donner  une  grande  liberté  d'aclion  aux  agens  du  mou- 
vement ,  quoiqu'il  fût  un  peu  gênant  par  sa  longueur  et  son 
étendue.  Il  se  composait  d'une  seule  pièce  principale  qu'on  at- 
tachait et  qu'on  fixait  sur  les  épaules  ,  d'où  elle  retombait  jus- 
qu'aux jambes,  d'une  manière  lâche  et  floltante.  C'était  la  loge 
ou  la  tunique  des  anciens  à  laquelle  les  femmes  donnaient  une 
forme  particulière  plus  élégante  et  plus  recherchée. 

La  culolle  dont  les  Grecs  et  les  Piomains  ne  faisaient  pas  d'u- 
sage dans  l'origine,  mais  que  ces  derniers  adoptèrent  dans  la 
suite,  était  le  plus  souvent  remplacée  par  une  espèce  de  jupon 
court;  mais  lorsque  les  septentrionaux  curent  fait  prédominer 
leurs  usages  dans  les  climats  tempérés,  la  forme  de  l'habille- 
ment changea  totalement.  Il  est  composé  aujourd'hui  de  deux 
parties  principales  :  l'une  est  l'habit  du  tronc  ou  le  jusle-au- 
corps,  l'aulro  l'habit  inférieur  ou  des  extrémités  ,  que  l'on  ap- 
pelle culotte  ciiez  l'homme;  celui  de  la  femme  se  nomme 
]upon,nous  le  tenons  des  anciens.  La  culotte  à  laquelle  les 
liomains ont  été  si  long-temps  ii, s'accoutumer,  est  sans  contre- 
dit,  un  vêlement  très- utile  qui  soulient  les  parties  génitales,  les 
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garantit ,  ainsi  ([ue  les  cuisses  cl  Jes  lombes,  de  l'inflMence  du 
lioid  auquel  le  jupon  doiinailun  libre  accès.  L'habil  ou  le  jusie- 
au-coips  qui  lenqjlace  la  toge,  est  fixe  au  dessus  des  épaules, 
et  d(;scfiid  plus  ou  moins  bas  suivant  le  goût,  la  mode  ou  les 
occupalionsde  celui  qui  le  porte.  On  le  fait  joindre  par-devant 
au  moyen  d'attaches  variées,  et  avec  lesquelles  on  a  la  faculté 
de  1  e  serrer  plus  ou  inoins.  L'habit  inférieur  (culotte  ou  jupon) , 
se  fixait  autrefois  sur  les  hanches  ,  mais  celles-ci  ne  présentant 
■point  la  même  saillie  et  le  même  appui  que  les  épaules  ,  il 
i'allait  la  soutenir  au  moyen  d'une  ceinture  plus  ou  moins  ser- 
rée ,  qui  présente  les  inconvéniens  d'une  consliiction  circu- 
laire ,  dont  il  a  déjà  été  queslion.  La  ceinture  est  en  partie  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  bretelles  élastiques  ,  qui  prennent 
leur  point  d'appui  sur  ks  épaules.  Nous  renvoyons  au  reste, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  (turlicularités  de  l'habit  inférieur 
des  hommes  ,  à  l'arlicle  culotte  de  M.  Percy ,  t.  vu,  p.  58i. 

Quant  à  la  jupe,  maintenant  réservée  aux  Cenmies,  la  longueur 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui ,  et  l'habitude  qu'on  a  de  l'atta- 
cher avec  des  bretelles,  onde  la  fixer  à  l'habit  supérieur  ou  jusle- 
au-corps  ,  en  diminue  beaucoup  les  désavantages;  mais iissout 
pal|)ables,  relalivefuenl  aux  courts  jupons  qui  ont  récemment 
frappé  nos  yeux  étonnés,  dans  l'accoutrement  des  soldats  écos- 
sais, d'impudique  mémoire;  le  libre  accès  que  ce  vêlement  donne 
à  l'air ,  dans  notre  climat  variable,  et  si  exposé  aux  vicissi- 
tudes atmosphérii|ues  ,  peut  donner  lieu  à  beaucoup  d'acci- 
dens  :  il  laisse  en  outre,  chez  les  hommes,  pendantes  et  sans 
appui ,  les  parties  génitales  auxquelles  un  support  est  fort  né- 
cessaire dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  La  culotte  les 
préserve  d'ailleurs  d'un  froissement  nuisible  ,  et  les  garantit 
jusqu'à  un  certain  point  couire  les  percussions  cxtérieii-ies.  On 
a  joint  à  ces  deux  pièces  principales  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  comnic  les  bas,  les  souliers,  pour  les  parties  infé- 
rieures :  les  gilets,  les  cravates  ,  pour  les  supérieuies.  Ces'ad- 
dilions  ont  nécessité  des  points  d'allaclie  ,  des  ligalun  s  ,  etc.  , 
qui  ne  sont  jamais  sans  inconvénient  ,  malgré  les  précautions 
qu'on  prend  pour  diminuer  la  constriction  et  la  gène  qui  y 
sont  inhérentes. 

Les  vêtemens  compliqués  sont  principalement  nuisibles  aux 
femmes  qui  ,  par  coquetterie,  abusent  presque  toujours  de 
la  mode,  et  aux  enfans  dont  le  développement  est  entrave 
par  une  nianière  si  peu  naturelle  de  se  vèlir.  11  serait  injuste 
toutefois  de  dire  que  la  mulliplicalion  des  pièces  de  l'ha- 
billement n'a  pas  quelques  avantages  pour  la  santé.  Les  bas,, 
par  exemple,  conservent  mieux  la  chaleur  des  pieds,  que 
ne  pouvaient  le  l'aire  les  souliers  ou  le  pantalon  seuls  ;  il  en  est 
de  niènie  de  1;>  ciavale,  par  rapport  au  cou,  où  se  trouvent 
ïcniermés  tant  d'organes  importuns  qu'il  est  avantageux  dega- 
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rantir  du  froid.  La  cravate  résistante  des  tnililaircs  a  quelrjuc- 
fois  d'ailletH's  sauvé  la  vie  à  nos  braves  ,  en  parant  un  coup  de 
sabre,  ou  en  arrêtant  la  marche  meurtrière  d'une  balle,  comme 
le  rapporte  M.  Percv,au  sujet  du  brave  général  Lasallc  ;  un  pareil 
service  mérite  bien  qu'on  attache  quelque  prix  à  ce  vêlement. 

A  ces  divers  vêtemens,  il  fautajoutcr  le  linge  qui  a  remplacé 
la  tunique  des  anciens  5  la  chemise  que  nous  portons  sur  la  peau 
est  devenue  le  plus  nécessaire  de  tous.  Sous  le  rapport  de  la 
propreté  ,  le  linge  est  un  des  vêtemens  les  plus  précieux  ,  parce 
qu'il  absorbe  prorapteraent  et  facilement  les  immondices  de  la 
transpiration  cutanée  ;  et  l'on  doit  considérer  comme  une  épo- 
que luémorable  dans  l'histoire  des  divers  habillemens,  celle 
où  ce  tissu  végétal  a  été  employé  à  leur  confection,  et  dès- 
lors  considéré  comme  une  partie  importante  de  notre  garde- 
robe.  L'usage  du  linge  a  rendu  les  bains  do^icstiques  moins 
nécessaires,  mais  d'un  autre  côté,  il  semble  les  avoir  fait  ou- 
blier; et  c'est  peut-être  une  des  causes  qui  ont  multiplié  les 
maladies  chez  les  nations  modernes.  C'est  ainsi  que  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  ont  quelquefois  de  fâcheux  résu Itats. 

L'usage  du  linge  ,  immédiatement  appliqué  sUi  la  peau  ,  ni> 
convient  point  aux  personnes  qui  redoutent  le  froid  et  les  suites 
du  dérangement  qu'une  prompte  évaporation  peut  apporter 
dans  !a  marche  de  la  transpiration  ;  celles-là  doivent  préférer 
la  flanelle  au  linge,  par  les  motifs  que  nous  avons  déjà  in- 
diqués. Ployez  au  reste  ,  pour  de  plus  amples  détails ,  l'article 
MNGE  ,  toni.  xxvin  ,  pag.  l'j'j. 

Les  variations  de  température  que  détermine  la  mutation 
de  vêtemens ,  voulue  par  la  mode  ou  exigée  par  la  sticces- 
sion  des  saisons  ,  doivent  produire  les  mêmes  effets  que  les  vi- 
cissitudes atmosphériques;  ainsi  un  homme  qui  échange  ses 
liabits  chauds  d'hiver  pour  des  vêtemens  légers  d'été,  doit 
éprouver  la  même  impression  que  s'il  passait  d'une  tempéra- 
ture chaude  à  une  îro'xde,  et  vice  versa.  Or,  les  effets  produits 
par  les  vicissitudes  atmosphériques  ayant  déjà  été  apprécies 
d'une  manière  convenable  h  l'article  air  ntDWspliérique , 
MOUS  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  ici.  Dans  les  cli- 
mats variables ,  comme  celui  de  Paris,  par  exemple ,  où  au 
milieu  même  de  l'été,  on  observe  des  jours  et  des  nuits  très- 
froids,  et  en  tout  temps  d'innombrables  vicissitudes  dans  la 
température,  il  faut  en  général  être  très-cii'conspect  sur  les 
changemens  d'habits,  si  l'on  veut  se  garantir  d'une  mullitude 
de  fluxions  catanhalcs,  de  douleurs  rhumatismales,  de  né- 
vralgies, etc.,  etc.;  affections  qui  provietment  iiabitiiellement 
des  suppressions  de  transpiration.  Ceux  qui,  par  régime,  font 
usage  de  la  flanelle  sur  la  peau  trouveront  bien  peu  de  jours  où 
ils  pourront  la  <|uitler  impunément;  le  moindre  refroidisse - 
ment,  le  plus  petit  courant  d'air,  provoque  chez  eux  le  rc- 
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tour  des  douleurs  rhumal  ismales  ou  nerveuses  auxquelles  ils  ont 
été  prcccdemment  sujets.  Nous  observons,  dans  ce  inonieiit  , 
un  rnutade  affecté  depuis  longtemps  de  névralgie  sous-orbi- 
taire;  la  maladie  avait  disparu  pendant  huilmois,  à  )a  grand© 
satisfaction  du  malade;  mais  elle  s'est  matiil^slce  de  nouveau 
à  la  suite  d'une  suppression  de  transpiration  produite  par  J'ab- 
Sence  momenlant-'e  d'un  gilet  de  flanelle,  dont  le  malade  fait 
usage  depuis  longues  années.  La  tète  et  les  pieds,  parties  Irès- 
éloignées  du  centre,  redoutent  surtout  l'influence  des  refroi- 
dissemens,  qu'elles  réflécliissent  presque  toujours  sur  les  autres 
parties  du  corps  ;  il  esi  donc  nécessaire <lc  ne  pas  les  découvrir 
légèrement,  ou  de  remplacer  des  vêtemens  cliauds  par  des 
vêlemens  minces  clmeilleursconducteurs  du  caloiiquc.  Comme 
la  suppression  de  l'abondante  transpiration  des  pieds  est  la 
source  de  beaucoup  d'indispositions,  il  impolie  donc,  dans^ 
beaucoup  de  cas,  de  les  couvrir  immédiasement  d'un  tissu  de 
laine  qui  les  prémunisse  contre  riiiOuoncc  de  toute  espèce  de 
vicissitude  atmosplidiique  j  sous  ce  point  de  vue  les  chaussons 
de  flanelle  sont  d'une  grande  utilité  à  la  consei  valion  de  la 
saulé.  Quant  à  la  lêle,  aussi  le  siège  d'une  perspiralion  abon- 
dante, les  clieveux  qui  la  recouvrent  et  qui  y  maintiennent 
toujours  de  la  chaleur,  rendent  moins  nécessaires  les  vêtemens 
4e  cette  ]jariie  du  corps,  d'ailleurs  accoulumce  dès  l'enfance  à 
rester  souvent  découverte;  cela  u'empêclie  pas  que  les  chapeaux 
^e  teuti  e  qu'on  ne  connaît  guère  en  France,  que  depuis  le  règne 
de  Charles  vin,  ne  soient  Ircs-avanlageux  ;  il  est  manifeste  ea 
çffet  que  nous  sommes  moins  exposés  aux  ophthalniies ,  aux 
fluxions,  etc.,  que  Içs  aueiens,  qui  avaient  habitucllemeat 
la  tête  découverte,  f^ojei  l'ailicle  chapeau,  t.  iv,  p.  535. 

D'après  ce  que  nous  veuons  de  dire,  il  est  diliîcile  de  pro- 
noncer sur  l'utilité  qu'il  y  a  de  changer  d'habits  suivant  les 
saisons  :  doit-on  condamner  la  tendance  que  l'on  a  à  conserver 
toute  l'année  les  mêmes  habits  (  ceux  d'hiver)  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Nos  aïeux  vantaient  beaucoup  leurs  habits  de  bouracan  j 
on  semble  vouloir  y  revenir  ;  ils  sont  sans  doute  plus  légers  , 
plus  commodes  dans  l'ctéj  mais  sont-ils  sans  inconvénient 
dans  nos  climats  ? 

Considérons  maintenant  les  vêtemens  par  rapport  aux  âges , 
aux  sexes,  aux  professions,  etc.  Ils  doivent  être  chauds  et 
tenus  très-proprement  dans  les  premiers  mois.  Après  la  nais- 
sance, l'enfant,  en  effet,  commence  à  exister  dans  un  milieu 
'  très -différent  de  celui  où  il  avait  vécu  pendant  le  temps  de 
la  gestation ,  et  ce  changement  exige  des  ménagemens  et  des 
précautions  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'appareil  pulmonaire 
du  nouvcau-né  commence  à  entrer  en  exercice  ,  et  qu'il  serait 
dangereux  qu'il  fût  saisi  directement  par  l'impression  d'un  air 
froid  ou  affecté  sympalhiquemeat  par  uue  rétrocession  de  la. 


VÉT  407 
transpîralion  cutanée.  D'un  autre  côlé,  il  n'esl  pas  moins  utile 
de  changer  souvent  les  vêtemens  de  l'enfant,  qui  s'imprègnent 
rapidement  des  excrétions  abondantes  et  des  ordures  dans  les- 
quelles il  est  pour  ainsi  dire  baigné.  En  préservant  le  nouveau- 
né  du  contact  de  l'air  froid  et  de  ses  vicissitudes,  il  ne  faut 
pas  l'accabler  du  poids  des  vêtemens,  ni  comprimer  ses  par- 
ties naissantes,  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de  liberté  et  d'un 
espace  convenable  pour  se  développer  d'une  manière  régu- 
lière et  conforme  aux  intentions  de  la  nature.  Cela  s'applique 
particulièrement  à  la  poitrine ,  dont  la  compression,  occasio- 
née  par  un  maillot  ou  autre  vêtement ,  peut  non-seulement 
fomenter  lentement  des  déformations  funestes,  mais  encore 
suspendre  la  respiration  et  déterminer  l'asphyxie,  comme  le 
fait  observer  Alphonse  Leroy  dans  ses  Mémoires  sur  les  lia- 
billeraens.  C'est  surtout  la  déformation  des  os  ou  le  rachitisme 
qu'il  faut  craindre  dans  cette  première  période  de  la  vie. 
Quand  l'enfant,  abandonné  à  lui-même,  commence  à  se  livrer 
à  des  exercices  qui  nécessitent  l'emploi  d'une  force  plus  active, 
la  susceptibilité  et  la  grande  flexibilité  de  ses  parties,  comman- 
dent encore  plusieurs  des  précautions  dont  il  vient  d'être  parle 
par  rapport  à  l'habillement  considéré  comme  préservatif  de 
l'infl  uence  des  vicissitudes  atmosphériques;  mais  il  est  en  outre 
uu  soin  particulier  qu'il  faut  avoir  pour  prévenir  les  diffor- 
mités produites  par  l'action  musculaire,  celui  de  n'employer 
aucun  vêlement  capable  de  gêner  la  liberté  des  membres  et  d'en 
opérer  la  déformation  j  l'oubli  d'une surveillanceaclivc,  à  cette 
époque,  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  11  faut  néan- 
moins excepter  certains  cas  où  la  prédominance  de  quelques 
muscles  entraîne  les  organes  dans  une  direction  vicieuse;  il 
est  nécessaire  alors  de  s'opposer  à  celte  déviation  par  des  ap- 
pareils annexés  aux  habillemens ,  qui  ont  pour  objet  de  brider, 
d'affaiblir  et  même  de  changer  entièrement  l'action  muscu- 
laire. Si  l'on  n'a  pas  recours  de  bonne  heure  à  ces  moyens  con- 
teniifs,  tout  redressement  des  membres  déviés  devient  dans  la 
suite  impossible,  et  les  médicamens  qu'on  emploie  sont  au 
moins  inutiles  sans  le  concours  d'un  agent  mécanique.  L'ac- 
tion de  tout  appareil  qui  fait  partie  d'un  vêtement  quelcon- 
que ne  doit  jamais  s'exercer  que  sur  les  muscles  auteurs 
de  la  déviation,  et  laisser  aux  autres  organes  moteurs,  la  fa- 
culté de  récupérer  leurs  forces,  d'opposer  une  résistance 
efficace  à  leurs  antagonistes,  en  un  mot  de  se  remettre  en  har- 
monie avec  le  reste  de  l'économie  animale. 

Lors(juc  les  enfans  sont  forts  et  bien  constitués,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  chez  eux  l'intensité  de  la  chaleur  animale 
encore  accrue  par  un  exercice  pres([ue  continuel ,  indique 
l'emploi  de  vêtemens  légers;  les  vêtemens  chauds  et  pesons, 
dit  ïourtclic,  ne  conviennent  point  à  la  jeunesse;  ils  déter- 
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mineraient  «î'abondanlcs  transpirations  nuisiblosà  crf  âge. 11  faut 
que  les  cnfatis  et  les  jeunes  gens  porlenl  des  h;ibits  faits  d'étoffes 
légères,  et  principalement  de  coton  ,  pour  les  accoutumer  de 
bonne  heure  aux  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud,  et  leur 
faire  controclcr  une  sorte  de  familiarité  avec  les  intempéries 
des  saisons  :  c'est  le  moyen  de  les  rendre  sains  et  robustes. 

La  jeunesse  et  l'âge  consistant  sont  les  éporpies  où  Ton  a 
moins  à  re<louier  le  désavantage  des  liabillemens  j)eu  appro- 
priés à  la  tcmpcralure  des  saisons  et  peu  favorables  à  la  liberté 
des  mouvcmens,  parce  qu'à  celte  cpo([ac  les  fonctions  perspi- 
raloircs  jouissent  d'une  grande  éiiergie,  les  organes  du  mou- 
vement ont  acquis  de  la  solidité  et  ne  sont  plus  susceptibles  de 
prendre  une  mauvaise  direction.  Alors,  en  effet,  on  n'a  plus 
à  craindre  ie  r.tchitisme,  les  déviations  de  la  colonne  verté- 
brale, celles  di  s  pieds,  etc.,  qui  menacent  sans  cesse  les  os  et 
les  Jirticulalions  flexibles  des  jeunes  cnlans. 

Dans  l'âge  de  détadence,  au  contraire,  l'homnrîc  a  perdu 
une  pailie  des  moyens  qu'il  avait  de  lutter  contre  les  in- 
fluences nuisibles  de  l'atmosphijre  j  l'énergie  vitale  estconsidé- 
rablcment  diminuée  ,  la  transpiration  neconserveplus  lamême 
activité,  le  poumon  affaibli  et  embarrassé  n'exerce  plus  ses 
fonctions  qu'avec  lenteur  et  difficulté,  enfin  toutes  les  puis- 
sances, soit  génératrices,  soit  conservatrices  du  calorique, 
sont  afi'aiblies  ,  tandis-que  l'action  nuisible  des  agens  extérieurs 
n'a  rieti  perdu  de  sa  force  et  de  son  activité  maliaisante.  Tout 
se  réunit  donc  ici  pour  réclarricr  l'usage  des  vètemens  les  plus 
chauds  et  les  moins  conducteurs  du  çalorique  ;  on  doit  les  con- 
sidérer comme  une  sorte  de  rempart  à  opposer  aux  vicissitudes 
de  l'atmosphère  qui  menacent  les  organes  débiles  des  vieil- 
lards, comme  un  nioyen  d'empêcher  la  dispersion  de  la  cha- 
leur animale,  et  d'exciier  une  perspiralion  d'autant  plus  utile 
que  les  congestions  intérieures  sont  pins  fréquentes,  et  à  la- 
quelle la  peau  sèche  et  ridée  livre  diflicilemcnf  accès.  «  Dans 
l'âge  avancé,  dit  Tourtellc,  lorsque  les  fibres  de  l'organe  ex- 
térieur se  sont  endurcies,  que  son  tissu  est  deverni  serré  et 
compacte  ,  et  que  la,force  concentrique  prévaut,  ilestutile, 
pour  ralentir  les  progrès  de  la  concentration  qui  caractérise  la 
froide  vieillesse  ,  de  favoriser  la  transpiration,  dont  le  déran- 
gement occasione  la  plupart  des  maladies  de  cet  âge,  de  por- 
ter des  habits  plus  étoffés  et  plus  chauds  ,  tels  que  les  draps  de 
laine,  des  ouates,  etc.  », 

La  considération  des  sexes  fournit  également  la  matière  de 
quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Les 
jeunes  filles  dont  le  système  nerveux  est  très-cxcitable ,  et  qui 
ont,  comme  on  ledit,  plus  de  susceptibilité  que  les  garçons, 
doivent  être  surveillées  avec  plus  de  soin  relativement  aux  lia- 
billemens, principalement  à  l'époque  de  la  menslrualion  ,  où 


VÊT  409 
il  s'établit  une  hémorragie  périodique  dont  la  marche  est  en- 
core vacillante,  el  qui  coïncide,  pour  l'ordinaire ,  avec  un 
grand  développement  des  seins  ei  la  perfection  de  tous  les 
organes  destines  au  grand  œuvre  de  la  reproduction.  Un  vête- 
ment trop  léger,  dans  la  saison  du  froid  et  de  riiumidilé,  a 
plus  d'une  fois  entraîné  la  suppression  d'un  écoulement  nais- 
sant ,  et  dérangé  la  santé  pour  le  reste  de  la  vie.  Un  corset ,  un 
juste-au-corps  qui  comprime  la  poitrine,  ne  peuvent-ils  pas 
arrêter  l'accroissemenl  de  la  glande  mammaire,  el  mutiler 
l'un  des  plus  précieux  attributs  de  la  maternité?  De  plus 
grandes  précautions  encore  sont  commandées  aux  femmes  en- 
ceintes, ou  à  celles  qui  allaitent  leurs  enfans;  alors,  en  effet, 
les  compressions  exercées  sur  le  ventre,  la  poitrine,  ont  des 
suites  non  moins  fâcheuses  que  chez  les  jeunes  iîllcs  dont  la 
menstruation  est  encore  incertaine  et  les  mamelles  h  demi- 
développées.  L'élal  de  grossesse,  les  soins  de  l'allaitement  et 
les  devoirs  de  la  maternité,  sont  incompalibirs  avec  le  désir 
de  plaire  par  un  vêtement  élégant  et  propre  à  faire  ressortir  la 
beauté  des  formes,  quand  elles  sont  régulières  ,  ou  d'en  voiler 
i  irrégularité  lorsqu'elles  sont  défectueuses. 

Les  tempéramens,  l'état  des  forces,  les  professions,  el  mille 
autres  circonstances  oii  l'homme  se  trouve  incessamment  placé 
dans  le  cours  de  la  vie,  font  varier  la  naiure  et  la  forme  des 
vêtemens  qui  sont  le  plus  convenables  el  le  mieux  appropriés 
à  sa  susceptibilité.  Le  convalescenl  doit  être  vêtu  plus  chaudc- 
tnent  que  Thommc  bien  portant}  l'individu  faible  el  nerveux 
a  plus  besoin  d'être  garanti  du  froid  que  l'honinie  fort  et  san- 
guin ;  le  lymphatique  est  dans  la  même  situation  par  rapport 
au  sujet  bilieux  ou  athlétique,  etc.  Dans  les  professions  où  une 
paitie  s'exerce  tandis  que  les  autres  restent  immobiles,  celles- 
ci  doivent  être  plus  chaudement  vêtues  :  le  cavalier  ,  dont  les 
extrémités  irjférieurcs  sont  presque  dans  l'inaction,  doit  être 
p!us  à  l'abri  du  froid  ,  de  ce  côté,  que  le  fantassin  ,  qui  déve- 
loppe plus  de  chaleur  par  l'exercice  de  la  marche  ,  etc.  Les 
mêmes  considérations  sont  applicables  aux  vêtemens  considé- 
rés comme  préservatifs  de  l'humidité,  des  miasmes  contagieux, 
de  r  excès  de  la  chaleur,  etc.  Les  ouvriers  qui  dessèchent  des 
marais,  par  exemple,  se  munissent  ordinairement  de  longues- 
hottes,  qui  les  préservent  du  contact  de  la  vase.  Les  vidan-, 
ueurs  se  servent  aussi  de  ces  bottes  pour  descendre  dans  les 
hcux  d'aisance.  Si  les  débardeurs  faisaient  usage  de  la  niêmç 
'haussure,  ils  n'auraient  pas  si  souvent  des  ulcères  aux 
jambes.  Les  vêlemcns  de  foile  cirée  sont  un  préservatif  pour 
celai  qui  est  obligé  chaque  jour  de  s'exposera  l'influence 
d'une  atmosphère  infectée  ,  ot  même  de  toucher  des  objets  con- 
lagiés  ,  parce  que  les  miasmes  s'attachent  difficilement  au  tissa 
lisse  el  cornracte  de  ce  vêtement,  qui  ne  se  laisse  jamais, 
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d'ailleurs ,  pénétrer  par  l'humidité.  Une  foule  d'arts.périlleux^  r  u 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  exigent  aussi  des  vcleniens  i  ' 

de  telle  ou  telle  nature,  propres  k  affaiblir  les  effets  délétères  ' 
inséparables  de  leur  profession. 

Pendant  le  sommeil,  où  le  corps,  pour  réparer  ses  forces,  ç 
se  trouve  dans  un  état  de  repos  opposé  a  celui  d'activité  favo- 
rable à  la  production  de  la  chaleur  atiimale,  il  lui  faut  des  i- 
vêtemens  plus  chauds  que  dans  la  veille ,  qui  d'ordinaire ,  par  ^, 
l'excitation  qu'elle  détermine,  établit  une  balance  entre  la 
température  extérieure  et  celle  de  l'intérieur.  On  doit  aussi  c: 
être  plus  à  son  aise ,  plus  largement  velu  dans  le  lit  où  l'on 
repose,  que  dans  ses  habits,  soit  pour  faciliter  la  réparation  ^ 
des  forces,  soit  pour  éviter  les  accidens  qui  résulteraient  de  la  ., 
compression  d'un  vêtement  étroit  pendant  le  sommeil  où 
l'homme  n'est  plus  à  portée  de  veiller  k  sa  conservation.  Par  g 
conséquent  l'on  doit  soigneusement  relâcher  toute  espèce  de  ' 
ligature  quand  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  quitter  les 
habillemens  de  la  journée  ou  de  se  déshabiller  entièrement. 

Le  refroidissement  des  nuits  prescrit  même,  dans  les  sai- 
sons les  plus  chaudes ,  de  ne  pas  rester  découvert  pendant  le 
sommeil;  ce  précepte  est  surtout  de  rigueur  dans  les  habita-^ 
lions  voisines  des  lieux  marécageux  d'où  il  s'élève  sans  cesse 
des  exhalaisons  délétères  dont  le  contact  avec  la  peau  et  le& 
membranes  musculeuscs  disposées  k  absorber  pendant  le  som- 
meil ,  produisent  dans  certaines  contrées,  comme  dans  la  Cam- 
pagne de  Home ,  à  Batavia  dans  l'Inde,  etc. ,  des  fièvres  intermit- 
tentes pernicieuses  de  la  plus  grande  gravité. 

Les  vêtemens  peuvent  aussi  être  considérés  comme  agens  thé- 
rapeutiques. Dans  le  catarrhe  chronique  du  poumon,  la  diar- 
rhée, la  dysenterie,  l'entérite  chronique ,  les  vêtemens  chauds 
sontd'unegrandeutilité,  parcequ'ils  ne  peuvent  trop  exciter  la 
transpiration  dont  l'activité  fait  une  heureuse  diversion.  L  usage 
des  gilets  de  flanelle  a  guéri  une  multitude  de  rhumatismes,  de 
névralgies,  de  douleurs- anomales ,  etc. 

Le  lit,  dont  l'ensemble  compose  un  meuble  sur  lequel  on  a 
l'habitude  de  s'étendre  pour  goûter  le  repos  ou  se  livrer  au 
sommeil,  offre  plusieurs  pièces  qui  font,  k  cerlains  égards, 
les  fonctions  de  vêtement;  tels  sont  les  draps  et  les  couver- 
tures destinés  k  envelopper  notre  corps  et  k  le  garantir  du 
froid;  il  nous  suffit  de  les  indiquer  ici ,  tout  ce  qui  a  trait  k 
cette  partie  de  l'hygiène,  ayant  été  traité  aux  mots  lit,  t.  xxviii, 
page  35i  ,  et  matelas,  tome  xxxi ,  page  i35. 

Nota.  J'ai  fait  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article  plusieurs 
notes  recueillies  aux  leçons  publiques  d'hygiène  de  M.  Hallé  , 
dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'un  des  disciples  les  plus  zélés. 

(BRIC11ETEA.U). 
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(  VAIDÏ  ) 

YÉTÉPJNAIRE,  s,  ru.,  veterinarius ,  àe  veterina ,  bête 
de  somme  ;  médecin  des  animaux  :  terme  synonyme  Aliip- 
pialre  et  de  maréchal,  d'après  M.  Huzard  {notice  sur  les  viols 
iu'ppialre  ,  vétérinaire  et  maréchal);  médecin  hippialre ,  mé- 
decin vtlérinaire ,  médecin  maréchal,  m aréchalv été rinai re  onX, 
absolument  la  même  signification  suivant  ce  savant  hippiatrc. 

Les  vcte'rinaires,  grâce  au  soin  du  gouvernement  qui  a 
fonde  deux  e'coles  sur  cette  branche  de  la  médecine  générale  à 
Alfort  et  à  Lyon,  dirigées  par  des  personnes  très -éclairées , 
sont  maintenant  assez  répandus  dans  les  campagnes  et  les 
villes,  surtout  depuis  que  la  diminution  de  nos  armées  a  per- 
mis à  beaucoup  d'entre  eux  de  venir  s'y  établir..  Il  en  résulta 
que  la  médecine  des  animaux  est  mieux  faite  en  France, 
qu'on  en  conserve  un  plus  grand  nombre,  et  qu'on  voit  moins 
tic  rcmèdçâ  ridicules  et  nuisibles  rais  en  pratique.  Les  cpizoo- 


,  VIA 

tics  ,  sont  plus  rares,  plus  tôt  arrêtées,  et  la  destruction  des 
bestiaux  est  moins  grande  qu'autrefois. 

Des  soins  hygiéniques  bien  entendus  perracttcnt  souvent 
d'éviter  les  maladies  des  bestiaux,  de  conserver  ceux  ci  en 
meilleure  santé ,  de  les  faire  produire  davantage,  d'en  tirer 
conscquemraent  un  meilleur  parti,  d'en  améliorer  les  races, 
etc.  etc. ,  bienfaits  qu'on  doit  à  la  médecine  vétérinaire  de  nos 
jours. 

Mais  on  doit  reprocher  à  quelques  hippiatres  de  se  mêler 
de  médecine  humaine.  Il  n'est  pas  rare  dans  les  villages  de 
voir  les  maréchaux  traiicr  les  hommes,  visiter  les  paysans,  et 
donner  des  conseils  qui  ne  sont  pas  toujours  avoués  par  la 
saine  médecine,  et  que  les  lois  réprouvent.  C'est  un  abus 
qu'il  convient  de  signaler,  afin  que  l'autorité  puisse  y  mettre 
ordre  ,  parce  qu'il  est  la  source  de  malheurs  nombreux  ,  et  qui 
se  répètent  fréquemment.  (f.  v.  m.  ) 

VÉZiNS  (eau  minérale  de),  village  à  quatre  lieues  de 
Milhaud.  La  source  minérale  jaillit  entre  trois  montagnes;  elle 
est  appelée  la  Tlwinasse.  Elle  est  froide.  «•) 

VIABILITE  (médecine  logale).  Etat  du  nouveau-né,  qui 
le  fait  déclarer  assez  fort,  assez  parfait,  pour  faire  espérer 
qu'il  vivra. 

La  (juostion  de  viabilité  se  présente  assez  souvent  devant 
les  tribunaux,  soit  dans  les  conleslalions  de  légitimité  (P^ oyez 
ce  mot),  où  souvent  il  suffit  qu'un  enfant  soit  ne  viable  pour 
démontrer  qu'il  n'est  pas  du  père  qu'on  veut  lui  donner,  soit 
pour  régler  l'ordre  des  successions,  second  motif  qui  est  le 
plus  fréijuent.  Notre  code  actuel,  exprimant  toutes  les  lois 
anciennes,  dit  que  pour  succéder  il  faut  nécessairement  exis- 
ter à  l'instant  de  l'ouverture  de  la  succession;  qu'ainsi,  sont 
incapables  de  succéder,  celui  qui  n'est  pas  encore  conçu, 
et  l'enfant  qui  n'est  pas  né  viable.  Donnant  ensuite  plus  de 
force  à  celle  disposition  ,  au  titre  des  do nalions  entre  vifs  et 
des  teslamens,  le  code  ajoute  :  «  que  pour  être  capable  de  re- 
cevoir entre  vifs,  il  suffit  d'être  conçu  au  moment  de  la  doiia- 
tion,  el  pour  être  capable  de  recevoir  par  leslament,  il  siilhl 
d'être  conçu  à  l'époque  du  décès  du  testateur;  mais  que  néan- 
moins la  donation  et  le  testament  n'auront  leur  clfcl ,  qu  au- 
tant que  l'enfant  sera  né  viable  (code  civil,  p.  72^)  et  Q06)  ». 
Il  est  naturel,  en  effet,  qu'il  suffise  d'être  conçu  ii  l'ouveiture 
de  la  succession,  pour  être  habile  a  succéder,  quand  même 
on  ne  serait  pas  encore  né  ;  mais  lorsque  l'enlanl  n  est  pas  vi- 
vant en  sortant  du  sein  maternel  ,  c'est  tout  comme  s'il  n'avait 
pas  vécu,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  naissance  qu  on 
le  regardait  comme  vivant  dès  l'instant  de  sa  conceplton;  el 
s'il  ne  naît  pas  viable,  c'est  aussi  tout  comme  s'il  n'avait  pas 
Tccu  ,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  vie  qu'on  atlcndail  sa 
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naissance  pour  le  faire  succéder.  Telle  c'tait  déjà  la  disposiliou 
de  la  loi  romaitie  :  elle  exigeait  que  l'enfant  na(nul  parCail, 
si  vh'us  perfeclus  nains  est,  c'est-a- dire ,  qu'il  eût  allciiil  le 
*?rfne  et  ie  dugré  de  perfection  de  ses  or£;anes,  avec  lesquels  il 
est  possible  qu'il  vive.  {Codex.  De  poslhum.  hcered.  insticut.). 

Les  jurisconsultes  n'ayant  égard  à  aucune  autre  considéra- 
lion  ,  ou  plutôt  n'y  ayant  pas  songé,  se  sont  arrêtés  au  simple 
fait  de  l'épocjne  de  la  naissance,  et  ils  ont  pour  cela  divisé  la 
grossesse  eu  quatre  périodes  :  la  première,  depuis  la  concep- 
tion jusqu'au  cent  cinquaniième  jour,  dans  laquelleil  est  extrê- 
mement rare  de  naître  vivant  ;  la  seconde  du  cent  cinquantième 
jour,  ou  cinquième  mois,  ou  deux  cent  dixième  jour  ,  ou  sep- 
tième mois ,  époque  où  il  y  a  la  possibilité  de  naître  vivant  ;  la 
troisième,  du  septième  mois  au  neuvième  où  il  y  a  la  possibilité 
de  conserver  la  vie;  enfin,  la  quatrième,  le  terme  ordinaire  où  la 
viabilité  n'est  plus  contestée,  si  l'enfant  est  né  vivant.  Je  con- 
viens que  cette  division  vulgaire  suffit  le  plus  souvent ,  mais 
il  est  nombre  de  circonstances  où  l'on  agirait  contre  le  sens 
commun  ,  en  n'ayant  égard  qu'à  l'époque  de  la  naissance,  sans 
examiner  si  l'enfant ,  qui  a  pu  vivre  et  croître  dans  le  sein  de 
sa  mère  est  pourvu  des  organes  nécessaires  pour  vivre  hors  de 
l'utérus  (puisque  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  fœtus  qu'il  suc- 
cède, mais  parce  qu'il  peut  devenir  homme);  s'il  jouit  de 
l'exercice  des  fonctions  vitales,  et  si,  relativement  aux  circons- 
tances de  sa  naissance  ,  il  a  pu  conserver  la  vie.  Ily  a,  eu  effet, 
nombre  d'exemples  de  mort-nés,  d'enfans  qui  périssent  en 
naissant,  quoiqu'à  terme,  et  d'autres  exemples  d'enfans  qui, 
quoique  non  à  terme,  ont  conservé  une  vie  qu'on  n'aurait 
pas  osé  espérer  pouvoir  se  maintenir  longtemps.  Plus  éclairé 
que  les  jurisconsultes  qui  ne  se  sont  pas  occupés  de  physique 
animale  ,  les  recherches  du  médecin  ,  dans  les  questions  de 
viabilité,  doivent  donc  se  diriger,  d'abord:  pour  savoir  si 
l'enfant  est  venu  à  terme  ou  non  ,  la  naissance  à  terme  étant 
déjà  une  présomption  favorable ,  et  d'ailleurs  les  lois  et  régle- 
mens  exigeant  cette  déclaration;  2°.  si  l'enfant  n'a  point 
de  défaut  de  conformation  qui  s'oppose  à  l'exercice  de  la 
vie;  3"^.  s'il  remplit,  ou  s'il  a  rempli  les  (onctions  insépa- 
rables de  la  vie  parfaite  ;  si  les  circonstances  de  sa  nuis- 
sance  sont  ou  non  favorables  à  la  conservation  de  la  vie,  à 
quoi  se  rapporte  la  question  de  viabilité  des  enfans  extraits  par 
l'opération  césarienne. 

Avec  un  peu  de  pratique,  il  n'est  pas  très-difficile  de  recon- 
naître les  diverses  époques  aux([uelles  l'enfant  dont  il  s'agira 
sera  venu  au  monde  ,  en  employant  successivement  la  mesure, 
la  balance,  l'exploration  du  degré  de  perfection  des  divers  or- 
ganes, et  l'examen  «les  proportions  entre  les  parties  supérieures 
ei  les  inférieures,      gcucral,  la  longueur  commune  du  fœtus 
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jliuniain  est,  du  quatrième  au  cinquième  mois,  de  cinq  h  six 
pouces;  k  cinq  mois  de  neuf  pouces,  plus  ou  moins;  à  six 
mois,  de  douze  pouces;  à  sept  mois,  de  quatorze  pouces; 
à  huit  mois,  de  seize  pouces;  et  à  neuf  mois,  de  dix-liuit 
à  vingt-deux  pouces  plus  ou  moins ,  sauf  quelques  exceptions. 
Quant  au  poids  ,   il  varie  encore  plus  que  la  grandeur. 
Rœderer  a  établi  celui  de  six  à  sept  livres  et  demie,  comme 
le  terme  commun  aux  enfans  h  terme  ;  mais  ,  d'après  des  ta- 
bleaux joints  au  Rapport  sur  les  hospices  de  Paris  rédigé  par 
M.   Camus  ,   l'un  des  administrateurs ,  et  publiés  au  mois 
d'août  i8o3,  sur  quinze  cent  quarautc-un  enfans  qui  ont  été 
pesés  à  leur  naissance ,  et  qui  tous,  à  la  réserve  de  huit  ou  dix, 
paraissaient  être  à  peu  près  au  terme  ordinaire  de  la  grossesse, 
trois  ue  pesèrent  que  deux  livres  et  quelques  onces  ;  trente-un 
pesèrent  trois  livres;  quatre-vingt-dix-sept,  quatre  livres  ; 
trois  cent  huit,  de  quatre  à  cinq  livres;  six  cent  soixante-six, 
de  six  à  sept  livres  ;  trois  cent  quatre-ving-trois  ,  de  sept  à  huit 
livres  ;  cent ,  huit  livres;  et  seulement  seize  pesèrent  neuf  livres. 
Ce  calcul  est  conforme  à  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois,  eu 
pesant  des  enfans  morts,  à  l'occasion  de  recherches  d'infan- 
ticide; le  terme  moyen  est  assez  de  six  à  sept  livres  et  demie; 
mais  j'en  ai  vu  qui  ne  pesaient  que  cinq  livre's,  quoique  tout 
le  reste  annonçât  que  c'étaient  des  enfans  parfaitement  à  terme. 
{V^oyez  une  dissertation  intitulé  :  Considérations  médico-léga- 
les sur  l'infanticide,  par  A.  Lecieux  ;  Paris,  18 1 1  ). 

Au  mot  vie  du  fœtus  ,  je  me  propose  de  présenter  l'échelle 
de  son  accroissement^  et  pour  le  présent  je  n'offrirai  que  les 
traits  de  sa  maturité  à  la  fin  du  neuvième  mois  :  ces  traits 
sont  ,  d'avoir  la  tête  grosse;  le  crâne  grand;  la  face  petite  j 
les  os  du  crâne ,  quoique  mobiles,  se  touchant  par  leurs  bords; 
les  fontanelles  moins  larges  qu'à  sept  ou  huit  mois  ;  les  che- 
veux long,  épais,  colorés;  le  thorax  court,  arrondi,  relevé; 
l'abdomen  ample,  fort  étendu,  arrondi,  saillant  du  côté  do 
l'ombilic;  le  bassin  étroit,  peu  développé;  la  peau  couverte 
d'un  enduit  sébacé,  adhérent,  épais;  des  petits  poils  qui  en 
sortent,  déjà  très-apparens;  chez  les  filles,  les  parties  sexuelles 
régulières,  et  point  de  saillie  de  la  part  du  clitoris;  chez  les 
mâles,  le  plus  souvent  les  testicules  ayant  dépassé  l'anneau 
sus-pubien,  et  étant  même  descendus  dans  le  scrotum;  les 
yeux  et  les  oreilles  parfaitement  ouverts  ;  les  ongles  fermes, 
épais  ,  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts;  enfin, 
en  mesurant  le  corps  du  fœtus  à  terme ,  on  trouve  que  la 
moitié  de  sa  longueur  est  un  peu  audessus  de  l'ombilic  ,  tandis 
que  cette  moitié  se  rapproche  d'autant  plus  du  sternum,  qu  il 
est  plus  éloigné  du  terme  de  sa  maturité. 

Ce  terme  ne  se  reconnaît  pas  moins  par  l'état  et  la  texture 
clcs  organes  intérieurs,  si  le  fœtus  cs^  mort,  état  que,  dans 
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l'occasion  on  ne  doit  pas  moins  consullor  ,  pour  de'tcimîner  dé. 
la  nKuiière  la  plus  approximative,  Tâge  et  la  viabilité  d'un 
nouvcau-nc.  Ainsi,  l'on  remarque  à  la  lin  du  neuvième  mois  , 
des  circonvolutions  nombreuses  à  la  surface  du  cerveau,  qu'oa 
n'y  voyait  pas  encore  dans  les  mois  pre'cedens  ;  les  parties  de 
cet  organe,  qui  doivent  prendre  par  la  suite  une  teinte  gri- 
sâtre ou  bien  ccndre'e ,  commencent  à  se  distinguer  par  un 
changement  de  couleur,  et  toutes  les  substances  inte'rienres  de 
ce  viscère  qui  correspondent  aux  cordons  nerveux,  ont  déjà 
acquis  assez  de  consistance.  Dans  le  thorax  ,  on  trouve  les 
poumons  plus  rouges,  plus  volumineux;  le  canal  artériel  a 
une  grande  capacité,  mais  les  parois  sont  plus  fortes  et  plus 
denses  ;  le  trou  botal  est  aussi  très-grand  ,  mais  la  membrane 
Valvuleuse  qui  doit  le  boucher ,  est  ferme  et  très-ctendue. 
Dans  le  bas-ventre  ,  le  foie  a  de  la  consistance  ;  la  bile  est  déjà 
amère ,  le  méconiuin  remplit  les  gros  intestins  (  si  l'enfant  n'a 
pas  respiré)  ;  la  vessie  contient  de  l'urine;  enfin  tout  annonce 
que  les  organes  sont  assez  développés  pour  l'exercice  dc^  fonc- 
tions exigées  après  la  naissance. 

Quoique  l'enfant  soit  né  h  terme ,  il  peut  néanmoins  être 
conformé  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  conserver  la  vie  dont\ 
il  jouissait  étant  fœtus;  et  par  conséquent,  sa  viabilité  se  dé- 
duit aussi  nécessairement  de  son  état  de  santé  ou  de  maladie, 
de  l'existence  et  de  la  conformation  des  organes  indispensables 
à  la  vie  de  l'enfant ,  et  de  la  situation  plus  ou  moins  naturelle 
de  ces  organes.  Plusieurs  foetus  ,  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire, 
qu'ébauche's ,  meurent  nécessairement  en  naissant  :  tels  sont 
les  acéphales ,  les  anencéphales  (  privés  même  de  la  moelle  épi- 
nière),  ceux  manquant  tout  à  fait  de  cerveau  ,  de  poumons  , 
d'estomac,  etc.,  dont  M.  Béclard  ,  professeur  à  la  faculté  de 
Paris  ,  a  fourni  des  exemples  dans  les  tomes  iv  et  v  des 
Bulletins  de  cette  faculté.  Ne  peuvent  conserver  la  vie  ceux 
dont  les  ouvertures  naturelles  se  trouvent  fermées  par  con- 
liimation  des  chairs,  n'étant  par  conséquent  susceptibles  d'au- 
cune opération  ;  ceux  où  il  y  a  renversement  ou  fausse  po- 
sition ries  parties  internes;  et  quoiqu'ils  puissent  vivre  quel- 
que t£mps  ,  on  pourra  cependant  douter  de  la  vie  des  mons- 
tres par  excès  qui  ont  deux  têtes,  deux  corps  ,  etc ,  ou  par 
défaut,  tels  que  les  cyclopes ,  etc.,  monstruosités  diverses 
dont  on  voit  une  ample  collection  au  musée  de  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Les  lois  n'ayant  encore  rien  statué  de 
précis  sur  le  sort  de  ces  êtres  disgraciés,  nous  dirons  que  si 
d'une  part,  on  leur  doit  tous  les  soins  qu'exigent  la  religion 
et  l'humanité,  de  l'autre,  ne  présentant  pas  les  caractères  qui 
gnrantissent  une  vie  au  moins  de  moyenne  durée  et  la  puis- 
sance de  remplir  les  divers  actes  civils,  il  nous  semble  que 
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dès  le  momcnl  mcine  de  leur  naissance  ,  ils  devraient  être  assi- 
miles aux  inlcidiis. 

Mais,  le  point  principal  qui  établit  l'aptitude  du  nouveau- 
né  'à  conserver  la  vie  dont  il  est  pourvu  ,  et  pour  lequel 
conspirent  tous  les  organes  dont  l'existence  et  la  régularité 
sont  indispensables,  c'est  la  respiration,  qui  se  njanifeste  par 
des  cris,  ou  par  un  son  quelconque  que  rend  l'enfant  aussitôt 
que  sa  boucbo  a  été  mise  en  contact  avec  l'air ,  et  qu'il  n'a 
pas  été  tellement  gêné,  que  ce  fluide  ne  puisse  pénétrer.  Le 
t'ait  seul  de  celte  fonction  ,  plus  que  le  calcul  des  mois  de 
gestation,  établit  la  viabilité,  puisqn'on  voit  des  enfans  nés 
bien  avant  le  terme  ordinaire,  et  auxquels  on  donne  tous  les 
soins,  conserver  la  vie,  et  des  fœtus  à  terme  naître  mort-nes, 
ou  périr  en  naissant. 

La  nature  même  des  choses  a  établi  une  distinction  entre  la 
vie  du  fœtus,  et  celle  de  l'enfant  sorti  du  sein  maternel.  La 
première  ,  se  nouune  vie  végétative  ou  fœtale  ,  1 1  la  seconde, 
vie  positive,  vie  respirante  ou  adulte.  La  première  se  signale 
par  l'existence  et  l'exercice  des  fonctions  de  la  nutrition,  de 
la  circulation  du  sanj^,  de  la  contraction  musculaire,  et  un  degré 
suffisant  d'élévation  dans  la  température  du  corps;  la  seconde 
par  l'acte  de  la  respiration  ,  qui  change  le  mode  de  circulation 
antérieure  à  cet  acte  ,  et  qui  met  successivement  en  jeu  d'autres 
fonctions  ;  déterminant  ordinairement  l'excrétion  de  l'urine 
et  du  mcconiuin  ,  des  cris,  ou  du  moins,  chez  les  eufans  fai- 
bles ,  des  plaintes  ou  des  soupirs.  Cette  nécessité  de  la  respira- 
tion pour  opérer  une  vie  parfaite,  était  déjà  connue  du  temps 
de  Galien,  auteur  qui  exprime  énergiquement  celte  vérité, 
à  l'occasion  de  l'expérience  du  verre  d'eau  sur  la  poitrine, 
dans  les  morts  apparentes,  en  disant  :  etenini  in  conjesso  estet 
aspiralioneni  à  vitd ,  et  vitani  aspiratione  separari  non  posse  : 
acleo  ul  viventeni  non  spirare,  et  spiranteni  non  vivere  sit 
impossibile.  Galen.  De  locis  ajfect.  libr.  vi,  cap.  5.  La  respi- 
ration est,  au  contraire,  tellement  inutile  à  la  vie  du  fœtus, 
([u'on  en  a  vu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  manquer  de 
cerveau,  de  plusieurs  viscères,  même  de  poumons,  et  cepen- 
dant vivre  dans  le  sein  maternel,  continuer  même  celte  vie 
quelques  iustans  après  leur  naissance  :  et  quant  aux  enfans 
parfaits  en  apparence,  mais  qui  naissent  asphyxiés,  ou  avec 
un  vice  dans  les  organes  respiratoires,  ou  dans  un  bain  ,  ou 
enveloppés  tellement  dans  leurs  membranes,  qu'ils  n'aient  pu 
recevoir  l'air;  on  en  voit  vivre  encore  non-seulement  des  ins- 
tans,  mais  des  heures  entières,  c'est-à-dire,  remuer,  puis 
cesser  de  vivre,  sans  qu'on  puisse  appeler  cette  vie,  vie  par- 
tit faite ,  viabilité. 

Comme  ces  mouvcmcus  de  la  vie  fœtale  continuée ,  ou 
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même  sealement  dMrrilalioa,  ainsi  que  nous  le  dirohs  plus 
bas,  trempent  fort  souvent  la  multitude,  et  .donnent  lieu  à 
de  graves  contestations,  on  ne  saurait  assez  faire  connaître  que 
les  petits  des  mammifères,  que  l'enfant  de  l'homme,  peuvent 
dans  certaines  circonstances,  vivre  quelque  temps  sans  respi- 
rer, après  avoir  vu  le  jour.  L'on  connait  les  expériences  de 
Buffon  ,sur  des  chiennes  pleines,  qu'il  força  à  mettre  bas  dan^ 
l'eau,  dont  les  petits  vécurent  de  demi  heure  à  une  heure 
dans  ce  liquide.  Bohn  atteste  (ju'on  a  trouvé  encore  vivans  des 
nouveau- nés  enveloppés  de  leurs  membranes,  et  renfermés 
dans  une  boîte.  Sabatier,  dans  le  tome  deuxième  de  son  Traité 
iTanatoime,  affirme  qu'on  a  vu  des  nouveau  -  nés  vivre  long- 
temps, quoiqu'on  les  empêchât  de  respirer.  Quant  à  ceux  qut 
naissent  asphyxiés ,  indépendamment  des  cas  dont  j'ai  été 
témoin  oculaire,  j'ai  encore  le  témoignage  de  deux  de  mesr 
collègues,  MM.  Flamant  et  Lobslein ,  tous  les  deux  livres 
à  la  pratique  des  accouchemeos  ,  qui  m'ont  attesté  avoir  vii 
des  nouveau -nés  dans  cet  état,  qui  ont  vécu  demi  heure, 
deux  heures,  trois  heures,  en  exécutant  divers  mouvemensi 
Cette  nécessité  de  la  respiration  se  manifeste  par  un  besoia 
inslinctif,  chez  l'enfant  parvenu  à  sa  maturité  ,  étant  encore  ett 
partie  dans  le  sein  maternel;  car  on  sait  que  plusieurs  d'entre 
eux  crient  déj  h  avant  même  d'être  tout  à  fait  dégagés ,  et  il  faut 
qu'on  sache,  afin  d'être  en  état  d'éclaircir  le  nombre  de  questions 
auxquelles  la  présence  ou  l'absence  de  cet  acte  peut  donner  lieu^ 
qu'iLue  consiste  pas  dans  une  simple  pénétration  mécanique  dé 
l'air,  mais  que  la  respiration  proprement  dite,  composée  de  l'ins- 
piration et  de  l'expiration,  est  une  action  Vitale  qui  résulte  du 
concours  synergique  des  muscles  de  !a  poitrine,  du  diaphragme 
et  des  poumons;  car,  quoique  la  trachée  reste  ouverte ,  cepen- 
dant les  cadavres  ne  respirent  pas,  et  même  nons  pouvons  af- 
firmer que  dans  l'état  d'asphyxie,  oii  l'action  vitale  est  en- 
gourdie, l'insufflation  arlilicielle  ne  produit  pas  sur  les  pou- 
mons les  mêmes  effets  que  la  fonction,  et  que  ces  organes  vont 
au  fond  de  l'eau.  Picederer  a  très-bien  prouvé  que  la  dilalrition 
du  thorax  précède  constamment  l'entrée  de  l'air  dans  les 
poumons.  Ce  célèbre  accoucheur,  qui  s'est  spécialement  ap- 
pliqué à  examiner  les  phénomènes  de  la  première  inspiration,- 
dit  positivement  avoir  observé  que  l'agitation  du  thorax  et  des 
autres  muscles  a  précédé  celte  fonction  ;  il  décrit  ces  mouve- 
naens  dans  une  petite  fille  qui  est  venue  au  monde  jouissant 
d'une  vie  parfaite,  puis  dans  une  autre  qu'il  retira  comme 
morte,  n'ayant  qu'une  faible  pulsation  au  cordon,  et  ne  fai- 
sant que  de  légers  mouvemens  avec  les  lèvres,  mais  qu'il  par- 
vint a  (iiire  respirer  par  des  aspersions  d'eau  froide ,  au  moment 
où  il  vit  le  thorax  s'élever,  et  $es  mouvemeas  devenir  de  plus 
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en  plus  saillarfs  (Rœderer  Opuscula  me  clic. ,  tome  i,  lib. 
Prinue  respirationis  ratio,  pag,  3o2  et  seq.).  On  voit  les  mêmes 
mouvemens  des  muscles  de  Ja  poiliine  chez  les  iiouveau-ués 
asphyxies  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  qu'on  lente  de 
rappeler  à  la  vie  ;  on  ne  peut  pas  mieux  les  comparer  qu'i» 
ceux  du  hoquet,  excepté  qu'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun 
son.  L'effet  de  ces  contractions  des  muscles  inspirateurs  se  con- 
çoit facilement;  la  poitrine  se  trouve  beaucoup  plus  dilalé» 
qu'elle  ne  l'était  avant  la  respiration,  et  ce  changement  sub- 
siste nonobstant  la  mort  arrivée  ensuite  ;  les  côtes  sont  plus 
redressées,  le  sternum  est  plus  relevé,  et  s'éloigne  davantage 
des  vertèbres  :  on  peut  s'en  assurer  comparativement  en  mesu- 
rant avec  un  fil  la  circonférence  du  thorax  ,  ainsi  que  je  l'ai 
exécuté  plusieurs  fois  avec  succès,  et  que  le  recommandent 
Daniel ,  Ploucquet ,  Loder ,  M^izgcr ,  Kiefer,  Olbcrg  ,  et  autres 
graves  auteurs  de  médecine  légale. 

Les  mêmes  changemens ,  opérés  par  la  respiration ,  ne  s'ob- 
servent pas  moins  à  l'intérieur  lorsqu'on  procède  à  l'ouverture 
du  cadavre,  ouverture  qu'on  ne  doit  jamais  négliger  lorsqu'il 
y  a  du  doute  sur  ce  caractère  principal  de  la  viabilité ,  et  sur- 
tout lorsqu'on  n'a  pas  assisté  aux  premiers  inslans  de  la  nais- 
sance. On  peut  tout  aussi  bien  s'assurer  par  cette  autopsie,  s'il 
y  a  eu  vie  parfaite,  que  si  l'on  avait  vu  soi-même  l'enfant  dans 
l'acte  de  la  respiration.  Les  poumons  sont  plus  volumineux, 
et  couvrent  en  partie  le  cœur  ;  le  centre  du  diaphragme  est 
plutôt  déprime  que  relevé  du  côté  de  la  poitrine  ;  les  poumons 
sont  crépitans,  et  surnagent  si  on  les  plonge  dans  l'eau  {Voyez 
les  mots  dociiiiasie  pulmonaire  et  infanticide)  ;  les  intestins  se 
sont  débarrassés  en  entier  ou  en  partie  du  méconium  qu'il» 
contenaient  j  la  vessie  urinaire  ,  de  son  urine,  etc.  Les  vais- 
seaux cruraux  sont  Irès-développés ,  et  contiennent  plus  do 
sang  qu'avant  la  respiration  ,  et  ceux  du  cordon  ombilical 
commencent  à  s'oblitérer;  piqués,  ils  ne  fournissent  plus  de 
sang,  ou  ils  n'en  fournissent  que  très-peu  (dans  le  cas  où  ces 
épreuves  se  pratiquent  peu  avant  la  mort  ou  immédiatement 
après). 

Telles  sont  les  conditions  de  la  viabilité,  bien  supérieures 
aux  simples  mouvemens  que  le  foetus  faisait  dans  l'utérus  ,  et 
qu'il  peut  encore  continuer  après  la  naissance,  quoiqu'il  n'ait 
pas  respiré.  Ces  mouvemens,  avons-nous  déjà  dit,  ne  sauraient 
être  suffisans  pour  établir  dans  un  rapport  médico-légal  une 
preuve  de  la  vie  parfaite,  de  la  vie  respirante  ;  ils  appartien- 
nent à  la  conlractilité  musculaire,  inhérente  à  la  vie  fœtale, 
comme  k  la  vie  adulte;  car,  l'on  n'ignore  pas  que  le  fœtus 
remue  dans  l'utérus  sans  avoir  respiré,  et  même  qu'il  arrive 
^quelquefois ,  en  faisant  la  version,  que,  si  par  hasard  l'accou- 
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chcur  întrodiiit  le  doigt  dans  sa  bouche  ,  il  est  saisi  avidement 
comme  pour  le  sucer,  ce  qui  explique  le  mouvement  des  lè- 
vres qu'on  remarque  quelquefois  seul,  sur  des  enfans  prêts 
d'expirer,  avant  d'avoir  vécu  de  la  vie  parfaite.  Le  mouvement 
du  cœur  et  des  artères  ne  se  continue  pas  moins  dans  les  nou- 
v:au-ués  asphyxiés,  et  qui  périssent  ensuite  sans  respiration, 
et  tant  que  celle-ci  n'est  pas  établie,  la  circulation  se  conti- 
nue dans  les  artères  du  cordon  ombilical^  dont  l'hémorragie  , 
s'il  est  piqué,  est,  par  conséquent,  plutôt  en  faveur  de  la  vie 
fœtale  que  de  la  vie  parfaite  et  positive.  Si  l'on  procède 
(comme  ou  le  doit  toujours,  lorsqu'on  a  a  craindre  quelque 
contestation)  à  l'autopsie  cadavérique  après  avoir  épuisé  tous 
les  secours  propres  à  conserver  la  vie  à  l'enfant,  on  trouve  le 
thorax  affaissé  ,  les  poumons  denses,  non  crépitans,  réduits  à 
un  petit  volume,  et  dans  l'expérience  de  l'immersion,  allant 
constamment  au  fond  de  l'eau,  le  diaphragme  bombé  du  eôté 
de  la  poitrine,  le  foie  et  les  autres  viscères  de  l'abdomen  fai- 
sant saillie  de  ce  côté,  les  intestins  et  la  vessie  encore  entiè- 
rement remplis  des  matières  qu'ils  devaient  excréter;  et  si 
l'aulopsie  est  faite  avec  attention,  il  est  rare  qu'on  ne  décou- 
vre pas  les  vices  organiques  intérieurs  qui  s'opposaient  à  l'ac- 
complissement de  la  vie  parfaite ,  nonobstant  tous  les  signes 
de  perfection  extérieure. 

Si  ces  mouvemens,  continuation  de  la  vie  du  fœtus,  sont, 
avec  raison ,  insuffisans  pour  le  faire  déclarer  viable ,  de  quel 
œil  doit-on  considérer  ces  mouvemens  automatiques  que  peut 
faire  un  mort-né  dans  les  premiers  inslans  de  sa  sortie  d'un 
lieu  chaud  ,  obscur,  vide  d'air  atmosphérique,  et  qu'on  pour- 
rait comparer  îi  celui  des  chairs  palpitantes  d'un  animal 
fraîchement  égorgé,  placées  sur  les  élaux  des  bouchers?  Les 
femmes  et  le  commua  des  hommes,  en  général,  sont  ordinai- 
rement attentifs  aux  plus  légers  mouvemens  qui  se  passent  sur 
un  enfant  mort  ou  près  de  moui-ir ,  ou  simplement  qu'ils 
croient  se  passer,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  à  force  de  regar- 
der. Un  tel  enfant  peut  à  la  vérité,  immédiatement  après  sa 
naissance,  avoir  ouvert  la  bouche,  élevé  les  yeux,  étendu 
ses  bras  et  ses  jambes;  prendra-t-on  ces  signes  d'un  moment 
pour  des  signes  de  vie ,  et  d'une  vie  qui  aurait  pu  se  conserver? 
Qui  n'a  pas  observé  qu'à  l'instant  où  l'on  cesse  de  vivre,  on 
ouvre  la  bouche,  on  élève  les  yeux,  on  étend  les  membres,  etc., 
mouvemens  ordinairement  ronvulsifs  ?  Mais,  nous  le  répétons, 
ces  mouvemens  peuvent  même  avoir  lieu  dans  le  fœtus  déjà 
cadavre  ;  ils  sont  l'effet  du  relâchement  d'un  muscle  encore 
en  contraction  ,  ou  de  l'influence  galvanique,  ou  de  l'action  de 
l'air  atmoiphérique ,  qui  tend  à  pénétrer  dans  les  cavités,  qui 
agit  pour  la  première  et  dcrni«x«  fois  sur  la  fibre  musculaire 
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encore  excitable,  en  vertu  d'un  stimulus  tout  nouveau  pouf 
elle.  Le  clianf^ernenl  de  milieu  ,  d'un  lieu  chaud  ,  dans  un  en- 
droit froid  ou  frais,  des  aspersions  d'eau  froide,  etc.,  peuvent 
e'galement  produire  cet  effet. 

C'est  cependant  d'après  d'aussi  légères  preuves  que  les  tri- 
bunaux ont  très-souvent  admis  l'existence  vitale,  passible  de 
succession  ,  d'cnfans  qui ,  très-certainement,  ou  n'ont  pas  vécu 
après  avoir  vu  le  jour,  ou  n'auraient  pu  continuer  la  vie,  ce 
qui  a  piincipalcment  eu  lieu  lorsque  ces  eufans  ont  été  extraits 
par  l'opération  césarienne.  11  est  vraisemblable  que  dans  des 
circonstances  aussi  déplorables,  les  juges,  ayant  égard  à  la 
douleur  de  l'époux  survivant,  évitent  de  l'augmenter  en  refu- 
sant de  lui  décerner  la  succession;  mais  ce  sentiment,  louable 
comme  sentiment,  serait  blâmable  si  on  lui  préférait  l'équité 
et  les  lumières  de  la  raison,  qui  sont,  de  leur  nature,  impas- 
sibles. 

La  pratiqu'e  de  l'opération  césarienne,  ou  gastro  liystéroto- 
mie,  déjà  prescrite  par  la  loi  royale  de  Numa  Pompilius,  pour 
les  femmes  enceintes  décédées ,  afin  d'en  extraire  l'enfant  au 
cas  qu'il  fût  encore  vivant,  montre  à  quel  point  de  civilisation 
étaient  pa'rvenus  les  anciens  Etrusques,  et  mérite  de  continuer 
à  être  le  sujet  d'une  loi  obligatoire  dans  tous  les  états  policés  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  médecins  de  régler,  d'après  l'ob- 
servation 2l  l'cxpéricncG ,  les  effets  civils  qui  doivent  en  résul- 
ter. Or  nous  savons,  par  un  calcul  fait  sur  toutes  les  opérations 
de  ce  genre,  connues  et  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  ,  qu'on  ne 
sauve  guère  par  lii  que  la  moitié  desenfans,  lorsqu'on  a  recours 
k  ce  moyen  durant  la  vie  de  la  femme,  et  seulement  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  délivrée  autrement  ;  à  plus  forte  raison,  le 
nombre  des  enfans  sauvés  sera-t-il  encore. plus  petit,  après 
que  la  mère  aura  succombé  k  une  grave  maladie. 

L'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  nous  fournis- 
sent quelques  exemples  de  réussite,  que  le  professeur  Sprengel a 
recueil  lis  dans  le  septième  volume  de  son  histoire  de  la  médecine, 
mais  (pu  sont  clair-semés  ,  et  fort  souvent  exagérés.  Paul  Zac- 
chias  ,  qui  avait  recueilli  pareillement  ce  qu'on  en  savait  de 
son  temps,  ne  dissimule  pas  le  peu  d'espoir  que  laisse  celle 
extraction  laite  sur  des  femmes  mortes  de  maladie  {Quœst, 
med,  légal,  ,  lib.  i  et  iv,  tit.  2,  et  cons.  17).  D'après  les  ren- 
seigncmens  que  j'ai  pris ,  il  n'a  été  extrait  aucun  enfant  vivant 
par  des  opérations  de  ce  genre  faites  depuis  quelques  années 
à  Strasbourg  sur  des  femmes  mortes,  et  nous  voyons,  dans  la 
dissertation  mentionnée  ci-dessus,  de  M.  Lecieux,  où  se  trou- 
vent des  tables  comparatives  du  poids  des  poumons  d'enfans 
morts  a  ant,  pendant  ou  après  l'accouchement,  examinés  sur 
plus  de  quatre  cents  sujets,  quelques-uns  de  ces  fcclus  extraits 
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du  sein  de  la  mère  après  sa  mort,  dont  aucun  ne  s'est  trouvé 
vivant.  On  peut  donc  dire  que  le  fœtus  participe  toujours  plus 
ou  moins  des  maladies  de  sa  mère,  surtout  lorsqu'il  se  trouve 
encore  éloigne  de  l'époque  de  sa  naissance;  on  peut  dire  aussi 
que  la  cessation  de  la  circulation  dans  le  corps  maternel  et 
dans  le  placenta,  doit  nécessairement  avoir  un  effet  funeste 
sur  l'existence  du  fœtus,  et  nonobstant  quelques  exemples 
contraires  qu'où  en  cite,  la  raison  et  l'expérience  veulent 
«pi'en  pareille  occurence,  l'on  soit  très- attentif  aux.  signes 
indicateurs  de  vie  et  de  viabilité ,  pour  en  établir  la  présence 
ou  l'absence  ,  et  qu'après  la  mort  de  l'enfant,  s'il  a  succombé, 
on  poursuive  la  recherche  de  ces  preuves  dans  une  autopsie 
méihodiqueiuent  faite,  par  laquelle  on  élablira,  non-seule- 
mcut  s'il  a  ou  n'a  pas  respiré,  mais  encore  s'il  porte  ou  non 
des  traces  de  la  maladie  de  la  mère. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ont  conduit  l'année  dernière  (27  juin 
J820)  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg ,  dans  la  solution 
d'une  question  de  viabilité  que  voici.  Une  dame  de  ïurin  , 
âgée  de  vingt  ans,  meurt  ab  intestat  dans  la  nuit  du  28  octo- 
trc  1818,  étant  au  dernier  terme  de  sa  grossesse  ,  au  dixième 
jour  d'une  fièvre  putride  accompagnée  de  miliaire  ,  dont  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ait  été  soignée.  Immédiatement  apiès  avoir 
rcudu  le  dernier  soupir,  ii  deux  heures  et  demie  du  matin  ,  ou-- 
en  retira,  par  l'opération  césarienne  ,  une  fîile  encore  vivante, 
mais  qui  mourut  au  bout  de  ti'eize  minutes,  et  dont  ou  ne  fit 
pas  l'ouverture.  Point  d'autres  témoins  de  l'opération,  et  des 
lai  is  al  légués  subséqucmmeul,  quele  chirurgien  qui  l'a  exécutée, 
et  (jLie  le  mari,  qui  a  tenu  la  lumière,  et  qui  s'est  déclaré 
bériiier  de  l'enfant  sur  la  tête  duquel  aurait  passé  la  succession 
de  la  mère.  Il  appuyait  ses  prétentions  du  rapport  de  ce  chirur- 
gien, portant  :  «  que  la  petite  fllie  avait  tous  les  caractères  de 
maluiité,  et  qu'elle  était  vivante,  ce  qu'il  avait  reconnu  à  des 
niouvemens  des  jambes  et  des  pieds  qui  ont  eu  lieu  avant,  du- 
rant et  après  l'opération,  à  ce  que  l'enfant  a  ouvert  les  mains, 
qui  étaient  fermées;  à  ce  qu'en  coupant  le  cordon  ombilical, 
le  sang  a  jailli,  et  qu'on  sentait  des  batlemens  tant  à  ce  cordon 
qu'aux  arlèrcs  carotide  et  k  la  région  du  cœur,  à  ce  qu'eu 
versant  de  l'eau  sur  la  tête  de  l'enfant  pour  lui  administrer  le 
baptême,  il  en  résulta  un  mouvement  des  lèvres  et  de  la  bou- 
che, et  une  impression  qui  détermina  une  inspiration,  à  ce 
qu'cnlin  la  chaleur  naturelle  des  membres  était  conservée  ; 
qu'après  avoir  vécu  à  peu  près  treize  à  quatorze  minules,  il 
sortit  à  l'enfant  quelques  gouttes  de  sang  du  nez,  qu'il'devint 
pâle,  cfcndit  ses  membres,  ferma  les  yeux  ,  et  mourut.  «  Les 
frères  de  la  défunte  formèrent  opposition,  et  durant  la  procé- 
dure pendante  pardcvanl  le  sénut  de  Turin  ,  des  membres  dis- 
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tinguéi  de  la  Faculté  de  médecine  de  celle  ville  proposèrent  â 
celle  de  Strasbourg  les  deux  questions  suivantes  :  «  i°.  S'il  est 
suffisamment  prouve  par  les  mouvcmens  dont  il  est  parlé  dans 
la  déclaration  ci-dessus,  que  l'enfant  en  question  a  vécu  d'une 
vie  qui  le  rendait  habile  à  succéder  ;  qu'il  soit  né  viable  par 
suite  de  l'opération  faite  à  sa  mère  déjà  morte,  et  qu'il  ait  réel- 
lement respiré?  2°.  Si  l'autopsie  cadavérique  qu'on  a  négligé 
de  faire,  n'eût  pas  été  d'un  grand  secours  pour  s'éclairer  sur  Ja 
véritable  vie  dont  cet  enfant  a  vécu,  et  sur  la  cause  de  sa  mort 
qui  a  été  si  prompte?  »  La  faculté  a  nommé  une  commission 
pour  lui  faire  un  rappert,  composée  de  MM.  les  professeurs 
Lauth  ,Lobsteiu  ,  Flamant ,  Toiirdes  et  l'auteur  de  cet  article, 
lequel  avait  aussi  été  consulté  séparément ,  et  il  a  été  décidé 
à  l'unanimité ,  négativement  pour  la  première  question  ,  et 
affirmativement  pour  la  seconde.  (fodéré) 

VlAliLE,  adj. ,  qui  est  susceptible  de  vivre.  Vojez  viabi- 
lité, (f.  V.M.) 

VIANDE,  s.  f.,  caro;  chair  des  animaux,  c'est-à-dire, 
toutes  les  parties  molles  de  leurs  tissus.  L'homme  se  nourrit 
surtout  de  la  chair  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons. Dans  quelques  pays  où  elle  est  abondante,  elle  forme  la 
nourriture  presque  exclusive  des  habitans,  comme  dans  les  ré- 
gions tout  à  fait  septentrionales  du  globe,  tandis  que  dans 
celles  du  midi,  la  nourriture  est  presque  exclusivement  végé- 
tale. Le  régime  purement  animal  a  été  préconisé  comme  très- 
utile  dans  le  traitement  des  diabètes.  Voyez  aliment,  lom.  i , 
pag.  36o;  et  nourriture,  tom.  xxxvi,  pag.  352.     (f- m.) 

VIBICES  ,  de  vihex  ,  ecchymose.  On  francise  quelquefois 
ce  mot,  et  on  l'emploie  pour  désigner  ces  taches  sanguines 
allongées ,  ressemblant  à  celles  que  laissent  les  coups  de  iouet  ; 
elles  s'observent  dans  quelques  affections  scorbutiques  ou  fé- 
briles. Voyez  ECCHYMOSE,  tom.  xi,  pag.  iio.         (f.  v.m.  ) 

VIBRANT  (  pouls).  On  désigne  par  cet  adjectif  le  pouls 
grand  ,  plein  ,  tendu  ,  fréquent,  et  dont  les  pulsations  sem- 
blent frapper  le  doigt  plusieurs  fois  pendant  la  diastole.  V oyez 
POULS  ,  tome  xliv  ,  page  400-  ^'    ^  .„ 

VIBRATILITÉ,  s.  f.;  balanoemeut  continuel  et  alternatif 
de  tension  et  de  relâchement,  qui  s'observe  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  dans  toutes  les  parties  de  l'être  orga- 
nisé (  Chaussier).  (F.  V.M.) 

VIC-EN-CARLADEZ  (eaux  minérales  de)  5  gros  bourg  sur 
la  Cére  ,  au  pied  du  Cantal ,  à  une  lieue  d'Aurillac. 

La  source  est  à  trois  cents  pas  au-delà  de  la  rivière  de  Crre  , 
à  environ  un  demi-quart  de  lieue  de  Vie,  et  à  l'extrémitc  du 
vallon.  Elle  est  appelée,  dans  le  pays ,  font-salada ,  c'csi  à- 
dire  fontaine  salée. 
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T/cau  est  froide,  fort  piquanle, surtout  fjuanri  on  la  boit  à  la 
source;  il  s'amasse  beaucoup  de  rouille  sur  les  bords  et  au  fond 
du  bassin. 

Suivant  l'analyse  incomplette"  de  Dessartc,  ces  eaux  con- 
tiennent un  nitrate  fixe.  II  est  indispensable  de  refaire  cette 
analyse. 

Dessarte  regarde  ces  eaux  comme  très-salutaires  contre  les 
engorgemens  des  viscères,  les  coliques  nepbre'tiqucs. 

Mante  ,  Esquiron  et  Dessarte ,  ont  e'crit  sur  les  eaux  de  Vio 
cn  Carladcz.  (m.  p.) 

VIC-LE-COMÏE  (  eaux  minérales  de)  :  eau  acidulé  froide, 
dont  il  a  été  traité  à  l'article  eaux  mi^iérales ,  t.  xi ,  p.  55. 

(  F.  V.  M.) 

VICE ,  s.  m.  On  donne  au  moins  trots  acceptions ,  en  mé- 
decine, à  ce  mot. 

La  première,  morale,  indique  les  défauts  ou  les  imperfec- 
tions de  l'esptit  ou  du  cœur. 

La  seconde,  physique,  désigne  la  mauvaise  conformaliori 
de  quelques  parties  du  corps. 

La  troisième,  pathologique,  sert  à  dénommer  les  humeurs  for- 
mées dans  le  corps  de  l'homme  par  certaines  altérations  morbifi- 
ques ,  y  circulant,  non  contagieuses,  souvent  héréditaires,  et 
reproduisant  la  même  maladie.  Les  vices  se  distinguent  des 
venins,  parce  que  ceux-ci  sont  des  humeurs  irritantes  sécrétées 
dans  l'état  de  santé  par  certains  animaux,  et  qui,  introduites 
daits  le  corps  de  l'homme,  y  produisent  des  maladies  et  même 
la  mort,  comme  celui  de  la  vipère;  et  des  virus  qui  sont  des 
humeurs  formées  par  l'état  morbifique  dans  les  animaux,  sus- 
ceptibles d'en  développer  de  semblables  chez  l'homme  par  leur 
intromission  ;  tel  est  celui  de  la  rage.  (f.  v.  m.) 

VICE  DE  CONFORMATION.  Dispositioii  des  parties  du  corps  ou 
des  organes,  contraire  à  l'état  naturel. 

Il  a  été  renvoyé  de  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  à  ce- 
lui-ci; mais  ce  sujet  ayant  été  complètement  traité  aux  arti- 
cles diJJ'ormilé ,  tome  ix,  page  o?>'6  ;  monstre ,  tomexxxiv, 
page  i3i  :et  monslruosile',  même  volume,  page  j54,  nous 
avons  cru  inutile  d'y  revenir  dans  celui-ci.  (r-  v.  m.) 

"VICHI  (eau  minérale  de)  :  eau  thermale,  ferrugineuse, 
acidulé,  dont  il  a  été  traité  à  l'article  eaux  minérales ,  t.  xi  ^ 
pag.  60.  (F.  V.M.) 

VIDANGE,  s.  f.  (accouchement).  En  médecine,  ce  terme, 
qui  ne  s'emploie  d'ordinaire  qu'au  pluriel ,  se  dit  cies  évacua- 
lions  que  les  femmes  ont  apiès  l'accouchement,  il  est  syno- 
nyme de  lodiies.  La  couleur  et  la  quantité  de  cet  écoulement 
diminue  insensiblement  après  la  couche.  Sa  durée  est  iiidéler- 
minée,  et  présente  de  graudes  variétés  chez  les  divers  sujols.- 
^o/esLOcniE.  (cardieb) 
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VIDANGE  (hygiène  publique),  stefcus  ;  cxcréraens  do 
l'homme  ou  des  animaux. 

Ceux  des  animaux  onl  été  de  tout  temps  précieusement  ré- 
serves pour  les  engrais  ;  on  les  conserve  en  tas  pour  qu'ils  su- 
Bisscnt  une  première  élaboration  qui  les  rend  plus  propres  à  fer. 
tiliser  la  terre.  Dans  les  villages ,  on  les  garde  dedans  ou  de- 
vant les  maisons  ,  ce  qui  forme  un  foyer  d'infection  qui  devient 
3a  source  de  maladies  nombreuses  pour  les  habitans.  Les  méde- 
cins ont  signalé  depuis  longtemps  cet  abus,  mais  leurs  efforts 
ïi'ont  point  encore  procure  l'amélioration  sanitaire  qu'ils  dé- 
sirent,  et  la  santé  publique  a  souvent  beaucoup  à  souffrir  de 
cette  espèce  d'insalubrité. 

Les  excrémcns  humains,  dont  l'odeur  est  encore  plus  désa- 
gréable que  celle  des  autres  animaux,  sont  rejclés  hors  des 
villes,  dans  des  lieux  écartés ,  mais  ouverts,  ce  qui  fait  que 
certains  vents  en  répandent  les  émanations,  comme  on  peut, 
s'en  assurer  à  Paris  ,  dans  les  quartiers  du  Temple,  Saint- 
Martin,  etc.,  lorsque  le  vent  d'ouest  souffle,  pendant  l'été,  à 
cause  du  voisinage  des  gadoues  de  Monlfaucon.  On  les  enlève 
<le  nuit  dans  cette  grande  ville,  pour  que  les  habitans  ne  soient 
point  incommodés  de  leur  odeur,  et  ou  les  porte  à  ce  réser- 
voir commun ,  qui  est  un  peu  en  pente  ,  de  sorte  que  la  partie 
Ja  plus  liquide  tombe  dans  les  endroits  bas  ,  de  manière  à  pou- 
voir être  puisée  séparément. 

Non^seulement  il  convient  d'éloigner  de  nos  demeures  les 
vidanges,  mais  encore  il  serait  important  d'empêcher  leur 
odeur  de  se  répandre  et  de  causer  des  maladies.  On  a  propose 
divers  moyens  plus  ou  moins  bons  pour  y  parvenir;  le  plus 
simple  de  tous  serait  d'enfouir  ces  matières,  comme  on  le  lait 
pour  les  cadavres.  Pour  cela,  on  ferait  des  fosses  de  dix  à 
douze  pieds  de  profondeur,  et  d'une  largeur  déterminée,  on 
les  remplirait  à  moitié  d'excrémens ,  et  on  rejeterail  la  terre 
par  dessus  ,  de  manière  à  ce  qu'une  fosse  ne  restât  pas  ouverte 
plus  d'un  mois  en  hiver,  et  de  quinze  jours  en  clé.  Au  bout 
de  quelques  années,  on  creuserait  les  mêmes  fosses  en  er» 
retirant  «ne  espèce  de  tourbe  provenat)t  de  ces  matières  ani- 
males moaifiées,  sans  odeur,  dont  on  se  servirait  avec  profit, 
soit  comme  engrais,  soit  comme  combustible. 

Les  excrémcns  humains  sont  aussi  tiès -propres  à  fertiliser 
les  teries,  et  plus  même  que  ceux  des  animaux,  parce  qu'ils 
contiennent  plus  de  substances  salines,  alcalines,  fécondantes, 
sous  le  même  volun.e.  Si  on  ne  s'en  est  pas  toujours  servi 
comme  d'engrais,  c'est  ii  cause  de  leur  odeur  qui  répugne, 
ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  quelques  cultivateurs  de  les 
répandre  sur  leurs  terres,  dans  certains  pays  ,  où  ils  les  lais^ 
;  eut  uq  peu  sécher  avant  de  les  enfouir  à  ia  chftrrue.  Main- 


V I D  b'^ 

tenant  les  fermiers  des  gadoues  dt;  Paris  sc'paicnt  la  paille 
liquide,  qu'ils  vendent  aux  chimistes  pour  lu  i)réparalion  de 
certains  sels,  ou  bien  ils  la  font  évaporer  au  soleil,  cl  la  dc- 
biienl  aux  cultivaleurs  ,  sous  le  nom  à'iirnle ,  comme  un  en- 
grais précieux.  La  partie  solide  des  cxcremens  est  également 
desséchée,  et  vendue  sous  le  nom  de  poudrelte  ,  aux  cultiva- 
teurs de  quelques  provinces,  qui  en  font  un  grand  débit ,  sur- 
tout ceux  de  la  Flandre  ,  de  la  Belgique  ,  etc.  Le  dessèchement 
en  plein  air  de  ces  substances  ne  peut  qu'clrc  extrêmement 
nuisible  pour  les  endroits  où  il  se  fait,  et  l'autorité  devrait 
s'opposer  à  ce  qu'il  eût  lieu  dans  le  voisinage  des  villes. 

On  trouve,  daus  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Essai  sur 
la  suppression  des  fosses  d'aisances  (i  vol.  în-t2,  Paris, 
178G),  de  M.  Géraud  ,  docteur  régent  de  l'ancienne  faculté, 
des  vues  philantropiques  sur  les  incnnvénicns  des  lalrines 
dans  les  villes ,  et  sur  les  réservoirs  de  vidanges  dans  leurs  en- 
virons ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  points  d'utilité  publi- 
que. L'auteur  émettait  le  vœu  qu'on  eût  des  aisances  porta- 
tives ,  qui  ont  été  produites  depuis  sous  le  nom  de  fosses  ino- 
dores,  et,  suivant  l'habitude,  sans  rappeler  le  nom  de  celui 
à  qui  l'idée  principale  eu  était  due.  Voici  Je  passage,  (f  Au  lieu 
de  latrines,  ne  pourrait-on  pas  établir  au  rez-de-chaussée  ou 
plus  bas,  dans  chaque  maison  ,  un  ou  plusieurs  endroits  pro- 
pres à  y  renfermer,  soit  un  tonneau,  soit  une  tinette ,  soit 
quelque  chose  d'équivalent,  fait  de  bois  ou  d'un  métal  quel- 
conque, comme  fer,  cuivre,  etc.;  le  tuyau  d'une  lunette,  et 
même  ceux  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  ouvertures,  abou- 
tiraient dans  ce  vaisseau.  Celui-ci  plein,  soit  de  divers  excré- 
inens ,  soit  des  autres  immondices  de  la  maison,  comme  eaux 
de  vaisselle,  de  savon,  etc.,  puis  bien  fermé,  serait  tous  les 
jours,  ou  de  deux  jours  l'un,  etniêmeplus  rarement,  enlevé 
Je  malin  de  bonne  heure,  ou  le  soir  tard,  par  des  préposés 
qui  le  remplaceraient  sur-le-champ  en  mettant  à  la  place  ce- 
lui de  la  veille ,  etc.  w 

M.  Géraud  propose,  en  outre,  de  placer  les  vidanges  de 
Paris,  dans  les  carrières  abandonnées  dont  celle  capitale  est 
entourée,  et  de  les  y  mêler  avec  de  la  terre,  el  l'eau  des 
égoûls,  des  puisards,  pour  transformer  le  tout  en  tourbe,  de 
même  que  la  nature  l'opère  dans  les  tourbières  de  la  Hol- 
l;mde,  etc.  Nous  observerons  seulement  que  la  tombe  est  le 
résultat  de  la  décomposition  des  végétaux  et  non  des  ani- 
maux. 

Enfin,  le  même  médecin  voudrait  que  l'on  employât  aux 
travaux  des  égoûls,  des  lalrines,  et  autres  ouvrages  publics 
pénibles  et  dégoûtans,  les  criminels  condamnés  à  la  prison, 
çomme  ou  le  fait  en  S^xe  et  claos  (jueU|ues  autres  pays  dQ 
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rEurope,cc  qui,  assurément,  si  la  chose  était  exécutable  ; 
serait  infiniment  préférable  à  les  laisser  croupir  dans  l'oisi»- 
velé  et  le  vice,  comme  on  le  fait  en  France.  (f.  y.  m.) 

VIDANGEURS  ,  s.  m.  pl.  ,foricarii  (maladies  des).  Cette 
lirofession,  la  plus  abjecte  de  toutes,  est  certainement  une 
des  plus  utiles  et  du  nombre  de  celles  auxquelles  on  doit  le 
plus  de  reconnaissance.  «  N'oublions  pas,  dit  M.  Halle  {Re- 
chei  ches  sur  la  nat.  et  les  effets  du  méjjhit.  ,  page  1 26  )  ,  les 
malheureux  auxquels  nous  devons  la  pureté  et  la  salubrité  de 
l'air  que  nous  respirons,  et  qui ,  pour  nous  épargner  des  dan- 
gers et  des  dégoûts ,  vivent  entourés  d'ordures  et  de  la  mort.  » 
C'était  sans  doute  pour  nous  montrer  la  difficulté  et  l'impor- 
tance de  ce  genre  de  travaux,  que  l'antiquité  nous  a  reprér 
senté  Hercule  nétoyant  les  écuries  d'Augias ,  qui  portaient 
l'infection  aux  environs  de  son  palais.  Chez  les  anciens ,  la 
vidange  des  fosses  était  une  espèce  de  supplice  auquel  on 
condamnait  les  criminels ,  ainsi  que  la  fouille  des  raines,  comme 
Pline  nous  l'apprend  (lib.  10 ,  cap.  4i  )• 

Les  maladies  des  vidangeurs  et  les  inconvéniens  de  cette 
profession  ont  excité  de  tout  temps  l'intérêt  des  médecins. 
C'est  ému  par  la compassionque lui  inspirèrentces  malheureux 
ouvriers  ,  dont  il  observa  le  travail ,  que  Ramazzini  ,  âgé  de 
plus  de  60  ans,  fut  porté  à  écrire  sur  les  maladies  des  artisans 
le  Traité  célèbre  que  nous  lui  devons.  Dans  le  siècle  dernier, 
des  esprits  philanthropes  firent  des  recherches  intéressantes  sur 
ce  sujet.  En  1778,  MM.  Laborie,  Cadet  de  Vaux  et  Par- 
menlier  publièrent  des  observations  sur  les  fosses  d' aisance 
(i  vol.  in-8».  de  109  pages).  En  1785,  un  médecin  nommé 
Janin  présenta  le  vinaigre  comme  un  anliméphitique  certain 
qui  devait  ôter  toute  espèce  d'inconvéniens  à  la  vidange  des 
fosses.  L'examen  de  ce  moyen  occupa  la  société  royale  de 
médecine,  qui  nomma  une  commission  pour  en  faire  l'essai , 
lequel  fut  loin  de  répondre  à  l'attente  de  l'auteur  ,  comme  ou 
le  voit  dans  le  travail  de  M.  Hallécité  plus  haut  et  publié  par 
^^  ordre  du  gouvernement,  en  1785;  mais  il  fut  l'occasion 
d'une  puissante  impulsion  pour  ce  genre  de  recherches,  les- 
quelles devinrent  pour  ainsi  dire  à  la  mode  à  cette  époque.  La 
chimie  pneumatique,  qui  naissait  alors,  n'était  point  encore 
assez  avancée  pour  distinguer  les  gaz  délétères  des  fosses,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  MM.  Dupuylren  et  Thénard  firent 
connaître  ces  gaz  dans  de  nouvelles  recherches  qui  complet- 
lèrent  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  lues  à  la  société  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  en  i8o5et  1806,  et  insérées  dans 
la  Revue  philosophique  de  la  même  époque.  La  science  est 
arrivée  à  peu  près,  sur  ce  sujet  important  pour  la  salubnle 
publique  et  la  santé  des  ouvriers  qui  sont  charges  du  travail 
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(les  vidanges,  à  un  degré  qui  ne  laisse  plus  guère  à  désirer  à  nos 
successeurs. 

On  n'est  cependant  point  encore  bien  d'accord  s'il  existe  un 
gaz  mopliititjue,  ou  miasme  parliculier  incommensurable  a 
nos  cudiouiètres  ,  et  qui  échappe  à  tous  les  moyens  de  s'assu- 
rer de  sa  présence ,  comme  semble  le  croire  M.  Halle  avec 
d'autres  physiciens,  ou  si  tous  les  eU'ets  produits  le  sont  par 
les  gaz  dont  les  cliimisles  modernes  ont  reconnu  l'exisleuce 
dans  les  fosses  d'aisance  ,  et  qui  sont  l'ammoniaque  ,  l'hydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré,  et  l'azote  que 
M.  Fodéré  regarde  comme  dissolvant;  une  matière  grasse  par- 
ticulière, et  qui  forme  suivant  lui  le  véritable  poison  qui 
cause  le  plomb  des  ouvriers,  affection  qu'il  distingue  de  ï as- 
phyxie ,  à  laquelle  ils  sont  également  sujets  par  la  présence 
des  autres  gaz. 

Lorsqu'on  veut  procéder  h  la  vidange  d'une  fosse,  on  lève 
la  pierre  qui  la  ferme  vingt-quatre  heures  d'avance  ;  on  rompt 
la  croûte  qui  se  forme  dessus  avec  une  longue  perche,  afin 
de  faire  dissiper  les  gaz  délétères  qui  séjournent  dans  les  ma- 
tières fécales;  on  essaye  la  fosse  avec  du  papier  qu'on  met 
brûler  a  sa  surface,  et  s'il  brûle  bien,  les  ouvriers  se  croient 
en  sûreté  ;  on  puise  d'abord  la  partie  liquide  ou  vanne  avec 
des  seaux ,  et  en  descendant  dans  la  fosse  au  moyen  d'une 
échelle;  on  eu  emplit  des  tinettes  que  l'on  scelle  avec  du  plâtre 
délayé,  pour  les  transporter  au  moyen  de  voitures  hors  la 
ville  ,  aiusi  que  la  matière  solide,  qui  est  la  plus  dangereuse 
à  remuer  ,  connue  sous  le  nom  de  heurte  ,  dont  le  fond  exige 
quelquefois  la  pioche  pour  être  détaché,  ce  qui  le  fait  dé^i-* 
guer  sous  le  nom  de  gratin.  Tout  ce  travail  se  fait  la  nuit,  et 
autant  que  possible  dans  un  temps  frais  et  froid  s'il  se  peut. 
On  tache  d'aérer  le  plus  possible  le  local ,  afin  que  l'air  cxté- 
lieur  puisse  y  communiquer  facilement,  et  au  besoin  on  se 
sert  de  ventilaleur,c'est-à- dire  d'un  réchaud  allumé  qu'on  des- 
cend dans  la  fosse.  On  doit  d'ailleurs  être  pourvu  de  cro.-. 
chets  ,  de  cordes  et  autres  objets  propres  à  remédier  aux.mal- 
lieurs  qui  pourraient  se  manifester. 

En  se  conduisant  ainsi,  on  évite  le  plus  ordinairement  les 
accidens  funestes  qui  ne  signalent  que  trop  souvent  ce  genre 
de  travail  ;  mais  il  est  essentiel  d'être  instruit  que  les  lumières 
peuvent  brûler  dans  un  endroit  où  l'homme  ne  peut  vivre  , 
et  que  des  animaux  peuvent  exister  dans  une  fosse  où  l'homme 
est  asphyxié,  comme  on  en  a  eu  un  exemple  frappant  dans 
l'événement  arrivé  à  Vhôlel  de  la  Grenade  ,  rue  de  la  Par- 
chcminerie.  Il  ne  reste  donc  aucun  moyen  certain  de  s'assurer 
si  une  fosse  est  bonne,  et  c'est  par  la  réunion  de  circonstances 
parliculièrcs  connues  sculcnicnl  de  ceux  qui  ont  l'habitude  dtf 
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ce  travail  qu'on  peut  présumer  qu'elles  peuvent  être  vidées 
sans  datiger. 

On  a  essayé  de  procéder  à  la  vidange  des  fosses  au  moyeu 
de  machines  ;  ou  a  employé  des  pompes  avec  quelques  succès , 
mais  elles  ne  retirent  que  la  vanne.  Il  me  semble  qu'un 
mécanisme  qui  opérerait  le  mélange  du  heurte  au  moyen  d  eau 
qu'on  jetterait  dans  la  fosse  après  qu'on  a  épuisé  la  vanne, 
pourrait  réduire  la  matière  solide  à  un  état  qui  permettrait 
qu'on  la  pompât  aussi ,  ce  qui  ne  paraît  pas  difficile  à 
trouver. 

On  a  cherché  les  moyens  de  combattre  le  danger  des  fosses 
d'aisance,  soit  en  assainissant,  parla  destruction  des  gaz  délé- 
tères, la  fosse,  soit  en  garantissant  les  ouvriers  de  l'effet  de 
ces  mêmes  gaz.  On  a  successivement  proposé,  pour  parvenir 
au  premier  but ,  de  jeter  dedans ,  i°.  du  vinaigre,  ce  qui  ne  fait 
qu'en  masquer  l'odeur  ;  2°.  delà  neige  (Marcorelle,  Avis  pour 
neutraliser  à  peu  de  frais  les  fosses  d'aisance  ,  Paris ,  1782, 
*7^4)  ,qui  ne  j)résenie  guère  d'autre  avantage  que  le  froid  qui 
lègue  lorsqu'on  peut  s'en  procurer  ;  3°.  de  l'eau  de  chaux,  ou 
plutôt  du  lait  de  chaux ,  qui  a  encore  des  partisans ,  mais  qui , 
s  il  diminue  les  dangers  du  plomb.,  augmente  les  chances  de 
mille.,  affection  bien  moins  grave  à  la  vérité  ;  4°.  de  répandre 
dans  la  (osse  le  gaz  acide-muriatique  oxygéné  ou  chlore.  Ce 
dernier  moyen  paraît  le  plus  eificace  ,  et  c'est  celui  que 
MM.  Dupuytren  et  Théuard  conseillent  d'eniployer  dans  tou- 
tes les  vidanges  suspectes,  et  qui  leur  a  parfaitement  réussi 
pour  désinfecter  des  fosses  où  plusieurs  ouvriers  avaient  péri. 
Pour  atteindre  le  second  but  ,  on  a  proposé  des  masques  de 
différentes  formes;  Raniazzini  conseillait  aux  ouvriers  de  se 
mettre  devant  le  visage  des  vessies  transparentes  j  Pilàtre-de- 
llozier  avait  imaginé  un  masque  avec  des  yeux  de  verre  et  un 
long  tuyau  pour  respirer  hors  la  fosse  ,  qui  peut  ctie  très-avan- 
tageux et  dont  ou  devrait  toujours  avoir  dans  une  vidange, 
ne  fût-ceque  pouL  l'ouvrier  qui  eslsur  l'échelle  à  puiser  la  ma- 
tière, et  qui  court  toujours  le  plus  de  danger;  cet  ouvrier  de- 
vrait d'ailleurs  être  toujours  fixé  à  une  corde  pour  être  retiié  de 
suite  en  cas  de  besoin  ,  ce  qui  éviterait  de  compromettre  la  vie 
de  ceux  qui  vont  le  chercher  ,  et  permettrait  qu'on  lui  adminis- 
trât plus  vite  les  secours  nécessaires.  M.  Brizé-Fradin  a  pro- 
posé un  luhe  d'aspiration  que  l'on  place  dans  la  bouche,  et 
dont  le  tuyau  respiratoire  est  rempli  par  une  substance  légère 
et  compressible  ,  du  coton  par  exemple,  que  l'on  imprègne 
d'un  liquide  propre  àneutraliser  les  gaz  délétères  que  l'on  peut 
respirer.  MM.  Gosse  père  et  fils ,  de  Genève,  ont  proposé  des 
masques  disposés  en  cônes  et  faits  d'épor.rje  fine ,  dont  ils  cou- 
Yïent  seulement  la  beuchc  et  les  nariuçsavcc  la  base,  et  en  Ici 
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:  imbibant  d'une  liqueur  propre  aussi  à  neutraliser  les  gaz  ou 
.  autres  substances  dclctcrcs. 

Les  fosses  vide'es  depuis  plusieurs  jours  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  produire  des  accidens,  comme  le  prouve  Je  fait  arrivé 
dans  le  quartier  des  Halles  le  23  germinal,  et  qui  donna  lieu 
;au  travail  de  M.  Dupuytren.  Trois  ouvriers  maçons  périrent 
:succcssivemc  lit  en  vo<ilant  aller  travailler  dans  une  fosse  vide 
depuis  trois  jours.  On  ne  devrait  descendre  dans  une  fosse  vide 
(qu'avec  précaution,  en  y  répandant  préalablement  du  chlore, 
et  ne  pas  se  couleuler  d'essayer  l'air  ou  d'y  placer  un  venti- 
lateur, puisque  ces  deux  moyens  peuvent  être  trompeurs. 

Deux  maladies  principales  affectent  les  vidangeurs;  la  prc- 
imière  et  la  moins  grave,  qui  est  le  résultat  de  l'action  de  l'ara- 
imoniaque  ou  des  vapeurs  ammoniacales  sur  les  paupières ,  est 
;  appelée  mille,  ainsi  nommée  du  nom  de  niilteuûc,  que  le  peuple 
i donne  à  tous  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  (  ^q^ez  mitte  , 
I  tom.  XXXIII ,  p.  5o4).  Cette  vapeur  monte  toujours,  s'élève, 
tandis  que  l'hépatique  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  fosses 
I  mêmes;  elle  s'échappç  plus  volontiers  des  matières  liquides, 
;  aussi  les  ouvriers  savent-ils  qu'elles  donnent  plus  volontiers  la 
imilte,  tandis  que  celles  qui  sont  solides  sont  plus  susceptibles 
ide  produire  le  plomb.  Ramazzini  conseille  l'usage  des  lunettes 
à  verres  concaves  pour  empêcher  le  contact  des  gaz  qui  pro- 
I  duiseut  la  mille. 

Piamazzini  dit  que  ces  ouvriers  sont  aussi  attaqués  de  la 
.goulle  sereine,  et  qu'il  a  observé  à  Padoue  beaucoup  d'anciens 
'  vidangeurs  borgnes  ou  aveugles  demandant  l'aumône.  Sauvai:;es 
:  a  même  désigné  sous  le  nom  amaurosis  foricarioruin  cette 
I espèce  d'amaurose,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  obser- 
vée chez  nous.  Le  gaz  ammoniac,  par  son  action  irritante, 
ipeut  bien  attaquer  les  paupières  et  la  conjonctive,  mais  il  est 
lui-même  un  bon  remède  dans  le  cas  de  paralysie  du  nerf 
■optique  ,  bien  loin  d'en  procurer  la  paralysie. 

La  seconde  maladie  qui  attaque  les  vidangeurs  est  le  plomby 
:  ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  tombent 
I  comme  une  masse  de  plomb  [Ployez  plomb  ,  t.  xlui,  p.  5o5 ). 
'Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  plomb  n'était  pas 
connu  des  vidangeurs  d'Italie  ;  car  Ramazzini ,  qui  les  ques- 
tionna sur  leurs  affections,  reçut  pour  réponse  qu'ils  n'étaient 
atteints  que  des  maladies  des  yeux.  Il  paraît  que  l'on  confond, 
comme  nous  l'avons  fait  entendre  plus  haut,  deux  affections 
différentes  sous  ce  nom  ,  l'asphyxie  et  le  plomb.  L'asphyxie 
simple  {asphyxia foricariorum,  ^d^asa^Gs)  ,  qu'on  attribue 
à  l'azote  des  fosses,  a  des  symptômes  dilférens  du  plomb, 
'Celui-ci  cause  des  troubles  d'estomac  que  ne  produit  pas  l'au- 
tfej  la  substance  dcléière  qui  le  constitue  ae  tae  pas  toujours 
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sur-le-cliamp  comme  le  gaz  de  l'asphyxie,  puisqu'on  a  vu  des 
ouvriers  ne  périr  qu'au  bout  de  plusieurs  jours;  qu'ils  peu- 
vent niêiue  n'en  être  atteints  (ju'après  le  travail ,  et  qu'il  peut 
passer  de  la  bouche  d'un  plombé  dans  celle  d'un  homme  sain, 
en  plein  air ,  et  causer  le  plomb  à  ce  dernier,  comme  le  prouve 
le  lait  du  sieur  Verville,  rapporté  par  M.  Halle  dans  son 
Essai  sur  le  méphitisaie  ,  page  67  ,  ce  qui  distingue  le  plomb 
en  primitif  et  en  comnmniqué.  Comme  l'observe  M.  Foderé, 
article  méphitisme  ,  tom.  xxxii ,  p.  41 1 1  il  y  a  des  individus 
qui  sont  atteints  de  cette  espèce  particulière  en  plein  air,  eu 
soulevant  un  pavé  infect,  en  donnant  un  coup  de  pioche  dans 
un  tombeau,  etc.  Si  le  plomb  n'était  produit  que  par  Thy- 
drofiiTsure  d'ammoniaque,  comme  on  le  prétend  maintenant , 
Je  chlore  le  détruirait  toujours,  tandis  que  dans  le  plomb.,  la 
substance  délétère  agit  à  la  manière  des  poisons  ,  et  a  besoin 
d'être  rejelée;  aussi  le  vomissement  est-il  l'aclc  le  plus  néces- 
saire à  la  guérison  des  malades  qui  en  sont  atteints. 

Le  traitement  du  plomb  vrai  consiste  d'abord  en  excilans, 
propres  à  faire  revenir  les  malades,  comme  l'acideacélique,  l'eau 
froide  jetés  sur  le  corps,  etc.;  on  fait  boire  ensuite  de  l'huile, 
et  bientôt  après  de  l'cau-de-vie ,  ce  qui  produit  des  vomissc- 
inens  qui  seuls  soulagent  le  malade  ,  et  amènent  la  guérison. 

Ce  traitement,  qui  est  celui  que  l'expérience  a  appris  aux 
ouvriers  leur  être  salutaire  ,  a  été  modifié  avantageusement 
par  M.  Hallé  ,  qui  donne  de  suite  l'émétique  ,  en  même  temps 
que  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse  ,  de  Cologne  ,  etc.  ,  de 
sorte  que  les  vomissemens  sont  plus  prorapts,  et  le  soulage- 
ment plus  immédiat.  Il  est  nécessaire  d'administrer  ensuite 
des  purgatifs.  On  doit  éviter  avec  soin  la  saignée  ;  lorsqu'on 
donne  des  secours  à  un  asphyxié  du  plomb  ,  il  ne  faut  pas  se 
mettre  devant  lui,  afin  de  ne  pas  respirer  son  haleine  ,  car  elle 
peut  être  mortelle  ,  témoin  le  fait  de  M.  Verville  ,  cité  plus 
haut  par  M.  Hallé. 

Les  ouvriers  peuvent  être  brûlés  par  l'embrasement  des 
gaz  qui  se  manifeste  par  fois.  On  sait  qu'eu  approchant  une 
lumière  d'une  fosse  ouverte,  l'air  qui  est  à  sa  surface  peut 
s'enflammer.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  d'avril  lySS, 
qu'un  vidangeur  de  Lyon  ayant  mis  sa  chandelle  près  d  une 
iosse  ,  la  vapeur  qui  en  sortait  s'enflamma  ,  et  le  brûla  au  vi- 
sage et  aux  mains. 

On  a  quehpies  exemples  d'explosions  de  fosses ,  par  la  déto- 
nation produite  par  ce  gaz  enflammé  ,  qui  «st  le  gaz  hydro- 
gène ,  libre  ou  sulfuié. 

On  voit  souvent  autour  du  brasier  qu'on  descend  dans  les 
Ibsses ,  une  lueur  nuageuse  ;  les  ouvriers  disent  qu'elle  cuii 
le  plomb, 
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On  a  «lit  que  les  vidangeurs  étaient  exempts  de  plusieurs 
maladies  ,  cela  n'est  guère  exact  que  pour  la  gale  et  quelques 
alTections  de  la  peau.  En  contact  continuel  avec  des  vapeurs 
ammoniacales  ei  sulfureuses ,  il  est  difficile  qu'il  en  soit  autre- 
meut ,  puisque  ces  mêmes  vapeurs  sont  au  nombre  des  moyens 
Jes  plus  efficaces  pour  obtenir  la  guérison  de  ces  maladies. 

On  a  encore  avancé  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  à  la  peste, 
nous  n'avons  pa.s,  fort  heureusement,  l'occasion  de  vérifier 
la  vérité  de  celte  assertion  ;  mais  elle  nous  paraît  au  moins  dou- 
teuse. Les  vidangeurs  sont  susceptibles  plus  que  d'autres  de 
coutiacter  des  fièvres  putride,  maligne,  typhoïde,  etc., 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces  différentes  maladies  et  la  peste, 
porte  à  croire  qu'ils  ne  doivent  pas  en  être  exempts. 

11  paraît  bien  prouvé  que  chez  ces  ouvriers  ,  les  affections 
vénériennes  sont  plus  douloureuses  que  dans  d'autres  profes- 
sions j  bien  que  Sanchès  ait  avancé  qu'en  t  erse  on  se  guérit  de 
ces  maladies,  en  se  plongeant  dans  des  latrines  pendanlvingt- 
et  un  jours,  et  en  y  buvant  seulement  des  liquides  (  Observa- 
tions sur  les  maladies  vénériennes  ,  etc. ,  publiées  par  Andry, 
in-i 2  ,  Paris  1785 ). 

On  conçoit  qu'outre  les  maladies  qui  résultent  de  la  nature 
de  leur  ouvrage  ,  des  gens  obligés  de  ne  travailler  que  la  nuit, 
le  plus  souvent  dans  des  caves  ,  dans  les  saisons  froides  de  l'an- 
née ,  etc. ,  doivent  contracter  des  rhumes,  des  rhumatismes,  des 
liydropisies ,  des  affections  lymphatiques,  devenir  cachecti- 
ques, etc.  Les  odeurs  et  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses,  bien 
que  ne  les  asphyxiant  pas  toujours,  ne  laissent  pas  d'agir  sur 
leur  économie,  et  surtout  sur  la  respiration  ,  et  d'en  produire  k 
la  loïigue  la  lésion  ;  de  sorte  qu'ils  deviennent  asthmatiques,  etc. 
Ils  se  gorgent  de  vin  et  d'eau-de-vie  pour  pouvoir  supporter 
leur  travail.  Aussi  ces  hommes  sont-ils  toujours  pâles,  livides, 
sales ,  exhalant  une  odeur  infecte  ,  et  vieillissant  de  bonne 
heure.  M.  Halle,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  plusieurs  fois,  dit 
qu'ils  existent  à  peine  la  moitié  de  la  vie  ordinaire,  ce  que  con- 
firme Ilamazzini. 

Recommander  la  propreté  à  un  vidangeur  paraît  être  un  pa- 
radoxe, quoique  nulle  profession  n'en  ait  plus  grand  besoin  : 
ces  gens  devraient  avoir  un  lieu  public  pour  s'y  baigner  gra- 
tuitement, ce  qui  serait  peu  dispendieux  et  fort  salutaire  pour 
eux.  Ils  devraient  avoir  des  habits  d'un  tissu  qui  pût  être  les- 
sivé ,  changer  souvent  de  linge,  habiter  des  lieux  élevés ,  avoir 
une  nourriture  saine,  et  surtout  ne  pas  être  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie ,  comme  ils  le  sont  le  plus  ordinairement.  Mais  tous  ces 
conseils  sont  inutiles  ,  leur  saleté  est  passée  en  proverbe,  et 
l'exercice  de  leur  profession  ,  suppose  de  leur  part ,  uuc  abne'» 
galion  de  propreté  et  de  conduite. 
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Cependant  ces  liommes  dont  la  profession  nous  paraît  sî  ab- 
jecte, no  doivent  pas  être  méprisables  à  nos  yeux;  quoique 
pinces  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  les  eminens  el  dan- 
f^ereux  services  qu'ils  lui  rendent,  les  rendent  précieux  aus 
habilans  des  grandes  villes,  où  les  foyers  d'infecliotis  sont 
plus  multipliés  et  plus  délétères  qu'ailleurs;  car  en  province 
ce  sont  les  maçons  (fui  se  chargent  de  ce  travail  ,  presque  tou- 
jours facile  et  sans  danger.  Nulle  classe  d'ouvriers  ne  montre 
d'ailleurs  plus  de  dévouement  que  les  vidangeurs,  et  au  moin- 
dre danger  d'un  de  leurs  camarades,  on  les  voit  voler  à  son  se- 
cours avec  un  zèle  souvent  téméraire  ,  mais  louable  ,  et  qu'on 
est  loin  de  trouver  dans  de  plus  hauts  rangs  de  la  société. 
Presque  toujours  plusieurs  sont  victimes  de  leur  empresse- 
ment ,  mais  le  danger  u'cmpèclie  pas  ceux  qui  restent  de  voler 
au  secours  des  autres,  et  plus  d'une  fois  tous  les  ouvriers 
ont  succombe  dans  une  fosse,  pour  se  porter  un  stérile  secours. 
Ce  sont  sans  doute  ces  traits ,  joints  ii  leur  extrême  utilité  ,  qui 
leur  ont  valu  la  protcclioa  des  lois.  Ramazzini  cite  un  édit 
(  De  cloacis  )  ,  qui  défend  de  leur  faire  violence. 

On  conçoit  que  dans  une  ville  comme  Paris,  où  il  y  a 
environ  trente  mille  maisons  ,  ce  qui  suppose  au  moins 
trente  mille  fosses  a  vider,  les  ouvriers  chargés  de  ce  rebu- 
tant travail ,  doivent  être  intéressans  et  protégés  par  l'autorité. 

Les  améliorations  apportées  dans  les  constructions  des  fosses 
modernes  ,  que  l'on  fait  actuellemeni  en  pierre  plus  dure,  que 
l'on  glaise  ensuite  de  manière  à  en  empêcher  la  flltralion,  et 
qui  sont  toujours  visitées  par  la  police  avant  qu'on  ne  lesferme: 
celles  que  les  chimistes  ont  procurées,  en  donnant  le  moyeu 
de  détruire  les  gaz  délétères  ,  et  en  indiquant  des  précautions 
plus  salubres;  un  traitement  mieux  entendu  ,  suivi  par  les  mé- 
decins dans  les  maladies  éprouvées  par  les  vidangeurs,  ont 
diminué  de  beaucoup  les  accidens,  jadis  si  frétjuens,  éprouvés 
par  ces  ouvriers  ,  el  ({ui  sont  aujourd'hui  assez  rares.  Ils  lése- 
ront encore  bien  plus  ,  si  l'établissement  des  fosses  mobile» 
inodores  ,  dont  la  première  idée  est  due  au  docteur  Géraud 

Voyez  VIDANGE  ),  se  multiplie  comme  on  doit  le  désirer,  et 
si  ce  genre  d'établissement  n'est  pas  seulement  institué  dans 
l'intérêt  de  ses  propriétaires,  mais  plutôt  dans  ceux  du  public, 
ce  dont  ou  aura  la  preuve  par  la  modicité  du  prix  mis  à  ses 
opérations. 

Ployez  comme  complément  de  ce  mot  ^  les  articles  asphyxie, 
tome  II  ,  aux  pages  ^79  et  Sgi  ;  désinfection  ,  tome  vin,  page 
Gi2  ,  et  GAZ  ,  tome  xvii ,  page  474  >  dont  notre  article  n'est  en 
quelque  sorte  que  le  résuiué.  (mérat) 

VIDE,  s.  m.  ;  espace  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  corps  ma- 
icciels.  k.  une  époque  où  l'étude  de  la  physique  consistait 
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ïieauCoup  moins  à  rasscm!)lci-  des  faits  ([u'à  iinagiilcr  des  ai* 
giilies,  on  a  épuisé  toutes  les  subliiiiés  de  la  dia!ccli(|uc  pour 
liier  Ja  possibilité  du  vide.  Descarlcs  voulait  qiu-  tout  fut  j)lciii 
daus  la  nature,  et  c'est  en  vain  qu'on  lui  ubjeclail  la  diffi- 
culté que  les  corps  éprouveraient  ii  se  mouvoir  dans  un  pareil 
espace;  la  philosophie  du  temps  lui  fournissait  les  moyens  de 
répondre  k  toutes  les  objections  .  et  faute  de  définitions  claires 
et  précises,  on  discutait  pendant  des  années,  lorsqu'il  eût  clé 
possible  de  s'entendre  eu  quel(|ucs  minutes.  Depuis  longtenip»;, 
dans  les  sciences  physiques ,  on  ne  se  permet  plus  d'abuser  do 
la  dialectique,  et  le  raisoiuiemcnl  no  sert,  qu'à  lier,  comparer 
et  interpréter  les  résultats  de  l'expérience  et  de  l'obscrvationk 
Ainsi,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  existe  un  vide  absolu^ 
c'est-à-dire  s*il  y  a  quelque  portion  de  l'espace  qui  soit  abso- 
lument privée  de  toutes  substances.  Pour  résoudre  une  telle 
question,  il  nous  faudrait  connaître  la  nature  intime  des  di- 
vers agens  de  l'universj  or,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
échappe  à  tous  nos  moyens  d'investigation.  Los  corps  maté- 
riels eux-mêmes,  sous  certains  rapports,  nous  sont  à  peu  près 
inconnus,  nous  ignorons  le  mode  d'union  de  leurs  molécules, 
ainsi  que  les  dispositions  des  vacuoles  dont  ils  sont  cribles. 
A  plus  forte  raison,  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  ce  qui 
concerne  l'immensité  des  espaces  célestes. 

Le  vide  relatif,  le  seul  qui  nous  intéresse  et  sur  lequel  nous 
puissions  avoir  des  notions  positives,  est  celui  que  nous  obte- 
nons en  raréfiant  l'air  contenu  dans  une  capacité  quelconque, 
ou  mieux  encore  celui  qui  existe  à  la  partie  suporietne  du  tube  de 
Torricelli.  Le  premier,  que  l'on  nomme  vide  pneumatique  .,  est 
moins  parfait  que  le  second  , qui  lui  niême  contient  du  mercure 
vaporisé,  et  est  en  outre,  ainsi  que  l'an  trc,  traversé  par  le  calori- 
que, la  lumière ,  les  émanations  électriques  et  magné(i([nes,  et 
peut-être  encore  par  une  foule  d'autres  agens  inconnus  justju'a- 
lors,  cl  parmi  lesquels  on  doit  ranger  ce  fiuidc  éminemtnenl, 
subtil  qui  a  si  longtempsjoué  un  grand  rôle  sous  le  nom  à'éiher  , 
bien  que  d'ailleursson  existence  ne  pût  être  ni  prouvée  ni  con- 
testée. La  difficulté  d'expliquer  certaines  influences  dont  l'ac- 
tion se  propage  à  des  ilitlances  immlJn^es  sans  intermédiaire 
visible,  a  fait  imaginer  cet  agent,  et  aussitôt  l'on  a  cru  qu'il 
remplissait  la  totalité  de  l'espace.  Ainsi ,  une  hypothèse  créée 
par  de  bons  esprits  pour  faciliter  rintclligencc  de  quelque* 
phénomènes,  est  devenue  une  réalité  pour  des  esprits  moins 
exacts  ,  qui  ont  trouvé  la  certitude  là  où  il  ise  fallait  admettre 
qu^nne  simple  prohabilité. 

Levidc,  tel  que  nous  pouvons  l'obtenir,  est  donc  un  cs- 

Îiacc  rempli  d'une  matière  extrêmement  raréfiée,  dans  lequel 
e  pliysicifMi  5  le  chimiste  et  le  physiologiste ,  placent  les  corps 
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qu'ils  veulent  soustraire  à  l'inûuence  de  ratmosplière.  La  ma- 
nière d'dvahier  ce  vide  el  les  précautions  donl  il  faut  user 
pour ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  le  rendre  autant  exact  (jue  pos- 
sible, ont  elc  décrites  aux  mots  baromètre  el  pneumatique ,  ce 
qui  nous  dispense  d'entrer  à  cet  égard  daus  de  nouveaux,  dé- 
tails. (h-'J-) 

VIDIEN  ou  viDiAN,  adj. ,  vidianus,  de  Vidas  ou  Vidius  ; 
noin.d'urj  médecin  de  Florence. 

Le  conduit  vidien  ou  ptcrygoïdien  traverse  l'apopliyse  pté- 
lygoïde  ,  el  donne  passage  à  des  vaisseaux  et  nerfs  de  même 
nom. 

L'artère  vidienne  ou  plérygoïdienne  naît  de  la  maxillaire 
intiM  net,  ravcrse  le  conduit  vidien  et  se  distribue  à  la  membrane 
inu(|ut'use  du  pharynx  et  de  la  trompe  d'Euslache.  J^qyez 
MAXILLAIRE,  tom.  XXXI  ,  pag.  sSq. 

Le  nerf  indien  est  fourni  par  le  ganglion  sphéno-palatin  ; 
son  trajet  et  sa  distribution  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
de  l'artère  vidienne.  On  en  trouve  la  description  à  l'article 
jumeau ,  tom,  xxvi ,  ])ag.  ^çfi.  (     ^-  ) 

VIE,  s.  f . ,  vila,  ÇfdM,  Qtoç  {  Généralite's  sur  la  vie  et  son 
origine ,  dans  tous  les  êtres  organisés  i^e'ge'taux  et  animaux  de 
notre  monde).  La  plus  grande,  la  plus  difficile  question  que 
l'on  puisse  faire,  après  celle  sur  Dieu  même,  est  cette  de- 
mande; qu'est-ce  que  la  vie? 

Interrogez  ce  philosophe  solitaire  qui  consume  ses  jours  h 
méditer  sur  les  mystères  de  l'existence  et  de  la  mort,  contem- 
plez ce  religieux  cénobite  de  l'Orient  qui  traversa  un  siècle 
de  privations  et  de  douleurs  dans  l'espérance  d'un  éternel  ave- 
nir, contemplez  l'oiseau  des  forcis  sur  le  nid  de  sa  naissance, 
l'insecte  poursuivant  l'objet  de  ses  amours,  le  poisson  voya- 
geant dans  la  profondeur  des  abîmes  ,  la  fleur  des  champs  ou- 
vrant sa  simple  corolle  aux  rayons  du  soleil ,  demandez  à  tout 
ce  qui  respire  :  qu'est  ce  que  la  vie  ?  La  terre  et  les  cieux  vous 
répondront:  Admire,  étudie  :  cette  existence  dont  tu  t'en- 
quiers  est  le  souffle  même  de  la  Divinité. 

C'est  un  mouvement  circulaire,  soutenu  et  mesuré  parle 
temps,  le  temps,  celle  sphère  infinie  dont  Dieu  est  le  centre, 
cl  dont  les  créatures  placées  à  la  circonférence  décrivent  dans 
leur  orbe  rapide  le  cercle  de  leurs  destinées. 

Et  ne  voyons-nous  pas ,  en  effet ,  ((ue  l'existence  se  soutient , 
se  perpétue  et  s'use  enfin  par  cet  entraînement  perpétuel  des 
jours  et  des  années  qui  nous  tire  du  sein  maiernel  et  du  ber- 
ceau de  l'enfance  pour  nous  précipiter  d'une  chute  inévitable 
dans  ce  goufre  de  la  mort  qui  recueille  louics  les  nations  avec 
toutes  fes  créatures  qui  viennent  à  chaijue  instant  s'y  jeter  à 
grands  (lots.  Semblables  à  ces  longues  caravanes  des  dcscrls, 
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à  mesure  qu'une  de  leurs  extiëmile's  disparaît  sous  l'horizon 
occidental,  il  naît  à  l'Orient  de  nouveaux  personnages  pour 
remplir  la  scène  du  monde  et  accomplir  à  leur  tour  ce  pénible 
voyage  de  la  vie.  L'être  animé  meurt ,  disait  un  ancien  philo- 
sophe, parce  qu'il  ne  peut  pas  joindre  sa  fin  à  son  commence- 
ment, ou  réunir  les  deux  extrémités  du  cercle  de  rcxistence  ; 
car  alors  il  recommencerait  le  circuit  de  la  vie  tel  (juc  la  ré- 
volution perpétuelle  des  astres,  son  hiver  serait  suivi  sans 
cesse  de  nouveaux  printemps. 

Ainsi,  tant  que  l'organisme  de  l'homme,  de  l'animal,  de 
3a  plante ,  reste  dans  son  clat  d'équilibre  ou  de  santé  et  de  per- 
fection ,  il  est  entraîné  en  harmonie  et  en  correspondance  avec 
]e  mouvement  de  la  planète  sur  laquelle  il  est  placé  ;  cet  en- 
traînement lui  fait  parcourir  la  route  de  la  vie  selon  l'espace 
de  temps  que  lui  mesurent  sa  constitution,  et  les  cieux ,  cetlë 
grande  horloge  de  la  nature.  Aussi  est-il  manifeste  que  la  suc- 
cession des  jours,  des  saisons  et  des  années  règle  les  périodes 
de  nos  fonctions  organiques,  soit  en  santé,  soit  en  maladie J 
ainsi  la  veille  et  le  sommeil ,  les  retours  des  besoins  de  nutri- 
tion et  d'excrétion  sont  concordans  avec  les  révolutions  diur- 
nes et  annuelles  de  notre  planète  ;  ainsi  les  phénomèlies  de  dé- 
veloppement, de  génération,  de  destruction  ,  chez  les  animaux 
les  moins  durables,  ainsi  la  germination,  la  floraison ,  la  fruc- 
tification, l'effeuillaison  et  la  mort  des  végétaux  annuels  cor- 
respondent avec  la  marche  des  saisons  et  de  l'année  j  c'est 
comme  une  chaîne  immense  qui  soutient  à  la  fois  toutes  les 
existences  et  les  fait  circuler  ensemble.  Ainsi  lu  pierre  qu'on 
fait  tourner  dans  une  fronde  se  soutient  dans  les  airs  par  cet 
effort  qui  l'attire  vers  la  main,  tandis  (lu'elle  tend  à  s'échap- 
per sans  cesse  du  cercle  par  la  tangente.  De  même ,  une  force 
vitale  circulaire  retient  associées  toutes  les  parties  de  notre 
organisme  toujours  pi'êles  à  se  disgrégcr  d'après  les  lois  de  la 
décomposition  chimique. 

Et  celte  course  de  la  vie  correspond  h  la  rapidité  de  l'aslre 
sur  lequel  elle  s'exerce,  car  nul  doute  que  nous  ne  nous  met- 
tions en  rapport  avec  Ja  longueur  ou  la  brièveté  des  temps 
dans  notre  périhélie  en  hiver,  et  notre  aphélie  en  été,  par 
exemple.  Ainsi,  en  supposant  des  êtres  animés  sur  une  pla- 
nète dont  l'orbite  serait  plus  courte  que  celle  de  la  terre,  ils 
auraient  des  années  moins  longues,  des  jours  plus  précipites j 
leur  existence  serait  donc  nécessairement  plus  abrégée,  puis- 
qu'elle parcourrait  ses  périodes  en  moins  de  durée,  tant  les 
créatures  sont  suspendues  à  cette  grande  chaîne  d'or  que  le  so- 
leil étend  dans  les  cieux,  suivant  l'expression  d'Homère,  et 
à  laquelle  est  attachée  l'existence  de  tous  les  èucs  ! 

§.  I.  Du  mouvement  du  temps  et  des  astres  conddéré  comme 

28. 
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çause  impulsive  de  V action  vitale.  Lni  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  vie  se  sont  bien  étudies  à  prouver  certaines 
▼éritc's  palpables  j  ils  trioinplient  aistiment  de  cette  manière , 
loais  ils  ne  parlent  nullement  de  celles  qui  sont  les  plus  abs- 
truses ou  les  plus  difficiles  à  démontrer;  leur  livres  ressem- 
blent a  ces  peintures  ou  ex  vota  des  temples;  on  y  voit  biea 
les  offrandes  de  tous  ceux  qui  ont  échappe  au  naufrage  ,  mais 
non  pas  celles  des  submerges.  Ainsi  aucun  ne  s'est  demandé 
«eulement  d'où  vient  la  cause  primordiale  du  mouvement, 
car  il  est  évident  que  la  vie  en  est  une  espèce. 

S'il  n'y  avait  point  de  mouvement  dans  l'univers,  proba- 
blement il  n'existerait  aucun  corps  animé;  mais  il  y  a  des 
mouvemens  dans  nous  comme  dans  l'univers,  et  les  moindres 
doivent  résulter  sans  doute  des  plus  puissans.  Pourquoi  ne 
serions-nous  pas  une  dépendance  naturelle  de  ces  grands  corps 
roulans  dans  les  espaces  célestes  ?  Car  s'il  végète  sur  nos  corps 
des  cheveux  ou  des  poils  h  la  manière  des  plasites;  s'il  se  dé- 
ve,loppe  en  nous  des  vers  intestins  et  d'autres  animaux  para- 
sites qui  tous  s'accommodant  de  nos  humeurs,  se  proportion- 
nent à  notre  nature,  et  participent  à  nos  mouvemens,  à  nos 
périodes  de  croissance  et  de  décroissance;  pourquoi  la  terre 
et  les  autres  globes  ne  nourriraient-ils  pas  aussi  des  parasites 
qui  tireraient  de  chacune  de  ces  sphères,  et  leurs  aliniens  et 
leurs  périodes  d'existence?  C'est  ainsi  qu'une  multitude  d'in- 
»ectes  naissent  sur  des  plantes  pour  en  extraire  leur  subsis- 
tance, puis  meurent  lorsque  le  végétal  perd  sa  verdure  et  sa 
sève.  Ainsi  un  mécanisme  organique  soutient  l'autre ,  et  le 
chêne  est  un  monde  pour  des  pucerons,  comme  la  terre  en  est 
un  pour  l'espèce  humaine. 

Puisque  le  seul  renouvellement  des  saisons,  les  irrégularités 
des  températures,  les  révoluti-ons  atmosphériques  impriment 
de  si  profondes  influences  sur  tous  les  êtres  vivans,  tuent  les 
lins,  fout  vivre  et  multiplier  les  autres,  en  modifient  l'accrois- 
sement, la  reproduction,  l'existence;  s'il  s'opérait  quelque 
grande  perturbation  dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels 
de  notre  planète,  il  est  évident  que  tous  les  élémens  en  rece- 
vraient des  perturbations  correspondantes  ;  donc  la  vie,  la  gé- 
nération, la  structure  même  des  animaux  et  des  plantes  se- 
raient nécessairement  altérées  ou  dérangées  proportionnelle- 
ment; il  faudrait  que  toutes  les  créatures  se  missent  à  l'unisson  de 
ce  nouvel  état,  et  se  conformassent  aux  nouvelles  lois  (jui  en 
résulteraient,  pour  subsister.  C'est  ainsi  que  telle  plante,  tel 
animal  né  pour  vivre  sous  la  lorridc,  périraient  si  l'axe  du 
monde  changeait  et  remplaçait  par  les  glaces  des  pôles  ,  l'ar- 
deur des  zones  enflammées,  ou  ces  êtres  seraient  forcés  de  subir 
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des  modifications  dans  leur  organisme  pour  se  remetlre  en 
harmonie  avec  un  climat  nouveau  pour  eux. 

Tout  démontre  donc  que  nous  sommes  disposés  à  l'unissoti 
de  notre  sphère,  que  nous  avons  des  poumons  appropriés  k 
respirer  son  atmosplière,  des  yeux  construits  pour  apercevoir 
la  lumière,  des  organes  digestifs  préparcs  pour  se  nourrir  des 
productions  terrestres ,  tout  comme  le  poisson  a  des  branchies 
pour  respirer  l'eau  aérée ,  l'oiseau  des  aiies  pour  fendre  les 
airs,  etc.  Mais  ce  n'est  qu'en  vertu  des  propriétés  cosmiqnes 
de  notre  clobc,  que  nous  exerçons  nos  fonctions  et  nos  mouve- 
mens;  nous  ne  les  recevons  point  d'ailleurs  que  du  monde  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  donner  plus  que  n'en  comporte 
la  nature  de  nos  élémens.  Plus  le  mouvement  général  sera  con-r , 
sidérable,  plus  le  seiont  aussi  ceux  qui  en  tirent  leur  origine  ; 
d'où  il  suit  que  nos  actes  organiques  et  naturels  sont  néces- 
sairement en  rapport  avec  celte  puissance  générale  qui  régit 
notre  monde. 

Nul  homme  n'a  pu  déterminer  toutefois  comment  la  matière 
se  devait  mouvoir  d'elle  seule  ,  quand  on  la  supposerait  éter- 
nelle avec  Anaxagore  et  Arislote.  Ainsi,  les  philosophes  qui 
ont  attribué  le  mouvement  aux  atomes,  sont  loin  de  le  prou- 
ver; par  exemple,  Epicure  établit  que  les  atomes  tombent  eu 
bas,  et  il  leur  donne  aussi  un  mouvement  de  déclinaison  ; 
mais  par  que!  molit  ?  En  effet,  dans  la  nature  ,  il  n'existe  réel- 
lement ni  baS  ni  haut;  donc  les  atomes  ,  supposés  doués  d'une 
force  vive ,  ne  peuvent  avoir  pas  plus  de  propension  à  se  porter 
en  bas  qu'en  haut,  en  avant  (ju'en  arrière,  ou  h  gauche  qu'à 
droite;  donc  cette  égale  propension  à  se  porter  en  tout  sens 
qu'auraient  des  atomes,  établit  précisément  en  eux  l'équilibre 
du  repos,  tant  qu'il  n'y  aura  point  une  impulsion  extérieure 
qui  les  pousse  on  qui  les  attire.  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  Aris- 
tole  [Mf^taphys. ,  1.  xii,  c.  6)  lorsqu'il  se  demande  comment 
toute  choses  pourront  se  mouvoir,  s'il  n'y  a  point  une  cause 
première  d'impulsion;  c'est  pourquoi  il  invoque  cette  puis- 
sance créatrice  de  toutes  choses,  7£;tTor/KJJ  ;  déjà  Anaxagore 
avait  reconnu  la  nécessité  de  cette  force  intelligente,  et  Des- 
cartes ,  en  créant  son  monde  et  ses  tourbillons  avec  la  matière 
cannelée,  est  obligé  de  lui  faire  imprimer  le  premier  brauls 
par  la  Divinité. 

On  peut  dire  que  le  temps ,  c'est  K-dire  ce  mouvement  géné- 
ral de  l'univers,  n'est  relatif  qu'aux  êtres  vivans  ou  mortel* 
qu'il  entraîne;  car  il  n'existe,  comme  le  feu,  que  par  son  ac- 
tivité. Le  passé  ,  le  présent,  l'avenir  ne  sont  relatifs  qu'à  des 
créatures  passagères,  et  non  pas  à  des  substances  permanentes 
dans  la  nature,  quelle  que  soit  leur  forme,  comme  les  miné- 
raux. Aussi ,  par  rapport  à  c€5  derniers,  tout  temps  est  comme 
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piescnl ,  au  lieu  que  pour  l'homme,  le  passe'  a  c'te'  p'rc'scnt  et 
même  futur ,  parce  que  nous  sommes  sujets  à  des  changemens 
successifs,  irre'vocabics.  Plus  il  y  a  de  mouvement,  plus  le 
temps  est  court ,  parce  que  notre  course  vers  le  terme  est  plus 
rapide.  Ainsi  fe  temps  est  une  force  plus  ou  moins  accélérée  , 
^ans  doute  ,  en  chaque  globe  ,  selon  ses  révolutions  ,  et  qui  en- 
traîne les  êtres  vivans  dans  des  périodes  proportionnées  à  la 
longueur  ou  à  la  brièveté  de  ces  mouveraens.  S'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  plusieurs  astronomes ,  que  notre  planète  se 
rapproche  insensiblement  du  soleil,  et  que  son  orbite  en  se 
resserrant,  décrive  une  spirale  immense  par  la  forte  attraction 
solaire,  nos  années  seront  successivement  plus  courtes,  nos 
périodes  vitales  se  rétréciront  nécessairement  en  même  propor- 
tion ,  sans  nous  en  apercevoir,  puisque  toutes  les  créatures  subi- 
ront le  même  racourcissement  proportionnel.  Ainsi  se  vérifierait 
cette  opinion  quePlutarque  attribuait  h  Empédocle,  qu'au  com- 
mencement du  monde  les  ans  et  les  jours  étaient  bien  plus 
longs  qu'aujourd'hui,  et  que  tout  diminue  ou  s'amoindrit. 

Ainsi  le  temps  n'est  relatif  qu'à  notre  durée,  et  particulier 
à  chaque  monde,  à  chaque  sorte  d'existence;  la  mouche  éphé- 
mère qui  subit  sa  dernière  métamorphose  et  qui  meurt  le  même 
jour,  le  vieillard  séculaire,  sont  mesurés  par  les  mêmes  pé- 
riodes de  notre  globe,  mais  ces  périodes  seraient  toutes  autres 
pour  les  habitans  de  Mercure  et  pour  ceux  de  Saturne.  L'éter- 
nité est  seule  l'apanage  de  l'être  immobile  ;  comme  il  possède 
lui  seul  la  vie  en  essence ,  il  reste  toujours  immuable  ;  son  exis- 
tence est  toujours  actuelle  ,  sans  passé,  comme  sans  futur, 
parce  qu'il  est  Je  centre  de  toutes  choses. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  idée  absolue  de  durée,  ni 
de  vitesse,  de  grandeur  ni  de  petitesse.  L!n  jour  peut  paraître 
un  siècle  pour  des  individus  imperceptibles  et  microscopiques. 
Aux  yeux  d'un  ciron ,  la  grandeur  d'un  homme  est  un  univers, 
sa  durée  est  une  éternité  pour  des  êtres  qui  subsistent  quelques 
minutes.  De  même,  des  millions  de  nos  siècles  peuvent  tie  lor- 
mer  (juc  peu  d'années  pour  des  êtres  appropriés  à  de  plus 
vastes  mondes.  Et  si  une  molécule  de  sable  est  déjà  comme  un 
monde  ,  quoique  infiniment  petit ,  noire  grand  univers  n'est 
qu'une  particule  infiniment  petite  pour  l'immensité  sans  bor- 
nes. La  situation  irrégulière  des  étoiles  fixes  entre  elles  peut 
ressembler  à  la  dispersion  diverse  des  molécules  de  toute  autre 
substance,  et  les  mouveraens  d'un  petit  monde  peuvent  cor- 
respondre, non-seulement  à  ceux  d'un  plus  {j;rand  ,  mais  même 
en  être  la  dépendance.  Ainsi,  grandeur  infinie,  petitesse  in- 
commensurable ;  l'homme  n'est,  au  milieu  d'elles,  qu'un 
atome  perdu  dans  l'immensité  ;  il  met  ou  suppose  des  bornes 
où  s'arrête  i'cfforl  de  sa  pensée  ^  il  veut  régler  par  elle  la  me- 
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sure  de  l'univers  ,  mais  il  ne  mesure  que  sa  propre  faiblesse  ; 
lien  ne  saurait  limiter  l'infinité  incompréhensible  de  l'êlre 
souverain  et  de  sa  puissance  créatrice  dans  l'exirème  pclilesse 
comme  dans  l'exirème  grandeur.  Qui  comprend  donc  ce  qu'est 
l'être  et  la  vie,  au  milieu  de  ces  elîroyables  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  talonnons  en  aveugles?  Sommes-nous  eu  droit  de 
juger  de  toute  la  nature  d'après  notre  seule  planète  terrestre  ? 
Qu'y  a-t-il  de  si  extraordinaire,  selon  nous,  qui  ne  puisse 
très-bien  exister  dans  d'autres  systènies  cosmiques?  Car  com- 
ment voudrions-nous  borner  la  toute-puissance  et  l'astreindre 
à  ne  produire,  dans  toutes  les  sphères  de  l'univers,  que  les 
seuls  êtres  qu'elle  a  voulu  établir  sur  notre  globe?  Le  dérai- 
sonnable, l'extravagant,  rinconcevablc  même,  ne  sont  que 
des  relations  de  nos  timides  idées,  selon  ce  monde  et  selon 
jiotrc  nature,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ,  sans  injustice  et  fai- 
blesse d'esprit,  limiter  la  Divinité,  et  nier  qu'elle  ne  puisse 
avoir  organisé  une  multitude  infinie  de  créatures  incompré- 
hensibles pour  nous.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  n'avions  pas  l'idée  des  singu- 
Jiers  animaux  et  végétaux  qu'on  y  a  rencontrés  ;  d'où  il  suit 
que  les  productions  les  plus  extraordinaires  et  les  pliénomèncs 
les  plus  merveilleux  de  la  vie  peuvent  très  bien  exister  en 
d'autres  combinaisons  d'élémens,  sur  d'autres  planètes,  et  la 
créature  ne  peut  poser  des  bornes  au  créateur.  Le  vase  dira- 
t-il  au  potier^  pourquoi  ni  as-tu  fait  ainsi? 

La  substance  première,  le  principe  de  toute  vie.  Dieu  est 
comme  une  sphère  infinie  qui  contient  toutes  les  sphères,  le 
cercle  qui  embrasse  tous  les  cercles,  un  orbe  éternel,  immo- 
bile dans  son  immense  mobilité  et  source  de  tous  les  mouve- 
mens  de  l'univers.  L'on  ne  peut  concevoir  l'éternité  des  temps 
que  comme  un  cercle,  un  moment  toujours  présent,  et  ne 
sortant  jamais  hors  de  lui-même  Le  principe  qui  nous  anime 
a  rapport  à  l'infinité,  car  tout  ce  qui  est  mû  par  une  force 
pure  participe  au  mouvement  spontané  et  émane  d'une  sourcq 
divine,  l'ouvrage  participant  de  l'ouvrier. 

Nous  ne  faisons  nul  doute  que  le  soleil  ,  centre  de  notre 
système  planétaire,  ne  soit  n»û  par  quelque  force  vive,  de  la- 
quelle dépend  sans  doute  la  rotation  qu'il  imprime  aux  pla- 
nètes, de  lii  vient  (|u'elles  roulent  toutes  dans  le  même  sens, 
et  à  peu  près  d.tiis  ic  même  plan  du  zodiacjuc,  d'occident  eu 
orient,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées de  cet  astre  central.  L'attraction  et  la  répulsion  n'a- 
f;issent  sur  les  corps. que  d;ins  la  ligne  droite  ou  perpendicu- 
laire, mais  le  mouvement  circulatoire  ne  peut  être  imprimé 
que  par  une  force  de, rotation  et  par  une  sphère  inttncusc ; 
image  de  l'orbe  infini  du  premier  mobile. 
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Noilc  lourbillon  vital,  cenlripcte,  ou  qui  lattaclie  toute* 
nos  |iarlU'S  à  un  centre ,  paraît  donc  être  une  e/iiprcintc  de 
i'.v.nv.  puissance  suprcnie  qui  meut  les  aslrcs  dans  Ji-urs  oibites 
ciiculaiies.  Notre  l'oice  vitale  n'est  point,  sans  doute,  de 
jnèuic  nature  que  le  triouvonienl  ou  le  principe  mobile  des 
aslics  qui  ne  paraît  consister  que  dans  une  révolution  perpé- 
tuelle j  mais  In  cœur,  chez  les  animaux  ies  plus  parfaits  ,  rem- 
plit des  l'onclions  analogues  à  celles  du  soleil  dans  le  grand 
inonde,  en  alliiant  à  lui  tout  le  sang  tour  â  tour,  et  en  dis- 
tribuant la  cliab'ur  et  la  vie  à  tous  les  organes  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  circonférence.  De  même  l'arbre  nerveux  envoie 
ses  irradiations  îi  toutes  les  parties,  et  en  reçoit  à  son  tour 
toutes  les  impressions. 

Le  mouvement  vital  consiste  donc  dans  ces  relations  du. 
centre  à  la  circonlVrerjre ,  de  la  circonférence  au  centre, 
par  le  moyen  de  la  circulation.  Quoique  chez  les  animaux 
injparfaits  et  les  plantes,  il  y  manque  un  système  circu- 
latoire complet,  parce  ([u'il  n'y  a  pas  toujours  unité  indi- 
viduelle (  ainsi  les  arbres  ,  les  polypes ,  sont  souvent  composés 
d'une,  muilitude  de  germes  ou  d'individus  associés,  mais  pou- 
vant vivie  séparéiiient  ) ,  néanmoins  ils  forment  un  tout  vivant 
dont  chaque  partie  so  coordonne  à  l'ensemble  et  participe  de 
la  même  vitalité.  Ainsi  l'arbre  qu'on  multiplie  trop  souvent 
de  bonlurcs  ou  par  IVs  racines,  ne  produit  plus  de  semences 
fécondes  dans  ses  fruits;  preuve  que  sa  puissance  organique 
est  dérivée  veis  les  lar.incs  ,  et  qu'il  y  a  correspondance  entre 
celles-ci  et  les  branches,  les  ranieyux  à  fleurs. 

Cette  unité  des  créatures  vivantes  qui  en  fait  des  individus 
ou  des  tout  complets  ,  ne  peut  qu'être  le  résultat  d'un  mouve- 
ment centialisaut ,  et  par  cette  raison,  circulaire  ,  ou  ramassant 
les  diverses  parties  alxn  de  les  rattacher,  de  les  lier  en  un 
faisceau  organique. 

l£t  cela  se  démontre  aisément  par  ce  qui  se  passe  dans  un 
œuf.  S'il  n'est  pas  fécondé ,  c'est  en  vain  qu'on  le  place  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  le  déploiement  de 
J'action  vitale,  (ju'ou  le  soumet  k  l'incubation  ;  au  lieu  d'un 
poussin  organisé  et  vivant,  ses  liqueurs  se  corrompent,  leui's 
.parties  se  disgrègent,  tendent  à  se  dissiper  en  gaz  fétides  ,  ior- 
jnent  un  pulrilage  insupportable.  Qu'y  raamiuait-il  donc?  Ce 
principe  centralisant,  celle  impulsion  (jui  rattache  toutes  les 
parties  éparses  au  point  vivant,  à  la  cicatriculc,  au  priinuin 
iiiovens,  pour  les  coordonner  eu  un  animal  organisé,  sensible 
et  mobile  de  lui-même,  car  la  clialeur  ne  lui  manquait  pas 
dans  l'incubation;  celle  chaleur  n'est  donc  pas  elle-même  lu 
puissance  vitale,  bie/i  qu'elle  agisse  conmie  stimulant. 

Ainsi  c'est  un  loyer  d'action  <|ui  assimile  tout  l'eusembJe, 
qui  est  le  gouvcnicmcui  de  la  juaclauc,  qui  envoie  à  tous  les 
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membres  la  vie,  la  nourrilure,  pour  les  accroître,  les  forti- 
fier, les  développer  de  l'inlericur  à  l'exliirieur,  connue  une 
sphère  qui  se  renfle  et  s'agrandit. 

Or  celte  action  centrale,  de  laquelle  tout  émane,  est  la 
cause  des  formes  arrondies  que  prennent  généralement  tous  les 
êtres  organisés  ,  depuis  l'état  de  graines ,  œufs  et  semences, 
jusqu'à  l'entier  développement  de  leurs  branches,  de  leurs 
membres  ,  etc.,  en  conservant  toujours  des  formes  plus  ou 
moins  circulaires.  Au  contraire,  les  minéraux,  formés  pai: 
juxta-posilion  de  parties  extérieures,  présentent  par  celte  raison 
des  figures  anguleuses  résu  liantes  des  lignes  droites,  car  ils  ne 
sont  soumis  qu'à  des  mouvemens  d'attractions  chimiques. 

Telle  est  la  nature  du  mouvement  vital  centralisant,  que 
toute  la  matière  du  corps  doit  passer  par  ce  foyer  organisant. 
Ainsi  Jes  animaus:  n'ont  pas  une  pailio  de  leur  corps  qui  n'ait 
été  d'abord  un  aliment  assimilé  par  la  nutrition,  puis  distribué 
pour  lormer  tel  ou  tel  organe.  Ce  résultat  serait  impossible 
sans  un  principe  d'activité  organisant,  central,  opérant  selon 
un  dessein  primordial ,  et  d'après  un  modèle  ou  patron  qui 
lui  trace  ses  inonvcniens  avec  des  lois  fixes,  à  moins  que  des 
empèchemens  extérieurs  ne  déforment  ses  plans,  et  ne  donnent 
ainsi  lieu  à  des  monstruosités.  En  effet ,  l'on  sait  que  les 
monstres  sont  causés  généralement  par  des  chocs,  des  com- 
pressions ,  des  adhésions  ,  et  divers  autres  efforts  externes. 

Notre  force  vitale  possède  donc  en  elle  le  principe  de  son 
mouvement,  c'est  pourquoi  il  se  perpétue ,  puisque  tout  corps 
qui  ne  se  meut  que  par  un  effort  externe,  a  un  terme  de  mou- 
vem.ent,  et  cesse  par  la  communication  naturelle  de  sou  action, 
connne  la  pierre  lancée  ;  mais  ce  qui  se  meut  soi-même  est  un 
mou vemeut  qui  ne  se  quitte  point,  parce  qu'il  reiUre  en  lui- 
même,  continue  longuement  et  même  perfictnellement,  comme 
d;ins  ies  astres.  C'est  donc  une  propriété  du  mouvement  circu-r 
laii  e  de  retourner  sur  soi  ,  et  de  se  conserver  ainsi  dans  sa  force, 
tandis  ()ue  le  mouvement  en  ligne  droite,  distribuant  ses  forces 
aux  corps  envirunnans  sans  en  recevoir,  s'affaiblit  et  se  perd 
bientôt.  Ainsi,  tout  corps  Inerte  auquel  survient  une  impul- 
sion extérieure  est  inanimé;  mais  celui-là  qui  possède  un  fuyer 
d'action  circulaire  interne,  est  animé,  en  sorte  qu'il  n'y  a  ricu 
qui  se  meuve  de  soi-même  dans  la  natu:e,  si  ce  n'est  le  inou- 
venjcnt  circulaire  ou  tourbillonnant,  soit  dés  astres,  soit  des 
êtres  organisés.  De  plus,  le  mouvement  circuiairo  se  péiiètre, 
puisqu'il  icntie  incessamment  en  lui,  et  il  est  pénétrable  es- 
sentiellement. Comme  il  ne  subsiste  même  que  par  sa  conti- 
nuelle pénétration  ,  il  n'est  pas  corps,  car  la  matière  n'est  ma- 
tière que  par  son  in)pénétrabililé;  donc  nulle  matière  n'a  le 
;uoUYcmcnl  sponlauc  ou  csscalicl  à  cHc  mcrae,  puisque  soi» 
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essence  consiste  a  cire  impéncuable ,  élat  incompalible  avec 
uuiï  force  vive  qui  se  pénètre. 

Ainsi  hi  nature  est  le  résultat  de  celte  harmonie  des  mou- 
vernens  établis  dans  leur  cercle  de  succession  cl  de  retour  pé- 
riodi(jue,  en  rapport  avec  les  révolutions  sidérales.  Ainsi  le 
temps  entraîne  la  vie;  el  noire  existence,  ou  le  niouvcnient 
organique  des  corps  animés,  est  soutenue  par  la  marche  des 
aslns  ,  jiis'|u'à  ce  (ju'elle  soit  lancée,  dans  l'éternel  abîme  de 
la  mort.  Voyez  nature. 

La  rotation  étant  plus  rapide  sous  l'équatenr  que  sous  les 
pôles,  le  raouveiiient  vital  est  aussi  plus  développé  et  plus 
rapide  dans  sa  course  sous  la  zone  torride  ,  et  plus  lent  vers 
les  pôles;  les  divers  degrés  de  ciialeur  concourent  d'ailleurs 
au  même  cftec,  ainsi  <]ue  nous  l'exposerons  plus  loin. 

Quoiqu'il  soit  diificile  d'établir  par  quels  liens  le  u>ouve- 
ment  vilal  des  cires  organisés  se  raliache  aux  mouvinieus 
circulaires  et  g('néraux  des  aslres ,  nous  voyons  cependant 
entre  eux  des  rapports  manifestes;  et  il  est  très-probable  que 
notie existence  dépend  de  celle  de  ces  grands  corps  célestes  qui 
roulent  sur  nos  lèles,  et  qui  impriment  le  branle  à  toute  la 
nature. 

Puisque  le  seul  changement  des  saisons  et  des  révolutions  at- 
mosphériques détermine  lanl  d'altérations  dans  la  sanléc  t  dans 
l'existence  même  de  tous  les  êtres  animés,  en  modifiant  la  re- 
production ,  l'accroissement,  etc.,  pourquoi  de  plus  grandes 
pertuibalions  dans  les  mouvemens  diurnes  et  annuels  de  notie 
planète  ne  communiquciaient  elles  pas  des  perlurbalions  cor- 
respondantes et  des  déviations  proportionnées  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  et  de  la  gén('ralion  des  corps  organisés,  végé- 
taux et  animaux?  Certes  il  n'y  a  point  d'impossibilité  dans  ce 
résultat  ;  il  est  d'autant  plus  probable,  au  contraire,  que  les 
diverses  circonstances  de  chaleur,  de  froid,  etc.,  iont  vaiier 
aussi  les  phénomènes  chimiques  entre  les  corps  bruts. 

Nous  allons  considérer  maintenant  quels  sont  les  principes 
les  plus  actifs  de  notre  monde,  et  les  plus  capables  d'exciler 
le  mouvement  dans  toutes  les  substances  matérielles. 

§.  II.  Des  principes  générateurs  du  mouvement  et  de  la  vie 
dans  notre  système  planétaire.  La  matièd-  qui  tondje  sous  nos 
sens  nous  paraît  indifférente,  par  son  inertie,  au  mouvement 
comme  au  repos.  Si  elle  semble  tendre  au  repos,  c'est  que  son 
mouvement  se  trouve  absorbé  dans  un  plus  grand  mouvrmt  ntj 
ainsi  toutes  les  eaux  des  fleuves  tendent  ;i  tomber  dans  l'Océan, 
leur  commun  réservoir.  Puisque  toutes  les  actions  particulières 
vont  grossir,  pour  ainsi  parler ,  le  mouvement  général,  c'eslsans 
doute  de  celui-ci  que  tous  les  ébranlemens  particuliers  éma- 
nent comme  rOcéau,  enflé  de  toutes  les-sources  (jui  s'y  rea- 
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ikiU  ,  i-cslituc  par  ses  vapeurs,  par  les  pluies  qui  en  rcsullciit, 
.les  eaux  à  toutes  les  fouiaines  et  à  toutes  les  rivières  à  son 
tour.  Plus  le  inouvemcul  général  sera  considérable  en  chaque 
sphère,  plus  le  seront  aussi  les  actions  particulières  qui  en  ti- 
rent leur  origine;  d'où  il  suit  que  nos  niouveniens  doivent  être 
eu  corresponrlauce  avec  la  force  générale  de  notre  monde. 

Quoique  la  plupart  des  corps  do  la  nature  brute  nous  pa- 
raissent immobiles,  il  est  pourtant  certain  que  leurs  élémens 
moléculaires  se  meuvent  dans  un  effort  continuel  d'activitéj 
ils  se  combinent  ou  se  divisent,  se  transforment,  et  leurs  prin- 
cipes se  combattent  ou  réagissent  de  mille  manières  difiérentes 
les  uns  sur  les  autres.  Les  afiiiiilés ,  ou  plutôt  les  attractions, 
s'exercent  dans  le  voisinage  des  molécules  ou  atomes  qui  se 
cherchent,  qui  s'attirent  mutuellement.  La  nature  est  doncdans 
un  état  violent  d'efforts  et  de  contre  elforts  qui  peuvent  bien 
en  changer  quelques  parties,  mais  d'autres  contrebalancent  ci\t 
effort  par  une  impulsion  inverse,  afin  que  tout  ne  s'écroule  pas 
dans  un  seul  sens,  et  ne  s'unisse  pas  en  une  masse.  Ainsi  se 
niaintient  un  juste  équilibre,  puisque  tous  les  corps  de  notre 
monde  sont  entre  eux  dans  un  état  de  réaction  nmtuelle;  la 
force  de  résistance  reste  proportionnelle  à  celle  d'action  ,  pour 
contrebalancer  celle  des  corps  environnaos;  c'est  pourquoi  il 
faut  bien  que  toute  la  matière  de  noire  monde  soit  douée  d'une 
puissance  égale  qui  résiste  ,  pour  ainsi  dire,  à  toute  la  masse 
de  l'univers,  par  cela  seul  que  cette  matière  existe,  et  qu'elle 
est  impénétrable  et  étendue. 

Cet  équilibre  est  ce  qui  constitue  la  nature  propre  de  notre 
monde.  Cet  univers  peut  donc  être  considéré  comme  un  grand  , 
instrument  dont  toutes  les  parties  sont  tendues  proportionnel- 
lement comme  les  cordes  d'une  lyre,  et  se  correspondent  entre 
elles.  Ce  n'est  qu'en  vertu  des  qualités  cosmiques  que  nous 
exerçons  du  mouvement  ;  nous  ne  l'obtenons  pas  d'ailleurs  ;  il 
résulte  de  l'état  de  notre  sphère  jnoiis  ne  pouvons  donc  pas  rece- 
voir plus  de  mouvement  et  de  vie  que  n'en  comporte  sa  nature. 

B-ien  ne  pouvant  se  perdre  dans  un  système  où  tout  se  tient 
par  des  liens  nécessaires,  rien  aussi  ne  saurait  s'accroître  au- 
delà  de  ses  limites,  puisque  tout  tend  à  l'équilibre  et  se  trouve 
contrebalancé.  Ce  n'est  pas  (jue  la  même  quantité  de  mouve- 
jnent  subsiste  toujours  dans  l'univers,  comme  le  soutenait 
X)escartes-,  en  effet,  Newton  et  Leibnilz  ont  démontré  qu'il 
s'en  perdait  ou  qu'il  s'en  détruisait,  mais  qu'il  se  répare  con- 
tinuellement dans  la  nature. 

La  chaleur,  l'électricité,  la  lumière,  etc.,  subsistent  en  par- 
tie libres,  en  partie  enchaînées  dans  les  différens  cOrps  du 
^lobe  terrestre;  celles  qui  sont  dans  l'état  libre  aspirent  à  se 
combiner  ou  a  se  cacher,  celles  qui  sont  combinées,  ii  devenir 
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libres,  et  l'un  de  ces  états  se  transforme  dans  Tautre.  Si  toute 
lu  chaleur  des  corps  de  noire  planète  sortait  de  son  élal  de 
combinaison,  elle  produirait  une  conflaf^ration  universelle,  É 
car  il  n'y  a  pas  une  matière  qui  ne  contienne  beaucoup  de  ca-  | 
lorique  latent.  C'est  ainsi  que  le  clioc  du  caillou,  la  violente 
attritiondes  métaux,  des  pierres,  du  bois,  exhalent  non-seule- 
ment de  la  chaleur,  mais  produisent  même  de  la  flamme.  Lors- 
qu'une partie  de  notre  monde  déploie  une  grande  agitation,  il 
y  a  grande  apparence  que  les  autres  parties  doivent  tomber 
dans  un  repos  proportionnel,  tout  comme  l'été  et  la  chaleur 
se  transportant  successivement  dans  quelque  région  de  la  terre, 
les  contrées  opposées  éprouvent  la  IVoidurc  et  l'hiver. 

On  peut  se  représenter,  par  l'exemple  des  climats  rigoureux 
des  pôles,  combien  notre  terre  serait  privée  de  mouvement  et 
de  vie^  en  perdant  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur.  Les 
mers  et  tout  corps  liquide  deviendraient  d'abord  solides.  Tout 
homme,  tout  animal,  tout  végélal,  cessant  de  vivre,  ne  se- 
raient plus  que  des  masses  immobiles.  Le  froid  augmentant 
toujours,  l'air  même  se  concrélerait ;  les  matériaux  les  plus 
duis  acquerraient  une  extrême  fragilité,  car  on  observe,  dans 
les  plus  rudes  hivers  de  la  Sibérie ,  que  le  fer  le  plus  ductile 
devient  aussi  cassant  que  du  verre,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en 
servir  sans  le  briser  en  mille  éclats.  Tous  les  corps  les  plus 
ductiles  deviennent  alors  si  friables,  qu'on  les  met  aiséfnent 
en  poudre;  les  pierres,  les  rochers  se  fendent  et  tombent. 
Ainsi  ,  par  un  froid  beaucoup  plus  violent  encore,  et  tel  ([ii'ou 
peut  le  supposer,  il  paraît  ([ue  toute  force  de  cohésion  des 
corps  cesserait,  et  que  noire  globe  ne  constituerait  plus  qu'une 
masse  pulvérulente  de  terre,  de  glace,  d'air  concrété  ,  que 
rien  n'agiterait,  et  qui  roulerait  silencieusement  dans  le  champ 
des  cieux. 

Qu'on  introduise ,  dans  un  monde  parvenu  a.  cet  état  d'inac- 
tion completle  par  le  froid,  un  peu  de  chaleur,  aussitôt  l'air 
redevient  vapeur  et  gaz  atmosphérique;  la  glace  se  fond,  les 
mers  reprennent  leur  liquidité;  des  exhalaisons  s'élevant  dans 
l'atmosphère,  forment  des  nuées  que  les  vents  transpoiitnt, 
et  qui  vont  se  précipiter  en  pluies  fécondantes  par  toute  la 
terre;  des  eaux  se  filtrent  dans  le  sein  du  globe;  des  etfluves, 
circulant  dans  ses  profondeurs  avec  des  sucs  pierreux  divers, 
y  forment  des  roches  ,  y  combinent  et  déposent  des  minéraux 
de  toute  espèce;  les  volcans  s'allument;  bientôt  les  germes 
des  plantes  et  des  animaux  éclosent  et  se  développent;  des  fo- 
rets élancent  dans  les  airs  leur  chevelure  verdoyante  ;  les  qua- 
drupèdes bondissent  dans  les  campagnes;  tout  fleurit,  tout 
s'anime  sous  la  chaude  haleine  du  printemps;  toute  la  sccu« 
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4e  l'univers  vivifiée,  brille  de  joie  et  d'amour  sous  les  ardens 
rayons  du  soleil. 

Aussi  voyez  comme, sous  les  zones  froides  ou  polaires,  des 
végctaux  rares  et  rabougris  couvrent  à  peine  un  sol  maigre  et 
stérile,  les  animaux  s'engourdissent  et  s'enfouissent  sous  terre, 
ou  meurent  avec  les  insectes.  Au  contraire ,  sous  les  climats 
fertiles  de  la  zone  torride,  tout  se  multiplie  avec  profusion, 
tout  germe  et  grandit  aux  regards  de  l'astre  du  jourj  les  ani-f 
maux,  les  fleurs,  s'y  montrent  sans  cesse  en  repioduction. 
Ainsi  la  vie  des  animaux  et  des  plantes  paraît  correspondre 
avec  cet  clément  des  astres,  cette  lumière  ou  ce  feu,  source  de 
la  vie,  de  la  gcne'ration,  comme  de  la  succession  des  êtres. 

Les  matières  de  notre  univers  manifestent  divers  dcgre's 
d'activité  à  mesure  qu'elles  sont  plus  pénétrées  de  calorique 
ou  de  feu;  alors  plus  leurs  parties  sont  subtiles,  plus  elles 
déploient  d'énergie.  Par  exemple,  la  pierre,  le  métal,  sont  de» 
masses  inertes  qui  n'exercent  presque  aucun  effet  sur  les  corps 
euvirounans;  l'eau  qui  est  plus  mobile,  et  dont  les  molécules 
sont  plus  atténuées,  présente  plus  d'action,  et  opère  plus  d'al- 
tération sur  tous  les  corps.  L'air,  qui  est  encore  plus  subtil, 
engendre  une  foule  de  modifications  et  de  grands  cliangemens 
dans  toute  Ja  nature  terrestre.  Le  calorique,  la  lumière  et  l'é- 
leclricitc  qui  nous  dévoilent  beaucoup  d'analogies  entre  eux, 
sont  doués  d'une  activité  et  d'une  énergie  incomparables.  En- 
fîu  ,  s'il  existe  dans  l'espace  céleste  et  les  intervalles  des  astres, 
un  Iluide  excessivement  rare  et  subtil ,  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'élher,  il  pourra  posséder  et  produire  les  résultats  les 
plus  merveilleux,  comme  tant  de  raouvcmens  inexpliques, 
tels  que  les  attractions,  les  répulsions  magnétiques  ou  électri- 
ques, les  fermentations  spontanées,  les  cristallisations  de  l'eaa 
et  des  substances  minérales,  l'accroissement  des  végétaux,  et 
peu  i-ètre  la  vie  des  animaux,  ou  le  fluide  nerveux ,  etc.,  comme 
Je  soupçonnait  Newton. 

Ainsi,  plus  on  atténue  les  matières,  plus  on  accroît  leur 
impétuosité j  et  dans  la  chimie,  on  observe  que  les  plus  puis- 
sans  agens  sont  aussi  les  plus  subtils  ,  aucun  corps  ne  pouvant 
agir  l'un  sur  l'autre  sans  dissolution.  Aussi  les  substances  vo- 
latil es  sont  la  plupart  bien  mieux  disposées  à  la  combinaison 
que  des  matières  fixes.  On  peut  voir  de  quels  effets  terribles 
sont  capables  le  chlorure  de  potassium  (muriate  oxygéné  de 
potasse),  la  poudre  à  canon,  l'or  et  l'argent  fulminant,  etc.  , 
qui  ne  sont  ({ue  des  résultats  vulgaires  aujourd'hui  de  la  chi- 
ïnic;  et  si  l'on  parvenait  à  porter  des  corps  à  un  état  plus  vio- 
lent encore,  ce  ne  serait  qu'en  y  renfermant  davantage  de  ce 
calorique  latent,  capable  de  s'en  échapper  avec  de  si  fou- 
droyantes détonualions. 
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11  est  donc  permis  de  penser  que  le  feu  ,  sons  les  formes  de 
calori(|ue  ou  de  lumière  ,  d'éleciricilc,  etc.,  est  rcicmcnt  pre- 
mier cl  le  plus  abondant  de  l'univers ,  comme  i)  CAI  aussi  J'a- 
gent  de  tous  les  mouvemcns  des  corps  soit  célestes,  soit  ter- 
restres. 

Lefc  n  est  le  plus  abondant,  puisqu'il  est  manifeste  que  le 
soleil  a  un  volume  plus  considérable  que  tontes  les  planètes, 
et  même  que  les  comètes  de  noire  système  ,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  les  étoiles  fixes  qui  sont  autant  de  soleils,  et  que  la 
matière  lumineuse  de  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses,  la  lu- 
mière, le  calorique,  remplissent  plus  ou  moins  tous  les  espaces 
de  l'univers.  Donc  les  planètes,  les  corps  opaques,  emprun- 
tant la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement,  sont  en  second 
ordre,  et  étant  moins  prépondérans  dans  le  monde,  ils  subis- 
sent la  loi  que  les  soleils  ou  les  astres  centraux  et  gouvernans 
leur  imposent. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  planètes  et  les  comètes 
circulent  autour  du  soleil,  comme  les  satellites  autour  d'une 
planète  principale  ;  la  course  de  ces  astres  est  d'autant  plus 
rapide  qu'ils  sont  plus  voisins  du  soleil ,  ou  qu'ils  s'en  rappro- 
chent davantage  dans  leur  périhélie  j  donc  tout  annon'ce  que 
ce  foyer  de  lumière  et  d'ardeur  imprime  une  activité  plus  con- 
sidérable a  lout  ce  ([ui  en  est  mieux  pénétré. 

Car  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  froid  ,  ou  l'absence  de 
chaleur  est  non-seulement  une  cause  de  suspension  de  vie,  ou 
plutôt  un  principe  de  mort  pour  tous  les  êtres  vivans,  puisque 
même  les  matières  inorganiques  y  perdant  leur  fluidité ,  et  leur 
état  de  dilatation  ,  elles  cessent  d'être  aptes  à  se  combiner.  Le 
calorique,  l'électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être  d'autres 
principes  aussi  actifs  peuvent  sans  doute  pénétrer  dans  tous  les 
corps  et  les  matières  compactes  des  sphères  planétaires  j  ils 
doivent  y  produire  des  effets  différons  selon  la  nature  des 
substances  (ju'ils  pénètrent,  à  cause  des  modifications  qu'ils 
subissent  dans  des  filières  différentes,  et  selon  la  distribution 
des  pores,  ou  par  lo  mode  de  combinaison  des  diverses  molé- 
cule-i.  Ainsi  la  même  chaleur,  suivant  son  intensité,  et  félon 
la  nature  des  corps  auxquels  on  l'applique,  durcit  l'argile  et 
lui  fait  prendre  du  retrait , "mais  dilate  et  fond  les  métaux,  cal- 
cine ou  vitrifie  des  pierres,  enflamme  des  matières  combusti- 
bles, fait  tantôt  germer,  fructifier  les  végétaux ,  excite  la  vie 
des  animaux  engourdis,  tels  ((ue  l'insecte  ou  le  reptile,  les  dis- 
pose à  la  génération,  ou  exalte  trop  les  facultés  vitales,  ruine 
et  défruit  l'existence  ,  etc.  Donc  un  même  agent  peut  produire 
un  grand  nombre  d'effets  différens  dans  des  matières  différen- 
tes, ou  dans  des  organes  autrement  constitués;  c'est  ainsi  (]ue 
la  même  sève  d'un  arbre  forme  ici  l'écorcc ,  plus  loin  du  bois  j 
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ailleurs  la  pulpe  sucrée  d'un  fruit,  ou  tantôt  une  farine,  un 
suc  acido,  utie  gomme,  une  luiile,  une  résine,  suivant  ia  na- 
ture des  conduits  et  l'espèce  do  tissu  organique  des  diverses 
parties  du  végétal.  • 

Qui  oserait  nier  que  la  chaleur  ou  la  lumière  ne  soient  pas  le 
principal  excitant  de  la  vie?«  L'organisation,  le  sentiment, 
le  mouveniont  spontané,  la  vie,  n'existent  qu'à  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que 
la  fabie  du  fl  imbeau  de  Fromélhée  était  l'expression  d'une 
vérité  philosophique  qui  n'avait  point  échappé  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie,  elle  était  morte  et 
inanimée;  un  Dieu  bienfaisant,,  en  apportant  la  lumière,  a 
répandu,  sur  la  surface  de  la  terre,  l'organisation,  le  senti- 
ment ei  la  pensée.  »  Lavoisier,  TraiLe  élémentaire  de  chimie ^ 
tom.  I ,  pag.  7.0i. 

Bien  que  la  plupart  des  corps  de  la  nature  nous  paraissent 
immobiles,  il  est  pourtant  certain  que  le  calorique  qui  les 
pénètre  plus  ou  moins  abondamment ,  agite  d'un  mouvement 
continuel  leurs  molécules  ou  leurs  éiémens  ;  ceux-ci  se  combi- 
nent ou  se  divisent,  se  cliangent;  leurs  principes  se  combattent 
ou  réagissent  de  mille  manières  différentes  les  unes  sur  les  au- 
tres. Or,  de  toutes  ces  combinaisons  ou  copulations,  riea 
n'empêche  qu'il  ne  se  développe  des  particules,  lesquelles, 
contenant  le  principe  igné  en  combinaison  dp  diverses  maniè- 
res, peuvent  constituer  les  germes  de  divers  corps,  et  donner 
ainsi  naissance  h  des  êtres  organisés  d'après  une  structure  pré- 
existante. Plusieui's  de  ces  séminules  ou  embryons  de  semences 
combinés  entre  eux,  ont  pu  donner  naissance  à  des  animaux 
plus  remplis  de  vie  active  ,  que  ne  le  sont  des  végétaux  formés 
de  semences  plus  simples,  ou  de  germes  d'orgatiisation  moins 
complexe. 

Si  Ton  veut  observer  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  ,  on 
verra  que  toute  la  nature  est  uniquement  soutenue  par  le  feu, 
comme  toute  vie  ,  toute  génération  est  impossible  sans  ce  prin- 
cipe. 11  est  -l'agent  premier,  l'excitant  nécessaire  de  chaque 
corps  animé,  soit  végétal  soit  animal  ,  la  faculté  princesse  , 
vysiMVtKov  ,  qui  gouverne  toute  la  machine  organique.  Des 
graines  de  plantes,  des  œufs  d'oiseaux,  de  reptiles  ,  de  pois- 
sons, d'insectes  ,  etc.,  peuvent  bien  avoir  été  fécondés  et  pos- 
sédf  r  ,  non  pas  la  vie,  mais  une  parfaite' disposition  à  vivre. 
Ct'pendatii  sans  la  chaleur  qui  monte  ou  qui  excite  leurs  res- 
sorts ,  ils  ne  jouiront  jamais  de  la  vie,  de  l'activité ,  du  senti- 
ment. Ainsi  l'on  pourrait  soutenir  quela  vie  n'est  pas  précisé- 
m'.nt  dans  nous,  mais  que  nous  sommes  plutôt  plonges  dans 
elle  ,  puisque  si  la  graine  et  l'œuf  cessent  d'cire  pénétrés  de 
cette  douce  chaleur  vitale  ,  etsi  on  les  lient  dans  le  froid  sec  et 
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•ride  ,  ils  ne  vivront  pas  ;  bien  plus  celle  cîiauvc^souiis ,  cette 
marmoue  ,  ce  lézard  oix  ce  serpent ,  cet  insecle  ,  si  vifs  dans 
Ja  chaleur  des  beaux  jours  d'été,  jetés  dans  une  froide  gla- 
cière ,  s'y  engourdissent ,  s'y  enroidisscnt  ;  ils  ne  sentent  plus, 
ne  se  meuvent  plus  ;  c'est  comme  une  montre  dont  le  jeu  est 
suspendu  ,  car  ils  semblent  placés  hors  du  principe  de  la  vie  , 
Ja.juelle  est  cette  chaleur  extérieure  qui  précéda  leur  existence, 
et  qui  subsistera  après  leur  destruction  ;  ainsi  la  vie  de  ces 
créatures  n'est  pas  dans  eux  ,  mais  au  contraire  ils  sont  comme 
plongés  dans  elle. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  que  le  poisson  ne  vit 
as  non  plus  hors  de  l'eau  ,  ni  le  quadrupède  ou  l'oiseau 
ors  de  l'air  ;  si  ces  animaux  ,  en  pareille  circonstance,  ces- 
sent d'exercer  une  fonction  importante,  celle  de  la  respiration, 
soit  aérienne  ,  soit  aquatique ,  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  vie. 
Si  le  rotifère  de  Spaiianzani  (  vordcdla  rolaloria  )  ,  si  des 
mousses  cessent  de  pousser  ou  d'agir  quand  on  les  dessèche  , 
tous  ces  cîres  repicunent  leurs  fonctions  vitales  quand  on  res- 
titue aux  uns  l'air  ou  l'eau  qu'ils  respirent ,  et  ii  ces  dernières 
l'humidité  ,  pouvu  que  l'organisation  chez  eux  n'ait  éprouvé 
aucun  dérangcmeijt.  L'humidité,  l'air,  sont  sans  doute  des  con- 
ditions essentielles  de  l'action  vitale  ,  maiselles  n'ensont  point 
l'agent  premier,  l'cxcilateur  indispensable  ;  ainsi  des  poissons 
peuvent  subsister  assez  longuement  hors  de  l'eau  ,  comme  des 
çarpeaux  ,  des  anguilles  dans  de  la  mousse  ;  des  mammifères 
existent  aussi  quelque  temps  sans  air,  soit  à  l'ctal  de  fœtus, 
soit  clicz  les  espèces  amphibies  qui  plongent  sous  les  eaux  ; 
les  mousses  ,  les  rotifères  ne  meurent  pas  pour  être  desséchés, 
au  lieu  qu'une  absence  complette  de  la  chaleur,  ou  une  par- 
faite congélation  de  toutes  les  parties,  tuerait  nécessairement 
tout  animal ,  tout  végétal  qui  y  seraient  soumis. 

On  a  cité  des  anguilles  gelées  ,  qui  sont  revenues  h  la  vie  par 
tinc  douce  chaleur  j  on  a  vu  des  arbres  longuement  conservés 
dans  une  glacièie,  et  qui  paraissaient  gelés ,  repousser  ei  fleu- 
rir avec  beaucoup  d'activité  ,  mais  s'étaii-on  bieji  assuré  que 
la  congélation  avait  été  complette,  absolue,  car  il  ne  suifit 
nullement  de  s'en  rapporter  à  cet  état  vulgaire  de  stupeur  et 
d'engourdissement  des  êtres  exposés  au  iVoid.  Sous  la  neige 
même,  la  plupart  des  mousses  et  des  lichens  poussent  et  fruc- 
tifient .  car  ces  végétaux  ont  besoin  de  très-peu  de  chaleur. 
11  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  liliacées  alpines,  ou  destinées 
aux  clinaats  froids  des  pôles  ou  des  hautes  monlagues;  ainsi  la 
perce-neige  {galanthiis  ui\>aUs) ,  fleurit  en  hiver  en  perçant 
la  neige  ,  et  résiste  à  de  fortes  gelées  ;  on  a  vu  le  noisetier 
tleurir  par  six  degrés  sous  o  Iléaumur.  Un  froid  modéré  ,  con- 
centrant même  la  chaleur  a.  l'imérieur ,  agit  comme  fortifiant 
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sur  riiomme^  les  animaux  et  les  plantes.  C'est  ainsi  que  de 
j)etils  êtres  et  des  graines  re'sistent  à  la  glace  ,  car  s'ils  se  gè- 
lent dans  J'inléricur,  ils  en  meurent  infailliblement  alors. 
Ainsi  l'on  doit  donc  e'tablir  comme  principe  incontestable  , 
<ju'il  n'existe  nulle  vie  sans  chaleur,  queUjue  petite  qu'elle 
soit  ;  et  mcuie  l'existence  se  prolonge  d'autant  plus  qu'elle  se 
dépense  moins  rapidement,  el  qu'elle  se  montre  moins  intense 
lorsque  le  fi  oid  la  concentre  et  la  refoule  au  dedans.  11  est e'vi- 
denl  qu'un  corps  qui  serait  glacé  ,  ne  pourrait  pas  exercer  les 
fonction^  vitales,  telles  que  la  nutrition  ,  l'accroissement ,  la 
floraison,  puisque  ses  fluides  seraient  concrètes.  11  faut  donc 
qu'il  se  développe  ou  qu'il  se  conserve  une  chaleur  propre: 
dans  les  végétaux  ;  il  en  est  de  même  de  très-petits  animaux  , 
tels  que  des  podures  gris,  insectes  aptères,  qu'on  voit  par  fois 
s'étendre  en  colonies  sur  la  neige,  et  sur  d'autres  matières  aussi 
froides  en  hiver.  11  l'aut  bien  que  des  espèces  aussi  chétivcs 
conservent  encore  leur  chaleur  propre  ,  et  l'activité  de  leurs 
mouvcmens  dans  leurs  corps  moins  volumineux  que  des  grains 
de  millet  (  Voyez  Ramond  ,  sur  les  plantes  qui  vivent  plusieurs 
années  sous  la  neige,  Décade  philosophique,  an  v,  trois,  trim., 
pag.  257-260).  Il  y  a  mênie  des  végétaux  qui  paraissent  natu- 
rellement destinés  h  vivre  sur  la  neige,  comme  ces  sortes  de 
mucors  (  uredo  nivalis  ) ,  qui  la  colorent  en  rouge  ,  et  qui  vé- 
gètent fort  bien  dans  la  neige  récente.  Si  un  grand  froid  semble 
les  détruire,  leur  poussière  séminale  ou  semence,  n'en  con- 
serve pas  moins  sa  vitalité  ,  susceptible  de  se  déployer  dans  de 
la  neige  ,  selon  les  expériences  de  Fr.  Bauer. 

En  effet  ,  la  chaleur  intérieure:  se  conserve  plus  longuemepc 
dans  un  animal ,  un  arbre,  pleins  de  vigueur,  que  dans  ces^ 
mêmes  corps  privés  de  la  vie  :  on  sait  par  expérience  que  des 
œufs  fécondés  ne  se  congèlent  point  au  même  degré  dé  froi- 
dure qui  glace  des  œufs  non  fécondés.  A  côté  d'une  faible 
plante  qui  résiste  aux  hivers,  de  gros  pieux  de  bois  mort  sont 
fendillés  par  la  gelée  ;  les  tronc  d'arbres  vivan|  ont  présente 
à  plusieurs  observateurs,  quelques  degrés  de  température  su- 
périeure à  celle  de  l'atmosphère  dans  les  grands  froids.  On 
eait  que  la  respiration  de  l'homme,  des  mammifères,  el  sur- 
tout des  oiseaux,  développant  une  chaleur  bien  supérieure  à 
celle  de  l'atmosphère,  ces  êtres  résistent  à  des  degrés  de  froid 
considérables.  Nous  avons  même  la  propriété  de  respirer  plus 
fortement  en  hiver  ou  dans  les  lieux  froids  ,  en  sorte  qu'une 
absorption  plus  considérable  d'oxygène  développe  une  plus 
hante  température,  pour  réparer  davantage  celle  qui  est  en- 
levée à  l'extérieur,  comme  on  l'a  démontré  récemment  par 
l'expérience.  Voyez  froid. 

Si  toute  noue  cUakur  viule  éaune  de  la  nalure  qui  nous  en- 
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vironnc ,  nous  avons  néanmoins  la  propriété  d'en  conserver 
une  grande  pal  lie ,  malgré  le  froid  exlérieur  qui  tend  k  nous 
l'enlever;  comme  nous  avons  Ja  faculté  de  rejeter  aussi,  au 
moyen  de  l'évaporalion  transpiratoirc  et  de  la  sueur,  une  par- 
tie de  la  chaleur  surabondante  en  été,  el  dans  les  climats  les 
jjlus  ardcus,  Celte  ardeur  vî'lale  se  transmet  tellement  par  la 
fécondalioti ,  que  cet  acte  est  toujours  accompagné  d'une  cha- 
leur sensible  même  dans  les  végétaux.  Ainsi  le  spadix  de  plu- 
sieurs arum  (  Vamm  cordatuni  de  l'Ile-de-France,  Varum  ita- 
//c<t//i ,  etc. ,  )  exhale  une  température  appréciable  au  iher- 
inomcire,  à  l'époque  de  sa  fccondalion  ;  la  génération  des  ani- 
maux a  lieu ,  comme  on  sait  dans  la  plus  impétueuse  ardeur 
vitale } 

Injurias  ignesque  i-unnt,  amor  omnibus  idem. 

Ce  n'est  que  sous  l'influence  d'un  brillant  soleil,  que  fleu- 
rissent la  plupart  des  végétaux  phanérogames  ,  puisque  les^ 
cryptogames  ,  qui  végètent  à  l'ombre,  manquent  tous  de  fleurs 
ou  départies  visibles  de  la  fructification,  et  les  plantes  étiolées 
ne  peuvent  point  développer  leurs  fleurs  dans  l'obscurilé. 

L'amour ,  qui  propage  les  existences ,  se  manifeste  donc  dans 
tous  les  êtres  par  une  exaltation  singulière  du  calorique,  sois 
aux  organes  sexuels  dans  leurs  approches  ,  soit  dans  la  Jiqueui: 
fécondante  elle  même, 

Igneus  est  ollis  vigor  et  celesLis  origo  , 
,  SeminiLiis. 

La  transmission  vitale  est  une  chaleur  propre,  puisque  la 
femme  enceiute  éprouve  un  accroissement  de  calorique  ,  tout 
comme  l'œuf  fécondé  résiste  davantage  a  la  congélation  ;  aussi 
l'homme  le  plus  ardent  se  refroidit  par  le  coït  j  les  animaux 
sont  abattus  et  énervés  après  avoir  propage  cette  flamme  de 
■vie. 

Et  quasi  cursores  uilaï  lampada  traJunt. 

Aussi  les  animaux  les  plus  amoureux  sont  les  plus  chauds , 
ou  ceux  qui  respirent  le  plus ,  témoins  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, comparés  aux  reptiles  et  aux  poissons.  De  même  les 
phihisiques  ,  presque  toujours  dans  un  état  inflammatoire, 
sont  conlinuellement  portés  au  coït  ;  bien  qu'il  les  épuise. 
Nous  voyons  enfin  que  le  penchant  à  la  reproduction  est  d'au- 
tant plus  impétueux  chez  toutes  les  créatures  ,  que  le  climat 
qu'elles  habitent  ou  la  saison  qui  règne,  répand  plus  de  calo- 
rique autour  d'elles,  comme  dans  elles-mêmes. 

D'ailleurs  ,  toutes  les  créatures  animées  ont  une  chaleur 
propre ,  quelque  faible  qu'elle  soit ,  puisqu'il  faut  bien  que  les 
humeurs  nourricières,  pour  être  charriées  el  distribuées, 
soient  liquides.  Les  végétaux  les  plus  sinqiles  possèdent  encore 
ttue  cei laine  proportion  de  calorique  ,  comme  ou  le  voit  eo 
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pîougeant  un  llieimomèlre  dans  des  trous  d'arliics,  dans  une 
tête  de  chou;  il  n'y  aiarque  point  le  degré  de  congélation, 
même  pendant  les  grands  froids  ;  mais  cette  chaleur,  ou  plu- 
tôt cet  écartement  du  froid  de  la  glace  chez  les  plantes  et  les 
animaux  à  sang  froid,  est  très-faible,  et  paraît  provenir  «n 
partie  du  jeu  de  l'organisme,  de  la  nutrition  et  de  la  solidiKca- 
tion  d'une  partie  des  liquides  ,  et  de  l'oxygénation  par  la  res- 
piration. Mais  dans  les  grands  animaux,  doués  de  vastes 
poumons,  d'une  double  circulation  du  sang  (  pulmonaire  et 
générale),  la  respiration  constitue  un  foyer  de  chaleur  qui  se 
propage  avec  le  sang  artériel,  comme  par  autant  de  tuyaux  ca- 
lorifères, par  tout  le  corps;  celte  chaleur  semble  s'y  dévelop- 
per diius  les  artcrioles  capillaires  ,  où  le  sang  artériel  redevient 
veineux  ;  aussi  l'homme  et  les  mammifères  ont  de  3o  à  35  de- 
grés de  chaleur,  elles  oiseaux  jusqu'à  quarante  (  centigr.\. 
L'enfance ,  la  jeunesse  ,  toujours  actives,  digérant  et  respi- 
rant abondamment ,  déploient  plus  de  calorique  que  la  vieil- 
lesse, chez  laquelle  ces  fonctions  languissent  ;  aussi  les  extré- 
mités des  pieds,  des  mains,  du  nez,  sont  froides  dans  les 
vieillards.  Toutes  les  causes  qui  affaiblissent  le  jeu  oiganique, 
qui  diminuent  beaucoup  de  la  nutrition ,  lelles  que  la  diète  ,  le 
repos,  la  mollesseou  l'inertie  ,  le  sommeil,  les  ^rand»  s  évacua- 
tions, les  affections  tristes  et  accablantes,  la  dcbiliialion  in- 
testinale, la  saignée,  les  compressions  et  ligatures  des  nerfs  ou 
celles  des  vaisseaux  gênent  la  circulation  artérielle,  causent 
du  refroidissement  et  abattent  la  vie  ,  comme  font  encore  de 
grandes  chaleurs  humides,  prolongées,  sous  les  climats  des 
tropiques,  etc.  Au  contraire,  tous  les  slimulans,  la  nourri- 
ture, les  boissons  irritantes,  les  passions  vives,  la  colère,  la 
fureur,  surtout  celle  de  la  manie  et  l'exaltation  cérébrale, 
l'état  inflammatoire  on  l'orgasme  de  certaines  parties  en  érec- 
tion ,  etc. ,  développent  le  calorique  libre,  et  en  même  temps 
les  fonctions  vitales  des  organes  qui  ressentent  cette  chaleur. 
Donc  celle-ci  est  un  phénomène  concomitant  de  la  vie,  chez 
toutes  les  créatures,  car  il  y  a  même  cette  remarque  singulière 
à  faire  ,  que  si  l'organisme  retient  de  la  chaleur  dans  le  froid 
\if  de  nos  hivers  ,  il  expulse  pareillement  un  calorique  sura- 
bondant en  été,  et  sous  les  climats  les  plus  brûlans  d'Afrique. 
Ainsi  les  expériences  de  Duhamel  et  Tillet,  celles  de  Fordyce, 
de  Laroche,  etc,  ont  prouvé  que  le  corps  humain  pouvaitsup- 
porter  une  chaleur  considérable  dans  un  four  ou  une  étuve 
soit  que  l'énorme  transpiration  qui  s'opère  alors  emporte  beau- 
coup de  calorique,  soit  que  la  puissance  vitale  repousse  ce 
qui  lui  est  nuisible  ,  comme  elle  conserve  ce  qui  lui  est  néces- 
saire. 

Si  tous  ces  faits  nous  manifestent  la  force  propre  qui  excite 
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la  vie  ou  la  maintient,  il  nous  reste  k  étudier  les  e'icmens  de 
l'organisation. 

§.  ni.  Différences  entre  les  substances  brutes  et  les  créatures 
organiiéds  vivantes  ,  caractère  dislinclif  de  ces  dernières.  Les 
lois  du  mouvement,  de  l'attraction  ,  des  affinités  ([ui  leur  sont 
analogues,  celles  de  la  dilatation  ,  et  du  caioiiquc  et  des  pro- 
priétés inaliénables  de  touie  matière,  telles  cjue  l'étendue  , 
1  inertie  ,  la  figuration,  l'impénétrabilité,  sont  générales  et  in- 
variables dans  toutes  les  substances  brutes.  Celles  ci  subsistent 
par  elles-mêmes  et  indépendamment  de  l'ensemblo;  chacune 
de  leurs  molécules  intégrantes,  inaltérable  dans  son  essence  , 
est  indépendante  du  tout,  et  se  suffit  à  elle  seule.  Elle  porte 
dans  elle  la  raisoa  de  son  existence  et  de  son  état,  les  modifi- 
cations qu'elle  éprouve ,  lui  viennent  du  dehors  ,  et  ses  méta- 
morphoses sont  amenées  par  des  causes  étrangères  à  elle-même. 
Un  atome  de  terre,  de  fer,  de  soufre,  etc.  ,  existe  par  sa 
propre  nature,  et  resterait  sans  doute  toujours  le  même  Jus- 
qu'il la  fin  des  siècles ,  si  rien  d'extérieur  n'appelait  un  chan- 
gement dans  ses  qualités  ,  par  sa  combinaison  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres  atomes.  L'être  brut  reste  fixe,  ses  forces  sont  ré- 
gulières ,  susceptibles  d'être  calculées  ,  prévues,  imitées;  elles 
ont  une  invariabilité  qui  lient  à  leur  nature  simple  et  élémen- 
taire ;  car  nous  voyons  que  plus  les  corps  sont  complexes, 
plus  leurs  rapports  se  multiplient,  et  plus  leurs  actions  sont 
variables  et  se  modifient  réciprocjuement  entre  elles. 

Ainsi  les  lois  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expli- 
quer les  phénomènes  divers  que  présentent  les  corps  bruts  , 
parce  que  leurs  actions  réciproijucs  ne  sont  jamais  modifiées 
par  une  puissance  fugace,  une  force  variable  qu'on  nomme  la 
vie,  faculté  active  et  ihconstante  qui  régit  les  créatures  orga- 
nisées. 

Dans  celles-ci',  tout  est  établi  sur  un  plan  différent  de  celui 
des  masses  brutes,  tout  est  soumis  ii  une  cause  intérieure  d'ac- 
tivité qui  gouverne  les  propriétés  des  corps  animés.  Ici  les 
molécules  de  chaque  individu  ne  sont  point  indépendantes  du 
tout,  ne  subsistent  point  par  elles  seules,  nesont  jamais  étran- 
gères au  système  total  ,  mais  au  contraire  ne  subsistent  que  par 
rapporta  ce  tout,  ne  sont  rien  sans  lui,  et  se  détruiraient  d'elles- 
mêmes  si  elles  en  étaient  abandonnées  ou  séparées;  elles  n'ont 
donc  ([u'une  existence  corrélative:  tout  tient  au  lout ,  l'en- 
semble à  la  partie  ,  comme  la  partie  à  l'ensemble-  Un  corps 
vivant  n'est  qu'un  équilibre  d'harmonie,  un  cercle  où  tout 
s'enchaîne;  où  les  rapports  oont  réciproques  et  continuels: 
tout  consent,  tout  conspire  plus  ou  moins  vers  le  centre,  et  se 
soutient  l'un  par  l'autre. 

JLe  premier  ainibut  des  êtres  vivaus  est  donc  l'oRGAHisATiorf, 
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c'est-k-dîre  un  assemblage  de  nioJocules  disposées  dans  uti 
ordre  régulier,  diiferenl  de  la  simple  aggregalioii  et  de  la  cris- 
tallisation raiiuiralej  ordre  qui  conslilue  un  lissu  colluleuK  où 
are'olaire  d'abord,  puis  des  fibres,  des  vaisseaux  ,  et  un  appa- 
reil de^ièces  diverses  liées  entre  elles,  bl  concourant  a  des 
fondions  déterminées.  . 

Toute  organisation  se  compose  nc'cessafrernerit  de  snbstancés 
LIQUIDES  et  de  SOLIDES,  celles-ci  sont  lirces  originairemem  des 
premières  dans  l'cmbrjon  ;  k-s  liquides  existent  dans  une  ac- 
tion perpétuelle  et  réciproque  pendant  la  vie  ,  pour  réparer 
continuellement  et  modifier,  sans' relâche,  l'être  vivanl  dont 
les  parties  tendent  sans  cesse  à  se  séparer  et  à  se  détruire.  En 
effet,  l'organisation  est  un  état  forcé  ou  contraire  ?  11  x  rap- 
ports ordinaires  des  mnlécules  de  la  matière  ,  car  lorsque  Itî 
corps  organisé  a  cessé  de  vivre  ,  il  tend  aussitôt  à  la  disgréga- 
tiondf  ses  parties  j  il  se  décompose,  il  fornicute  ,  il  se  putréfie, 
et  ses  parties  rentient  dans  le  domaine  ordinaire  des  matières 
brutes. 

Au  contraire,  les  molécules  du  minéral,  quoique  aggrégéés, 
restent  indépendantes  dans  leur  propre  nature  ,  et  rîé  tendent 
point  à  se  séparer  ,  quand  rien  d'extérieur  ne  1rs  y  sollicite. 
C  est  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  mînérâux  sont 
l'expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps,  en  sorte  qn'on 
les  peut  recomposer  par  la  synthèse,  landisque  toiiles  les  ana- 
lyses chimiques  des  créatures  organisées  ,  désorganisant  leur 
mode  de  composition  ,  sont  fausses  ;  car  il  est  atxsolumcnt  iih- 
possible  de  reconstituer  ces  corps  qu'on  a  détruits.  Le  moindre 
chimiste  peut  analyser  et  refaire  une  mine  de  fer,  ' un  oxyde 
de  cuivre  ;  mais  quelle  science  humaine  est  capable  dé  faire 
jamais  revivre  l'arbre  ou  l'animal  qu'on  a  décomposés  ? 

D'ailleurs  le  minéral  est  formé  par  la  Jnxla-posilion  de  ses 
molécules,  suivant  un  certain  ordre  qui  constitue  d'os  figures 
anguleuses  et  cristallines  ;  ou  ce  sont  des  aggrégalions  exté  - 
rieures sur  un  noyau:  qu'on  le  biise,  qu'on  détruise  ses 
formes;  ses  fragmens  n'en  auront  pas  moins  les  qualités  de  |a 
masse.  A-insi  la  matière  brute  peut  recevoir  ou  prendre  toutes 
les  formes,  sans  que  sa  propre  essence  en  soit  altérée  ;  elle  n'est 
point  pourvtiede  membres  ou  d'appareils  de  fonctions;  cliaque 
portion  peut  subsister  seule  aussi  bien  (|ue  le  tout,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  le  volume;  la  division  ne  changeant  que  sa 
forme  ,  sans  altérer  sa  nature. 

Ainsi  le  minéral  n'est  pas  individuel ,  sa  structure  peut  être 
indéterminée  ou  amorplie  ;  ses  surfaces  sont  ordinairement 
abruptes  ou  anguleuses,  cristallines. 

Dans  les  êlr's  vivans,  au  conirairc,  comme  toutes  les  par- 
ties se  rattachent  au  centre,  à  un  tout ,  elles  forment  un  corp» 
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individuel,  car  la  division  le  mulife  ou  le  fait  périr  j  à  moins 
qu'il  ne  puisse  se  réparer.  Il  alîccle  conslamnrient  les  mêmes 
formes  extérieures,  à  peu  de  variétés  près,  selon  ses  espèces, 
et  ses  formes  intérieures,  ou  sa  structure  anatomique  est  déter- 
minée d'après  un  modèle  général;  chaque  orj^ane ,  chaque 
membre  se  rapporte  s  l'uliliié  du  tout ,  est  destiné  à  un  usage 
particulier  qui  sert  à  rcnscmblc  ,  et  qui  n'est  rien  sans  lui, qui 
n'existe  que  par  cette  union  ,  et  qui  se  détruit  de  lui-même  , 
lorsqu'il  en  est  séparé. 

Rien  n'est  pareil  dans  les  masses  brutes  j  nulle  portion  ne 
peut  .concourir  à  un  ensemble  qui  n'existe  point ,  c'est  pour- 
quoi la  ligne  ronde  qui  termine  la  plupart  des  organes  des 
corps  vivans  ,  les  rattache  à  un  centre,  tandis  que  les  lignes 
droites  et  anguleuses  ,  que  manifestent  les  matières  brutes  ,  in- 
diquent que  leurs  particules  sont  stratifiées  et  aggrégées  sim- 
plement entre  elles,  sans  qu'elles  deviennent  nécessaires  les 
unes  aux  autres. 

Ce  résultat  dépend  du  mode  d'accrétion  des  minéraux  :  ainsi 
une  molécule  de  sel ,  dans  un  liquide  salin  ,  attire  à  elle  d'au- 
tres molécules  similaires  qui  viennent  s'y  superposer ,  sui- 
vant certain  ordre,  pour  former  un  cristal  plus  ou  moins  vo- 
lumiiieux  ;  ainsi  s'augmentent  les  pierres  et  toutes  les  masses 
brutes,  ^^av juxta-posiùon ,  sans  terme  ni  limites  fixes. 

Un  corps  vivant ,  au  contraire ,  absorbe  dans  son  intérieur 
des  substances  étrangères  ,  diverses ,  souvent  hétérogènes  ,  il 
en  fait  le  départ,  il  les  digère  ,  les  approprie  à  sa  nature  ,  les 
transmet  élaborées  à  ses  divers  organes  ;  et  ainsi  ,  nourrit ,  ac- 
croît, fortifie  SCS  parties  par  celte  inlus-suscepiion.  Donc  tout 
dépend  du  centie ,  et  il  est  certain  que  toutes  les  parties  du 
corps  d'unauimal  ont  d'abord  passé  par  son  estomac  ,  comme 
tous  les  bourgeons,  les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  émanent  de  la  sève  de  l'arbre. 

Donc  les  êtres  animés  sont  pourvus  d'une  propriété  interne, 
active ,  qui  poussant  le  sang,  ou  la  sève  et  d'autres  liquides ,  les 
fait  accroître  graduellement  par  une  évolulion  ,  ou  un  déve- 
loppement de  l'intérieur  à  l'extérieur  ,  successivement  jusqu'à 
un  point  fixe  et  déterminé  par  leur  constitution  qu'ils  ne  peu- 
vent guère  surpasser.  Ensuite  ils  décroissent  d'eux-mêmes,  se 
détruisent  peu  à  peu  ,  spontanément ,  sans  pouvoir  s'en  dé- 
,  fendre;  en  sorte  que  leur  existence  a  des  phases  réglées,  des  pé- 
riodes constantes  de  jeunesse,  d'âge  adulte,  de  vieillesse, 
dont  la  cause  est  dans  leur  être.  11  y  a  même  des  proportions 
établies  entre  la  durée  de  l'accroissement  et  celles  de  la  vie  , 
car  à  mesure  que  le  premier  est  plus  rapide ,  la  seconde  est 
plus  coui  te.  Ces  êtres  sont  donc  doués  d'une  certaine  force  ac- 
tive qui  les  fait  résister  pendant  quelque  temps  à  leur  destruc-* 
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tlon  ,  réparer  les  pertes  qu'ils  éprouvent  ,  guérir  les  maladifs, 
les  blessures  qui  menacent  leur  existence;  ils  expulsent  au  de- 
hors ,  non-seulement  des  matières  excrémentilielles  ou  im- 
propres à  la  vie  ,  mais  même  des  substances  nuisibles  ou 
inertes. 

On  n'observe  rien  de  semblable  dans  une  masse  brute  j  elle 
n'a  nulle  sorte  de  vie  qui  la  fasse  répugner  à  sa  destruction  , 
ni  qui  répare  ses  pertes,  qui  la  fasse  vieillir,  qui  limite  sa 
grosseur  ou  son  volume,  qui  produise  ensuite  le  décroisse- 
ment  ;  elle  n'est  sujette  ni  aux  maladies,  ni  à  la  mort,  ni  à 
la  putréfaction.  Il  serait  impropre  de  dire  qu'une  pierre  se 
nourrit,  qu'un  rocher  est  jeune  ou  vieux,  qu'un  cristal  est  ma- 
lade ou  blessé,  et  qu'un  métal  meurt. 

Mais ,  puisque  les  corps  organisés  perdent  leur  existence,  il 
faut  qu'ils  puissent  se  reproduire  :  or  la  génération  est  encore 
un  phénomène  merveilleux  qui  sépare  les  créatures  vivantes 
des  substances  minérales.  Comme  celles-ci  peuvent  bien  se 
transformer,  mais  non  périr,  elles  n'avaient  pas  besoin  d'être 
engendrées,  puisqu'en  effet  elles  ne  meurent  pas.  Au  contraire, 
toute  créature  vivante  tire  son  origine  d'êircs  semblables  à  elle 
et  en  est  produite  par  l'acte  de  la  génération  ,  ou  par  bouture  , 
germe,  œuf,  etc. ,  à  cause  que  ses  ancêtres  ont  péi  i  ;  et  comme 
toute  créature  doit  également  périr,  elle  transmettra  pareille- 
ment son  existence  à  d'autres  êtres.  La  génération  est  ainsi  le 
flambeau  de  la  vie  de  tous  les  êtres  animés,  puisque  sans  elle 
il  n'existerait  aucune  organisation.  Le  minéral  n'engefidre 
jamais  ,  il  n'a  ni  père  ,  ni  fils  ,  ni  parens  ,  ni  espèce  véritable  ; 
il  est  tout  par  lui-même;  égoïste  parfait,  il  ne  reçoit  rien 
d'un  autre  semblable  à  lui,  et  subsiste  toujours  dans  sa  na- 
ture. 

Il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles-mêmes  , 
il  faut  qu'elles  puissent  transmettre  celle  propriété  à  d'autres 
êtres,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  ou  les  usufruitières. 

La  vie,  en  effet,  n'appartient  point  a  l'individu  ;  c'est 
comme  une  liqueur  d'immortalité  qu'on  rend  telle  qu'on  l'a 
bue  dans  la  coupe  inépuisable  du  temps  ;  elle  contient  en  elle- 
même  le  germe  de  sa  destruction,  et  se  perd  eo  se  communi- 
quant, l'iuselle  est  énergique,  yAus  la  mort  est  prompte,  et 
le  moyen  d'exister  longuement  est  de  vivre  avec  économie  de 
ses  forces;  telle  qu'une  liqueur  précieuse  quil  faut  ménager 
avec  soin,  comme  nous  n'avons  qu'une  qtianlité  donnée  de 
cette  puissance  vitale  ,  moins  nous  en  abuserons ,  plus  elle  sera 
longtemps  à  s'épuiser.  C'est  par  cette  raison  qu'une  existence 
latente  cl  pour  ainsi  dire  insensible,  coinmc  ci-l le  de  la  j)lanle 
dans  sa  graine,  de  l'animal  dans  sou  œuf,  peut  subsister  quel- 
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quefois  pendanl  un  grand  nombre  d'années  sans  que  la  vie  Ac- 
tive de  ces  êtres  en  soit  sensiblement  abrégée  j  de  même  le  som- 
meil des  piaules  et  des  animaux,  leurs  époques  d'ctigourdisse- 
menl  pendant  l'Iiiver,  l'état  de  chrysalide  clicz  les  insectes,  peu- 
vent prolonger  le  icrnuede  leur  vie  en  diftcrant  de  l'employer. 
ÎjCS  excès  ,  surtout  ceux  de  l'amour,  n'abrègent  tant  l'exis- 
tence que  parce  qu'ils  prodiguc-nl,  la  vie  eu  la  communiquant. 

Dans  la  jeunesse,  les  corps  organisés  sont  presque  fluides  , 
ïnous,  de  petite  taille;  le  végétal  estd'abord  mucilage,  ensuite 
Jïcrbe,  enfin  bois  ;  l'animal  passe  graduellement  de  l'étal  g''la- 
lineux  au  membraneux,  au  fibreux;  enfin  ses  parties  devien- 
Jicnt  coriaces,  cartilagineuses  et  même  s'ossifient.  Ainsi,  par 
l'accession  continuelle  des  substances  alimentaires,  les  tissus 
organiques  s'accroissent,  s'allongent,  se  fortifient  peu  à  peu 
jusqu'au  terme  où  ils  ne  peuvent  plus  s'agrandir ,  cl  quand 
ia  croissance  est  b  sa  dernière  limite,  le  corps  s'endurcit,  ses 
vaisseaux  s'obstruent  ,  ses  canaux  s'engorgent,  ses  facultés  vi- 
tales s'usent;  tout  décroît,  tout  cesse  graduellement  d'exercer 
ses  fonctions,  et  l'individu  est  condamné  par  la  nature  à  quitter 
le.  théâtre  de  l'existence. 

Mais  à  l'époque  de  la  vigueur,  et  au  midi  de  la  vie,  la  nutri- 
tion qui  cesse  de  devenir  nécessaire  pour  l'accroissement  du 
corps,  travaille  à  former  les  matériaux  de  nouveaux  êtres. 
Ainsi,  lorsqu'une  créature  organisée  atteint  toutes  ses  dimen- 
sions et  le  faîte  de  sa  plus  grande  vigueur,  elle  déploie  ses 
facultés  dans  toute  leur  plénitude,  ou  plutôt  elle  jouit  d'un 
excès  de  vie,  d'une  surabondance  de  s:uué  qui  aspire  h  dé- 
border audehors,  à  se  répandre  pour  animer  de  nouvelles  pro- 
ductions. Cet  excès  de  vie  csl  Yamonr  qui  règne  sur  ia  plante 
comme  sur  l'animal  ;  aussi  tous  ces  êlies  sont  pourvus  d'or- 
ganes générateurs  ou  de  sexes,  ou  de  facultés  équivalentes  ; 
on  reconnaît  donc  dans  cflte  merveilleuse  disposition  com- 
bien les  substances  minérales  sont  éloignées  de  la  posséder. 

A  tous  ces  caractères  ,  nous  en  pourrions  ajouter  beaucoup 
d'autres  :  ainsi  une  autre  propriété  de  la  vie  consiste  à  maintenir 
dans  le  corps  une  proportion  nécessaire  de  lluides,  comme  une 
température  sultisanle. C'est  ainsi  qu'une  eu curbitacée,un  corlux 
qui ,  sur  le  sol. de  la  brûlante  Afrique,  seraient  bientôt  dessé- 
chés s'ils  cessaient  de  vivre  ,  conservent  leur  humidité  et  leur 
fraîcheur  ;  de  même  le  corps  des  animaux  expulse  un  superflu 
d'humidité,  comme  il  combat  un  excès  de  froidure  ou  de  cha- 
leur qui  compromettent  l'équilibre  harniom«[ue  de  la  vie. 
Donc  celle-ci  modifie  l'action  des  agcns  externes ,  pour  la  plus 
grande  utilité  du  corps  qu'elle  anime;  car  à  peine  l'a-t-elle 
abandonné  que  les  organes  se  détruisent.  Elle  était  donc  pour 
ce  corps  un  lieu  socrel ,  un  icssorl  invisible  ou  conservateur. 
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Inclcpendamraent  de  la  chaleur  ,  de  l'humidité,  de  l'ali- 
ment, la  plupart  des  productions  animées  ont  besoin  de  res- 
pirer l'air  soit  eu  naluie,  soit  uni  à  l'eau,  pour  les  espèces 
aquatitjnes.  En  effet,  il  n'y  a  nul  drvcloppen:enl  de  graines, 
ou  d'œuf-  ou  de  germes  sans  le  concours  de  l'oxygène,  prin- 
cipe cxcilaleur  de  l'organisme  des  aniuiaux  et  des  plantes  , 
5(^urcc  frécjtietite  de  leur  chaleur  propre ,  développée  au  moyen 
de  celte  soiie  de  combustion  lente,  ap  [idée  respiration ,  soit 
pulmonaire  ,  soit  branchiale,  soit  trachéale,  etc.,  fonction 
paieillemeut  inconnue  dans  le  règne  minerai. 

Ainsi  les  êtres  oiganises  sont  des  individus  composés  de 
fluides  et  de  solides,  doues  d'une  conformation  déterminée  , 
avec  des  membres  ou  desappareiis  relatifs  au  louL  ;  leurs  parties 
ne  sont  pas  indépendantes ,  mais  tontes  assujetties  au  système  ; 
ils  ont  des  mouvcmens  intérieurs  spontanés  de  fluides  qui  dis- 
tribuent en  eux  la  nourriture  qu'ils  ab>^orbcnt  dvs  corps  ea- 
vironnansj  ils  se  développent,  s'accroissent  par  l'intcrieui' ; 
tous  sont  nés  de  germes  ou  œufs  ,  ou  bourgeons  émanant  do 
parens  semblables  h  eux  ,  chacun  suivant  son  espèce  ,  puis 
enfin  tous  meurent  et  se  détruisent  après  une  certuine  durée. 

Et  celle  mort,  celte  deslruction  spontanée,  est  surtout  l'un 
des  caractères  dislitictifs  des  substances  qui  ont  joui  de  l'exis- 
tence. Ainsi  la  putréfaction  ,  et  généralement  toute  fermenta- 
tion ,  sont  l'apanage  des  corps  organisés  ou  de  ceux  qui  ont 
vécu.  Nul  minéral  n'éprouve  de  vrai  mouvement  fcrmentatif, 
intestin,  spontané;  l'action  d'un  acide  sur  du  carbonate  de 
chaux  ou  lie  potasse,  etc.,  jadis  désignée  sons  le  nom  de  fer- 
mentation à  cause  du  bouillonnement  et  du  dégagement  d'un 
gaz,  n'a  rien  de  commun  ,  comme  on  sait,  avec  celte  disgré- 
galion  spontanée  des  molécules  constituanles  d'un  corps  vé- 
gétal ou  animai  ayant  cessé  de  vivre.  Ainsi  le  sucre,  la  pâté, 
qui  fermentent  par  un  certain  concours  d'humidité  et  de  cha- 
leur, parviennent  à  un  étal  plus  simple  ou  se  décomposent 
ainsi  graduellement.  Toute  fermentation  ,  en  effet,  a  pour  but 
de  ramener  à  une  simplicité  plus  grande  de  composition  ,  les 
corps  organisé;;  mais  les  matières  minérales  étant  simples, 
ou  leurs  combinaisons  ayant  beaucoup  de  solidité  et  d'adhé- 
rence,  ne  fernenfent  nullement. 

Pourquoi  celle  différence  ?  C'est  que  la  vie  ayant  rassem- 
blé, par  ane  sorte  de  tourbillon  centralisant,  plusieurs  ma- 
tériaux ,  les  ayant  niixlionnés  ,  associés  en  tissus  divers,  rete- 
nait de  force,  pour  ainsi  parler,  des  substances  très-différentes, 
doiii  la  plupart  sont  même  susceptibles  de  former  des  gaz  , 
tels  que  l'hydro^ïène ,  l'azote,  l'oxyuènc,  etc.  Or,  sitôt  que 
le  lien  vital  a  cesse  de  contenir  ces  substances,  elles  aspirent  , 
par  leurs  propres  affinités,  à  se  séparer  en  combinaisons  plus 
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simples,  moins  violentes.  Le  tourbillon  vital ,  en  effet ,  con- 
traignait les  matériaux  à  subir  des  formes,  à  obéir  à  des  lois 
toutes  différentes  de  celles  des  matières  brutes  :  donc  la  vie 
et  le  mouvement  pulréfactif  ou  de  destruction,  sont  antago- 
nistes et  lout-à-fait  opposés.  Sitôt  qu'une  substance,  dans  uu 
corps  vivant ,  cesse  d'être  animée ,  elle  se  décompose  ,  se  \m- 
trcfie  plus  ou  moins  ,  même  les  os  cariés  ou  les  nécroses;  il 
faut  qu'ils  s'exfolient  et  soient  expulsés  de  l'économie.  Toute 
matière  qui  se  corrompt  doit  être  exilée  de  ce  gouvernement, 
ou  elle  le  détruirait.  On  voit  donc  combien  était  fausse  l'hypo- 
thèse de  Van  Helmont,  de  Sjlvius  de  le  Boë,  et  d'autres  auteurs 
qui  admettaient  uu  mouvement  fermenlatif  dans  l'acte  digestif 
et  dans  les  glandes  sécrétoires  ;  au  contraire  ,  les  fonctions  di- 
gestives  et  sécrétoires  tendent  à  composer  davantage  les  élé- 
mens  du  corps  vivant,  tandis  que  toute  fermentation  aspire  à 
les  décomposer  ou  séparer.  Loin  de  sortir  d'une  même  source, 
comme  on  l'a  dit,  la  vie  et  la  fermentation  s'excluent  mutuel- 
lement, bien  qu'elles  aient  besoin  l'une  et  l'autre  de  chaleur 
et  d'humidité  pour  exécuter  leurs  actes  ;  en  effet ,  l'une  réunit , 
e'iabore,  associe  et  même  surcompose  divers  élémens  par  un 
mouvement  centralisant;  l'autre  disgrègc,  désunit,  décom- 
pose et  divise  les  élémens  que  le  tourbillon  vital  avait  pris 
tant  de  peine  à  rassembler.  Donc  si  l'homme  ou  l'animal  étaient 
un,  ou  composés  d'un  seul  élément,  ils  seraieitt  aussi  indes- 
tructibles que  le  minéral  :  Sihonio  esselunus,  non  doleret , 
quia  non  haberet  widè  doleret  ,  comme  le  dit  avec  raison 
Hippocrate.  Voyez  fermentation. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir  ces  divers  phénomènes  qui  dis- 
tinguent les  corps  vivans  des  substances  inorganiques,  consi- 
dérons un  moment  combien  ces  matières  ,  l'air  ,  l'eau  ,  la  terre 
ou  les  minéraux,  sont  indépendantes  des  premiers.  Quand  il 
n'y  aurait  eu  jamais  sur  le  globe  aucune  plante  et  aucun  animal , 
le  globe  en  aurait-il  moins  subsisté?  A  irail-il  moins  circulé 
dans  son  orbite  elliptique  autour  du  soleil  ,  et  aurait-il  moins 
rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène  de  l'univers?  La  terre, 
il  est  vrai,  dépouillée  de  sa  verdure  et  de  sa  beauté,  eût  roulé 
silencieusement  dans  les  cieux  j  stérile  et  sauvage,  son  aspect 
aride  et  dépeuplé,  ses  éternelles  solitudes  eussent  été  inutiles 
et  épouvantables  ;  l'écho  n'eût  jamais  résonné  au  doux  chant 
des  oiseaux,  les  collines  n'eussent  point  vu  bondir  sur  leurs 
flancs  le  léger  quadrupède,  les  vallées  ne  se  seraient  jamais 
émaillées  de  fleurs,  la  rose  n'eût  point  embelli  la  roche  soli- 
taire, et  le  narcisse  ne  se  fût  jamais  admire  dans  l'onde  des 
fontaines  ;  l'haleine  des  vents  n'eût  point  fait  ondoyer  la  cîmo 
des  forêts,  tout  serait  affreux,  inanimé  au  milieu  d'âpres  ro- 
chers, comme  la  ville  des  tombeaux  dans  les  dcscrlsj  la  vue  se 
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fatiguerait  sur  celle  solitude  désolée,  où  rien  n'offrirait  le 
spectacle  de  l'abondance,  de  la  fertilité  et  de  l'amour;  la  mort 
serait  partout ,  partout  impuissance  de  vivre,  insensibilité, 
tristesse  et  ilestructiou. 

Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  de  notre 
monde  ,  s'il  est  vrai  qu'elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  lois ,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l'univers.  Si,  comme  tout  porte  à  le 
penser,  elles  nourrissent  aussi  leurs  corps  vivans  et  organisés, 
ceux-ci  doivent  être  constitués  relativement  à  l'état  physique- 
du  globe  qui  leur  donna  naissance.  11  est  évident  que  nos  plan- 
tes et  nos  animaux  ne  seraient  pas  en  état  de  subsister  sur 
Mercure  ou  Saturne  ,  puisque  le  premier  peut  être  brûlant  et 
le  second  glacé.  Il  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans 
que  ces  planètes  peuvent  avoir ,  soient  organisés  suivant  la 
constitution  physique  de  ces  mondes  ,  tout  comme  nos  ani- 
maux et  nos  plantes  sont  créés,  les  uns  pour  habiter  des  zones 
froides,  tels  que  les  rennes  et  les  renards  bleus,  ouïes  bou- 
leaux, les  pins,  etc.,  les  autres,  comme  les  singes,  les  per- 
roquets, ou  les  palmiers,  les  bananiers,  etc.,  pour  vivre  sous 
les  tropiques. 

Non  seulement  les  êtres  organisés  sont  soumis  aux  tempé- 
ratures, mais  encore  aux  saisons,  à  la  constitution  atmosphé- 
rique, k  la  durée  des  jours,  auxmouvemens  planétaires  et  aux 
révolutions  périodiques  ou  années  ;  enfin,  à  la  nature  propre 
du  sol  de  la  planète  qu'ils  habitent. 

Si  noire  globe  était  partout  froid  comme  la  Sibérie,  partout 
il  nourrirait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  que  ceux 
de  cette  contrée,  sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques 
qui ,  ne  pouvant  s'accoutumer  au  froid,  seraient  forcés  de  suc- 
comber ou  de  changer  de  complexion.  Si  notre  globe  a  jamais 
éprouvé  des  dérangeraens  dans  sa  constitution  physique  et  dans 
sa  température,  les  êtres  vivans  qui  tenaient  essentiellement 
à  cet  état  primitif,  ont  dû  périr  lorsque  ce  changement  s'est 
opéré,  ou  subir  des  modifications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous  sommes  les 
parasites  delà  terre  ou  des  planètes  j  que  celles-ci  peuvent 
exister  indépendamment  de  nous  ,  et  que  noti-e  vie  tient  à 
un  état  susceptible  de  modifications  ou  de  variations  que 
la  suite  des  siècles  peut  amener.  Tel  serait  le  dérangement  de 
l'orbite  de  la  leire,  soit  en  l'éloignant  ou  le  rapprochant  du 
soleil,  soit  en  la  bouleversant,  l'inondant  ou  l'embrasant 
par  l'approche  ou  le  choc  de  quelque  comète.  Des  catastrophes, 
en  effet,  ont  eu  lieu  sur  notre  terre;  des  preuves  irréfraga- 
bles se  manifestent  dans  riotre  sol ,  oîi  sont  enfouis  tant  de 
débris  d'animaux  et  de  végétaux  fossiles;  mais  nous  n'avons 


46o  VIE  I 

aucune  histoire  contempoiaine  de  ces  clranges  c've'nemens.  Nous 
passoijs  dans  l'espace  de  quelques  années  ;  les  gciicrations 
s  écou leul  sans  lolour  dans  la  niiil  des  temps,  en  soile  que 
nous  connaissons  à  peine  la  inoitidre  partie  des  âges  c<ni- 
soinmes  ;  nous  n'apercevons  que  le  lieu  où  nous  nous  Uou- 
vons  ;  (juelques  .siècles  sont  pour  nous  l'aiiliquilé  ou  la  poslc- 
lité,  mais  ce  u'esl  qu'ut»  point  pour  la  nature. 

Les  corps  org.-.nisés  ne  sont  donc  point  indopendans  dans  le 
système  de  l'univers  ;  ils  sont  subordonnés  au  tout  et  leur 
existence  est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  modi- 
fications qui  viennent  du  dehors  ;  ainsi  celte  vie  est  coexis- 
tante aux  ma'iièrcs  brutes  dont  elle  semble  dédaigner  les  lois. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  la  différence  entre  ces 
matières  et  les  ctealurcs  organisées,  il  importe  d'observer  com- 
ment la  nature  procède  à  l'établissement  des  êtres  vivans,  s'il 
est  possible  de  suivre  ses  opérations. 

§.  IV.  De  la  complication  graduelle  des  élémens  consliliitifs 
du  minéral ,  du  végétal  et  de  l'animal.  Les  élémens  bruts  com- 
posant notre  planète,  ou  du  moins  sa  suiface  (puisqu'il  ne 
nous  est  pas  donné  de  pénétrer  jus<|u'àson  centre)  ;  l'eau  ,  l'air 
qui  l'entourent  sont  susceptibles  d'alliances  plus  ou  moins  in- 
times entre  eux  :  mais  les  unions  entre  les  matières  minérales 
au  sein  du  globe  forment  des  composés  fixes,  la  plupart  bi- 
naires, étroitement  associés,  comme  les  cristaux  ,  les  pierres, 
]es  sels.  Ils  sont  à  l'étal  brûlé ,  la  plupart ,  ou  oxygénés,  comme 
les  substances  dites  terreuses  et  alcalines  ;  ou  s'ils  existent  à 
l'éiat  combustible ,  comme  les  métaux,  le  soufre  ,  rte,  ils  ne 
paraissent  point  susceptibles  de  combinaisons  à  bases  mulli- 
plcs  ,  organiques,  comme  le  sont  les  végétaux  et  les  animaux. 

Le^  minéraux  sont  donc  surtout  formés  de  matériaux  ter- 
restres ;  l'animal  et  la  plante  reçoivent  davantage  dans  leur 
composition  les  cléméns  de  l'eau  et  de  l'air,  sans  lesquels  ils 
ne  sauraient  subsister.  Les  radicaux  combustibles  dominent  ainsi 
eçi  eux  ,  tandis  que  les  élémens  couiburés  prévalent  chez  les 
minéraux.  Par  cela  même  que  ces  combustibles  ne  forment  que 
des  associations  peu  intimes  ,  celles-ci  deviennent  plus  nom- 
breuses ,  plus  variables  et  plus  modifiables  quB  dans  les  maté- 
riaux combu/és  qui  se  conibitient  fortement  deux  h  deux  pour 
l'ordinaire  et  y  persévèrent. 

l'ar  celte  constitution  fixe  ,  le  minéral  prend  des  formes 
cristallines  ,  anguleuses,  déterminées,  laiidis  que  le  vrg(Mal  et 
l'aninval,  résultant  d'une  aggrégation  de  plusieurs  élémens  , 
se  disposent  en  groupe  autour  d'un  centre  d'actiot)  vitale,  al- 
fectent  des  formes  arrondies,  globuleuses,  en  général. 

Un  minéral  est  comnmnémctil  *de  nalure  sèche  ou  aride;, 
le  végétal  et  l'aiumal  viva:is  sont  constitues  de  solides  et  de. 


VIE  461 

lliquîdes  qui  traversent  leurs  parties  pour  y  distribuer  la  nour- 
irilure  et  la  vie  ;  c'est  pouniuoi  ou   a  dit  que  les  pJyntes 
:  avaient  une  ame  ,  ainsi  que  les  animaux  ,  à  quelques  degrés 
près. 

L'on  peut  dire  que  le  végétal  est  l'intermédiaire  par  lequel 
;il  laut  nécessairenieut  passer  de  la  pierre  brute  pour  parvenir 
;aux  animaux  parfaits  et  à  l'homme.  Sans  les  végétaux  ,  il  est 
I  manifeste  (jue  les  animaux  ne  sauraient  subsister,  puisque  les 
(Carnivores  eux-mêmes  ne  trouveraient  pas  les  herbivores  qui 
leur  servent  de  preie  ;  il  faudiait  donc  que  le  règne  animal 
i  pérît,  s'il  n'y  avait  pas  de  végétaux;  le  ver  de  terre  lui  niêuje 
:se  sustente  dp  débris  de  matières  végétales  dans  Vhumus,  Ainsi 
lia  nature  voulant  produire  des  animaux  a  dû  créer  un  règne 
j préparateur  de  leurs  alimens. 

-  Mais  si  la  plante  est  l'intermédiaire  du  minéral  à  l'animal  , 
I n'est-elle  donc  qu'un  animal  manqué  ou  à  demi-créé,  ou  ne 
I  serait-elle  qu'un  minéral  élaboré? 

La  plante  jouit  de  la  vie  dont  manquent  les  minéraux,  mais 
lelle  n'a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les  animaux;  elle  est 
'  donc  un  intermédiaire  ;  le  règne  végétal  est  ainsi  l'utile  éla- 
;  borateur  du  minéral  pour  disposer  ses  matériaux  à  la  vie  com- 
plette  de  l'animalité ,  et  pour  s'élever  au  laîtcqui  est  l'homme, 
roi  de  la  création.  Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  da 
.grand  édifice  de  l'animalité. 

D'ailleurs  la  plante  (et  les  zoophytes  qui  lui  sont  analogues 
a  plusieurs  égai^y  n'a  point  un  seul  centre  de  vitalité,  comme 
les  animaux  parfaits.  Un  arbre  est,  par  rapport  à  ses  bour- 
geons qui  se  développent  chaque  année,  ce  qu'est  une  terre 
préparée  pour  des  semences  j  car  chaque  bourgeon  de  l'arbie 
possède  sa  vie  particulière  ou  propre  à  lui-même  ,  seulement 
il  tire  sa  nourriture  de  l'arbre-mcre,  comme  une  jeune  plante 
extrait  la  sienne  de  la  terre.  La  preuve  de  ces  faits  se  démontre 
en  ce  que  le  bourgeon  peut  être  séparé  de  l'arbre',  grelfé  , 
écussonné,  et  former  ainsi  un  nouvel  individu.  Une  branche 
des  arbres  tendres,  comme  le  saule,  la  vigne,  etc.  ,  forme  un 
uouvel  être  en  la  provignant  et  la  repiquant  en  terre.  Or, 
ces  faits  qui  se  remarquent  pareillement  cliez  les  polypes,  les 
hydres,  les  actinies,  etc.,  annoncent  une  existence  cf'autant 
plus  imparfaite  qu'elle  est  plus  divisible  et  plus  facile  a  se 
])ropager.  Au  contraire,  l'animal  dont  la  vie  est  parfaitement 
individuelle  ou  qu'on  ne  saurait  ainsi  partager  sans  le  dé- 
truire ,  manifeste  plus  d'intensité  dans  sa  sensibilité ,  dans  sori 
degré  d'intelligence  et  ses  autres  facultés,  mais  il  possède 
d'autant  moins  les  facultés  de  se  reproduire  ou  de  se  propager 
par  des  moyens  simples  de  division  et  de  bouture. 

La  plaaie  subsiste  en  général  d'alimcns  nou  organisés;  elle 
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peut  vivre  d'eau,  d'air,  de  carbone  ,  ou  du  dclritus  des  matiè- 
res organiques  ,  comrno  de  fumier,  de  terreau ,  etc.  j  elle  est 
donc  formée  d'clémens  peu  composes.  L'analyse  cliimique  n'y 
démontre  d'ordinaire  que  trois  principes,  le  carbone,  l'hydro- 
gène, l'oxygène;  elle  n'offre  que  peu  et  souvent  même  point 
d'azote  dans  sa  composition  ;  elle  prend  les  plus  simples  élé- 
mens  de  la  nature  et  ne  leur  attribue  qu'un  premier  degré  de 
combinaison  ;  aussi  ne  parvient-elle  qu'à  une  organisation  peu 
complexe.  L'animal,  au  contraire,  extrait  en  général  sa  plus 
simple  nourriture  des  végétaux;  il  peut  donc  porter  la  com- 
plication organique  plus  loin,  par  le  mouvement  centralisant 
de  la  vie  et  par  les  mixtions  que  fait  subir  aux  nourritures  l'éla- 
boration vitale;  aussi  la  chimie  reconnaît  dans  les  tissus  des 
animaux,  outre  le  carbone,  l'hydrogène  ou  l'oxygène,  com- 
muns au  végétal,  de  l'azote  en  abondance,  et  même  du  phos- 
phore et  d'autres  principes  en  combinaison. 

Il  paraît  que  c'est  au  moyen  de  sa  respiration  ou  de  l'air 
atmosphérique,  que  l'animal  (  même  le  simple  herbivore  tel 
que  le  bœuf)  s'incorpore  l'azote,  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  lai  chair,  la  matière  animalisée,  ou  bien  les  animaux 
retiennent  l'azote  qui  se  trouve  dans  plusieurs  substances  vé- 
gétales dont  ils  font  leur  nourriture. 

Aussi  le  tissu  des  animaux  est  fort  différent  de  celui  des 
plantes;  la  nature  de  leurs  fibres,  de  leurs  lames  cellulai- 
res, etc. ,  présente  dans  chacun  de  ces  deux  règnes  ,  animal  et 
végétal ,  un  caractère  particulier.  La  plante  n'offre  qu'une  orga- 
nisation celluleuse  ou  fibreuse,  souvent  moins  souple,  moins 
extensible,  toujours  moins  excitable  et  moins  mobile  que  l'or- 
ganisation de  l'aniaial  ;  elle  a  plus  de  sécheresse,  de  rigidité 
ligneuse  ;  rien  n'y  ressemble  à  la  chair  musculaire,  aux  fibres 
tendineuses,  aux  lames  et  aux  tissus  aponévroliques  ,  cartila- 
gineux, etc. ,  bien  moins  encore  à  la  pulpe  nerveuse.  Cette 
différence  remarquable  tient  au  mode  particulier  d'assimilation 
des  nourritures  chez  les  animaux  et  à  leur  grande  composition 
organique.  C'est  eu  dépouillant  d'azote  cette  chair  ou  ces 
matières  animalisées,  par  exemple,  au  moyen  de  l'acide  ni- 
trique dans  lequel  on  la  peut  faire  macérer,  qu'elle  revient  à 
l'état  végétal. 

On  a  soutenu  toutefois  que  les  végétaux  pouvaient  subsister 
do  matériaux  très  compliqués,  car  les  matières  les  plus  ani- 
malisées, par  exemple,  fournissent  même  d'excellens  en- 
grais aux  plantes  ;  ainsi  des  champignons ,  végétaux  très-sim- 
ples, naissent  souvent  sur  les  matières  les  plus  composées  du 
règne  animal.  L'on  voit  ces  végétations,  des  ùjssus ,  das  hj'- 
poxilons  sur  le  fromage,  sur  des  portions  de  chairs,  de  cor- 
nes ,  de  gélatine  gâtée,  sur  des  chrysalides  même  d'insectes, 
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comme  les  sphœria  militaris  et  entomorhiza  qui  parurent  un 
fait  si  étrange  (Guill.  Walson ,  Philos,  trans.  ,  1763,  p.  271  j 
Fougeroux  de  Bondaroy,  Méin.  acad.  se,  Paris,  1769,  p.  691, 
et  Fre'd.  Mùller,  Nov.  act.  naturce  ciirios. ,  lom.  iv  ,  p.  2i5  ). 
Le  lorantlius ,  le  gui  et  d'autres  parasites  des  arbres  vivent 
enfin  de  sucs  déjà  précédemment  élaborés,  tout  comme  font 
les  animaux. 

A  l'égard  des  engrais  animalisés  desquels  se  nourrissent  plu- 
sieurs plantes,  celles-ci  admettent  tantôt  une  portion  d'azote 
dans  leurs  organes ,  comme  on  en  trouve  dans  les  champi- 
gnons, les  crucifères  et  autres  plantes  animalisées ,  tantôt  elles 
séparent  de  ces  engrais  les  matériaux  qui  leur  conviennent  ea 
laissant  l'azote  ;  ce  principe  alors  libre  se  combine  à  de  l'oxy- 
gène et  constitue  de  l'acide  nitrique.  De  là  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nilre  dans  les  terreaux  animalisés,  et  même  én 
certaines  plantes,  telles  que  les  helianthus ,  les  borraginées  ; 
preuve  que  les  végétaux  ne  Reçoivent  les  élémens  des  engrais 
que  décomposés,  ou  les  disgrègent  s'ils  sont  très-compliqués 
et  animalisés.  Ainsi  les  végétaux  simplifient  la  nourriture  à 
leur  niveau  de  simplicité,  tandis  que  les  animaux  la  surcom- 
posent pour  l'amener  à  leur  état  de  complication.  Si  le  gui 
et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végétaux  déjà  éla- 
borés ,  c'est  qu'elles  manquent  de  racines  spéciales  ,  d'organes 
élaboratcurs  j  donc  elles  ne  surcomposent  point  les  sucs  végé- 
taux comme  le  ferait  un  animal  qui  s'en  nourrirait,  et  notre 
principe  subsiste. 

Ainsi  la  plante  ne  vivant  que  d'élémans  simples  ou  faible- 
ment élaborés  ,  n'est  constituée  que  d'un  petit  nombre  de  prin- 
cipes; de  là  vient  que  sa  vie  et  son  organisme  sont  faiblement 
développés  ;  aussi  toute  son  organisation  fort  simple  ne  se 
compose  que  d'un  tissu  cellul^re  diversement  modifié.  Quand 
on  voit  un  arbre  renversé  ,  produire  des  racines  par  ses  bran- 
ches ot  faire  avec  ses  racines  des  branches  garnies  de  feuilles, 
puis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  quand  on  peut,  presque  à  volonté, 
transformer  des  étamines  en  pétales,  celles-ci  en  feuilles,  etc., 
il  devient  manifeste  que  le  tissu  végétal  est  partout  identique, 
et  qu'un  arbre  est  un  composé  de  plusieurs  individus  ;  ainsi 
chaque  bourgeon  peut  former  un  nouvel  arbre, soit  par  greffe, 
soit  parbouturej  donc  un  arbre  chargé  de  milliers  de  bour- 
geons est  analogue  à  un  grand  polypier,  dont  chaque  animal- 
cule peut  vivre  séparément. 

Au  contraire  un  animal  compliqué,  se  nourrissant  de  subs-» 
tances  déjà  élaborées  par  la  vie  végétale  ,  élève  bientôt  la 
combinaison  or'-^anique  plus  haut,  il  rassemble  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux,  et  leur  imprime  davantage  Tàciivité, 
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l'ciicrgie  vitale  ,  le  mouverm-ut  et  le  scntimonl.  A  cet  éj^ard 
mèiiie,  les  animaux  eut  iiis  ores  ,  prenant  des  uournlures  d'une 
composition  plus  élevée ,  porltiil  aussi  plus  loiu  les  l'acullcs 
actives  et  énergiques  de  la  vie  animale,  que  les  espèces  sim- 
plement herbivores. 

S'il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalil<;  plus  ajiimce  cliez 
les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens  est  plus  compliquée  j 
si  elle  constitue  des  organes  d'une  structure  plus  accomplie  , 
il  s'ensuit  aussi  que  la  desliuciion,  la  dissolution  y  seront 
plus  faciles  et  plus  promptes.  Un  minéral  compose  d'un  ou  de 
deux  principes  au  plus  ,  est  un  corps  peu  ou  point  alté- 
jable,  parce  que  ses  élémeus  sont  élroilenient  combinés.  1-c 
végétal  étant  constitué  de  trois  élémeus  estdéjà  plus  altérable , 
et  à  sa  mort  une  dissolution  plus  ou  moins  rapide  sépare  ses 
principes  ;  mais  chez  les  animaux  formés  de  quatre  élémt  iis 
au  moins  ,  la  décomposition  est  plus  prompte  et  plus  inévi- 
ti>ble.  A  peine  la  mort  a  t-elle  frappé  ces  créatures  ,  que  leurs 
chairs  tendent  à  se  putréfier  ;  les  principes  qui  étaient  retenus 
conmie  par  violence  dans  une  combinaison  organique  au 
moyen  de  la  vie  ,  se  disgrègent  ,  surtout  chez  les  carnivores 
où  la  complicaiion  des  élémeus  est  plus  considérable,  l^endaut 
la  vie  même,  leurs  déjections  sont  déjà  putrides. 

Ces  faits  nous  portent  à  penser  que  ta  nature  a  dû  atteindre 
le  maximum  de  ses  complications  organiques,  en  formant  les 
animaux  ,  puisque  leur  vie  lutte  ii  peine  contre  la  putréfaction 
ou  lu  dissolution  ,  surtout  chez  les  races  carnivores  les  plus  per- 
fectionnées, et  chez  l'homme  principalement,  car  nulle  autie 
créature  n'est  plus  exposée  que  lui  aux  affections  malignes  ou 
putrides  et  pestilentielles,  parce  qu'il  est  le  plus  sensible,  le 
plus  nerveux  ,  le  plus  conipliquc  dans  son  organisation.  Un 
degié  au  de-lii  de  perfection  ou  de  surcompositiou  ne  paraît 
pas  possible  dans  l'ordre  de  notre  nature  actuelle  ,  puis<jue  lu 
décomposition  fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  l;i 
plus  intense  ,  qui  est  aussi  la  plus  exposée  à  la  destruction. 
L'aibie  de  la  v<ie  >  en  produisant  l'espèce  humaine  a  ileuri  , 
est  parvenu  à  son  faîte  le  pius  éminent,  sur  cette  terre  du 
moins,  car  nous  ignorons  ce  que  la  nature  pourrait  créer  eu 
d'autres  mondes. 

Les  corps  animaux  étant  plus  compliqués  que  les  végétaux, 
possèdent  donc  de?  qualités  plus  émineiiles;  et  plus  un  animal 
est  compli(|ué,  plus  il  forme  la  matière  nerveuse  qui  est  le 
summum  de  l'élaboration  vitale.  De  là  vient  aussi  que  la  puln-- 
faclion  animale  est  infiniment  plus  pernicieuse ,  qu'elle  exhale 
des  miasmes  plus  délétères,  (jue  les  phcuomènos  de  sa  corrup- 
tion sont  plus  violens ,  plus  profonds  que  ce  qui  se  passe  dans 
les  végétaux  morts.  Les  uuiinauîi  donnent  une  nourriture  plus 
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Subslanl'.elîe ,  plus  vivifiante  que  les  vc'ge'laux,  el  a  mesure 
que  celle  nouiriture  vivifie  davanlage,  plus  aussi  sa  con  upti- 
biiite  devieul  iiuraiiienie.  Chez  les  animaux,  les  virus  et  les 
veuitjs  sunt  bien  aulrcment  subtils  ,  bien  plus  propageablcs 
dans  leur  virulence,  comme  ceux  de  la  petite  vérole,  du  ty- 
phus, de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste  ,  etc.  ,  que  tout  ce  que 
présente  le  rèi^ne  végétal  de  plus  actif*  De  même  les  odeurs 
animales  ,  l'ambre  ,  le  musc,  etc.,  offrent  des  arômes  infini- 
menl  plus  divisibles,  plus  pénétrans  ,  plus  tenaces  f[ue  tous 
les  aromates  végélaux  ;  tous  témoignages  d'une  plus  haute  et 
plusmcrveilieuse  complication  de  principes  organiques.  Pu'en  , 
dans  le  végétal,  peut  il  ressembler  à  celte  étonnante  pulpe  ner- 
veuse, siège  el  source  de  sensibilité,  instrument  incompréhen- 
sible lie  la  pensée  ! 

L'homme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élaboré 
dans  les  règnes  organises  ,  devient  donc  le  plus  sensible ,  le  plus 
intelligent  desèlres;  à  un  degré  inférieur  les  animaux  carnivoies 
sont  encore  plus  énergiques,  plus  vivaces  que  les  herbivores  , 
généralement  plus  simples  et  plus  slupides;  puis  les  plantes 
sont  déjà  bien  plus  dégradées  dans  l'échelle  delà  vie,  car  leur 
texture  n'offre  plus  de  signes  de  sensibilité,  mais  seulement 
quelques  traces  d'irrilrbilité;  enfin  on  descend  aux  minéraux 
chez  lesquels  il  n'existe  plus  de  vie,  plus  d'organes ,  plus  d'ins- 
trnmens  appropriés  ii  des  fonctions.  A  mesure  qu'on  descend 
ainsi  cette  échelle,  les  clémens  constitutifs  se  simplifient  davan- 
tage el  les  facultés  diminuent  par  cette  même  raison; 

D'ailleurs  l'animal  absorbe  l'oxygène  soit  de  l'air  almosphc'-' 
rique,  soit  celui  dissous  dans  les  eaux  (  pour  la  respiration  des 
espèces  aquatiques  à  branchies);  c'est  un  stimulant  nécessaire 
à  la  vie  animale  ,  et  plus  la  respiration  est  vaste  ou  étendue, 
plus  on  remarque  d'intensité  dans  les  fonctions  vitales,  comme 
la  vivacité  générale ,  la  sensibilité,  la  chaleur  propre,  ainsi  que 
le  prouvent  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  à  sang  chaud,  com- 
parés à  toutes  les  espèces  à  sang  froid  qui  respirent  peu.  Lei 
végétal,  au  contiaire,  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  ou 
celui  qui  se  trouve  dissous  dans  J'eau.  Il  rejette  beaucoup 
d'oxygène  ,  surtout  à  la  lumière  j  pour  s'emparer  du  carbone, 
comme  il  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'eau  •  ainsi  les  végétaux 
l'eporlent  dans  l'atmosphère  l'oxygène  qu'y  puisent  au  con- 
traire les  animaux  pour  leur  combustion  respiratoire.  Ceux-ci 
exhalent  de  l'acide  carbonique.  Ainsi  la  plante  débrûle  des 
corps  brûlés,  tels  que  cet  acide  carbonique,  et  l'eau;  elle  forme 
des  combuslibh's ,  elle  redonne  à  l'atmosphère  sa  pureté,  ea 
lui  restituant  de  l'oxygène;  l'animal,  au  contraire,  vicie  l'at- 
inosphère,  en  faisant  tout  l'opposé,  par  sa  respiration  qui  est 
5;.  3o 
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une  rcritable  combusdon,  qui  exliale  de  l'acide  carbonique  et 
qui  ne  laisse  plus  que  l'azote. 

Dans  les  végétaux  et  les  animaux  ,  les  organes  les  plus  émi- 
nemment vitaux  ou  excitables,  ou  les  plus  compliqués  et  per- 
fectionnés, se  portent  surtout  vers  les  régions  anlérieures  et 
supérieures  de  l'individu  :  ce  sont,  chez  les  plantes,  les  par- 
lies  de  la  fruclitication  et  de  la  floraison  ;  ce  sont  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  ou  les  principaux  troncs  nerveux,  chez 
la  plupart  des  animaux.  L'on  peut  dire  que  ces  organes  impri- 
ment le  mouvement  à  toute  la  machine,  qu'ils  en  forment  la 
portion  la  plus  délicate,  la  plus  élaborée. 

Sans  doute,  le  soleil  ou  la  chaleur  est  la  cause  déterminante 
de  cette  perfection  organique,  ou  de  ce  surcroît  de  vitalité  , 
de  facultés  et  de  sentiment  dans  les  parties  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  plus  immédiatement  soumises  à  son  influence. 
Nous  en  pourrions  offrir  diverses  inductions  importantes. 

Chez  les  végétaux,  le  maximum  de  leur  élaboration  vitale 
aboutit  à  la  génération,  consiste  à  fleurir  et  à  fructifier  ;  ils  pré- 
sentera leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil ,  et  comme  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait.  C'est  là  leur  têle  et  leur  visage. 

Chez  les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cerveau,  le  sys- 
tème nerveux  et  les  principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la 
tête  et  au  devant  de  l'individu  avec  sa  bouche  ;  l'animal  sem- 
ble donc  demander  surtout  à  sentir,  h  connaître,  à  se  nourrir. 

Ainsi  la  nature  a  créé  l'animal  plus  spécialement  pour  sentir, 
pour  se  mouvoir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen  du  sys- 
tème nerveux;  elle  a  formé  le  végétal ,  surtout  pour  fleurir  efc 
fructifier.  Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux,  in- 
telligent, plus  il  sera  parfait;  tel  est  éminemment  l'homme;, 
plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés  généralives,  plus  il  at- 
teindra le  faîte  de  la  perfection  qui  lui  est  assignée. 

En  examinant  cette  gradation  successive  de  vie  sous  un  autre 
aspect,  nous  observerons  que  l'organisation  devient  non-seu- 
lement plus  décomposable  à  mesure  qu'elle  est  plus  composée, 
mais  qu'elle  présetite  moins  de  fécondité,  de  moyens  pour  se 
reproduire.  Ainsi  l'homme  njontre  le  plus  de  difficulté  de  se 
multiplier,  car  il  est  de  toutes  les  créatures  celle  dont  l'en- 
fance reste  le  plus  longtemps  frêle  et  chétive.  Au  contraire  plus 
un  être  se  trouve  constitué  de  parties  simples,  plus  il  offre  de 
vitalité  dans  toutes  ses  parties.  Un  zoopliyle,  un  végétal  très- 
peu  compliqué,  se  multiplient  et  pullulent  étonnamment  même 
par  bouture  et  division;  l'on  dirait  que  tout  son  corps  se  fond 
eu  une  matière  vivifiante,  spermatique  ou  formée  de  germes  , 
de  bourgeons  susceptibles  de  donner  naissance  à  autant  d'in- 
dividus par  leur  séparation  j  tel  que  l'hydre  de  la  Fable  j 
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plus  on  divise  le  polype,  plus  ou  le  multiplie,  comine  si  sa 
siibslauce  élait  indeslniclibic  ;  mais  ces  êlics  si  Iccoiids  n'ont 
2)as  un  centre  unique  de  viej  ce  sont  des  aggrcgats  de  mille 
pailiculcs  vivantes,  ou  une  lépublique  sans  tête  et  sans  chefj 
aussi  ne  manifestent-ils  pas  d'intelligence  ni  de  sensibilité  bien 
de'vcloppe'cs.  De  même,  plus  les  animaux  sont  places  in fé- 
lieurcment  dans  l'échelle  de  l'oiganisalion  ,  plus  ils  sont  fé- 
conds, comme  les  insectes,  les  mollusques,  les  poissons ,  etc., 
moins  ils  oliVent  de  facultés  supérieures;  on  dirait  que  toute 
leur  puissance  vitale  reste  employée  pour  la  propagation,  et 
il  est  vrai  de  dire  ,  en  effet,  que  les  hommes  et  les  autres 
animaux  qui  s'adonnent  le  plus  aux  voluptés  génératrices,  y 
perdent  proportioiwiellemeut  aussi  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  de  leur  sensibilité  morale. 

§.  V.  Des  premières  fonctions  de  la  vie  dans  les  corps  orga- 
nises ve'ge'taitjc  et  animaux.  On  peut  affirmer,  sans  doute ,  avec 
quelques  philosophes  qui  voient  le  fer  suivre  i'aimant ,  les 
corps  électrisés  s'attirer  ou  se  fuir  suivant  leurs  divers  états 
d'électricité,  les  affinités  chimiques  appeler,  rejeter,  choisir 
les  molécules,  et  la  gravitation  agiter  toutes  les  masses  dans 
l'univers;  on  peut,  disons-nous,  soutenir  qu'il  existe  dans  la 
nature  un  système  de  puissances  actives  qui  meuvent  et  gou- 
vernent tout  avec  un  ordre  admirable.  Aussi  plusieurs  physio- 
logistes et  naturalistes  ont  pensé  dès  les  plus  anciens  âges  que 
tout  est  vivant,  depuis  l'atome  dépoussière  imperceptible  jus- 
qu'aux soleils  immenses  qui  roulent  dans  l'empyrée.  On  eu  a 
conclu  que  notre  vie,  comme  celle  des  animaux  ,  des  plantes, 
et  même  comm.e  les  attractions  dans  les  minéraux,  n'étaient 
qu'une  dépendance  de  cette  animation  universelle;  que  nous 
e'iions comme  les  feuilles  caduques  et  mortelles  du  grand  arbre 
de  la  vie  sur  notre  globe;  que  cette  vie  élait  plus  ou  moins 
exaltée  ou  développée,  selon  le  perfectionnement  organique 
des  créatures,  depuis  la  pierre  brute  jusqu'à  la  plante,  et  de- 
puis le  zoophyte  j  usqu'à  l'homme ,  en  suivant  toute  la  série  de 
Ja  composition  des  animaux. 

Mais  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et  profondes  contem- 
plations ,  plus  particulièrement  exposées  par  nous  dans  divers 
articles  du  nouveau  Dictionaire  dhistoire  naturelle  ,  nous 
présenterons  quelques  vues  physiologiques  sur  les  corps  vi- 
vans. 

Nous  devons  établir  une  vérité  essentielle  de  la  physiologie, 
sur  la  vitalité  des  plantes,  car  si  nous  n'étudions  ce  phénomène 
merveilleux  que  dans  l'être  le  plus  compliqué  de  la  création, 
l'homme  et  les  animaux  les  plus  analogues  à  sa  nature,  nous 
rcndonsle  problème  plus  difficile  et  incompréhensible.  Le  sim- 

3o. 
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pUlier  ji'  ou  l'ctudîer  dans  des  cre'alurcs  moins  complexes,  est 
donc  en  faciliter  la  connaissance. 

Divers  physiciens  n'admettent  qu'une  sorte  d'élasticité  mé- 
canique ,  ou  des  puissances  purement  physiques  et  chimiques, 
telles  que  l'attraction  des  tubes  capillaires  ,  les  dilatations  par 
la  chaleur  ou  les  concentrations  par  le  froid  ,  etc.,  pour  expli- 
quer toute  la  vie  des  végétaux  ;  de  là  les  idées  inexactes  que 
l'on  se  forme  ensuite  sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  le  premier  que  l'irritabilité ,  ou  la  fa- 
culté contractile  de  la  fibre  était  l'élément  primitif  de  toute  force 
vitale  ;  mais  comme  cette  mobilité  se  manifeste  surtout  à  cha- 
que moment  dans  les  animaux,  il  se  borna  dans  ses  recherches 
à  la  démontrer  chez  eux  [De  suhstanliâ  nalurœ  energelicd, 
seu  de  vitâ  nalurœ.  Lond.  1672.  4°-  )• 

Stahl  regardant  l'ame  intelligente  comme  le  principe  vital , 
ne  put  l'admettre  dans  les  plantes,  et  Frédéric  Hoffmann , 
auteur  de  la  secte  dynamique,  n'étendit  pas  aux  végétairx  les 
causes  de  la  vie  animale  qu'il  rapportait  à  l'action  du  cœur  , 
bien  que  plusieurs  animaux  n'aient  pas  un  cœur  comme  fa  dIu- 
part  n'ont  pas  une  ame  intelligente  ;  ainsi  toute  hypothèse  qui  ne 
s'applique  point  à  tout  être  vivant,  n'explique  pas  le  phénomène. 

On  restait  donc  dans  l'incertilude  sur  les  puissances  qui 
entretiennent  la  végétation.  Cependant  P.  Borelli  (  Hist.  etohs. 
inecl.  phjs.  cent.  i.  obs.  loo,  p.  lo^)  avait  signalé  quelque 
espèce  de  sentiment  obscur  ,  selon  ses  termes,  dans  les  fleurs 
de  ceiitaurea  jacea.  Le  cylindre  des  anthères,  en  effet,  res- 
serre ses  cils  quand  on  les  touche ,  et  cette  observalioa 
s'étend  aux  carduus  ^  et  aux  jacea  également.  Sébastien  Vaillant 
(De  structura Jlor.  sermo ,  p.  9)  décrivit  ensuite  les  mouyc- 
mens  des  étamines  dans  les  cactus  et  les  cistns. 

Enfin  le  premier  qui  osa  donner  l'irritabilité  vitale  aux  plan- 
tes comme  aux  animaux,  et  sut  la  distinguer  de  la  simple 
élasticité  mécanique,  fut  Jean  de  Gorter ,  professeur  à  Har- 
dewik  ,  dans  ses  {Exercitaliones  medicce  ^  Araslcrd.  1737. 
in  4'^)'  Cependant  Haller  s'en  tint  à  n'admettre  l'irritabilité 
manifeste  que  dans  les  fibres  des  animaux  ;  mais  bientôt  un 
disciple  de  Frédéric  Winter,  professeur  à  Franéksr,  Jean 
liUps,  de  Moscou,  établit  l'irritabilité  des  plantes ,  surtout  par 
l'explosion  des  anthères ,  qui  lancent  leur  pollen  {Dis<;.  de 
irritahUitate.  Leyd.  1748,  in  4°-  )•  Ensuite  le  Comte  del  Co- 
volo,  à  Florence,  (  Discordi  delV  irrilahilila  d'alcuni  fiorî. 
i''64i  in  B°  )  observa  les  mouvemens  de  ces  organes  dans  la 
cénlaurea  calcitrapa;  Jos.  Théoph.  Kœlrcutcr  ,  dans  les  stig- 
mates des  bignoiiia,  des  martynia  ,  etc.  j  JeanFreder.  Gmelin  , 
dans  les  anthères  (Torchis ,  et  des  fleurs  composées,  en  notant 
surtout  que  la  chaleur  accroît  cette  mobilité  (  De  irrhahilitale 
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veç^etahili y  Tiibing.  1768,  in  4°)'  Charles  Bonnet  présuma 
que  celle-ci  rcsiduil  dans  les  trachées  ou  vaisseaux  spiraux  des 
plantes  ( coH/e /H /j/rt^.  de  la  nature  ,  i^^vi.  x).  Ou  attribua  bien- 
tôt à  cette  iacullé  tous  les  phénomènes  de  la  sensilive,  et  des 
autres  plantes  cnunemment  irritables.  Des  slahliens  j>oussant 
morne  plus  loin  leurs  conjectures,  comme  Jean- Anjj.  Uuzcr  et 
Sutn.  Farr  admirent  un  instinct  non  rationnel  dans  les  plan- 
tes (  Voyez  Ferdin.  Christoph.  OEtinger,  Irrilahililas  vegeia- 
hiliicm.  Tubing.  1768,  in  4°.  )• 

La  plupart  des  végétaux,  recherchent  la  lumière  solaire,  et 
leurs  racines  semblent  quêter  dans  le  sein  de  la  terre  les  bon- 
nes veines  de  terreau.  Plusieurs  organes  des  plantes  offrent 
des  mouvemens  aussitôt  qu'on  les  irrite,  telles  sont  les  élami- 
nes  de  la  pariétaire,  de  l'cpine  vinette,  etc.  Les  séinifloscu- 
leuses  ouvrent  et  ferment  leurs  Ueurs  à  des  heures  déterminées 
pendant  le  jour  ;  la  nuit  fait  pencher  les  draha^  les  trientalis; 
les  balsamines  se  fictrissenl ,  et  les  papilionacces  ou  légnmi- 
neuses  rapprochent  leur  feuillage  lors(|ue  le  soleil  se  couciie. 
Tout  le  monde  connaît  la  mobilité  de  la  sensilive ,  et  de  quel- 
ques autres  mimosa  des  pays  chauds ,  quand  on  les  touche  ;  la 
fUonœa  muscipida  resserre  ses  deux  feuilles  hérissées  de  poin- 
tes, lorsqu'un  insecte  vient  y  sucer  une  liqueur  m.ielleusc. 
Une  dame  anglaise  a  trouvé  près  des  rivages  du  Gange  un 
sainfoin,  hedysarum  gyrans,,  dont  les  folioles  s'agitent  conti- 
nuellement sans  qu'on  les  touche,  quand  il  fait  chaud. 

Outre  les  mouvemens  des  élamines  de  Voxalis  sensiuva,  de 
plusieurs  cassia  ,  de  Vaverrhoa  carambola  ^  et  des  organes  re- 
producteurs de  la  plupart  des  végétaux,  décrits  dans  un  savant 
mémoire  de  M.  Desfotiraines  (lora.  i  des  Mém.  de  l'institut), 
de5  confcrvcs,  des  Irémelles,  des  chara  paraissent  jouir  de 
quelque  mobilité.  L'on  connaît  surtout  le  mouvement  spon- 
tané des  osceliaires  (^oscillatoires  de  Vaucher  ,  Observât,  sut 
les  conferves ,  etc.  ,  p.  i63  ,  et  se/,  déjà  remarqué  par  Adanson 
sur  des  conferves  mobiles,  me'm.  acad.  se.  Paris  1767.  p.  4i5). 
A  la  vérité  quand  on  les  touche,  elles  ne  manifestent  aucune 
initabilité,  mais  leur  agitation  spontanée,  toujours  lente, 
devient  surtout  apparente  dans  une  température  cliaude  plutôt 
que  froide.  Eiilin  la  direction  des  liges,  des  racines,  des 
feuilles,  le  développement  des  fleurs,  les  mouvemens  de  tous 
les  organes,  les  recherches  de  Bonav.  Corli  sur  la  reproduc- 
tion des  conferves  par  simple  division  dans  leurs  articulations, 
dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  propre  comme  les  polypes 
iOsservazioni inicrocopische sulla  tremella.  Lucca.  1774,  in-8°), 
tout  démontre  la  présence  de  la  vie  dans  les  végétaux. 

N'oni-il  pas,  eu  effet,  des  maladies,  des  ulcères,  des  feuil- 
les raoriiliées  ,  d'autres  trop  excitées,  crispées  par  ccrlain!» 
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slimulus  ?  Les  espèces  les  plus  excîlablos  devanccni  les  aiiiics 
en  feuillaisou ,  floraison ,  elc.  Pour  preuve  d'irriiabililé  cvi- 
denle,  comme  nous  l'avons  demonlrë  ailleurs  {Hisl.  nat.  des 
galles  des  végétaux,  Journal  de  pharni.  1820.  p.  161),  les 
piqûres  des  cynips  ou  d'autres  insectes,  et  le  venin  qu'ils  in- 
jectent dans  la  plaie  d'un  arbre  ne  produisent-ils  pas  des 
galles ,  des  afflux  de  sève,  tout  comme  chez  les  animaux  ,  la 
puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et  du  gonflement  aux 
parties  pique'es?Or  s'il  existe  une  différence,  elle  n'est  <|uc 
dans  la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal,  tandis  que  la 
plante  manifeste  une  irintabililé  seulement  organique.  Ou  doit 
convenir  que  si  la  sensibîlilé  est  l'essence  de  l'animalité, 
VirritahiliLé  des  fibres  n'est  pas  l'apanage  des  seuls  animaux, 
comme  l'ont  pensé  Haller  et  ses  partisans.  Les  végétaux  eu 
effet,  possèdent  celle-ci ,  quoique  dans  un  degré  peu  émincnt, 
et  elle  est  même  indispensable  à  tout  corps  vivant.  Aucune 
fonction  d'organe  ne  pourrait  s'exécuter,  soit  dans  la  graine 
du  végétal,  soit  dans  l'embryon  animal,  sans  le  jeu  de  cette 
irritabilité  mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

Il  n'est  donc  plus  de  doute  que  les  plantes  jouissent  d'une 
véritable  vie ,  quoique  plus  ob?cure ,  à  cause  de  leur  com- 
position chimique  ,  que  celle  des  animaux,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  supposer  des  forces  purement  mécaniques  dans  les 
plantes,  ni  un  org^n^me  ,  selon  le  professeur  Lamarck,  terme 
qui,  d'ailleurs  exprimerait  un  mode  de  sensibilité  particulière 
ou  de  passion  ,  trop  improbable  chez  elles. 

Vivre  vCea  donc  pas  seulement  sentir,  quoique  l'ignorance 
des  facultés  de  l'organisation  générale  le  répèle  sans  cesse, 
puisque  la  plante  vit ,  puisque  l'animal  endormi  est  vivant 
mais  non  sensible  en  cet  état.  Ainsi  l'animal  éveillé  est  un 
végétal,  plus  la  sensibilité,  et  l'on  peut  dire  avec  Buffon  , 
que  la  plante  ressemble  à  un  animal  dormant,  ou  plutôt 
l'animal  ne  jouit,  eu  cet  état,  que  des  facultés  vitales  de  la 
plante. 

L'animal  est  un  être  actif j  la  plante  un  corps  passif;  elle 
ne  peut  avoir  de  volonté,  car  elle  n'aperçoit  ni  le  plaisir  ni 
la  douleur;  elle  ne  fuit  donc  pas  celle-ci  et  ne  recherche  pas 
l'autre;  clic  est  mue  par  le  seul  déploiement  de  son  organi- 
sation, par  les  circonstances  de  sa  viej  mais  l'animal  veut 
parce  qu'il  sent ,  et  il  agit  parce  qu'il  veut. 

Aucune  plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  du  lieu  dans  le- 
quel elle  a  pris  naissance  ;  l'animal  change  de  place,  il  par- 
court le  globe,  il  sillonne  le  sein  des  ondes,  il  fend  les  airs, 
tandis  que  l'arbre  attend  sa  destinée  sans  se  mouvoir;  indif- 
férent pour  tout  ce  qui  l'environne,  il  passe  son  existence 
dans  cette  vie  égale  et  monotone,  une  des  principales  causes 
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de  sa  longue  durée ,  tandis  que  les  passions ,  les  excès  et  les  fu- 
reurs abrègent  tant  la  course  de  la  vie  la  plus  prolouge'e  chez 
les  animaux. 

Une  plante  étant  insensible  et  sans  volonté,  n'aurait  d'ail- 
leurs aucune  direction  pour  se  mouvoir,  puisqu'elle  n'a  ni 
sens  pour  seguidcr,  ni  instinct  qui  la  pousse ,  ni  l'acuité  qui  lui 
enseigne  h  connaître.  11  lui  faut  de  toute  nécessite  demeuier  eu 
place.  Mais  comment  subsister  et  trouver  sa  nourriture  à  moins 
que  celle-ci  n'arrive  d'elle  seule,  pour  ainsi  parler?  Il  faut 
donc  que  les  organes  de  nutrition  de  la  plante  soient  placés  k 
l'extérieur,  afin  qu'ils  se  mettent  en  contact  immédiat  avec 
l'aliment  ;  il  faut  que  les  racines  s'étendent  sons  terre,  et  le 
feuillage  dans  les  airs  ,  pour  ouvrir  mille  orifices  aux  alimen? 
qui  pénètrent  de  toutes  parts  dans  le  tissu  végétal  qui  les 
absorbe. 

Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  doit  jouir  de  la 
faculté  de  se  mouvoir,  et  ay:ir;f  des  sens,  il  peut  distinguer  ce 
qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  nuisible.  Il  faut  ainsi 
qu'il  aille  choisir  son  aliment.  La  nature  voulant  établir  une 
série  de  ciéaturcs  animées  qui  pût  entrer  en  communication 
avec  tout  ce  qui  existe,  et  qui  entretînt  un  lien  avec  toutes 
les  parties  de  l'univers,  a  du  placer  a  l'extérieur  du  corps  des 
animaux,  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  mais  comme 
il  était  nécessaire  que  ces  mêmes  corps  prissent  de  la  nourri- 
ture, il  fallait  que  celle-ci  fût  reçue  intérieurement.  Cette  dis- 
position inverse  de  celle  des  végétaux ,  était  d'autant  plus  con- 
venable qu'elle  permettait  à  l'animal  d'exercer  ses  facultés 
extérieures  de  sensibilité  et  de  mobilité,  saus  empêcher  sa 
nutrition. 

Ainsi  la  position  des  organes  nutritifs  est  intérieure  dans  les 
animaux,  et  extérieure  chez  les  plantes.  Les  racines  des  végé- 
taux sont  plantées  dans  la  terre;  les  animaux  portent  leurs  raci- 
nes dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac.  L'animal  est 
donc,  à  cet  égard,  une  plante  retournée.  Cet  arrangement, 
diminuant  l'étendue  des  viscères  de  la  nutrition  chez  les  ani- 
maux, doit  être  compensé  par  la  nature  des  alimens.On  observe, 
en  effet,  que  les  animaux  prennent  des  nourritures  plus  subs- 
tantielles que  les  végétaux,  parce  qu'ils  doivent  trouver  beau- 
coup de  parties  alimentaires  sous  un  petit  volume  alin  de  sn 
mouvoir  facilement.  La  nature  y  a  même  pourvu  cliez  les  ra- 
ce» carnivores  qui ,  ayant  besoin  d'une  extrême  agilité ,  devaient 
trouver  beaucoup  de  matière  nutritive  proportionnellement  :i 
leur  masse;  ce  qui  a  lieu  par  l'usage  de  la  chair.  Il  en  résulte 
encore,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  alimcns  élaborés  et 
substantiels,  fournissent  des  matériaux  plus  perfectionnés  ii 
l'oiganisatioD. 
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Il  résulte  encore  de  ces  obscrvalioiis  que  chez  les  vcf;élaux ,  la 
slruciurc  organique  est  ucicessaireincnt  plus  siuijjle  (jue  parmi 
les  animaux  ;  car  elle  est  toujours  correspondante  au  degiédes 
facultés  vitales.  En  effet ,  l'organisalion  dos  plantes ,  des  aibres 
ornes  de  parties  les  plus  diverses,  n'est  guère  composée  que 
d'un  tissu  ccUuleux  ou  lamelleux ,  puis  de  fibres  entrelacées 
et  de  rayons  médullaires,  outre  les  trachées  ou  spirales.  Toute 
]a  complication  se  manifeste  à  l'extérieur,  ce  qui  fait  que  l'a- 
nalomie  végétale  se  réduit  a  peu  de  chose ,  comme  la  simpli- 
cité de  leur  vie.  Mais  parmi  les  auimux  ,  la  complication  des 
organes  est  plus  considérable,  surtout  à  l'intérieur. 

Il  s'en  suit  enfin  de  celte  différence  de  situation  des  organes  nu- 
tritifs extérieurs  chez  les  végétaux  ,  intérieurs  dans  les  animaux, 
que  la  plante  commence  a  mourir  par  le  dedans,  et  raniuial 
par  le  dehors.  En  effet,  les  organes  les  derniers  mourans  ,  ou 
Jos  plus  vivacessont,  non  pas  le  cœur ,  comme  le  disait  Haller, 
mais  bien  ceux  de  la  nutrition,  dans  toutes  les  créatures; 
ainsi  tant  que  le  canal  intc'iliDal  dans  l'homme  ou  les  brutes 
est  irritable,  l'individu  n'est  pas  mort,  encore  que  toutes  les 
autres  parties  aient  cessé  leur  action  ;  le  vrai  signe  d'une  mort 
complelte,  comme  l'a  démontre  Bruhier,  est  l'inertie  du  canal 
intestinal,  et  aussitôt  alors  la  putréfaction  commence.  Le  sys- 
tème viscéral  peut ,  en  effet ,  survivre  pendant  assez  longtemps 
n  la  mort  du  cerveau,  et  des  organes  extérieurs,  conmie  on  lo 
voit  dans  une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie  coraplette  ; 
do  même  des  tortues  et  d'autres  animaux  inférieurs  peuvent 
subsister  longtemps  après  l'ampulalion  du  cerveau  ,  et  digérer 
encore.  Le  fondement  de  la  vie ,  chez  les  créatures  les  plus  sim- 
ples, comme  les  polypes  ,  qui  ne  sont  qu'un  estomac  vivant, 
t'st  doue  l'appareil  nuliitif;  vivre  ,  pour  l'infinité  des  créa- 
tures ,  n'est  rien  autre  chose  que  manger  ;  de  là  vieiit  qu'eu  aji- 
pelanl  la  nonriiiure,  les  vivres  ^  ou  s'exprime  avec  plus  de 
vérilc  qu'on  ne  pense, 

Une  preuve,  chez  les  végétaux  ,  de  celte  permanence  de  vi- 
talité dans  les  orgunes  nutritifs  est  l'exemple  de  ces  vieux  sau- 
les, de  ces  arbres  antiques, dont  tout  le  li  onc  intérieur  est  pourri, 
cl  décomposé  ;  quoique  tout  le  cœur  tombe  ainsi  en  destruction, 
l'aubier  et  l'écorce  soulienuent  seuls  l'édifice  de  la  vie  chca 
CCS  vénérables  onfitins  de  la  terre;  chaque  année,  ils  se  parent 
encore  de  leur  feuillage,  et  de  nouvelles  fleurs  au  printemps, 
quoi(|ue  la  mort  lesronge.  C'est  que  la  sève moiuc par  les  inter- 
stices do  l'écorce  et  des  premiers  libers  de  l'aubier  j  c'est  que  la 
ïjutrition  s'opère  à  la  circonférence  chez  tous  les  végétaux  ; 
t'est  que  l'être  continue  à  vivre  là  même  où  il  csl  nourri. 

De  là  l'on  peut  tirer  la  conclusion  légitime  que  la  vie  orgo- 
iiique  ou  la  plus  simple,  la  plus  générale  parmi  toutes  les 
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créatures,  est  la  plus  tenace,  la  première  h  s'exercer,  la  der- 
nière à  s'arrêter.  Comme  elle  est  dépourvue  de  sensibilité,  elle 
l'o  fait  aucune  déperdition  de  ses  forces  ii  l'extérieur,  ainsi  qu'il 
arrive  d'en  faire  h  la  vie  animale  ou  sensilive.  De  là  vient  cjue 
la  vie  nutritive  peut  agir  perpcluellenient ,  tandis  que  la  vie 
si-nsiiive  ou  de  relation  a  besoin  de  repos,  de  sommeil,  d'une 
intermi-ssiou  quclconoue  pour  réparer  ses  perles. 

On  lire  encore  de  celle  différence,  les  distinctions  essentielles 
entre  l'animal  et  le  végétal.  Un  animal  ayant  beaucoup  de  sen- 
sibilité ol  d'irritabililé  (facultés  principales  de  la  vie  de  rela- 
tion), doit  ressentir  le  besoin  du  sommeil  et  d'un  repos  répa- 
rateur après  l'action  vive  de  ces  facultés  qui  s'épuisent.  La 
plante  au  contraire ,  dans  son  existence  endormie  et  apathique, 
n'a  besoin  que  de  laisser  couler  les  jours,  dont  le  mouvement 
entraîne  ses  fonctions  organiques. 

L'animal  est  formé  au  dedans  d'organes,  pour  ainsi-dire  vé- 
gétaux et  peu  seusitifs  ;  tels  sont  lous  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
imlrilion  ;  à  son  extérieur,  il  est  revêtu  d'organes  animaux  ou 
plus  éminemment  sensibles.  Or  les  animaux  diflèrent  princi- 
palement entre  eux  par  cette  écorce  d'animalité,  si  l'on  peut 

'  3e  dire,  moins  parfaite  à  mesure  qu'on  descend  depuis  l'homme 
jusqu'à  l'animalcule  microscopique.  Dans  les  dernières  classes, 
on  ne  trouve  même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la 
vie  végétative ,  et  ([uelques  indices  légers  d'animalité.  Ou  peut 
évaluer  ainsi  combien  un  être  est  plus  animal  qu'un  autre,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  moins  végétal  qu'un  autre.  Plus  cette 
enveloppe  d'animalilé  sera  considérable  dans  nu  être,  plus  il 
sera  élevé  dans  l'échelle  des  animaux.  L'homme  est  plus  loin 
des  végétaux  par  sa  propre  nature  que  lous  les  autr  es  animaux. 
L'essence  de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition,  l'accroisse- 
cnt,  la  génération,  la  destruction;  l'essence  de  l'animal, 
.:;dépendammcnl  de  ces  actes  communs  à  la  plante,  consiste 
dans  une  iemibilué  plus  ou  moins  active,  au  moyen  d'un  sys- 
tème nerveux  ,  et  dans  la  mobilité  spontanée  ^  à  l'aide  d'un 
système  musculaire.  Ces  deux  fonctions  purement  animales  et 
surtout  extérieures,  mettent  lous  les  êtres  vivans  en  communi- 
cation entre  eux;  elles  sont  un  centre  où  toutes  les  parties 

'de  Ja  nature  viennent  se  réfléchir;  la  ensation  est  en  quelque 
sorte  la  source  de  l'existence  intellectuelle.  11  ne  peut  exister 
d'aninial  sans  dos  sens,  çelui*du  tact ,  du  moins,  qui  est  cora- 
imm  à  toutes  les  espèces,  depuis  l'animalcule  microscopique 
juîfju'à  riicmme.  La  plante  n'a  aucun  sens,  aucune  relation 
d'iiilelligenco  avec  ce  qui  l'environne,  car  elle  n'est  destinée 
Tii  â  connaître  ni  à  se  mouvoir. 

§.  VI.  S'il,  y  a  eu  des  ge'néralions  spontanées ,  oiiiine  créa' 
:    dçires  orQanisù  sur  notre  planète  { le  rè^ne  de  la  vi^ 
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résulle-t-ildes  seules  forces  de  la  matière ,  ou  plutôt  d'une  puis- 
sance intelligente  ?  Nous  avouerons  en  enlratjl  dans  celte  ques- 
tion la  plus  difficile  de  toutes,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  juger  de  la  nature  entière  d'après  notre  seul  monde  ;  en 
sorte  que  nous  ne  voyons  rien  de  si  incroyable  et  de  si  exlraor- 
dinaire  qui  ne  puisse  très  -  bien  exister  dans  d'autres  mondes  ; 
car  comment  prétendrions-nous  limiter  la  suprême  toute-puis- 
sance d'un  Dieu,  et  l'astreindre  à  ne  produire  exactement  dans 
tout  l'univers  que  le  seul  mode  de  vie ,  les  seuls  êtres  qu'il  lui 
a  convenu  d'établir  dans  celui-ci?  L'extravagant,  le  dciai- 
sonnablc  ,  l'inconcevable  même  pour  notre  faible  intelligence, 
n'existe  que  par  rapport  ii  la  sphère  de  nos  ide'es ,  de  notre 
nature;  mais  pouvons-nous,  sans  injure  pour  l'incompréhen- 
sible nature  divine,  nrcr  qu'elle  ait  dù  former  une  multitude  in-- 
finie  de  créatures  que  nous  ignorerons  toujours,  puisque  nous 
sommes  environnés  de  phénomènes  que  l'esprit  humain  n'a  ja- 
mais pu  concevoir  ,  tels  que  la  génération ,  etc.?  Notre  raison 
même  ne  saurait  nous  apprendre  d'où  nous  venons  ,  où  nous 
allons  et  ce  que  nous  sommes ,  dans  ce  f:;rand  torrent  de  l'exis- 
tence et  ce  gouffre  de  la  mort  où  tout  finit  par  se  précipiter. 
Comment  la  créature,  en  effet,  pourrait-elle  juger  son  créateur? 

Toutefois,  il  fut  permis  de  tout  temps  à  l'esprit  humain  de 
s'occuper  de  semblables  recherches,  puisqu'on  a  dit  que  Dieu 
même  tradidit  mundum  disputalionihus  eornni ,  et  que  toutes 
les  nations  ont  suivi  leurs  propres  voit*  en  ce  genre ,  dans  leurs 
cosmogonies. 

Les  anciens  philosophes  ont  tous  admis  ou  supposé  l'éter- 
nité de  la  matière,  ils  n'en  ont  pas  conçn  la  création  de  rien. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  philosophes  chrétiens  (jui 
pensent  avec  Gassendi  que  l'Ecriture  sainte  elle-même  ne  dit 
pas  que  le  monde  ait  été  produit  de  rien  ,  mais  bien  d'une  sub- 
stance non  aperçue  ,  ex  invisd  matcrid  (  Physica ,  sect.  i ,  1. 1 , 
cap.  6,  tom.  i,  pag.  i65,  col.  i  ).  Parmi  l'indécision  d'Aris- 
tote  sur  une  foule  de  questions,  il  a  toujours  soutenu  avec 
constance  que  le  monde  ne  pouvait  qu'être  éternel  (  Physica, 
1.  vin  ,  Metapkys.,  1.  xii,  De  mundo,  1. 1 ,  et  De  cœ/o,  1. 1, 
De  orlu  et  interitu,  1.  ii,  etc.);  il  se  vante  d'être  le  premier 
auteur  de  cette  opinion.  Aussi  ce  philosophe  ,  et  les  péripaté- 
ticiens  ses  successeurs,  ont  regardé  l'existence  du  genre  hu- 
main sur  la  terre,  comme  étant  de  toute  éternité,  ainsi  qua 
celle  des  animaux.  Tel  avait  été  pareillement  le  sentiment  de 
Pythagore,  d'Ocellus  Lucanus  ,  d'Archylas  deTarcnle,  et  de 
tous  les  pythagoriciens. 

Cependant  Thalès  de  Milet,  Zénon  Cittien,  Platon  et  Xé- 
nocrate,  Dicaearque  IcMessénien,  avec  toute  l'ancienne  aca- 
démie, ont  pensé  que  le  genre  humain  avait  eu  jadis  uue  prc- 
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tnièie  oiigîne,  et  qu'il  s'clait  trouve  un  icnips  où  les  hommes 
n'cxislaieut  pas.  Si ,  scion  Pylliagore  et  Platon ,  il  y  a  une  anie 
ilu  monde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-ci  n'aurait  pas  animé 
lie  tout  temps  des  créatures  ;  et  de  même  Zenon  avec  les  stoï- 
ciens ,  établissant  un  l'eu  universel  artisan  du  monde  et  source 
de  la  vie  des  animaux  ,  auraient  dû  supposer,  toutefois,  que 
ceux-ci  remontaient  à  la  même  origine  que  le  monde ,  puis- 
que les  causes  formatrices  étaient  les  mêmes. 

D'autres  pliilosophes  ont  imaginé  d'autres  hypothèses. 
Anaximandre  de  Milet  soutenait  que  d'un  mélange  d'eau  et 
d'un  peu  de  terre  ou  boue  détrempée  ,  çt  échauffée  au  soleil , 
il  en  était  sorti  des  animaux  aquatiques  plus  ou  moins  sem- 
blables à  des  poissons,  ceux-ci,  par  le  progrès  des  temps  et  des 
perfectionnemens  successifs  sont  devenus  hommes  et  femmes,  en 
passant  probablement  par  l'état  de  veaux  marins  ,  de  phoques, 
de  prétendues  syrènes,  etc.  Cette  opinion  a  été  renouvelée  et  em- 
bellie de  nos  jours ,  comme  on  sait,  par  Dcmaiilel  {Telliamed), 
et  par  M.  le  professeur  Delamarck  (  Philosophie  zoologique  , 
Paris  1809,  in-8'^.,  2  vol.).  On  retrouvait  une  hypothèse  ana- 
logue, seioo  le  rapport  de  Plutarque  et  de  Diogène  Laércc , 
dans  le  beau  poème  d'Empédocle  sur  la  nature,  et  dans  les 
écrits  de  Parménidc.  Démocrite  ,  Epicure  ,  bien  qu'ils  niassent 
l'existence  de  l'ame  du  monde,  n'en  soutenaient  pas  moins 
que  la  race  humaine  s'était  originairement  engendrée  du  limon 
de  la  terre  et  des  eaux,  à  quoi  l'on  peut  joindre  aussi  le  scn- 
liment  d'Homère  ,  qui  nomme  ïélhys  et  l'Océan  les  père  et 
mère  de  toutes  les  créatures,  comme  la  Cosmogonie  d'tlésiode 
fait  naître  Vénus  et  Protée  de  l'écume  de  l'Océan  et  du  vieux 
Saturne. 

D'ailleurs,  les  philosophes  qui  ont  le  plus  combattu  l'exis- 
tence de  l'ame  du  mon<le,  comme  sont  tous  les  atomistes, 
n'en  confessent  pas  moins,  scion  Plutarque  {De  placitis  phil.^ 
1.  H,  c.  m)  qu'il  existe  une  sorte  d'esprit  actif,  •^'^X"^  'Troïa.ç ^ 
ou  des  atonies  sphériqucs  très-subtils,  suivant  Démocrite  et 
Epicure,  qui  sont  la  chaleur  j  telle  est,  disent-ils  ,  la  semence 
de  l'ame  et  du  sentiment  chez  les  animaux  ,  et  qui  se  répand, 
ou  s'in-inue  plus  ou  moins  en  toutes  choses.  On  retrouve  ici 
l'hypothèse  de  Zenon  et  des  stoïciens  avec  leur  feu  vital  et 
intellectuel ,  agent  de  toute  la  nature.  Celte  dernière  opinion 
a  été  embrassée,  comme  on  sait,  par  les  plus  illustres  méde- 
cins de  l'antiquité,  Hippocrate,  Calien,  Arélée.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  l'intellect  agei.i  universel  admis  par  Aristole 
dans  ic5  élemens,  et  source  de  la  vie  et  du  mouvement  des 
astres  enflammés  qui  roulent  dans  les  cieux  (  lib.  11 ,  De  cœlo, 
cap.  2  et  12)?  Descartes  supposait  aussi  qu'il  existait  dans  le 
cœur  des  a&iir/aux ,  une  véritablG  llammc  yilal-c ,  cause  de  tous 


VIE 

les  mouvcmcns,  et  de  leur  mécatiisme.  Si  l'on  veut  enfin  nom- 
mei-  arne  du  monde,  cette  clialeur  diffuse  ou  répandue  dans 
tous  les  globes  de  l'univers,  il  n'y  a  point  de  difficulté  [si 
c/uis  vdit  talent  calorem  eliam  aniinam  dicere ,  iiiliil  est  siini- 
Hier  quod  vclet,  dit  Gassendi ,  Physic. ,  sect.  i ,  1. 1 ,  tora.  i , 
pag.  i58,  col.  2).  D'ailleurs,  saint  Thomas,  Iccaidinal  Ca- 
jelan,  ont  pense  que  les  vertus  des  cieux  ,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture  (Job,  c.  ix  et  c.  xxxvnr ,  et  Mathieu  ,  c.  xxi  v  ) 
ne  signifient  que  les  ames  de  chaque  astre  et  des  cieux  {Tract, 
de  indulgentiâ).  On  suit  que  Philon  et  Origène  reconnaissent 
sans  dimcullë  des  ames  donnant  le  mouvement  et  la  vie  à 
chaque  astre,  et  saint  Jc-rôrae,  expliquant  un  passage  de 
l'Eccle'siaslique  sur  le  soleil  ,  admet  sans  difficulté  le  senti- 
ment de  Platon,  exprimé  par  ces  vers  de  Virgile  : 

Splritns  inlùs  alit,  lotamque  injttsa  per  artus 
Mens  agitât  molem,  etc. 

L'opinion  de  l'illustre  Kepler  sur  l'existence  des  ames  des 
astres,  tout  comme  de  celle  des  animaux  est  exposée  en  ses 
écrits  [Harmonie,  mundi,  et  De  stelld  martis). 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  théologiens  catholiques,  très- 
orthodoxes,  tels  que  les  cardinaux  Nicolas  deCusa,  Cajé- 
tan,  etc.,  n'ont  fait  aucune  difficulté  d'admettre  que  la  terre 
avait  efficacement  concouru  à  la  première  formation  des  plan- 
tes, comme  notre  corps  à  la  production  de  ses  poils  ou  che- 
veux, d'après  ces  expressions  mêmes  de  la  Genè>e  :  Germinet 
terra  herham  virenteni,  et  qu'elle  possédait  une  force  germi- 
iiative.  Mais  en  admettant  que  le  globe  terrestre  soit  ainsi  donc 
d'une  ame ,  il  faut  admettre  ([uc  même  les  pierres,  avant  les 
plantes,  sont  animées,  quoique  d'un  rang  fort  inférieur  aux 
animaux  et  à  l'homme  ,  sans  doute.  Selon  cette  hiérarchie,  il 
peut  exister  des  substances  pensantes,  supérieures  à  l'homme, 
bien  que  nous  ne  puissions  pas  mieux  les  connaître,  que  la 
plante  n'est  en  état  de  savoir  si  l'homme  pen«e  et  agit,  puis- 
qu'elle est  privée  de  sens,  comme  nous  manquons  de  sens  pour 
connaître  des  existences  supérieures  à  la  nôtre.  Nous  sonmics 
donc  hors  d'état  d'affirmer  qu'il  n'y  ait  ni  démons,  ni  génies, 
ni  anges,  par  la  seule  raison  que  nous  n'en  apercevons  point. 
Mnis  s'il  y  a  une  ame  du  monde ,  cette  série  de  substances  pro- 
gressivemetit  de  plus  en  plus  intellectuelles  ,  de  la  pierre  à  la 
plante  ,  de  celle-ci  à  l'animal ,  puis  à  l'homme,  cl  de  celui-ci 
jusqu'au  trône  suprême  de  la  Divinité ,  est  une  dépendance  na- 
turelle et  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  de  preuve  que  nous  vi- 
vions par  nous-mêmes  ,  mais  bien  par  la  nature  universelle  qui 
nous  anime  sur  cette  planète,  comme  elle  fait  germer  les  herbes 
et  épetuoiiif  lç5  fleuis.  Nous  us  nous  dounous  pas  eu  elîet  h 
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vie,  elle  s'însinne  en  nos  corps,  ou  ello  nous  abandonne  contre 
Botrc  volonté.  Notre  existence,  notre  l>>rine  ,  notre  constitu- 
tion propre  dérivent,  selon  cette  liypollièse  ,  de  l'otat  de  notre 
luondc;  nous  ne  sommes  que  ses  appendices ,  nous  ne  sub- 
sistons que  par  celle  ame  générale,  qui,  selon  Jes  filières 

'd'une  organisation  plus  ou  moins  complexe ,  imprime  à  toutes 
Jes  cre'atures,  diveiscs  proportions  do  vitalité,  en  détermine  le 
mode  d'existence  et  la  structure,  les  rend  toutes  solidaires  les 
unes  pour  les  autres  ;  celle  qui  rend  sa  vie  à  la  nature  ,  pré-' 
pare  ainsi  la  production  d'un  nouvel  être,  pour  rétablir  l'é- 
quilibre, au  moyen  de  cette  sorte  de  transfusion.  En  vain 
i'athée  voudrait  échapper  à  cet  océan  de  vitalité  dans  lequel 
il  est  submergé  comme  tous  les  autres  êtres  ;  lui  seul  trouble 
le  concert  harmonique  des  créatures;  il  est  néanmoins  forcé 
d'accomplir  les  iois  de  la  nature,  et  rexistencc  qu'il  respire 
à  chaque  instant  dément  ses  principes.  Ainsi  celle  ame  du. 
monde  a  produit  des  espèces,  de  nombre  et  de  figure  déter- 
minés ,  comme  un  grand  arbre  pousse  ses  feuilles,  ses  fleurs  et 
SCS  fruits  ,  qui  tombent  et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Ptien,  en  effet,  n'embarrasse  plus  les  philosophes  que  l'expli- 
cation de  l'origine  de  la  vie,  et  des  êtres  organisés  sur  ce  globe. 
On  conçoit  néanmoins  que  les  hilozoïstes  ou  ceux  qui  établis- 

:  sent  la  vie  de  la  matière,  et  une  ame  du  monde,  en  peuvent 
faire  naturellement  découler  l'existence  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux ,  comme  une  émanation.  Les  théologiens  anciens  et  mo- 
dernes, reconnaissant  la  présence  de  la  Divinité  en  tous  lieux  : 

.Jovis  omnia  plena^  peuvent  facilement  admettre  des  créations 
par  toute  la  terre  ,  selon  ces  paroles  du  psalmiste  (  psalm.  cm, 
3o  )  :  Emitles  spiritum  tunm  et  creabuntur ,  et  renovabis  fa^ 

•  ciem  terrœ;  avertenle  autem  te faciem^  turbabunlur ;  auferes 
spiritum  eoncm  et  déficient ,  et  in  pulverem  suiijii  revertentur. 
De  même  les  Indous  regardent  toutes  les  créatures  et  le  monde 
même  comme  extraits  du  sein  ineffable  de  Brama  ,  divinité  su- 
prême qui  peut  ensuite  nous  rappeler  à  lui.  Mais  s'il  est  d'ail- 
leurs très-vrai  de  dire  que  îa  source  de  toute  vie  comme  de 
toute  création  est  Dieu,  il  ne  s'en  suivra  pas  que  nos  amcs  , 

■  ou  notre  puissance  animatrice  soient  une  portion  même  de  la 
divinité,  car  il  serait  singulier,  par  exemple,  qu'une  portion  de 
la  Divinité,  dans  cette  hypothèse,  se  niât  elle-même  chez 
l'athée,  ou  fût  criminelle  chez  le  scélérat,  etc. 

L'hypothèse  de  la  panspermie  ou  de  l'existence  de  tous  les 

germes  des  créatures  ,  dans  la  nature,  ne  se  développant  loutt;- 

llois  que  dans  des  conditions  convenables,  a  été  proposée  jadis 
par  Heraclite,  adoptée  en  partie  dans  le  livre  d'Hippocrale , 
dediœtd^et  ressusciléc  dans  les  temps  modernes  par  Perrault, 
Gérike,  Wollaslou  ,  Slurm  ,  Logan  ,  etc.  Elle  se  retrouve  en- 
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corc  à  plusieurs  égards  dans  le  système  des  molécules  organi- 
ques de  Buffon,  et  des  globulos  vivans  de  J.-B.  Fray  (  Essai 
sur  V origine  des  corps  organisés j  etc.  Paris  1817,  in-é'.)  avec 
quelques  modifications.  Toutefois  elle  ne  paraît  iiulieuient  ad- 
missible, puisque  s'il  y  avait  par  toute  la  terre,  toutes  sortes 
de  germes ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  plantes  et  les  ani- 
maux d'Europe  ne  se  trouveraient  pas  naturellement  en  Amé- 
riqucouà  la  NouveUe-Hollande,  sousdesclimats semblables, et 
réciproquement  ceux  d'Amérique  en  Europe ,  en  Afrique,  etc., 
puisque  ces  végétaux  ,  ces  animaux  peuvent  fort  bien  y  vivre 
quand  on  les  y  trausporle,  comme  le  tabac,  la  pomme  de 
terre ,  le  dindon ,  le  cabiai,  etc.  Ils  devaient  donc  s'y  déve- 
lopper si  les  germes  de  tous  les  êtres  existent  partout ,  comme 
il  parait  qu'il  existe  sous  tous  les  climats  les  mêmes  animal- 
cules infusoires  des  eaux  croupies.  Il  ne  servirait  de  rien  ,  en 
effet,  de  soutenir  que  les  seuls  germes  des  rats  et  d'autres 
quadrupèdes  ont  pu  se  développer  dans  les  îles  de  Bourbon, 
de  Sainte-Hélène,  si  l'on  ne  prouve  en  même  temps  que  les 
germes  des  végétaux,  d'une  foule  d'insectes  et  d'autres  êtres 
de  ces  mêmes  îles  n'ont  pas  pu  exister  partout  ailleurs,  et  se 
développer  dans  des  circonstances  analogues  de  climat,  en 
Asie  et  en  Afrique,  ce  qui  n'est  pas.  Ainsi  le  dronle,  l'oiseau 
de  Nazare,  espèces  lourdes  et  terrestres,  n'ont  été  vues  que 
dans  l'île  Bourbon  ou  Maurice,  et  leurs  races  sont  anéan- 
ties, ce  qui  ne  pourrait  nullement  être  si  leurs  germes  exis- 
taient dans  la  nature,  et  nous  aurions  dù  voir  ressusciter  les 
mastodontes,  les  palœotherium ,  et  d'autres  grands  quadru- 
pèdes seulement  cunims  par  leurs  ossemcns  fossiles,  s'il  était 
vrai  que  leurs  germes  existassent  essentiellement  sur  ce  globe. 

Il  reste  donc  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  ou  di- 
recte. Nous  en  avons  traité  déjà  aux  articles  gene'ralion  et 
nature  ;  mais  elle  mérite  d'êlre  envisagée  sous  d'autres  aspects. 
D'abord  ,  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  y  a  une  matière  ca- 
pable de  revêtir  toutes  les  formes,  et  si  l'aliment  peut  se 
transformer  dans  la  plante,  ou  dans  le  papillon,  ou  dans  la 
chair  du  bœuf,  ou  dans  le  cerveau  de  l'homme ,  selon  les  fi- 
lières et  l'élaboration  qui  le  modifient.  Le  fait  est  évident , 
sans  admettre  toutefois  les  homéoméries  d'Anaxagore,  ou  que 
toute  chose  se  trouve  en  tout ,  qu'il  y  a  déjii  de  la  bile  ,  du 
sang  et  du  sperme  dans  ce  pain  que  nous  mangeons.  Non  sans 
doute,  tout  ne  se  trouve  pas  en  toute  chose,  mais  il  y  a  dans 
l'aliment,  les  matériaux  de  ces  diverses  substances  ,  comme  le 
chimiste  sait  trouver  du  vinaigre  dans  du  bois,  et  du  sucre 
dans  de  vieiix  chiffons.  Il  s'agit  non  de  la  substance,  mais  de 
l'origine  des  espèces  vivantes. 

Les  anciens  aloraisles,  voulant  se  passer  de  l'interveulion 


VIE  479 
d'une  intelligence  suprême  et  oidonnalricc ,  ont  suppose'  que 
\e  concours  fortuit  des  àlonics ,  clans  leur  activité  propre  et 
perpéluelle,avait  produit  parmi  une  innombrable  quantité  de 
chances ,  tantôt  des  ébauches  d'animaux  et  de  végétaux  ,  tan- 
tôt de  ces  êtres  complètement  organisés.  Ces  sortes  d'espèces, 
selon  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  pourrucs  de  parties  né- 
cessaires à  leur  conservation,  ont  été  plus  ou  moins  en  état 
de  subsister,  de  vivre j  ainsi  une  Icte  sans  estomac,  ou  un  es- 
tomac sans  membres,  périrent  faute  d'avoir  un  système  suffi- 
sant d'organes;  mais  ces  parties  s'étant  trouvées  par  hasard 
réunies  dans  d'autres  chances  de  composition ,  elles  ont  cons- 
titué un  être  vivant,  organisé,  subsistant ,  formant  une  race 
ou  une  espèce  ensuite.  / 

Mais,  dans  cette  hypothèse,  il  n'est  pas  facile  de  démon- 
trer comment  cette  même  voie  de  formation  spontanée  des  ani- 
maux et  des  plantes  ne  subsiste  plus,  et  pourquoi,  au  contraire  , 
]a  génération  par  des  sexes  l'a  remplacée  régulièrement.  S'il 
s'est  créé  jadis  des  éléphans,  des  lions,  des  hommes  mêmes  par 
le  concours  des  atomes ,  dans  le  limon  des  eaux  ,  comme  on  a 
longtemps  prétendu  qu'il  s'y  formait  des  insectes ,  des  vermis- 
seaux,  ayant  même  des  sexes  pour  se  multiplier  par  accou- 
plement,  pourquoi  ces  merveilles  ne  se  renouvellent-elles 
plus,  pourquoi  ne  voyons -nous  pas  encore  pousser  hors 
de  terre  des  ébauches  d'hommes  ou  de  singes ,  etc. ,  si  la  matière 
possède  toujours  une  force  de  vie  essentielle?  Qui  a  dit  à  Lu- 
crèce que  la  terre  était  maintenant  comme  une  vieille  femme 
hors  d'âge  d'engendrer  ainsi  ? 

Cette  ancienne  Ijypolhèse  des  générations  équivoques  n'est 
point  abandonnée  toutefois  de  nos  jours  j  elle  a  été  défendue 
par  Buffon  et  Guéneau  de  Montbeillard  ;  iJ  importe  d'en  ex- 
poser les  raisons  ,  puisqu'il  s'agit  de  décider  si  la  vie  peut  être 
spontanément  créée  sur  le  globe.  Ainsi  Retzius  dit  que  la  pro- 
duction directe  des  vers  intestinaux  lui  paraît  aussi  probable 
que  celle  par  les  œufs,  et  il  reste  dans  le  doute  à  cet  égard 
(  Lect.  puhlicœ  de  verniib.  inlestinalih.  imprimis  liumanis , 
pag.  55  ,  Holmise  1788).  C'est  aussi  l'opinion  de  Reil  et  d'Ou- 
trepont  [Perpétua  materiœ  organicoanimalis  vicissitudo , 
Halte  l'^gS).  D'autres  physiciens  invoquent  sur  ce  point  la  gé- 
nération équivoque ,  comme  Linck  (  J^ersuch  einer geschischte 
und  physiologie  der  ihiere,  Chemnitz,  iHoS  ).Baillie  {Morbi4 
anatoniy,  etc.)  et  Coopcr  (  On  intestinal  wonns ^  dans  Lon^; 
don  med.  soc,  tom.  v)  observeut  que  Vascaris  lumbricalis  et' 
le  lutnbricus  terrestris ,  ou  ver  de  terre ,  sont  anatomiquc» 
ment  deux  espèces  diverses  qui  n'ont  pas  pu  venir  l'une  dç 
l'autre;  enfin  ,  Piudolphi ,  dans  son  ouvrage  classique  sur  les 
intestinaux  {Entozoa)  ,  maintient  l'opinion  de  la  génération 
équivoque  de  ces  vers;  l'hypothèse  dg  ces  générations  cstcrt- 
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core  développée  par  GavoUy  et  Tnnlousan  ,  dans  leur  Ëssai 
sur  r  histoire  de  la  nature  [Paris  i8i5,  2  vol.  in-8'^.  )  :  c'est 
toujours  l'idée  des  anciens. 

.  .  •  .  Ubi  (leseruil  madidns  septcmfliuis  agrns 
jyUns  et  cmliquo  sua  Jluridna  retlilu  aluco , 
JElliereoqtie  recens  exnrsit  sydcre  timus; 
PluriiUa  culLores  yersis  animtdia  glehis 
Inveniutit ,  et  lus  f/uccdam  modo  cœpla,  per  ipsunl 
JS'nscendi  spatium;  quaulam  imperfecla ,  suisqite 
Trwica  vident  numeris  et  eodetn  corpore  sœpè 
Altéra  pars  vit^it,  rudis  est  pars  altéra  tetlus. 

LUCRP.T. 

Secondât  de  Montesquieu  {Ohservnt.  surthist.  nat. ,  obs.  v) 
■parle  encore  de  la  naissance  spoulanée  de  diverses  productions 
cryptogames,  cl  plusieurs  chirurgiens  célèbres ,  tels  que  Jean 
Méry,  Barrj,  ont  romrtrqué  des  champignons  naissant  fré- 
quemment à  la  surface  externe  des  bandages  sur  les  plaies  de 
plusieurs  individus  d;ins  les  hôpitaux  ;  Méry  attribuait  ce  fait 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  des  lotions  d'eau  acidulée  avec  du 
vinaigre,  lesquelles  peuvent  probablement  apporter  les  semen- 
ces de  ces  champignons. 

Mais  admettons  pour  un  instant  l'opinion  mieux  élaborée 
du  professeur  Lamarck  sur  ces  générations  directes  ou  spon- 
tanées, qu'il  admet  seulement  à  l'extrémité  des  classes  les  plus 
imparfaites  des  animaux  et  des  végétaux;  selon  ce  professeur, 
ces  ébauches  de  vie  se  seront  compliquées  et  perfectionnées  par 
Jes  progrès  et  la  continuité  du  mouvement  vital  établi ,  selon 
les  diverses  circonstances  d'habitation  où  ces  créatures  primi- 
tives se  seront  ensuite  trouvées;  ainsi  des  animalcules  infu- 
soires  seront  devenus  insensiblement  des  vers,  des  mollus- 
ques, ou  des  insectes,  puis  des  poissons,  des  reptiles,  des 
oiseaux,  des  mammifères,  et  enfin  des  hommes.  Ainsi,  les 
espèces,  les  races,  ne  seraient  pas  éternellement  fixes,  mais 
variables  dans  la  longue  carrière  des  siècles  ,  ou  selon  les  cli-" 
Tnats,  les  situations  longtemps  continuées,  dans  lesquelles 
chaque  être  a  pu  se  trouver. 

Les  anciens  supposaient  des  générations  spontanées  des  ani- 
maux, comme  on  sait.  Ils  n'avaient  pas  vu ,  h  la  vérité,  des 
liommes  ou  des  éléphans  pousser  hors  de  terre  comme  des 
champignons  ,  mais  Pline  admet  sans  difficulté  cette  produc- 
tion pour  des  rats  et  des  grenouilles;  Virgile  décrit  en  beaux 
vers,  dans  ses  Géorgiques,  comment  le  pasteur  Aristée  fit  re- 
naître des  essaims  d'abeilles ,  des  entrailles  d'une  génisse  expo- 
sée pendant  neuf  jours  à  la  putréfaction  ,  et  les  écoliers  rem- 
portent encore  ce  préjugé  dans  leur  esprit.  Le  blégerrae  en  terre, 
selon  la  Bible,  en  se  putréfiant,  et  nombre  d'hommes  super- 
ficiels soutiendront  encore  aujourd'hui  qu'une  foule  d'in- 
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Sectes  s'engendrent  par  la  corruption,  que  les  vers  naisseut 
spoiilanéiuenl  dans  la  viande  gâtée,  etc.,  etc. 

Cependant  les  vrais  observateurs  examinant  de  plus  près  la 
chose,  doutèrent  beaucoup  de  cette  fabrication  de  rats  et  de 
grenouilles.  Us  ne  purent  concevoir  pourquoi  ces  animaux  , 
tout  aussi  bien  organise's  que  d'autres  espèces  voisines  qu'oa 
n'avait  pas  soupçonne  produites  par  pourriture,  avaient  aussi 
pourtant  des  organes  sexuels  pour  s'accoupler,  se  reproduire 
à  la  manière  ordinaire.  Alors  on  modifia  ropiiiio«  com- 
mune eu  disant  que  tantôt  la  vie  se  transmettait  par  l'accou- 
plement, tantôt  par  corruption.  11  restait  du  doute  pour  les 
insectes,  dont  le  premier  e'tat  se  dérobe  si  souvent  à  la  vue, 
par  une  extrême  petitesse,  ou  parce  que  ces  animaux  cachent 
leuis  œufs  dans  des  matières  putrescibles,  afin  que  les  larves 
•naissantes  y  trouvent  leur  pâture.  Cependant  l'existence  des 
organes  sexuels  en  ces  petites  espèces  autorisait  les  vrais  phy- 
siologistes à  croire  qu'elles  devaient  se  reproduire  par  accou- 
plement, mais  il  fallait  des  preuves  directes.  On  les  obtint  par 
la  découverte  des  verres  lenticulaires  et  le  microscope.  Fran- 
çois Ptédi ,  Yallisneri ,  Swammerdamm ,  Hooke,  et  une  foule 
d'autres,  suivis  desRéaumur,  des  Bonnet,  des  De  Gésr,  etc., 
ont  clairement  démontré  que  les  plus  petits  insectes  avaient 
des  œufs,  des  sexes,  qu'ils  s'accouplaient  constamment  comme 
les  autres  animaux  ,  qu'il  serait  aujourd'hui  ridicule  d'avancer 
que  des  vers  se  créent  dans  du  fromage  passé.  On  a  reconnu 
jusqu'aux  poussières  séminales  des  mousses  et  des  champi- 
gnons. Seuebier  a  prouvé  qu'une  bouteille  pleine  d'eau  dis- 
tillée el  bien  bouchée,  n'a  pas  produit  un  atome  de  matière 
verte,    quoiqu'exposée   à  la   lumière  du  soleil,  pendant 
quatre  ans.  Un  verre  rempli  d'eau  commune ,  recouverte  d'una 
couche  d'huile,  n'a  pas  offert  de  cette  matière  verdâlre,  re- 
gardée comme  le  premier  degré  d'organisation  spontanée 
[Journal  de  phjs. ,  \enlose  ân  y  11 ,  pag.  io'6).  Il  n'est  donc 
pas  si  aisé  qu'on  l'affirme ,  de  démontrer  que  les  monas  termo , 
le  vol'^ox  vegetans  ou  sphcendaj  les  enchelis  farciinen  et 
viridis ,  de  Millier,  le  chaos  redivivum  de  Linné,  leproteus 
di^luens ,  elc. ,  soient  des  animaux  qui  se  créent  spontané- 
ment j  car  tous  ces  êtres  naissent  dans  des  eaux  contenant  des 
molécules  animales  ou  végétales  disséminées. 

Suivez  Swammerdamm  disséquant  un  insecte,  ou  Lyonel 
dénombrant  el  figurant  quatre  mille  quarante-un  muscles  dan» 
une  seule  chenille;  examinez  à  un  fort  microscope  les  arti- 
culations, les  membres,  la  trompe,  les  yeux,  les  pattes  h 
crampons,  les  petits  organes  sexuels,  si  savamment  organisés 
du  moindre  ciron ,  et  dites  ensuite,  si  vous  l'osez,  que  la  \i& 
e»t  le  résultat  d'un  mélange  fortuit  çl'a;omes  de  la  matière  ! 
57.  Si 
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Si  l'on  venaitencore  aujourd'hui  comparer  lagencration  des 
animaux  ou  des  plantes  à  la  crislallisalion  des  minéraux,  soit 
par  apposition  de  molécules,  soit  par  attraction  de  diverses 

Karlies,  comme  dans  les  hypothèses  de  la  Vénus  physique  de 
lauperluis ,  ou  de  V E pigénèse  de  Lamélherie ,  de  Frey  ,  etc., 
ou  d'autres  auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué  l'anatomie ,  on 
leur  représenterait  l'entrelacement  admirable  d'une  foule  d'or- 
ganes, par  exemple  les  muscles  perforans  qui  traversent  d'au- 
tres muscles  dans  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  ou  l'entre- 
croisement des  nerfs  optiques  et  des  deux  portions  de  la  base 
de  l'encéphale,  composant  le  mésolobe  ou  corps  calleux  ,  ce 
qui  n'a  pas  pu  se  faire  évidemment  sans  un  jet,  sans  un  con- 
cours unique  d'efforts  ,sans  une  combinaison  prodigieusement 
habile  et  compliquée.  Voilà  ce  que  manifeste  positivement 
l'étude  de  l'organisation  et  de  la  vie. 

A-t-on  dit  sérieusement  qu'au  commencement  du  monde,  et 
dans  des  millions  d'années  (car  on  en  est  facilement  prodigue), 
Ja  matière,  encore  dans  un  chaos  informe,  jouissant  par  elle- 
même  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
opéra  diverses  aggrégations  bizarres,  des  combinaisons  hasar- 
dées ou  sans  but,  sans  dessein,  par  sa  seule  activité,  .-{uoiqu'a- 
veugle  et  désordbnnée }  que,  parmi  les  milliards  d'arr-ange- 
mens  résultant  de  tant  de  jets  perpétuels ,  de  constructions  et 
de  destructions ,  il  s'en  formera  nécessairement  de  plus  régu- 
lières ,  de  plus  solides  ,  et  par  conséquent  de  plus  constantes 
les  unes  que  les  autres.  Ainsi  ,  par  la  seule  persévérance  du 
mouvement  dans  les  particules  de  la  matière,  il  arrivera  que 
les  corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés  de  telle 
manière  qu'ils  pourront  subsister  d'eux-mêmes,  se  conserve- 
ront; les  autres  essais,  plus  malheureux,  périront.  Peu  à  peu  , 
dans  l'infinité  des  siècles,  toutes  les  chances  possibles  de  com- 
binaison ayant  lieu,  toutes  les  créatures  dont  la  permanence 
était  possible,  d'après  la  structure  que  tant  de  hasards  heu- 
reux leur  avaient  donnée,  ont  été  formées  ;  ces  créatures  se  sont 
nidintenues  et  perpétuées.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons  plus 
guère  que  des  résultats  de  chances  heureuses  ou  favorables, 
que  des  êtres  plus  ou  moins  compliqués  et  perfectionnés.  Ce 
qui  était  hasard  et  désordre  dans  le  principe  est  deveim  ordre, 
v-ie régulière,  successive,  et  l'on  attribue,  ajoutent  les  mêmes 
atoraistes,  à  une  intelligence  suprême,  h  une  sagesse  iucom- 
prébcnsible,  mais  à  tort,  ce  qui  n'est  que  l'éternel  résultat  de 
l'activité  de  la  matière,  et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mou- 
vemens.  Ainsi ,  quand  un  organe  eut  été  J'ait  par  une  suite  de 
ces  hasards  merveilleux,  et  que  l'animal  s'en  fut  servi,  on  a 
conclu  que  cet  organe,  résultat  de  pures  circonstances  fortuites, 
était  la  productioa  intelligente  d'une  sagesse  consommée.  On 
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a  supposé  (les  causes  finales  ,  u»  but,  un  dessein  prémédilé> 
chaque  chose,  ou  a  cherché  du  miracle  à  tout. 

Mais,  pour  manifester  pleinement  les  étranges  absurdités 
(^ue  sont  forcés  d'entasser  les  défenseurs  de  celte  hypothèse  de 
la  formation  spontanée  de  la  vie  et  de  l'organisation  par  les 
chances  du  hasard,  il  suffira  de  leur  demander  l'explicalioa 
uelteet  précise  d'un  simple  fait  anatomique  tel  que  celui-ci. 

Altribuci  telle  force  active  ou  expansive  que  vous  voudrez 
à  de  la  matière  ,  et  voyons  comment  elle  composera ,  je  ne  dis 
pas  un  homme,  mais  seulement  un  œil  avec  toutes  ses  tu  ni- 
ques, dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabriquée.  H 
faut  que  cela  s'opère  encore  avec  tant  de  justesse,  d'habilete  , 
que  les  unes  soient  opaques  pour  former  une  chambre  obscure, 
sphérique,  noircie  à  l'intérieur,  d'autres  transparentes  pour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent;  il  faut  que  l'iris  sc 
resserre  ou  se  relâche  k  propos  pour  n'admettre  que  tel  cône 
de  rayons;  que  l'humeur  aqueuse  de  la  chambre  antérieure, 
la  lentille  du  cristallin  ,  et  la  courbure  savante  et  diverse  de 
chacune  de  ses  faces  ,  que  l'humeur  vitréie  de  la  chambre  pos- 
térieure, soutenue  dans  son  réseau,  comme  le  cristallin  encha- 
lonné,  soient  placés  à  des  distances  respectives  si  bien  calcu- 
lées, si  parfaitement  ien  rapport  pour  refranger  les  rayons  lu- 
mineux, qu'il  n'y  manque  rien,  afin  que  les  images  arrivent 
correctement  pour  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite 
comment  de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
des  nerfs  optiques  entrecroisés,  et  comment  de  deux  images, 
même  renversées  dans  nos  yeux,  nous  ne  voyons  cependant 
qu'un  seul  objet  droit;  celâ  est  par  trop  inexplicable  pour 
nous:  ne  traitons  que  de  choses  plus  palpables.  Comment  le 
hasard  devinera-t-il  encore  qu'il  faut  garantir  l'œil  au  dehors  de 
ce  qui  peut  le  bless^',  lui  donner  des  paupières  qui  le  recou- 
vrent, des  sourcils  qui  l'abritent,  des  cils  pour  écarter  les  in- 
sectes ou  d'autres  petits  objets,  enfin  une  pupille  dilatable  ou 
contractile  involontairement,  afin  de  n'être  ni  aveuglé  d'un 
trop  grand  jour,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  ténèbres  de 
nuit?  ■ 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu'habite  l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau  ,  il 
est  certain  que  l'humeur  aqueuse  devenait  inutile  à  la  chambre 
antérieure  de  son  œil  ;  il  fallait  que  la  forme  de  son  cristallin 
corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumineux,  pas- 
sant à  travers  un  milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc  plus 
un  cristallin  lenticulaire;  il  est  renflé  comme  un  pois  en 
sphère  presque  ronde,  et  par  ce  moyen  imaginé  et  exécuté 
avec  la  plus  rare  précision ,  le  poisson  distingue  parfaitement 
les  objets  sous  l'eau,  ce  que  ne  pourrait  faire  l'œil  de  l'homme. 

.  3i. 


J 

Mais  le  cétacc,  tantôt  plonge'  sous  les  eaux,  tantôt  respirant  à 
Jour  surface,  avait  besoin  de  voir  en  ces  deux  circonstances  ^ 
aussi  ses  yeux,  comme  on  vient  de  ie  découvrir  (Ransoine, 
Annal,  of  pliilosophy ,  tom.  xv,  pag.  299,  Observations  sur  la 
halœna  mysùcelus ,  L.),  sont  entoures  de  deux  muscles  cons- 
tricteurs ([ui  tantôt  allongent  le  globe  de  l'œil  en  le  pressant  » 
et  tantôt  le  laissent  revenir  en  sa  forme  sphérique,  afin  de  chan- 
ger la  distance  respective  de  chacune  des  humeurs ,  et  les 
mettre  à  la  portée  convenable  selon  que  l'œil  reçoit  la  lumière 
h.  l'air  ou  sous  l'eau. 

De  même  ,  l'oiseau  destiné  à  s'élancer  dans  un  milieu  rare 
et  subtil  comme  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère  ,  deVait,  au 
contraire  du  poisson,  avoir  ua  œil  tout  autrement  conforme^ 
aussi  la  chambre  antérieure  de  son  œil  est  fort  bombée  pour 
contenir  de  l'humeur  aqueuse  ;  son  cristallin,  au  lieu  d'être 
sphérique,  est  au  contraire  plus  aplati  que  celui  de  l'homme 
et  selon  les  lois  les  plus  savantes  de  l'optique.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  non  moins  particulier  et  de  merveilleux,  c'est  que  les^ 
oiseaux  de  nuit  ont  leur  œil  entouré  de  pièces  osseuses  capa- 
bles deserrer  l'œil,  et  de  l'allonger  suivant  la  nécessité  pour  voir 
de  nuit.  De  plus  la  vue  de  l'oiseau  est  presbyte  en  volant, 
parce  qu'il  est  obligé  de  considérer  les  objets  de  loin;  puis 
quand  il  est  perché  sur  un  arbre,  par  exemple  ,  il  faut  qu'il 
puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure ,  et  qu'il  reprenne 
alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l'avancer,  comme 
ou  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche,  ahii 
de  considérer  à  diverses  dislances  les  objets  (  Ployez  dans  ie 
Nouveau  diction.  cVhist.  natur.,  notre  article  oeil).  Aussi  la  sa- 
vante nature  a  placé  dans  l'œil  de  l'oiseau,  de  sa  rétine  au 
cristallin  un  muscle  transparent,  en  lozange,  nommé  la  bourse.; 
il  recule  ou  laisse  avancer  cette  lentille  pour  produire,  au 
besoin  de  l'animal,  telle  ou  telle  portée  de  vue.  Nous  pourrions 
citer  encore  les  yeux  immobiles  et  à  facettes  des  insectes,  les 
yeux  articulés  des  crustacés  ,  etc. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  merveilleux  exem- 
ples, nous  apporterions  ceux  plus  étonnans  encore  des  organes 
sexuels  si  bien  appropriés  d'avance  avec  nne  prévoyance  infi- 
nie h  la  propagation  de  la  vie.  S'il  y  a  jamais  eu  dessein  pré- 
médité et  manifeste,  c'est  bien  là  qu'il  est  impossible  d'en  dou- 
ter ,  non  plus  que  dans  toute  la  conformation  des  auiraaux  en 
chaque  espèce,  selon  sa  destination  et  ses  besoins. 

On  a  cru  expliquer  le  développement  de  la  vie  et  de  l'orga- 
nisaliou  spontanée,  en  disant  :  un  colimaçon  , 'se  traînant  sur 
le  ventre  ,  sent  le  besoin  de  tâler  en  avant  le  terrain  ,  sur  le- 
quel il  s'achemine  j  alors  les  efforts  de  ce  besoin  le  portent  * 
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prolonger  en  avant  dos  parties,  des  icntacules  ,  pour  s'asstirer 
<le  ce  terrain.  C'est  ainsi  que  les  animaux  ont  peu  h  peu  com>- 
pose  leurs  parties ,  et  se  sonl  perfoblionncs  eux  mêmes  h  me- 
sure que  le  besoin  cl  les  diverses  situations  dans  lesquelles  ces 
animaux  vivaient  constammerrt  pendant  des  sitjcles ,  ont  obligé 
Jeur  organisation  à  se  compliquer  ,  avec  leurs  facultés  vi- 
tales et  leur  sensibilité.  Les  besoins  de  l'animal  le  forcent  à  dé- 
ployer telle  fonction,  à  mettre  en  œuvre  telle  structure  ,  et  a 
lornïerpour  cet  objet  telle  sorte  d'organes;  ainsi,  ajonte-t-on, 
les  circonstances,  avec  le  temps,  ont  suffi  pour  tous  les  déve- 
loppcmens  successifs  de  l'organisation  et  de  la  vie,  depuis  le 
polype  jusqu'à  l'orang-outang.  Lamarck,  Philos,  zoolog., 
tome  II. 

En  ce  cas,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d'invention  et 
d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau  de  la  che- 
nille, qui,  ennuyée  de  son  état  rampant,  s'avisa  la  première 
de  se  métamorphoser  en  papillon,  de  créer,  développer, 
peindre  même  quatre  ailes  des  plus  éclatantes  couleurs,  sa- 
chant exactement  de  quelle  manière  il  fallait  disposer  ces  or- 
ganes pour  voltiger  dans  les  airs,  et- fabriquant  une  trompe 
mobile,  contournée  en  spirale  pour  pomper  le  nectar  des 
ileurs,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l'invention  des  plantes? 
car  ,  puisqu'un  polype  et  une  rhenille  savent  si  bien  construire 
des  organes  et  développer  leur  vie  au  besoin ,  il  faut  bien  que 
les  végétaux  s'arrangent  et  se  modifient  d'eux-mêmes,  aussi 
selon  les  conjonctures.  Nous  louerons  donc  la  racine  du  ro- 
sier on  l'oignon  de  tulipe  d'avoir  su  former  de  si  belles  fleurs, 
l'érable  d'avoir  donné  des  ailerons  à  sa  semence  pour  que  le 
vent  la  disperse  au  loin,  les  papilionacées  d'avoir  su  habile- 
ment abriter  de  la  pluie  et  du  soleil  sous  leurs  pétales ,  leurs 
tendres  organes  sexuels.  Les  arbres  conifères  ont  sagement  ima- 
giné tout  ce  qui  leur  devenait  utile,  pour  résister  à  la  froidure 
des  climats  où  ils  ont  imprudemment  sans  douteété  se  lîxer.  Ils 
ont  formé  de  la  résine  pour  les  garantir  contre  la  gelée,  et  de 
petites  feuilles  en  forme  d'épingles,  pour  offrir  moins  de. sur- 
lace aux  neiges  ;  enfin  ils  ont  su  enclore  leurs  semences  dans 
des  cônes  ligneux. 

C'est  ainsi  qu'on  devient  forcé  d'attribuer  la  plus  haulo 
science  et  le  génie  le  plus  trîfnscendant  aux  troncs  d'arbres  et 
aux  vermisseaux  mêmes,  quand  on  veut  chercher  les  sources 
de  la  vie  et  de  l'organisation  ailleurs  qu'elles  ne  sont,  ou  dans 
la  matière  brute  et  grossière. 

Il  n'est  donc  plus  moyen  d'échapper  ,  ou  il  faut  admettre  la 
création  spontanée  de  la  vie  et  dos  êtres  organisés  par  une  ma- 
tière aveugle  et  par  des  mouyemens  fortuits,  sans  but,  sans 
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dessein,  lesquels  ont  formé  néanmoins  des  membres  et  des 
organes  ayant  un  but  final  manifeste,  un  dessein  constant;  il 
faut  dévorer  la  foule  d'absurdités  qu'un  tel  système  entraîne, 
ou  il  faut  reconnaître  une  ou  plusieurs  créations  de  la  vie  et 
des  germes  organisés  d'animaux  cl  de  végétaux  sur  tout  le 
globe,  par  une  puissance  intelligente,  supérieure  aux  lois  que 
nous  connaissons  dans  la  nature  actuelle.  Celle  puissance  a  su 
approprier  chaque  structure  des  êtres  à  la  dosliiialion  qu'elle 
leur  imposait,  avec  une  sagesse  incompréhensible,  pour  éta- 
blir la  grande  république  des  créatures,  où  chacune  d'elles  a  ses 
fonctions  à  remplir.  Plus  on  contemple ,  en  effet,  les  harmonies 
qui  rattachent  tous  les  êtres  entre  eux,  l'insecte  à  la  plante,  les 
armes  du  Carnivore  par  rapport  aux  ruses  de  sa  proie,  le  mâle 
lelalivemenl  à  sa  femelle,  etc. ,  plus  le  hasard  devient  un  mot 
vide  de  sens  dans  un  système  où  toute  chose  est  si  étroitement 
combinée  avec  l'ensemble  ,  que  la  formation  spontanée  d'une 
montre  ou  d'un  moulin  serait  beaucoup  plus  facile  et  moins 
étonnante  que  la  formation  spontanée  du  moindre  insecte  vi- 
vant et  usant  de  son  instinct.  Or  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  soute- 
nir des  absurdités. 

§.  vu.  Prohahililés  philosophiques  d'une  ou  de  plusieurs 
créations  de  germes  de  vie ,  par  une  puissance  intelligente  sur 
le  globe.  D'après  le  nombre  des  élémens  connus  ou  ipconnus  de 
notre  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organisés  vivans,  était 
possible.  Il  devait  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ces' com- 
binaisons ou  espèces  créées ,  et  la  proportion  des  élémens  em- 
ployés, d'où  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végétales  et 
animales,  représentent  en  quelque  sorte  les  élémens  constitu- 
tifs de  notre  planète,  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  nature  et 
des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  si ,. outre  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote  ,  dont  se  composent  nos  créa- 
tures vivantes  ,  il  se  trouvait  quelques  autres  principes  égale- 
ment susceptibles  d'organisation,  il  en  résulterait  sans  doute 
des  races  d'êtres  plus  compliqués,  peut-être  un  ou  deux  autres 
règnes  de  vie  supérieurs  à  ceux  que  nous  connaissons,  et  les 
autres  planètes  en  offrent  peut-être  l'exemple. 

De  plus,  notre  existence  se  coordonne  nécessairement  à  la 
constitution  de  notre  globe,  à  l'harmonie  de  ses  mouvcmens , 
h  l'équilibre  de  ses  élémens,  au  degré  de  sa  lumière,  de  sa  cha- 
leurj  elle  correspond  aux  révolutions  annuelles  et  journa- 
lières, au  concours  d'action  des  objets  cnvironnans  ;  elle  se 
soutient  par  l'énergie  des  forces  cosmiques.  Certes  nos  es- 
pèces ne  subsisteraient  probablement  ni  dans  la  planète  de 
Saturne,  ni  daris  celle  de  Mercure,  et  nous  observons  que  les 
plantes,  que  Ics  animaux  de  la  Sibérie  ne  sont  nullement  ks 
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mêmes  que  dans  le  cœur  de  la  biùlante  Afrique.  Ainsi,  cliaque 
monde,  comme  chaque  climat,  offrant,  pour  ainsi  parier,  au 
SUPREME  ABTisAN,  ses  proprcs  éle'mens,  il  a  dû  y  naître  des  for- 
mes particulières  en  rapport  avec  ces  circonstances. 

On  demandera  toutefois  si ,  par  cette  cause  même,  le  nombre 
des  espèces  vivantes  peut  être  naturellement  limité,  et  s'il  peut 
ou  diminuer  ou  s'accroître,  si  tout  ce  qui  était  possible  a  été 
créé.  Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'une  nécessité  fatale  ait 
présidé  à  la  production  de  la  vie,  mais  qu'au  contraire,  une 
puissance  infiniment  intelligente  et  sage  nous  paraît  évidente, 
il  peut  y  avoir  ,  selon  les  circonstances,  les  temps,  les  révolu- 
tions de  chaque  planète,  et  même  chaque  année,  des  races 
tantôt  vivantes  et  développées  en  été,  tantôt  latentes  dans  des 
œufs,  des  graines,  des  germes,  comme  uue  foule  d'herbes  et 
d'insectes  en  hiver. 

De  plus,  des  espèces  peuvent  périr  absolument.  Nous  en 
avons  des  preuves  assez  manifestes  dans  ces  grands  débris  d'a- 
nimaux dont  les  ossemens  fossiles  jonchent  nos  conlinens;  ils 
nous  révèlent  l'existence  d'un  monde  antique  fort  différent  de 
celui  d'auj  ourd  hui,  lorsque  les  mastodontes,  les  mégalheriums, 
les  palœothériums  et  d'autres  quadrupèdes  énormes  (  Voyez 
Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes  ],  par 
M.  Cuvier.  Paris,  1812,  in-4''.),  maintenant  inconnus,  venaient 
sur  les  rivages  des  lacs  et  des  marécages  qui  couvraient  nos 
terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la  fange,  broyant  des 
joncs  immenses  sous  leurs  grosses  dents ,  faisaient  retentir 
les  solitudes  de  clameuts  que  n'a  jamais  entendues  l'oreille 
humaine.  Quelque  jour  les  naturalistes  demanderont  ce  que 
furent  nos  aïs,  nos  unaus  ou  paresseux,  que  leur  inertie  ex- 
pose à  la  destruction;  ainsi  de  lourdes  espèces  d'oiseaux 
confinées  en  de  petites  îles  de  l'Archipel  indien,  ne  neuvent 
échapper  à  la  mort  que  l'homme  porte  partout  où  i!  aborde.  Il 
s'en  est  peu  fallu  que  les  beaux  cocotiers  des'îlcs  Maldives  et 
des  Sèche  Iles  n'aient  également  disparu  pour  toujours,  comme 
nous  l'apprend  Sonnerat.  Enfin  ,11  est  évident  que  Thommc", 
Ou  des  désastres,  des  inondations,  là  submersion  d'une  seule 
île,  peuvent  causer  l'extinction  totale  ou  rexlermiuai'ion'de 
plusieurs  races  d'animaux  et  de  végétaux.  '  ' 

La  chaîne  de  la  vie  a  même  dû.  souffrir  des  décbirémens 
dans  les  convulsions  inouics  qui  ont  bonrleversé  la  surfâce  de 
notre  planète.  L'idée  que  s'étaient  formée  d'anciens  philosophes 
sur  la  nécessité  de  l'existence  de  loi; l'es  les  formes  possibles  , 
.n'est  donc  pas  prouvée  ,  et  si  la  perfection  du  monde  consiste 
à  n'avoir  point  subi  d'atteintes  dans  les  productions  qui  dé- 
corent ce  grand  théâtre,  le  monde  a  sans  doute  bien  des  bio- 
cUes  à  réparer. 
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On  comprend  même  qu'une  plus  f;iancle  quantité  d'anlrcs 
espèces  pourrait  encore  disparaître,  sans  que  ic  total  en  souf- 
frît absolument,  soit  que  des  races  voisines  ou  intermédiaires 
remplacent  les  fouclions  de  celles  qui  s'éteignent ,  soit  que  le 
but  pour  lequel  ces  espèces  furent  créées,  n'existe  plus. 
L'homme  disparaîtrait  du  globe,  et  il  fut  probablement  une 
époque  où  nolreespèce  n'existait  pas  encore,  qu'il  se  formerait 
un  nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  vivans  pour 
subsister  sans  nous. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  évidemment  , 
peut-il  s'accroître  ,  et  s'en  forme-t-il  de  nouvelles  dans  le  cours 
des  siècles  ,  ou  dans  des  circonstances  ,  telles  qu'en  ont  dû 
amener  les  catastrophes  dont  notre  sol  présente  tant  de  niouu- 
mens  irrécusables  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  bien  que 
nous  n'en  puissions  avoir  aucun  exemple  assez  manifeste  , 
mais  voici  les  raisons  qui  autorisent  notre  sentiment. 

Si  le  long  empire  de  l'homme  sur  le  chien  a  pu  modifier 
profondément  les  races  de  cette  espèce  ,  si  l'influence  perma- 
nente ,  pendant  des  siècles,  d'un  même  climat,  altère  radi- 
calement les  formes  habituelles  d'une  plante,  d'un  anima!  , 
de  l'homme  même,  tel  que  le  nègre,  et  en  constitue  une  es- 
pèce distincte  :  si  des  herbes  sont  différentes  ,  ou  des  animaux 
de  plusieurs  genres  se  marient,  se  mélangent  entre  eux  ;  et  s'il 
en  naît  des  lignées  bâtardes,  intermédiaires,  capables  néan- 
jTioins  de  se  propager  constamment  comme  les  mulâtres,  les 
petits  du  chien  et  de  la  louve  ,  etc- ,  nous  ne  voyons  pas  d'im- 
possibilité à  la  production  de  nouvelles  formes  vivantes. 

Sans  doute  des  races  inconnues  ne  s'élèvent  pas  soudain,  du 
sein  de  la  terre ,  par  quelque  force  plastique  ,  ou  par  quelque 
puissance  végétative  spontanée  du  globe,  comme  le  supposent 
gratuitement  certains  philosophes  ;  il  faut  des  intermédiaires, 
une  filiation  de  perfectionnement  ou  d'altérations  ,  et  l'on  ne 
saurait  refuser  d'admettre  que  tant  d'espèces  variées  d'un 
Tnême  genre  de  violettes,  de  géranium,  de  roses,  doivent 
beaucoup  aux  circonstances  permanentes' des  climats,  des  ter- 
rains ,  des  localités,  et  d'autres  causes  analogues.  (Nous  en 
traitons  à  l'article  dégiîniÎration  du  Nouv.  diction,  d'hist, 
jiaiur.  2".  cdit  ). 

Quoique  le  nombre  des  formes  d'espèces  vivantes  soit  rela- 
tif aux  élémons  de  noire  globe,  et  se  conforme  nécessairement 
il  la  nature  des  lieux,  des  températures  ,  etc.,  nous  ne  devons 
point  prétendre  que  toutes  choses  soient  parvenues  h  leur  faîte. 
Nous  ignorons  même  s'il  y  a  quelque  faîte  que  rien  ne  puisse 
outrepasser.  La  puissance  suprême  qui  a  tout  organisé,  ne 
peut-elle  pas  instituer  d'autres  combinaisons?  Savons-nous  ce 
que  l'immense  avenir  réserve  ii  notre  planète,  et  connaissons- 
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nr»us  bien  lonlcs  les  pliases  par  Icàqiiclles  notre  monrlc  a  f!ù 
pnsser?  Si  d'après  tant  de  dcbris  enfouis,  tout  fut  autrement 
pilis  ,  tout  peut  être  aussi  autrement  ("^our  l'avenir  ,  et  la  cons- 
titution actuelle  de  notre  globe  peut  n'offrir  qu'une  Iransilion 
à  lin  elal  différent ,  meilleur  ou  pire. 

Car  on  ne  saurait  nier  qu'à  des  époques  reculées,  notre  pla- 
nète n'ait  éprouvé  les  plus  étranges  bouleversemens.  La  révo- 
Jiition  qui  a  fruppé  de  destruction  les  animaux  inconnus, 
(dit  M.  Cuvier ,  qu'on  n'accusera  point  d'avoir  voulu  reculer 
l'origine  des  êtres  dans  une  trop  haute  antiquité  ),  doit  cire 
plus  ancienne  que  celle  qui  a  enterré  les  élcplians  ;  celle  qui 
a  enterré  les  coquilles  fluviatiles,  doit  être  plus  reculée  que 
celle  qui  a  saisi  les  coquilles  et  les  animaux  marins,  11  y  a  se- 
lon le  même  savant  un  intervalle  entre  la  première  et  la  se- 
conde époque  ,  et  n'est-il  pas  remarquable  que  d'abord  les  pre- 
mières couclies  ou  les  plus  extérieures  rcnlérmcnt  principale- 
ment les  débris  fossiles  des  grands  quadrupèdes  ;  à  mesure  que 
l'on  descend  dans  des  couches  plus  inférieures,  on  découvre  des 
squelettes  de  reptiles,  <lc  sauriens,  de  crocodiles,  de  sala- 
mandres, puis  des  impressions  de  poissons  qui  paraissent  de 
formation  contemporaine.  En  descendant  encore  plus  profon- 
dément on  rencontre  les  vastes  bancs  des  coquillages  pélagiens, 
dont  les  analogues  se  retrouvent  seulement  dans  les  grands 
fonds  de  l'Océan  ;  enfin  les  couches  les  plus  anciennes  qui 
contiennent  des  débris  organisés,  présentent  des  trilobites,  des 
calymèucs,  des  ogygies  et  asaphes ,  restes  de  crustacés  oud'in- 
secles  myriapodes  5  puis  des  échinitcs,  des  madréporites  ,  des 
encriniics  et  autres  productions  marines  de  classes  très-infé- 
rieures. 

Selon  M.  Cuvier,  tous  îes  corps  organisés  fossiles  diffèrent 
d'nuiant  plus  de  ceux  qui  subsistent  maintenant,  qu'ils  sont 
déposés  dans  des  couches  d'une  plus  haute  .-intiquité.  Ceux 
mêmes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nos  espèces  actuelles, 
présentent,  entre  les  autres  différences,  une  taille  bien  supé- 
rieure et  comme  gigantes(jue.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
est  l'absence  compicttc  des  squelettes  humains  ou  d'ossemens 
fossiles  d'hommes  d'une  très-ancienne  date  (  Rech.  sur  les  os- 
.sem.  fossil. ,  tom.  r  ,  pag.  82  )  ;  ainsi  les  prétendus  ossemens 
liumains,  rapportés  par  Spallanzani ,  de  l'île  dcCérigo,  an- 
cienne Cythèrc,  ne  sont  nullement  ceux  de  l'espèce  humaine, 
ivm  plus  fjue  Vhomo  dilavii  tesiis  de  Scheuchzcr,  qui  n'est 
qu'un  grand  proleus.  Donc  l'homnje  est  d'une  date  postérieure 
aiixanimaux,  dans  tous  les  pays  où  leurs  ossemens  ontéte'  décou- 
verts (Cuvier,  ib. ,  pag.  84  et  H5  ) ,  et  l'on  sait  rpie  le  squelette 
de  sanvaf  c  galibi ,  rapporté  de  la  Guadeloupe  en  Angleterre  , 
î€  trouvait  dans  un  terrain  coqiiillcr  de  formation  modeiue. 
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M.  le  baron  de  Sdilolthcim  a  cru  trouver  récemment,  parmi 
tics  ossoriieiis  de  rliinoceros,  de  cerls  et  d'élans  gigantesques, 
d'iiyène.s  el  de  grands  lions  fossiles,  des  anthropoliihes  dans  le 
comié  de  Rcuss,  en  Saxe,  près  de  Polilz,  parmi  des  terrains 
d'allijvion,  mais  il  a  reconnu  depuis  qu'il  s'etail  trompé  sur 
ce  point.  Voyez  l'art,  homme. 

Toutefois,  on  n'a  point  lait  pour  cet  objet  important,  des 
reclierclies  géologiques  dans  la  Haute- Asie  ,  sur  le  plateau  du 
Thibet,  et  dans  l'Orient,  et  dans  les  Indes  Orientales,  où  l'es- 
pèce buMiaine  paraît  remonter  à  une  si  haute  antiquité  ,  d'après 
les  monumens  bisioriques  et  les  observations  astronomiques. 
On  sait,  d'après  le  rapport  de  Simpliciiis,  que  le  philosophe 
Callisthène,  disciple  d'Arislotc ,  qui  accompagna  Alexandre 
dans  ses  expéditions,  trouva  dans  Babylone  des  observations 
astronomiques  de  mille  neuf  cent  trois  ans ,  ce  qui  remonte  à 
soixante  ans  au  delà  du  déluge  (Simplic.  in  lib.  ii,  de  cœlo  ). 
Servius  établit  que  la  ville  de  Troie  avait  été  fondée  deux 
mille  huit  cents  ans  avant  sa  prise,  ce  qui,  remontant  quatre 
siècles  pltrs^ioin  que  la  prenn'ère  olympiade,  arriverait  à  l'é- 
poque où  nous  plaçons  Adam,  Selon  des  fragmens  de  Ma- 
iicthon ,  tirés  de  Julius  Africanus  ,  et  publiés  par  Jos.  Scaliger 
lib  II,  can.  isagoge  ii),  le  temps  que  comptaient  les  anciens 
Egyptiens  dans  leurs  y)remières  dynasties  de  rois,  celle  de 
Tliiii,  ou  des  Thinites,qui  succéda  à  celle  des  demi-dieux, 
surpasse  de  deux  mille  ans  l'époque  où  l'on  place  la  créa- 
tion ,  et  selon  Diodore  de  Sicile  (  Bibl,  1. 1)  ,  ils  disaient  avoir 
une  succession  de  rois  indigènes  de  plus  de  quatre  mille  sept 
cents  ans.  Nous  ne  rapporterons  pas  l'entretien  d'un  prêtre  de 
Sais  avec  Solon,  faisant  remonter  cette  ville  à  neuf  mille  ans  ; 
ni  les  longs  âges  cités  par  Pomponius  Mcla,  par  Hérodote  et 
Diodore  de  Sicile.  Les  Clialdéens  se  sont  vantés  d'avoir  observé 
le  cours  des  astres  pendant  quatre  cent  trois  raille  ans, 
et  même  quatre  cent  soixante-dix  mille  ans  ,  si  l'on  en 
croit  le  récit  de  Cicévon  [  De  diuinitat.  lib.  ii).  Toutefois  le* 
anciens  ont  cru  eux-mêmes  que  les  Clialdéens  et  les  Egyptiens 
ont  compté  des  mois  ou  des  années  lunaires,  au  lieu  d'années 
solaires.  Cependant  des  anciens  ouvrages  astronomiques  des 
Hindous  contiennent  aussi  une  longue  série  d'observations 
d'éclipsés  ,  remontant  à  une  antiquité  très-reculée. 

Quelque  obscurité  qui  entoure  ie  berceau  de  noire  origine,  il 
est  difficile  de  ne  pas  la  supposer  très  antique  ,  d'après  la  seule 
raison,  et  en  considérant  les  peuples  les  plus  anciennement 
exislans,  tels  que  les  Indiens  ,  les  Chinois  ;  peut  être  les  nègres 
sont-ils  la  race  la  plus  reculée  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  rappro- 
chent plus  que  les  blancs  de  la  famille  des  singes.  Eu  ellet,  si 
les  animaux  les  plus  imparfaits  ont  précédé  les  plus  pcrkc- 
lionnés,  comme  semblent  l'indiquer  les  débris  fossiles,  et  si 


l'homme  a  r'ic  cr'c  1p  dernier,  comme  tout  s\?ccortlo  à  le  de'- 
moiitrer,  la  race  la  plus  pcrfcclionnoc  sera  ncccssairemctil  la 
dernière  formée,  el  s'il  csl  vrai  que  les  singes  aient  précédé 
les  nègres,  ceux-ci  auront  devancé  la  race  blanche. 

El  j)Our([uoi,  d'aiîlenrs,  la  puissance  créatrice  de  la  vie 
H'aurail-elle  pas  semé  des  espèces  particulières  sur  les  difféicMS 
conlinetis  de  ce  globe?  Ne  sait-on  pas  (pie  rAnicrique  possède 
des  races  d'animaux  et  de  végétaux  enlièrcnicnl  dillércnlcs  de 
toutes  celles  de  l'ancien  monde,  et  qui,  par  celte  raison,  ne 
peuvent  nullement  en  venir  ?  Dans  quelle  auirerégion  de  notre 
planète  que  l'Auslralasic  ou  ia  Nouvelle-Hollande  et  les  terres 
ad jacenies ,  existaient  les  kanguroos,  les  phascolomes ,  les  da- 
syurcs  et  péranièles  ,  les  phaiangers  volans,  les  ornilhorhyu- 
ques  el  échidnés  ;  ces  singuliers  quadrupèdes  dont  on  n'avait 
aucune  idée?  Chaque  continent  n'a  l-ii  pas  une  nature  toufc 
particulière  de  plantes  et  d'animaux  appropriés  à  sa  nature  ? 

iVo/2  omnisjerl  omnia  lellus. 

Qu'une  île  volcanique  sorte  ùa  sein  des  flots,  comme  l'île 
de  Bourbon  ou  Mascareigne,  loin  de  toute  terre;  <|ue  les  venls, 
les  ondes  de  la  mer  battent  ses  rivages,  que  les  oiseaux,  les 
hommes  eux-mêmes  concourent  à  la  peupler:  qu'enlèveront 
ces  vents  à  près  de  deux  cents  lieues  de  toute  terre,  sinon  cpiei- 
ques  semences  ailées  ,  ou  aigrettées-  et  pappeuses  ?  Qu'amène- 
ront ces  vagues,  sinon  quelques  fruits  ,  la  plupart  détériores 
par  l'eau  marine,  et  fracassés  par  les  Icmpctes?  Que  pourront 
apporter  les  oiseaux  marins  ,  ou  quelques  granivores  et  insec- 
tivores de  passage  ,  sinon  des  b.iies,  des  dobi  is  d'insecles,  etc.? 
Les  hommes  amèneront-ils  des  créatures  nuisibles  ?  non  sans 
doute  ;  d'où  venaient  doncledronle,  l'oiseau  de  Nazare, 
espèces  incapables  de  voler  et  de  nager  à  de  telles  distances  ;  et 
des  singes,  et  des  lézards,  et  des  rats  musfj  nés ,  etc.?  D'où  ces 
terres  isolées  ont-elles  pu  recevoir  des  végétaux,  des  animaux 
qu'on  a  rencontrés  uniquement  chez  elles  seules  ?  Faudra-t-il 
recourir  à  des  créations  spéciales j  mais  comment  se  sont-elles 
opérées  ?  comment  l'homme  enfin  est-il  apparu  sur  cette  terre, 
brillant  de  vie,  de  force  et  d'inîelligence  ?  O  vie ,  ô  existence, 
de  quels  profonds  abîmes  sors-ln  dans  ces  solitudes  lointaines 
et  ignorées  où  la  nature  seule  élabore  en  silence  de  si  merveil- 
leuses productions  ! 

Si  la  vie  avait  toujours  existé  sur  notre  planète,  il  y  aurait 
en  quelque  sorte  co-existence  entre  la  rDalière  et  la  vie  ;  celle- 
ci  dépendrait  probablement  des  propriétés  de  la  matière,  du 
concours  de  ses  actions,  de  la  synergie  de  ses  forces  ,  du  Jeu' 
harmonique  de  ses  mouvemcns;  la  terre  posséderait  une  puis- 
sance plastique  telle  que  les  anciens  pliilosophes  l'admet- 
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taierlt,  pour  expliquer  l'origine  de  celle  muliilude  înnom- 
brablc  de  coquillages  fossiles  ,  el  d'aulrcs  débris  orfraiiitjucs , 
enfouis  dajis  les  couches  du  globe.  On  supposait  qu'ils  s'y  con^ 
crctaient  par  celle  lendance  à  l'organisation  cl  ii  la  vie  qu'on 
altribuail  a  la  terre,  comme  on  lui  concédait  la  puissance  de 
créer  sans  semences ,  ces  herbes  communes  qui  se  développent 
dans  les  terrains  l'ncuiles  et  sauvages. 

 injussn  virescunt 

Gramina.  .  

Mais  on  sait  que  les  terrains  primitifs  du  globe  sont  anorga- 
niques,  ou  prives  de  tous  débris  fossiles  de  corps  qui  ont  vécu. 
On  voit  la  preuve,  par  l'exemple  des  déserts  arides,  que  la  (erre 
ne  produit  point  d'elle-même  des  créatures  animées.  On  peut 
concevoir  aisément  que  noire  globe,  comme  d'autres  planètes, 
subsisterait  également  sans  habitans,  ou  q>ue  ceux  de  la  terre 
peuvent  périr  entièrement  par  le  froid,  par  l'embrasement  , 
par  un  déluge  universel,  par  une  corruption  de  l'air  ou  des 
caus  j  par  un  changement  total  de  l'équilibre  des  élémens  ac- 
litels,  ou  par  toute  autre  catastrophe,  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  dommage  pour  la  conslilulion  de  l'univers.  Enfin 
noire  existence  n'est  pas  plus  indispensabicment  nécessaire 
que  celle  des  mouches  ou  des  papillons  que  privent  de  la  vie 
les  premiers  froids  de  l'aulomne.  Qu'importait,  en  effet  ,  au 
lïionde  ,  la  disparition  des  mammouts  et  des  grands  mammi- 
fères de  l'antique  création  ? 

Si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  il  existait  à  dos  époques 
inconnues  dans  leur  profonde  antiquité,  des  races  d'animaux 
différentes  de  celle  d'aujourd'hui ,  et  lorsque  l'espèce  bumaine 
probablement  n'élait  point  encore  apparue  sur  noire  terre,  il 
y  a  donc  eu  des  créations  successives  j  il  y  a  donc  eu  for.ma- 
tioii  de  nouvelles  espèces, comme  il  y  a  eu  manifestement  des- 
truction de  plusieurs  anciennes. 

Puisqu'il  existe  des  terrains  primilifsanorganiques,  il  a  donc 
pu  se  trouver  un  temps  où  nul  être  ne  vivait  sur  notre  globe. 
Mais  comment  la  vie  a-t-elle  pu  s'y  établir  ?  Comment  les 
créatures  se  trouvent-elles  si  bien  consliluées  relalivement  k 
leurs  habitudes  et  h  leurs  climats  ?  le  chameau  pour  les  arides 
déserts,  l'hermine  et  le  chinchilla,  avec  leurs  fourrures  ,  pour 
}cs  lieux  froids ,  l'oiseau  aquatique  avec  ses  pieds  palmés ,  en 
forme  de  rames,  le  moindre  insecle  avec  tous  ses  instrumens  , 
comme  l'abeille  industrieuse  ,  etc.,  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions dans  la  grande  république  des  êlres. 

Je  ne  sais ,  mais  plus  je  descends  dans  ce  profond  et  mysté- 
rieux abîme,  moins  je  conçois  l'existence  de  la  vie  et  la  struc- 
ture organique  des  êtres,  si  parfaitement  appropriée  à  leur 
«krliualiou  ,  sans  une  puissance  intelligente,  souveraiuemcnt 
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active,  sans  ce  primum  movens  ^  centre  d'action  de  tout  Tuni- 
vcrs,  qui  imprime  le  branle  aux  soleils  et  aux  astres,  comme 
au  chélif  iusecle  qui  s'agite  sous  la  poussière,  sans  un  Dieu. 

Pourquoi  prononcez-vous,  nous  rc'pliquera-t-on  ,  dans  une 
question  si  obscure  et  si  délicate  que  jamais,  probablement,  oa 
ne  pourra  décider?  Pour  moi,  je  m'expliquerai  toujours  avèc 
franchise  et  d'intime  conviction.  Je  méprise  la  lâche  politique 
<jui  redoute  sans  cesse  de  faire  voir  au  jour  ses  vrais  senlimens, 
et  je  ne  prétends  contraindre  personne  à  recevoir  sur  parole 
mes  opinions ,  mais  j'expose  les  raisons  qui  me  déterminent 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre.  Combien  d'hommes  ne  veu- 
lent rien  décider,  parce  qu'ils  ne  savent  rien  examiner  !  Ils 
trouvent  plus  facile  de  déclarer  qu'on  ne  peut  rien  savoir;  mé- 
thode fort  commode  pour  reposer  l'ignorance,  pour  tranquil- 
liser ces  âmes  ineptes  dansleur  nullité;  qu'elles  prouvent,  du 
moins,  que  nous  avons  tort,  et  que  nou«  suivons  une  voie  er- 
ronée ;  alors  on  jugera  si  elles  ont  pour  elles  la  raison  et  la 
vérité. 

Car  lorsque  nous  admettrions  avec  quelques  naturalistes 
et  les  anciens  atomistes,  des  générations  spontanéés  ,  par  la 
concours  des  élémens ,  ou  la  production  directe  de  la  vie  par 
l'énergie  de  la  matière,  il  faudrait  toujours  expliquer  celte 
disposition  des  organes  si  exlraordiuairement  bien  combinée  , 
que  le  génie  le  plus  transcendant  peut  à  peine  la  comprendre^ 
et  même  la  formation  de  la  pensée  dans  un  cerveau  ,  ou  celle 
du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  sont  des  phénomènes  loul-à- 
fait  inconcevables.  Etranges  merveilles  !  l'homme  peut  calcu- 
ler la  marche  du  soleil  et  des  astres  ,  et  il  ignore  comment  sa 
volonté  fait  remuer  son  doigt  !  Cependant  an  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres  de  l'existence  ,  on  trouve  des  esprits  assez  in- 
sensés et  téméraires  pour  affirmer  que  cela  s'est  opéré  de  soi- 
même.  Certes,  une  pareille  assertion  n'est  pas  moins  incompré- 
hensible à  notre  avis,  que  le  serait  la  formation  parfaite  d'un 
«carabée  pilulaiie  ,  par  les  seules  forces  de  la  pourriture  de  la 
bouze  de  bœuf.  Il  faut  donc  évidemment  recourir  à  des  germes, 
à  des  œuls  ou  semences  quelconques,  préexisiaus  à  toutes  les 
créatures  vivantes,  c'est-à-dire  à  une  ere'alion  ,  mais  quand 
et  commcnl  ?  Pourquoi  donc  la  vie  a-t-elle  commencé  ,  ou 
n'a-l-elle  pas  toujours  existé  sur  notre  globe?  Pourquoi  les 
créatures  des  temps  antérieurs  furent-elles  différentes  de  celles 
qui  vivent  aujourd'hui  sur  n'otrc  planète  ? 

Ce  qu'on  peut  répondre  de  plus  vraisemblable  .sur  ce;  sujeîfi  ' 
abstraits,  c'est  que  les  fonctions  organiques  ne  s'exerçant  que 
dans  certaines  conditions  au  milieu  des  élémens,  la  vie  ne  pou- 
vait probablement  pas  développer  son  empire  parmi  les  révo- 
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lulions  dont  la  splière  terraquce  fut  dcsolec  Jadis,  puisqu'elle 
en  présente  d'irréciisiibles  lemoigtiages.  Si  elle  fut  ,  par  exem- 
ple, couverte  d'eaux,  et  si  les  terrains  primitifs  out  été  dé- 
ticmpcs  en  une  sorte  de  boue  épaisse  et  inabordable,  dont  les 
])arlies  se  sont  ensuite  cristallisées  en  roches  primitives  de 
granit,  de  gneiss,  ou  déposées  successivement  en  bancs  prodi- 
.  u;icux  de  schistes,  puis  de  calcaire  primitif,  il  est  à  présumer 
»ju'au  milieu  de  ces  étranges  catastrophes  les  créatures  auraient 
.i  péri,  ou  plutôt  elles  n'auraient  pas  pu  naître. 

Newton  a  pensé  que  les  eaux  qui  ont  dû  couvrir  notre  globe, 
comme  aussi  les  autres  planètes,  probablement,  sont  sans  cesse 
consommées  par  la  végétation,  la  putréfaction,  etc.;  que  ces 
eaux  peuvent  être  réparées  par  les  queues  des  comètes  qu'at- 
tire chaque  planète  quand  elle  en  est  voisine.  II  paraîtrait, 
d'après  la  disposition  actuelle  de  nos  mers,  qui  sont  plus 
abondantes  au  pôle  austral  qu'au  boréal,  et  par  les  irruptions 
des  eaux  médilerranées,  comme  l'indique  la  direction  des 
caps,  dont  la  plupart  regardent  le  midi,  qu'une  masse  im- 
mense de  liquides  a  été  versée  sur  le  pôle  austral ,  et  s'est  ré- 
pandue à  grands  flots  jusque  vers  le  pôle  boréal ,  qu'elle  a 
même  formé  sur  nos  coiilinens  des  couches  de  terrains  plus  ou 
moins  obliques,  ce  t,a  seconde  révolution  qui  a  formé  le  cal- 
caire en  couches  inclinées,  renfermant  des  mollusques  marins, 
paraît  avoir  été  violente;  la  force  motrice  des  eaux  s'est  diri- 
gée en  torrens  du  sud  au  nord,  ou  plutôt  du  sud-ouest  au. 
nord-est;  comme  elle  a  rencontré  des  obstacles,  il  en  est  ré- 
sulté un  contre-choc ,  ce  qui  explique  les  couches  opposées 
qu'on  observe  (  Cuvier,  Disc,  préliinin.  des  recherches  sur  les 
anini.  foss.)  ».  Pallas,  quoiqu'on  présentant  une  autre  hypo- 
thèse ,  reconnaît  aussi  qu'un  soulèvement  prodigieux  d'eaux  du 
midi  vers  le  nord  a  dù  être  la  cause  de  cet  énorme  amas  d'os- 
semens  d'éléphans  et  de  rhinocéros  entassés  vers  les  plages  de 
la  mer  glaciale  en  Sibérie.  La  plupart  des  forêts  enfouies  sont 
renversées  du  midi  au  nord,  ou  au  notd-est  pareillement. 

Tous  ces  faits  semblent  donc  annoncer  qu'une  masse  énorme 
d'eaux  a  pu  être  précipitée  sur  notre  planète  vers  son  pôle 
sud,  et  peut-être  que  leur  poids  inclina  i'axe  du  globe  comme 
il  l'est  maintei>ant  puisqu'on  reconnaît  bien  manifestement, 
par  les  débris  fossiles  des  troncs  de  palmiers,  par  les  coquil- 
lages des  mers  australes,  et  les  ossernens  d'éléphans  enfouis 
dans  nos  contrées  septentrionales,  que  jadis  nos  climats  de- 
vaient être  plus  chauds  qu'aujourdMiui  ;  en  effet,  il  y  végétait, 
il  y  vivait  des  races  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ne  quit- 
tent jamais  les  régions  de  la  lorride  ou  des  tropiques. Ce  chan- 
gement de  l'axe  du  globe,  suffisant  pour  expliquer  le  dépia- 
cemcnl  du  lit  de  l'Occau  cl  des  submersions  ou  déluges  par- 
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liels  ,  est  d'autant  moins  impossible  que  le  pôle  magnétique 
tic  lu  leiie  chauffe  iiiseusiblcnicnt  lui-nicrae;  il  n'est  plus  niaiii- 
teuanl  dans  les  lieux  que  les  observations  des  méridiens  nia- 
Sueliiiues,  par  Halley,  lui  avaient  assignés  pendant  le  div- 
huilième  siècle. 

Si  les  comètes  peuveui  nous  verser  des  eaux ,  par  les  immen- 
ses vapeurs  de  leur  chevelure,  elles  peuvent  également  intro- 
duire ,  comme  le  soupçonnait  Boyie,  dans  l'atmosphère  ,  des 
effluves  divers,  et  Newton  pensait  encore  que  l'air  pur  de 
notre  atmosphère  ,  ou  ce  qu'il  nommait  éther  ,  et  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  le  gaz  oxygène,  nous  a  été  versé  par  des 
comètes.  Il  a  parn  assez  maniteste  que  la  fameuse  comète  de 
l'an  i8i  1  avait  beaucoup  réchauffé  ratmospbcreii  lafin  de  cette 
même  année,  qui  fui  merveilleusement  fertile  en  toutes  produc- 
tionsj  il  y  a  donc  quelques  fondemetis  à  ces  idées  populaires 
qui  attribuent  aux  comètes  des  influences  souvent  malignes 
sur  l'air,  comme  sur  les  animaux  et  les  plantes.  La  comète  de 
l'an  iô8o  a  passé,  suivant  le  calcul  d'IIalley,  à  trente  diamè- 
tres terrestres  seulement  de  notre  globe  ,  le  ii  novembre.  Les 
perturbations  qu'éprouvent  ces  astres  irréguliers  dans  leur 
couise,  étant  dues  aux  diverses  attractions  des  planètes  qu'elles 
avoisinent,  le  mouvement  de  ces  planètes  dans  leur  orbite 
éprouve  pareillement  des  anomalies  par  l'influence  de  ces  co- 
mètes, tout  comme  la  révolution  de  Saturne  est  tellement 
troublée  par  Jupiter  ,  que  sa  période  varie  de  plusieurs  jours 
dans  son  cours  autour  du  soleil.  Il  est  des  comètes  qui  présen- 
tent malgré  leur  éloignement ,  une  masse  considérable,  car 
Hévélius  en  observa  une  en  i652  ,  qui  paraissait  presque  aussi 
volumineuse  que  la  lune,  mais  son  disque  triste  et  enfumé, 
lançait  une  lumière  sombre.  La  comète  si  bien  observée 
en  1682,  a,  suivant  Halley,  une  période  de  soixante-quinze 
ans  et  demi;  elle  a  été  successivement  remarquée  en  i53i, 
1607,  1682  et  1739  (elle  avait  été  prédite  pour  l'année  précé- 
dente); on  doit  l'observer  en  i855  ,  le  16  novembre  à  son  pé- 
rihélie, suivant  les  calculs  d'un  académicien  de  Turin;  mais 
elle  éprouve  des  anomalies  des  planètes  Uranus,  Saturnë  et 
Jupiter.  La  comète,  qui  parut  après  la  mort  de  Jules-César, 
et  dont  a  parlé  Virgile,  a  ,  selon  Halley ,  une  période  de  cinq 
cent  soixante-quinze  ans;  c'est  probablement  la  même  qui  re- 
parut l'an  55i  de  l'ère  vulgaire,  puis  en  1106  et  en  1680.  Si 
l'on  remonte  au  contraire  dans  l'antiquité,  on  observe  que 
l'époque  du  déluge  de  Noé  coïncide  avec  cette  période;  de  la 
vient  que  Whiston ,  dans  sa  Nouvelle  théorie  de  la  terre,  a 
pensé  que  le  déluge  universel  aurait  bien  pu  avoir  été  occa- 
sionc  par  l'approche  ou  la  rencontre  de  celle  comète  {New 
theorj  of  ihe  earlh.  Loud. ,  1708,  in-4''.^. 
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•  Nous  ne  voyons  guère  ,  en  eHcr,,  d'aulre  cause  nalurelle  â& , 
ce  grand  cataclysme  de  îioUe  planèle ,  que  tout  aiiosic  dans 
ies  âges  antiques,  et  dont  le  souvenir  ou  la  conviction  s'est  éga- 
lement retrouvée  chez  les  Chinois,  du  temps  d'Yao,  et  chez  les 
peuples  américains;  conmie  si  nos  coniinens  n'étaient  que  de 
vastes  îles  sorties  du  sein  des  flots  du  grand  Océan ,  père  de 
toutes  chbses ,  ainsi  que  s'exprimait  Hojuère,  et  comme  si  la 
race  humaine  et  le  monde  actuel  étaient  encore  de  création 
récente,  sur  les  débris  des  motides  antérieurs. 

Puisque  le  seul  changement  do  saison,  les  irrégularités  des 
temps  et  des  révolutions  atmosphériques  troublent  si  profon- 
dément la  santé,  le  rhytlime  des  fonctions  vitales,  modifient  la 
reproduction,  l'accroissement,  l'existence  des  êtres  animés, 
s'il  y  avait  une  grande  perturbation  dans  les  mouvemens 
diurnes  ou  annuels  de  notre  planète ,  pourquoi  tous  les  autres 
mouvememeus  n'en  éprouveraient-ils  pas  quelques  dévialio.'is 
ou  des  anomalies?  Pourquoi  le  mouvement  de  la  vie,  et  la 
génération  dans  les  animaux  et  les  plantes ,  qui  se  rattachent  ii 
ces  révolutions  de  notre  terre,  ne  seraient-ils  pas  altérés  ou 
dérangés  proportionnellement?  Pense-t  on  que  le  seul  chan- 
gement de  l'axe  du  globe  qui  transporterait  à  la  longue  les 
pôles  sous  les  tropiques,  et  ceux-ci  sous  les  pôles  ,  ne  force- 
rait pas  les  créatures  de  ces  diverses  contrées  soit  à  se  méta- 
morphoser, soit  à  périr?  Pourquoi  donc  des  transformations 
d'animaux  et  de  végétaux  n'auraient-elles  pas  eu  lieu  par  suite 
du  choc  d'une  comète  qui  troublerait  l'équilibre  actuel  de  nos 
élémenset  l'harmonie  de  ses  révolutions?  Pourquoi  nenaîtrail-^ 
il  ptis  d'autres  créatures  plus  en  rapport  avec  un  nouveau  sys- 
tème cosmique  de  notre  globe?  Chaque  système  ou. équilibre 
particulier  deséléraens  ,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  toute  autre 
planète,  ne  peut-il  pas  voir  cclore  un  ordre  de  créatures  ap- 
propriées à  cet  équilibre,  soit  qu'il  change  par  la  suite  des 
temps,  soit  qu'il  persiste  dans  le  même  état?  Pourquoi  ne  sc- 
rait-il  pas  né,  à  la  suite  des  étranges  commotions  subies  autre- 
fois par  notre  planète,  de  nouveaux  ordres  de  corps  vivans, 
ou  d'autres  systèmes  d'organisation  animale  et  végétale? 

On  peut  établir  les  faits  d'observation  suivans,  relativement 
aux  êtres  vivans  de  notre  planète. 

1°.  Il  y  a  dans  la  croûte  extérieure  du  globe  des  témoignages 
de  plusieurs  catastrophes  successives  produites  par  les  eaux, 
bien  qu'on  n'eu  connaisse  ni  le  nombre,  ni  les  circonstances, 
ui  même  les  causes,  manifestement. 

1°.  11  V  a  des  terrains  anorganiques ,  c'est-à-dire  privés  de 
débris  de  corps  organisés  ,  et  qui  paraissent  ainsi  de  formation 
primordiale,  ou  antérieure  à  l'existence  des  êtres  vivans. 

3°.  D'autres  Icnains,  ea  couches,  ou  lits,  ou  bancs  divcrî. 
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reulerraent  évidemment  une  infîiiilc  de  de'bris  de  cre'aftires  qui 
ont  jadis  vécu  ,  des  végétaux ,  des  animaux  de  diverses 
classes. 

4°,  Ces  débris  d'animaux  et  de  végétaux  ne  ressemblent  pas 
tous  aux  êtres  actuellement  vivans  et  connus  ,  quoiqu'il  y  ea 
ait  de  semblables  ou  d'analogues. 

5".  11  V  a  parmi  ces  restes  fossiles,  des  formes  d'animaux  qui 
ne  se  retrouvent  plus  maintenant  sur  notre  globn  ,  principale- 
ment dans  la  classe  des  mammifères,  et  parmi  de  grands  rep- 
tiles sauiieiis  (dcsgenrcs  de  crocodiles,  caïmans,  alligators, etc.). 
Ces  races  sont  donc  très-probablement  anoaulii;s  pour  jamais. 

6°.  Paimi  les  débris  fossiles  les  plus  anal')giies  aux  races  ac- 
tufilomcnl  existantes,  il  y  a  souventdes  différences  telles,  qu'oa 
doit  les  rega.der  comme  autres.  Ainsi  les  coquilles  fossiles  de 
Grignon  ,  de  Courtagnon,  etc.,  les  plus  ressemblantes  à  celles 
qui  vivent  maintenant  d.tns  les  mers,  offrent  cependant  des 
caractères  particuliers.  Ces  espèces  onl-elles  changé  parle  long 
cours  (les  siècles,  ou  nos  races  d'aujourd'hui  n'existaient-elles 
pas  jadis  ? 

7**.  Les  lieux  où  se  trouvent  les  coquillages  fossiles  et  d'autres 
reliques  d'anciens  animaux  n'offrent  plus,  dans  les  mêmes 
sites,  des  espèces  analogues;  ainsi  les  palmiers,  les  éléphans, 
les  rhinocéros  de  la  zone  torride  se  retrouvent  on  Sibérie;  les 
cériles  du  calcaire  parisien  ne  reconnaissent  aujourd'hui  des 
analogues  que  dans  les  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la 
Pfouvelle-Hollande,  etc.  Les  végétaux  des  terrains  honillers 
sotit  à  |)eu  près  les  mêmes  partout,  mais  partout  ils  appartien- 
nent à  des  genres  vivant  actuellement  dans  des  climats  inter- 
tropicaux. 

L'on  n'a  point  de  preuves  qu'il  existe  des  squelettes  fos- 
siles de  l'espèce  humaine,  car  ceux  qu'on  a  cités  sont  mainte- 
nant reconnus  pour  être  les  débris  d'autres  espèces  d'animauxj 
ou  bien  ou  n'a  récueilli  des  antliropolitlies  que  d'une  date 
trè-5mod€rne. 

§.  vm.  Quily  a  pt)ur  chaque  espèce  une  forme  propre  y 
organique,  transmissible  par  la  génération;  que  la  vie  n^est 
ainsi quunhéritage ,  la  mort  d un  individu fournissant  des  ma- 
ténaux  pour  l'existence  des  autres  qui  naissent. 

Nous  voyons  que  chaque  espèce  sur  la  terre  a  son  but,  et  se 
trouve  disposée  pour  une  fin  ;  car  de  même  que  les  ailes  sont 
très-bien  organisées  pour  voler,  les  pieds  pour  marcher,  l'es- 
tom  ic  pour  digérer  les  alimens,  il  n'est  rien  dans  la  structure 
des  êtres  vivans,  sans  quelque  raison.  Tout  est  même  distribué 
avec  un  art  si  merveilleux,  comme  l'arrangement  des  nerfs,  la 
counexion  des  os  et  des  muscles  dans  chaque  espèce  d'animal 
la  structure  diversifiée  des  plantes,  que  nous  ne  pouvons  nous 
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lefaser  à  reconnaître  paiLont  un  esprit  dévie  dans  le  monde» 
doue  d'inielligcnce ,  et  qui  travaille  sajis  cesse  pour  un  effet 
<leterfniué  ;  la  force  qui  auime  ces  corps  tend  même  à  mainte- 
nir, à  réparer  l'intégrité  de  leurs  organes,  tout  comme  elle  a 
pu  fabricper  l'être  vivant  dans  le  sein  maternel.  Ainsf  cette 
force  assimile  à  nos  corps  les  substances  alimentaires;  elle  re- 
construit souvent  même  les  organes  qu'elle  a  perdus,  comme  les 
pinces  des  écrevisses,  les  doigts  des  salamandres,  les  rayons  des 
iiageou'es  de  poissons  ;  elle  cicatrise  les  plaies  et  régénère  les  os 
et  les  chairs;  enfin  elle  met  tout  en  harmonie,  et  en  un  par- 
fait équilibre  de  santé,  le  système  organique. 

De  même  que  l'homme  fabrique  pour  ses  besoins  et  soa 
usage  divers  instrumens,  construit  des  machines  et  se  bâtit  des 
demeures,  le  monde,  qui  est  si  sagement  ordonné,  n'a  dû  pro- 
bablement être  créé  que  pour  quelque  usage.  Un  moucheron 
eut  parcourir  les  appartemens  d'un  vaste  palais,  examiner 
ordonnance  et  la  richesse  des  lambris,  contempler  sa  superbe 
architecture,  mais  sans  connaître  pour  quel  dessein  on  l'a 
construit;  nous  pouvons  pareillemerU  admirer  la  magnificence, 
l'immensité  de  l'étendue  ,  la  structure  de  ce  merveilleux  uni- 
vers, mais  son  architecte  éternel  ne  nous  a  point  révélé  l'usage 
auquel  il  l'a  destiné.  H  y  a  même  infiniment  plus  de  distance 
de  l'homme  à  l'univers,  et  de  notre  esprit  à  celui  de  I'Etre 
SUPRÊME,  que  d'un  moucheron  à  un  palais  et  à  son  architecte; 
aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  rester  dans  une  obs- 
curité et  une  ignorance  si  profonde  sur  le  but  inconnu  de  l'u* 
nivers  dont  nous  voyous  les  étonnantes  productions. 

D'abord  si  le  hasard  nous  avait  formés,  ainsi  que  cet  uni* 
vers,  d'oîi  viendraient  la  régularité,  la  constance  qui  nous 
frappent  d'admiration  dans  les  diverses  productions  vivantes, 
qui  se  succèdent  sans  interruption  par  la  génération;  dans  ce* 
formes  organiques  si  ingénieusement  combinées ,  dans  ces 
fonctions  dont  on  calcule  d'avance  le  jeu  et  les  effets  ?  Tout 
uous  déclare  hautement  que  le  hasard  fortuit,  inconstant,  va- 
riable, désordonné,  ne  peut  avoir  aucune  part  dans  les  œuvres 
de  la  nature. 

Car  si  le  hasard  était  le  père  de  toutes  choses,  sur  quels  fon* 
démens  pourrions-nous  raisonner  ?  Sur  quels  principes  préten- 
drions-nous régler  notre  conduile?Si  le  hasard  régnait  en  effet, 
tout  devenant  alors  également  possible  ,  rien  ne  pourrait  être 
établi  commecertain  dans  l'univers;  la  raison  et  le  hasard  sont 
contradictoires  et  se  repoussent  mutuellement,  ou  se  détrui» 
sent;  donc  celui  qui  admet  le  hasard  pour  cause  de  l'ordre 
organique  ne  peut  se  fonder  sur  rien;  si  ses  raisonnemcns  sont 
justes  ,  leur  justesse  dépose  contre  un  tel  principe  de  désordre; 
s'ils  sont  faux,  ils  ue  démoulreulricn  ;  c'est  doue  uu  athlètequi, 


■VIE  jc^g^ 
Ict  veux  bandes,  frappe  les  ait  s  de  coups  inutiles.  11  est  même 
impossible  de  concevoir  la  formation  d'aucun  être  intelligent 
ou  même  sensible  dans  un  monde  où  il  n'y  aurait  que  de  la 
matière  et  du  mouvement,  comme  dans  celui  des  carte'siens. 

Sans  doute  nous  voyons  des  êtres  plus  compliques,  et  qui 
paraissent  ainsi  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres  ;  par  exem- 
ple, l'homme  Test  plus  que  l'huître ,  mais  celle-ci,  toute  bor- 
née qu'est  sa  vie  et  sou  organisation,  possède  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  subsister  dans  sa  spbère.  Ainsi  chaque  cre'aturc 
est  formée  sans  doute  pour  sa  destination ,  et  on  ne  doit-^ul- 
lemeut  accuser  la  nature  d'imperfection  ,  puisqu'elle  sait  don- 
ner, quand  il  lui  plaît,  des  ailes  à  l'oiseau,  des  jambes  rapides 
»u  cerf.  Ce  n'était  donc  point  par  impuissance  qu'elle  refusa 
des  pieds  au  serpent ,  ou  des  ailes  à  la  lourde  tortue  ;  mais  elle 
forma  des  rangs  et  une  byrarchie  dans  celte  grande  république 
des  créatures;  et  en  appropriant  ainsi  chacune  d'elles  à  un 
genre  de  vie  ou  de  fonctions,  c'est  encore  un  témoignage  de 
sagesse  et  de  perfection  qu'on  y  doit  reconnaître.  Ce  n'est  donc 
point  une  preuve  des  limites  de  la  puissance  divine;  car,  au 
contraire,  ou  y  voit  d'éclatans  desseins.  Certes,  le  poisson  ne 
devait  pas  avoir  la  même  conformation  que  le  quadrupède, 
pour  exercer  sa  vie  aquatique,  et  la  puissance  capable  de 
créer  les  têtes  d'un  Homère  ou  d'un  Newton  n'est  pas  une 
force  aveugle  et  sans  intelligence. 

La  nature  n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  des  mons- 
trjiosités;  faire  le  mal  serait  destructif  d'elle-même,  qui  est  le 
bien. 

Mais  l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d'espèces,  et 
avant  de  parvenir  à  d'heureux  r'^sullats,  il  est  force  qu'on  voie 
des  ébauches  imparfaites,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  route 
pour  réussir  dans  ses  combinaisons,  et  l'étude  des  monstruosi- 
tés sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la  natur» 
opère  la  généialion  des  espèces,  J^oj-es.novsrRE. 

Les  monstruosités  ou  les  troubles  organiques  qui  déplacent 
ioavent  les  parties,  les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plu- 
sieurs embryons ,  dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf,  qui  font  des 
poulets  à  quatre  ailes  et  deux  têtes,  o'  des  enfaus  accollés  di- 
versement, ou  des  rétroversions  de  viscères,  etc. ,  ne  sont  pas 
rares.  Mais  peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader 
ou  bien  à  déprave^  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter  des  races 
plus  imparfaites  ?'N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle  est  contra- 
riée, offensée,  tourmentée  dans  sa  marche ,  soit  par  les  affections 
vives  d'une  mère  portant  un  être  mou  et  délicatdaus  son  sein 
joit  par  UD  régime  de  vie  nuisible  qui  altère  le  cours  des  hu- 
meurs ra«tcrnclles,  soit  par  des  c«»pre5siong,  des  chocs  éprou- 
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vés  dans  l'utcrus^  ou  des  spasmes  nerveux  qui  le  resserrent/ 
le  lordent,  l'irritent  en  mille  sons? 

Au  contraire,  la  propagation  des  mêmes  figures  dans  chaque 
race,  la  ressemblance  des  pctils  à  leurs  païens,  l'iici édité 
même  de  plusieurs  vices  de  couCorniation  et  de  maladies  orga- 
niques, sous  l'influence  des  causes  qui  les  produisent,  tout 
annonce  que  la  nature  aspire  à  conserver  ses  formes;  c'est 
pourquoi  les  humeurs  ,  le  caractère  physique,  et  le  moral  qui 
s'y  trouve  correspondant,  se  transmettent  aussi  bien  que  les 
difformités,  la  taille  et  les  traits,  à  moins  que  ces  caractères 
se  trouvant  trop  opposes  dans  le  père  et  la  mère ,  ils  ne  se 
neutralisent  réciproquement. 

Il  est  manifeste  encore  que  la  nature  aspire  à  rétablir  sans 
cesse  l'intégrité  et  la  beauté  de  ses  productions;  ainsi  les  en- 
fans  nés  de  parens  manchots,  bossus  ou  borgnes,  etc.,  sont 
très-bien  formés  et  complets  dans  toutes  leurs  parties.  On  ne 
voit  point  que  les  Juifs,  les  Turcs  et  autres  Mahoméians,  qui 
pratiquent  la  circoncision  depuis  tant  de  siècles,  naissent  pri- 
vés du  prépuce  qui  manque  à  leurs  pères.  Déplus,  les  jeunes 
filles  naissent  avec  le  caractère  de  virginité  et  la  membrane  de 
l'hymen  que  n'a  plus  leur  mère.  Enfin,  lé  papillon  engendre 
des  œufs  qui  produisent  des  chenilles  pourvues  d'organes  tout 
différens  des  siens,  et  qu'il  ne  possède  plus;  de  même  les  té- 
lards  de  grenouilles  portent  une  queue ,  des  branchies  et  d'au- 
tres parties,  un  autre  système  respiratoire  et  circulatoire  que 
n'ont  nullement  leurs  parens  alors. 

Les  espèces  domestiques  qu'on  a  longtemps  déformées,  mn- 
tilées .  les  chevaux ,  les  chiens ,  dont  on  a  coupé  pendant  un 
grand  nombre  de  générations ,  les  oreilles  et  la  queue,  engen- 
drent parfois  des  petits  à  queue  et  oreilles  courtes;  mais  ces 
déiorroalions ,  désavouées  par  la  nature,  disparaissent  au  bout 
de  plusieurs  générations  ,  lorsque  la  main  de  l'homme  cesse  de 
les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  J  uifs  naissent  quelquefois  avec 
un  court  prépuce  par  la  même  cause,  et  que  des  particularités 
de  conformation  se  perpétuent,  puis  s'éteignent  par  la  suite. 
Ces  variétés  des  races,  introduites  dans  les  produits  des  géné- 
rations, ne  se  conservent  que  par  de  perpétuels  efforts  pour  les 
conserver,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa  forme 
originelle.  Il  en  est  ainsi  pour  les  plantes,  les  fleurs  pana- 
chées ,  les  bonnes  graines  qui  se  détériorent  suivant  les  ter- 
rains. 

Il  en  est  de  même  des  teintes  du  pelage  ou  du  plumage  dans  les 
races  en  domesticité.  Cet  esclavage  efféminé  ces  êtres  ,  dégrade 
leurs  couleurs  ,  les  rapproche  des  nuances  ternes  et  lavées  : 
c'est  ainsi  que  des  chiens,  des  chats  ,  des  chevaux,  des  cochons, 
des  brebis  qui  sont  plus  ou  moins  brùns  à  l'état  de  nature. 
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se  propagent  la  plupart  blancs  ou  nuancés  par  l'effet  de  cette 
civilisation,  tout  comme  les  hommes  des  grandes  villes  sont 
étiolés  on  efféminés  eu  comparaison  des  habitans  des  campa- 
gnes. Lorsque  la  domesticilé  est  extrême  ,  les  animaux  sont 
encore  plus  elTéminés }  leur  vigueur  se  perd,  leurs  fibres  n'ont 
plis  le  même  ressort,  ces  races  portent  alors  rorcillc  basse, 
îa  lêle  penchée  humblement,  la  queue  pendante,  comnte  les 
chiens  et  les  cochons,  etc. ,  tous  signes  d'avilissement  et  do 
flaccidité  des  organes. 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  lé  corps  des  père  et  mère 
soit  toujours  ie  modèle  d'après  lequel  semoule  le  fœtus;  mais 
la  nature  vit  entière  dans  son  type  parfait  et  spécifique ,  chez  ces 
mancl^^ots  ,  ces  circoncis,  ces  êtr'<îs  déformés  ou  mutilés;  elles 
revendique  sa  forme  complette  primordialeet  la  transmet  incor- 
ruptible de  génération  eu  génération.  Qu'un  homme  auquel  on, 
ampute  une  jambe  paraisse  mutilé  par  lapport  à  nous,  Ll  n'en 
est  pas  moins  eulier  ou  parfait,  dans  le  dessein  de  la  nature 
et  par  rapport  è  sa  force  vitale;  son  ame  reste  complette  telle- 
ment qu'il  s'imagine  ressentir  encore  de  la  douleur  dans  le 
membre  qu'il  a  perdu;  il  possède  donc  en  esprit  de  vie  tout 
ce  qui  lui  manque  par  le  corps.  Ainsi  le  sperme,  ou  l'œuf  ou 
la  graine ,  contient  lajforme  spécifique  de  la  race  plus  encore 
que  l'image  de  l'individu.  La  nature  transmet  donc  la  struc- 
ture primitive  et  même  tous  les  organes  dont  l'engendrant  est 
privé.  C'est  ainsi  que  la  grenouille  ayant  été  têtard  ,  et  le  pa- 
pillon chenille,  reproduisent  ces  mêmes  formes  qu'ils  ont 
dépouillées.  Toutefois  ces  métamorphoses  ne  sont  point  le  ré- 
sultat de  productions  nouvelles ,  mais  bien  un  développement , 
car  la  grenouille  était  cachée  sous  l'enveloppe  du  têtard  ,  et 
Tinsecte  larvé  sous  la  figure  d'une  chenille,  mais  leurs  parties 
y  préexistaient  dans  un  tel  état  de  ténuité  et  de  délicatesse  ^ 
qu'on  ne  peut  presque  pas  les  discerner  même  au  microscope 
chez  ces  petits  animaux.  Si  les  abeilles  reines  et  les  faux- 
bourdons  ,  si  les  fourmis  ailées,  mâles  -«t  femelles,  produi- 
sent des  neutres  ou  mulets  privés  de  tout  appareil  visible  de 
génération,  ce  n'est  point  une  omission  de  la  nature  ,  puisque 
les  organes  sexuels  existent,  mais  restent  oblitérés  et  sans 
fonction  chez  ces  individus  neutres  qui  n'ont  cas  été  nouiris 
dans  leur  jeunesse,  comme  les  mâles  et  les  femelles  ,  avec  une 
certaine  pâtée  qui  développe  davantage  tous  les  organes. 

Ainsi  la  génération  ne  propage  point  des  fornifs  qui  soient 
seulement  particulières  a&x  individus  ;  ceux-ci  ne  jouissent  de 
la  vie  que  pour  la  transférer  à  leurs  descendans,  de  sortt'  que 
les  êtres  ne  vivent  point  par  eux-mêmc  s ,  nuis  par  la  nature 
qui  possède  seule  la  vie.  Une  plante,  un  animal,  l'homme, 
©ût  nçM  i'cjiitcuçc  de  leurs  parens ,  lescjuels  ont  tiré  la  leœ 
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de  leurs  aiicctrcs  ,  en  renioniant  successivement  jusqu'à  la 
forraaliou  primordiale  de  ces  créatures  et  au  premier  mobile 
qui  est  la  puissance  supicnie ,  organisatrice  du  monde.  11  n'y 
a  donc  vérilablemetil  qu'une  seule  géiicraiion  dans  l'univers  , 
c'est  la  création  de  la  matière  vivante  et  organisai  le ,  à  l'ori- 
gine des  choses  vivantes  ou  à  une cpoquequelconcjue ,  puisque 
ïjos  anciens  terrains  nous  montrent  l'absence  des  créatures 
organisées  a  l'époque  de  la  formation  de  ces  terrains. 

Nos  générations  ne  sont  donc  que  des  émanations  de  cette 
source,  des  écouleraens  de  la  vie  dans  différ«ns  corps;  il  n'est 
point,  pour  mieux  dire,  de  génération  véritable  ou  de  créa- 
tion de  nouveaux  êtres  ;  ce  n'est  qu'une  suite  de  l'ordre  établi 
dans  le  principe,  qui  correspond  à  la  puissance  universelle 
des  éléniens  organisables;  carde  même  qu'en  allumant  du  feu, 
on  dégage  seulement  ce  principe  recelé  dans  les  corps  com- 
burans,  de  même  la  génération  et  la  nutrition  qui  lui  sont 
correspondantes,  ne  sont  qu'un  dégagement  nouveau  des  puis- 
sances de  vie  existantes  dans  ce  monde. 

Aussi,  l'aliment  orgauisable  devient  poisson  dans  le  pois- 
son, oiseau  dans  l'oiseau,  homme  dans  l'homme,  herbe  dans 
i'herbe,  etc.  ,  suivant  le  concours  des  circonstances ,  ou  les 
moules  dans  lesquels  il  se  dépose.  Tout  est  donc  propre  h  tout 
Jorsqu'il  se  rencontre  dans  une  disposition  convenable.  CeKtt 
matière  première  est  même  d'autant  plus  capable  de  recevoir 
une  forme  qu'elle  n'en  possède  aucune  en  propre,  comme  serait 
«ne  cire  molle  apprêtée  pour  recevoir  loutes  les  formes  que 
lui  imprimera  un  habile  artiste.  A-insi ,  aucune  figure  spéci- 
fique et  constante  n'appartient  aux  matériaux  organisâmes  , 
mais  ce  sont  les  rapports  de  position  et  les  circonstances  où 
se  trouvent  leurs  divers  éléraens  ({ui  déterminent  leurs  formes. 

Nos  élémens ,  ainsi  disposés  à  former  également  tous  les 
genres  de  créatures,  ayant  une  pareille  tendance  à  produire 
des  êtres  vivans  de  nature  la  plus  opposée  quelquefois  ,  demeu- 
rent dans  l'équilibre  du  repos  et  neutralisent  mutuellement  leurs 
efforts  ,  quand  ils  sont  dans  l'état  de  décomposition.  Ces  élé- 
mens ne  peuvent  rien  produire  sans  qu'une  forme  organique 
lie  les  ail  moulés  dans  elle,  pour  ainsi  parler.  Alors  il  s'établit 
un  é(|ailibre  harmonique  particulier  qui  constitue  un  être 
individuel.  Chacune  des  parties  de  ces  élémens  se  coordonne 
par  rapport  à  toutes  les  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  con- 
trebalancent réciproquement ,  puisqu'une  seule  qui  prendrait 
sur  les  autres  trop  d'ascendant  ,  troublerait  le  travail  organi- 
que dans  la  conception,  et  produirait  un  foetus  monstrueux  ; 
un  membre,  par  exemple,  ne  pouvant  recevoir  plus  de  nour- 
riture ,  ou  grossir  démesurément  qu'au  détriment  des  auties. 
Chaque  partie  étant  coaunue  djius  »cs  justes  limites  par 
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toutes  ensemble,  il  s'ensuit  qu'un  embryon  ne  se  peut  former 
s.ans  que  tous  ses  organes  ne  se  disposent  d'un  Seul  jet ,  afin 
que  s'opposant  entre  eux  uiuluellement ,  ils  établissent  une 
sympathie  réciproque  et  une  correspondance  étroitement  con- 
certée ;  c'est  pourquoi  les  animaux  et  les  végétaux  présentent 
des  organes  symélriques  et  opposés  qui ,  semblables  h  des  pla- 
teaux d'une  balance,  se  contrepèscnt  exactement. 

La  vie,  la  santé,  la  beauté  résultent  même  de  telle  sorte 
de  cette  bonne  proportion,  que  la  moit  ou  la  maladie,  la 
.difformité  sont  lasuiie  ordinaire  de  cette  rupture  d'équilibre, 
car  il  ne  pourrait  s'établir  aucun  mouvement  de  vie  dans  un 
assemblage  d'organes  qui  ne  se  contrebalanceraient  point  par 
quelque  sympathie  ou  par  quelque  union  harmonique. 

Il  est  vraisemblable  que  chaque  nature  d'êtres  aspire  à  se 
conserver,  car  on  voit  chez  tous  les  animaux  le  désir  inné  de 
maintenir  leur  existence  et  l'instinct  de  la  propager.  Les  plantes 
même  tendent  à  s'immortaliser  par  la  génération  ;  pareillement 
le  monde  tend  de  même  à  perpétuer  son  équilibre  j  de  là  nous 
voyons  que  les  inégalités  entre  les  corps  naturels  cherchent 
à  se  compenser  et  se  ramènent  mutuellement  à  l'état  harmo- 
nique,  soit  pour  l'homme  malade,  l'arbre  blessé,  etc. ,  soit 
dans  l'ordre  des  saisons  et  dans  l'inégalité  desélémensde  notre 
globe.  En  effet,  les  boulêverseraens  qu'il  éprouve  ne  peuvent 
pas  être  si  considérables  que  l'univers  en  souffre;  au  total  sa 
masse  est  bien  supérieure  à  toutes  ces  petites  agitations  qu'é- 
prouve notre  planète;  mais  il  faut  plutôt  que  les  grandes  masses 
<3e  ce  vaste  univers  agissent  pour  rétablir  l'ordre  harmonique 
<ians  les  planètes,  qui  sont  des  espèces  de  molécules,  relalive- 
mènt  à  l'immensité  du  monde.  Ainsi  le  tout  se  conserve  ,  et 
l'équilibre  de  l'univers  descend  jusque  dans  les  plus  minces 
combinaisons  de  nos  sphères,  d'après  les  lois  de  la  gravitation 
bu  les  autres  forces  qui  maintiennent  l'ordre  de  toute  la  nature. 

Tout  nous  prouve  que  les  créatures  organisées  se  mettent- 
ainsi  à  l'unisson  de  notre  monde  et  participent  â  sa  force  gé- 
nérale qui  les  fait  vivre  et  mouvoir.  Si  l'attraction  planétaire 
ou  la  pesanteur  s'affaiblissait,  par  exemple,  l'amour  ou  le 
principe  générateur  s'affaiblirait  pareillement  dans  les  corps 
vivans ,  car  tout  annonce  qu'ils  doivent  être  corrélatifs  ;  les 
attractions  étant  pour  les  matières  brutes  te  qu'est  l'appétit  de 
î'amour  dans  les  êtres  animés,  puisque  toutes  les  forces -par- 
ticulières de  l'univers  sont  subordonnées  à  la  puissance  géné- 
rale de  laquelle  elles  émanent.  La  puissance  d'amour,  cett« 
source  de  la  production  des  créatures,  n'est  pas  différente,  en 
attirant  les  sexes ,  de  la  force  d'atliaction  qu'éprouvent  les 
diverses  substance»  chimiques  dans  leurs  combinaisons.  La. 
même  puissjtuec  s«  déciaie  égftlcciieol  et  dam  lc6  unionssexucllct 
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et  dans  les  composes  minéraux,  avec  la  seule  diversité  qu'ap- 
portent la  vie  et  Ja  structure  organique  des  uns,  et  l'c'tat  brut 
ou  anorganique  de  ces  derniers.  ' 

Les  corps  vivans,  de  même  que  les  matières  inorganiques  , 
sont  donc  proportionnés,  dans  leurs  associations,  à  la  puis- 
sance générale  qui  anime  notre  globe  et  qui  corrt^spond  à  cflle 
des  autres  astres.  L'équilibre  des  élémens  doit  donc  être  favora- 
ble au  développement  de  la  vie  et  de  la  génération  ,  mais  dans 
leurs  inégalités  ,  les  forces  delà  nature  occupées  à  rétablir  leurs 
rapports  ne  coopèrent  que  faiblement  h  la  production  des  êtres 
vivans.  Il  existe  ainsi  des  balancemens  successifs ,  des  époijues 
de  restauration  et  de  décadence  dans  les  puissances  du  monde  , 
^afin  de  retrancher  tantôt  l'exubérance  de  la  vie,  tantôt  de  ra- 
nimer les  générations  languissantes,  pour  maintenir  une  juste 
proportion  entre  toutes  les  créatures.  Quand  une  partie  du  corps 
animal  ou  végétal  souffre,  souvent  les  autres  parties  eu  profitent; 
ainsi  lorsque  la  vie  et  la  nourriture  diminuent  dans  un  organe  , 
le  reste  de  l'économie  peut  s'en  augmenter  ou  s'en  enrichir  ;  car 
il  y  a  toujours  une  correspondance  entre  le  défaut  d'une  partie 
et  l'excès  de  l'autre. 

Ainsi  le  monde  est  comme  une  lyre  qui  a  son  extension  et 
sa  détente.  Les  désastres  y  sont  tout  aussi  nécessaires  que  les 
bieîïs  ;  la  fertilité  appelle  ,  par  fatigue,  la  stérilité;  en  eflét 
lorsqu'une  de  ces  choses  est  consommée,  l'autre  a  lieu,  tout 
de  même  que  dans  le  corps  humain  épuisé  de  plaisir,  il  est 
nécessaire  que  la  douleur  prenne  son  tour  et  sa  revanche.  De 
même,  les  grandes  catastrophes  de  la  nature  amènent  ii  leur 
suite  d'immenses  avantages  correspoadans;  les  terrains  devien- 
nent plus  fertiles  après  les  éruptions  volcaniques  ;  les  vastes 
inondations  du  Nil  restituent  au  sol  aride  de  l'Egypte  toute 
sa  fécondité;  pareillement  les  orages  purifient  l'atmosphère,  et 
comme  certaines  crises,  telles  que  celle  de  la  puberté  dans 
l'homme ,  développent  les  forces  et  affermissent  la  conslitulion, 
de  même  les  secousses  de  plusieurs  maladies  semblent  réveiller 
la  vie  ,  en  rétablissant  une  harmonie  mieux  équilibrée  de  nos 
forces. 

Il  existe,  d'ailleurs,  une  perpétuelle  consonnance ,  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  de  l'univers;  sans  ce  balancement 
si  bien  coordonné  des  élémens  du  monde,  qui  produit,  par  soa 
concours  ,  l'ineffable  concert  des  sphères  dans  leur  pondération 
et  leur  marche,  l'univers  ne  montrerait  (jue  désordre,  au  lieu 
de  sa  régularité,  de  sa  parfaite  harmonie.  Dans  ce  système 
d'éléuiens  qui  se  contiennent  réciproquement,  les  uns  ne  pour- 
raient perdre  de  leurs  forces  ,  sans  que  les  autres  en  profilassent 
et  formassent  entre  eux  un  tout  autre  genre  d'équilibre.  Mais 
comme  les  principes  conslituaus  de  la  matière  sont  nombreux  ^ 
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ils  se  contrcbalancenl  avec  une  plus  grande  égalité  et  leurs  irré- 
gularités se  dissipent  aisément  lorsqu'elles  sont  tant  parlagées. 
C'est  ainsi  (|ue  les  diverses  combinaisons  se  renouvellent  tour- 
à  tour,  que  la  moit  et  la  vie  se  contrebalancent  réciproque- 
ment par  uue  circulation  éternelle  de  générations  et  de  des- 
tructions. 

Sans  ces  contrepoids  nécessaires  ,  toute  la  nature  penchant 
d'un  seul  côté  ou  s'aggloméraut  en  un  seul  bloc,  perdrait  soa. 
équilibre  et  tomberait  dans  uu  repos  mortel.  Le  mouvement 
et  la  vie  résultent  donc  des  efforts  contraires  des  clémens,  de 
même  que  deux  impulsions  opposées  procurent  uu  mouvement 
intermédiaire  composé  j  ainsi  les  allratiious  trop  impétueuses 
desélémens,  en  se  combinant,  s'adoucissent,  se  neutralisent 
réciproquement  par  leur  opposition,  comme  on  le  remarque 
aussi  dans  les  opérations  chimiques  où  l'activité  des  corps  est 
d'autant  plus  enchaînée  qu'ils  sont  plus  voisins  de  leur  état 
de  saturation. 

Nous  avons  été  l'un  des  premiers,  dans  nos  siècles  modernes , 
à  rappeler  les  méditations  de  l'esprit  humain  sur  ces  hautes 
vérités,  tout  à  fait  négligées  dans  les  études  actuelles  et  même 
rejetées  comme  hypoihéiiques  ou  étrangères  à  la  scituce  phy- 
siologique de  DOS  écoles  d'aujourd'hui. 

Mais  il  est  force  qu'on  les  étudie  un  jour  et  qu'on  leur 
rende  hommage,  comme  aux  plus  importantes  considérations 
dont  le  génie  puisse  s'occuper,  <.n  recherchant  notre  origine 
et  les  liens  qui  nous  rattachent  à  cet  univers.  Oui ,  sans  doute, 
l'homme,  le  plus  noble  animal  de  la  création,  est  un  corps 
monté  à  l'unisson  de  notre  monde  et  qui  a  besoin  d'entrer  ta 
consonnance  avec  chaque  climat  de  la  terre  pour  y  subsister 
et  s'y  reproduire  comme  tous  les  autres  êtres.  Plus  l'accni  d  des 
parties  de  notre  système  organique  se  rapporte  ij  l'équilibre 
universel,  plus  nous  participons  de  la  vigueur  vilalc,  car  il 
faut  que  chaque  créature  s'accoutume  k  extraire  sa  vie  de  son 
élément,  le  poisson  de  l'eau,  l'oiseau  de  l'air,  la  pionle  de  la 
terre,  etc.  Nous  tirons  tous  notre  sanlé  el.  notre  vigueur  d'une 
parfaite  correspondance  avec  le  monde  dont  nous  sommes  les 
enfans, comme  Anthée,  fils  de  la  terre,  four  peu  que  cet  unis- 
son soit  rompu,  l'animal,  la  plante  languissent  et  meurent  , 
parce  que  la  chaîne  qui  les  attachait  à  la  naïuie  est  brisée; 
ainsi ,  la  rupture  d'nn  chaînon  conducteur  de  i'éiectriciti'  dans 
on  corps,  cesse  d'y  porter  le  principe  d'énergie  qui  le  char- 
geait; ce  n'est  pas  Dieu  ,  ou  la  source  de  la  vie  qui  lue:  Deus 
morte  m  non  fecit ,  Sapient.  I.,  v.  i3. 

De  cette  parfaite  consonnance  des  individus  avec  l'unisson  gé- 
néral résulte  la  puissance  d'amour  et  de  génération.  Les  êtres  ne 
sont  en  étal  de  se  reproduire  qu'à  l'époque  du  plus  grand  équi- 
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libre  vital ,  entre  l'enfance  et  la  vieillesse,  et  lorsqu'ils  enlrcnl 
dans  des  rapports  parfaits  et  harmoniques  avec  la  nature,  avec 
Celte  source  de  fécondité  et  de  voluptés ,  qui  est  en  mêuic  temps 
le  principe  de  concorde  et  d'harmonie  entre  tous  les  êtres.  Aussi 
voyons-nous  que  les  saisons  et  les  lieux  où  règne  la  plus  par- 
faite harmonie  des  élémens  et  des  températures,  sont  ceux  où 
toutes  les  productions  se  multiplient  avec  la  plus  magnifique 
opulence. 

Puisque  notre  monde  doit  être  nécessairement  un  tout  indi- 
viduel, harmonique,  chacune  de  ses  productions  doit  coïn- 
cider avec  l'ensemble  ;  elles  sont  homogènes.  De  même  qu'en 
considérant  un  petit  os  ,  l'anatomisle  habile  peut  dire  aussitôt 
à  quelle  partie  du  corps  il  appartient  et  quels  sont  ses  usages, 
de  même  le  physiologiste  qui  étend  ses  vues  sur  l'échelle  du 
inonde,  peut  déclarer,  en  contemplant  une  créature  quelcon- 
fjue ,  quelle  fonction  elle  remplit  sur  le  globe  et  quel  état  de  la 
nature  elle  manifeste.  Si  le  naturaliste  pouvait  même  étudier 
les  productions  de  différentes  planètes,  comme  il  étudie  nos 
animaux,  nos  végétaux  divers  (  qui  sont  autant  de  mondes  par- 
ticuliers), il  jugerait  à  quelle  sorte  de  planète  doivent  appar- 
tenir tels  ordres  de  substances  ,  et  quels  rôles  elles  jouent  dans 
son  économie.  Chaque  monde  étant  un  immense  individu ,  dans 
lequel  toutes  les  parties  concourent  diversement  au  tout,  et  le 
tout  à  chaque  partie  ,  rien  ne  peut  essentiellement  changer,  ou 
se  déranger  sans  que  la  machine  entière  n'en  ressente  plus  ou 
moins  la  commotion.  Il  faut  donc  qu'il  n'existe  aucun  objet 
particulier  dans  l'univers  qui  ne  se  trouve,  d'une  manière 
quelconque,  disposé  relativement  au  général  ,  tout  comme 
î'ensemble  est  coordonné  relativement  à  sa  partie  ,  afin  que 
tout  demeure  uni  et  correspondant  pour  former  Vumvers  in- 
dividuel. 

Chaque  corps  de  la  nature  ayant  reçu  ,  d'ailleurs,  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propres,  il  n'a  qu'une  bonne  manière  de  se 
disposer  dans  l'état  qui  lui  est  le  plus  convenable,  et  il  ne 
peut  pas  s'accommoder  également  à  toutes  les  circonstances. 
11  faut  donc  qu'il  rencontre  sa  vraie  place  dans  l'univers,  afin 
d'y  subsister.  Au  milieu  de  cette  agitation  p(  rpétuelle  de  la  na- 
ture, chaque  chose  aspire  d'elle-même,  eu  quelque  sorte,  à 
se  saisir  du  lieu  qui  lui  convient  le  plus,  en  sorte  que  la  seule 
agitation  de  ces  substances,  ainsi  disposées,  suffit  pour  les 
coordonner,  comme  on  voit  des  matériaux  de  diverses  figures 
agités  dans  un  vase  se  rapprocher,  se  tasser  de  la  mauière 
la  plus  conforme  à  leur  pesanteur  et  à  leur  structure. 

§.  IX.  Circulation  perpétuelle  de  la  matière  vivante  ou  orga- 
visahle ,  tournant  autour  des  deux  pôles  de  la  géncralion  tt 
de  la  destruction  ;   développement  des  espèceà.  Comme  ii 
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lî'cxiste  manifeslement  qu'une  quanlité  déterminée  âe  matière 
vivifiabie,  nous  existons  par  la  mort  <îes  autres,  comme  ceux-ci 
subsisteront  à  leur  tour  des  débns  que  leur  laissera  notre  des- 
truction ;  rorruyjffo  uniits,  generatio  aliénas.  , 

S'il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par  l'alirticnt 
obtenu  des  matières  organisées,  il  faut  nécessairement  que  les 
corps  animésac  dctruiscnlentrecux  pour  vivre  tour-à-lour.  Ainsi 
la  destruction  est  le  fondement  de  la  réparation  ;  la  mort  de 
l'un  devient  la  vie  de  l'autre.  11  s'établit  donc  un  cercle  éler- 
uelderonoiivellemenl  et  de  mort  dans  lequel  la  matière  change 
incessamment  de  forme  ,  eslactive  ou  passive  ,  animanteou  ani- 
Tiiée.  Cette  perpétuel  le  oscillation  entre  la  vie  et  la  mort  fut  peut- 
être  la  source  physique  de  cet  ancien  dogme  de  la  métempsy- 
cose desgymuosôphistes  de  l'Inde,  et  des  deux  principes  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde,  le  bien  et  le  mal,  Oroniaze  et 
Ahriraane,  que  les  Perses,  les  Manichéens,  et  d'antres  grandes 
sectes  religieuses  ont  longtemps  conservé  dans  le  sein  de  l'Asie. 

Il  erablerait  qu'il  n'existe  ,  en  effet,  aucnne  véritable  mort 
dans  le  :vslème  des  corps  organisés,  et  que  ce  qui  nous  parait 
tel,  est  une  vie  latente  ou  qui  se  repose,  une  sorte  do  sommeil 
de  la  matière  qui  ne  se  réveille  que  dans  un  être  organisé ,  lequel 
a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  se  ranimer  de  nouveau.  Les 
étals  divers  d'ùn  être  vivant  ou  mort  ne  sont  que  d'autres  ma- 
nières d'exister.  Rien  ne  meurt  essentiellement  ;  la  matière  a 
toujours  la  même  quantité  de  vitalité  essentielle  et  générale, 
tantôt  cachée,  tantôt  visible.  Lorsque  nous  descendront  au 
tombeau,  notrevie  se  distribuera  dans  de  nouveaux  êtres  ;  nous 
servirons  peut-être  à  nourrir  l'épi  de  blé  ou  l'animal  ,  et  nos  des- 
cendans  nous  mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou  de  la  chair 
du  bœuf  qui  aura  vécu  de  l'herbe  née  sur  nos  tombes.  11  est 
incontestable  que  nous  dévorons  maintenant  la  substance  de  nos 
aïeux  ou  des  êtres  qui  ont  vécu ,  comme  ils  ont  dévoré  les  ca- 
davres de  leurs  pères  transformés  en  nourritures  nouvelles ,  et 
,si  ce  mouvement  de  révolution  se  continue  pendant  l'éternil» 
des  âges,  il  est  probable  que  les  mêmes  molécules  doivent  re- 
passer à  la  longue  dans  les  mêmes  filières  d'organisation  ,  et 
que  tout  ce  qui  a  eu  vie  doit  ressusciter  un  jour  sous  de  nou- 
velles formes.  Les  anciens  ont  cru  que  nous  renaîtrions  un  jour, 
au  retour  de  la  grande  période  de  26000  ans  (  foyez  saison» 
et  soleil)  avec  toutes  les  circonstances  qui  nous  entourent  : 

Et  ilerùm  ad  Trojam  magnus  mitletur  Achilles, 

comme  si  nous  ne  faisions  qu'accomplir  les  destinées  dans  le 
grand  orbe  de»  temps. 

Toutefois,  nous  ne  sommes  que  les  usufruitier»  de  la  rie  g«- 
liâalc  f  elle  u'ejtpas  noire  bien  propre  ,  mai&  é'e»t  le  domaine 
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de  la  nature  qui  la  dispense  et  la  relire  à  son  gré  à  tous  Icû 
êtres.  Portions  fugitives  de  ce  vaste  ensemble,  vains  mouche- 
rons lorniés  d'un  peu  de  limon  ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
globe,  et  nous  ne  voyons  pas  l'épee  de  la  mort  suspendue  sur 
nos  têtes  ;  incapables  de  reconnaître  toute  notre  faiblesse,  nous 
folâtrons  sur  1(8  cadavres  de  nos  pères  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  ensevelis  auprès  d'eux.  ! 

Comme  tout  ce  (jui  vil,  tend  d'ailleurs  à  la  destruction,  et 
que  les  organes  éprouvent  des  perles  continuelles ,  il  t-st  force 
que  de  nouvelles  siibsiances  prennent  la  place  de  celle  qui  se 
dissocient.  Ainsi  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  succes- 
sivement remplacées  ,  en  sorte  im'après  un  espace  suffisant 
l'être  organisé  se  trouve  enlièremeol  composé  de  nouvelles  ma- 
tières. Ceux  qui  usent  le  plus  promplement  leur  vie  la  répa- 
rent avec  la  même  rapidité,  eusorte  tjue  leur  durée  est  consi- 
dérablement raccourcie;  plus  tôt  ils  parviennent  au  faîte  de 
leur  croissance  ,  et  plus  rapidement  ils  déclinent.  C'est  pour- 
quoi les  êtres  qui  montre!)t  le  p}us  c'activité  vitale  se  nour- 
rissent davantage  et  meurent  bientôt.  Vivre,  n'est  pas  seulement 
durer,  mais  agir,  se  nourrir ,  se  reproduire.  On  peut,  donc 
exister  beaucoup  et  intensivement  dans  un  court  espace,  ou 
végéter  pendant  de  longues  années. 

lin  effet,  plus  un  êlre  vivant  exerce  ses  fonctions  de  nutri- 
tion ,  de  génération  ,  etc.  ,  plus  il  use  son  existence;  plus  il 
s'alimente  ,  par  exemple,  plus  ses  organes  se  durcissent ,  plus, 
ses  fibres  s'aflermissent ,  se  racornissent,  plus  leurs  mailles  s» 
remplissent,  ses  vaisseaux  s'obstruent  ,  ses  forces  diminuent, 
plus  enfin  il  approche  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous 

fias  que  tons  les  êtres  animés  commencent  leur  vie  par  la  mol- 
esse  du  tissu  celhileux  ou  aréolaire,  l'humidité,  la  flexibilité, 
et  un  certain  état  pâteux  et  tendre?  Le  tissu  s'affermit  insensi- 
blement,  acquiert  de  la  consistance,  de  la  solidité ,  se  ter- 
mine enfin  p?.r  la  rigidité  ,  la  sécheresse  ,  et  devient  presque 
entièrement  dur  dans  la  vieillesse.  Plus  les  corps  sont  jeu- 
nes, plus  ils  s'alimentent  proportionnellement  à  leur  masse, 
et  plus  ils  s'accroissent  avec  rapidité  par  cette  même  raison, 
A  mesure  qu'on  vieillit ,  on  a  moins  besoin  d'aliment,  parce 
que  le  corps  ne  prend  [)lus  de  croissance;  n'est-ce  pas  ii  cause 
•des  molécules  nutritives  qui,  ayant  graduellement  rempli  les 
pores  des  solides,  n'y  l.iis-sent  p^us  qu'un  accès  graduellement 
moindre,  en  sorte  que  ces  organes  obstrués  cessent  à  la  fia 
de  se  prêter  aux  fonctions  vitales  ? 

En  général ,  tous  les  alimens  qui  servent  h  préparer  les  créa- 
tures vivantes  sont  tirés,  à  pou  d'exceptions  près,  des  corps 
organisés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  êlre  capable  de 
la  reprendre  j  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s'organiser  d§ 
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itiouveau  :  ainsi  la  vie  se  nourrit  de  la  vie;  la  matière  animée 
(Circule  donc  ëternelicmcnl  sur  la  terre,  car  il  ne  iaul  pas  pen- 
ser qu'elle  relourne  eulièrement  à  l'élat  de  substance  brute; 
celle-ci  constitue  un  règne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la  vie- 
.  Jamais  un  animal  ne  vit  de  matières  brutes,  puisque  le  phos- 
phate calcaire  des  os,  par  exemple,  et  les  autres  principes 
1  inorganiques  qui  entrent  dans  notre  constitution  ne  forment 
ipoint  des  elémens  de  vie.  Le  ver  de  terre,  le  poisson,  se 
!  sustentent  seulement  des  matières  organiques  ou  de  leurs  dé- 
Ibris,  au  sein  des  eaux  ou  de  la  terre  végétale.  L'eau  tiès-pure, 
Ile  sable  lavé  ne  suffisent  point  pour  alimenter  la  plante  même, 
isi  elle  n'a  pas  des  engrais  de  matières  végétales  ou  animales; 
len  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  généralement  que  les  substances 

■  qui  émanent  de  la  vie  retournent  à  la  vie,  et  complètent  ainsi 
.  le  cercle  de  la  métempsycose  : 

Rursus  et  incipiant  in  coqjora  velle  recerli. 

Si  nous  contemplons  ,  non-seulement  l'homme  et  les  ani- 
linaux,  mais  l'ensemble  des  créatures  vivantes  et  végétantes 
1  sur  le  globe,  nous  iemarv'{uerons  qu'elles  constituent  des  fa- 
:  milles,  ou  des  groupes  d'espèces  analogues  entre  elles.  Les 

■  espèces  ne  sont  autre  chose  qu'une  collection  d'individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel ,  ou  des  branches  plus  ou 

:  moins  multipliées  qui  se  rattachent  par  des  nœuds  cora- 
;  muns  et  dont  les  différences,  bien  qu'elles  nous  paraissent  cons- 
tantes, sont  toutefois  superficielles  et  variables  probablement 

■  dans  la  longue  série  des  siècles,  et  selon  les  diverses  circons- 
t  tances  des  climats  ou  des  situations.  Cependant  la  conforma- 

•  tion  interne ,  le  seul  fondement  certain  des  divisions  de  classes 
et  de  genres,  est  la  même  dans  chaque  famille.  Par  exemple 

. l'ori^anisation  intérieure  des  diverses  espèces  de  chats,  de 
I  celles  des  pleuroncctes  ,  des  lézards  ,  de  celles  d'une  foule  d'oi- 
.«eaux  granivores  ou  insectivores,  est  absolument  semblable 
idaus  chacune  de  ces  familles  ;  les  espèces  n'en  sont  souvent 
distinctes  que  par  la  taille,  la  disposition  des  couleurs,  les 
i  différences  de  pelage  ou  de  plumage  et  les  autres  modilicatiotîs 
variables  encore  selon  les  âges,  les  sexes,  K-s  climats,  les  ha- 
bitudes particulières. 

On  pourrait  ainsi  considérer  ces  espèces  ,  à  la  rigueur, 
<<:orame  provenues  originaircmcnl  de  la  uicme  souche  et  u'envi- 
.  sager  leurs  caractères  particuliers  que  comme  dus  variations  de- 
Venues  constanlcs  ;  car  nesail-on  pas  d'ailleurs  combien  la  puis- 
sante influence  des  climats  agissant  pendant  une  longue  suite 

•  de  siècles,  avec  les  nourritures,  if  degré  de  chaleur  ou  de 
froid,etc.,  aurapus'empreiiKireau  sein  môme  de  chaque  créature 
et  se  perpétuer  ensuite  daus  une  longue  série  de  géucralious  ? 
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11  faut  donc  reconnaître  que  les  espèces  vivantes  se  sont  nuan-- 
cées  ,  variées,  nmlliplices  par  mille  causes  extérieures,  et 
qu'elles  conservent  ces  différences  profondément  imprimées 
dans  leur  organisation,  tant  qu  une  longue  suite  d'inlluences 
opposées  ne  viendront  pas  les  modifier  h  leur  tour. 

Mais  la  nature  organisée  a  pu  être  ordinairenjcnt  simple  et 
utn'que;  toutes  ces  races  innombrables  d'insectes,  de  coquil- 
lages ,  de  plantes  ont  été  probablement  uniques  dans  chaque 
famille.  P.u-  exemple  ,  une  seule  espèce  de  champignons  en  se 
variant  à  l'infini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues  espècet 
de  champignons,  de  même  que  la  race  nombreuse  des  chiens, 
modifiée  par  la  domesticité,  ia  nourriture  ,  et  les  habitudes 
ou  les  climats,  sort  d'une  seule  espèce  de  chiens.  Tant  que  ces 
Variétés  ne  sont  pas  suffisamment  enracinées,  elles  n'ont  pas 
acquis  une  constance  invariable  comme  parmi  ces  espèces  an- 
tiques pétries  profoudémenl)  pour  ainsi  parler,  des  propres 
mains  de  la  nature. 

11  suit  donc  de  ce  principe  que  toutes  les  modifications  par- 
ticulières de  formes  dans  une  famille  d'animaux  ou  de  végé- 
taux, se  rapportent  primitivement  à  une  unique  souche;, 
mais  les  individus  qui  en  sont  sortis  ont  vécu  longtemps  sous 
le  joug  des  circonstances  de  climat,  de  nourriture,  etc.  qui 
les  ont  fait  devenir  autant  de  variétés  constantes  que  nous  ap- 
pelons espèces ,  parce  qu'elles  se  reproduisent  sous  ces  formes 
particulières. 

Si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique  où  les  familles 
des  êtres  vivans  actuels  n'étaient  eiJcore  qu'une  simple  espèce 
constituant  un  genre  distinct ,  nous  veirons  que  ces  mêmes  es- 
pèces primordiales  présentaient  encore  entre  elles  des  ana- 
logies. Par  exemple,  la  famille  actuelle  des  mammifères  ron- 
geurs, les  lièvres,  cabiais,  marmottes,  rats ,  souris ,  etc.  ont 
entre  elles  des  rapports  multipliés.  Or  ,  si  ces  espèces  primiti- 
ves qui  ont  constitué  des  familles  y  se  lient  encore  avec  des  fa- 
milles voisines  par  des  analogies  de  structure,  pourquoi  ces 
créatures  d'ordres  ainsi  analogues  n'émaneraient  elles  pas  do 
même  d'une  source  commune,  plus  antique,  ou  de  ce  quo 
nous  appelons  d'une  même  classe  ?  Car  ce  qu'est  l'espèce  h  sa 
famille,  la  famille  l'est  par  rapport  à  l'ordre,  et  celui-ci  pae 
rapport  a  la  tlasse.  Mais  comme  la  même  raison  qui  inditiua 
l'éiiianation  d'une  classe  de  mémo  origine  subsiste  encore  pour 
d'autres  classe.s  voisines  ,  c'est-à-dire,  comme  les  classes  s'en- 
chaînent aussi  entre  elles  par  des  liens  communs  d'analogie, 
par  exemple,  les  reptiles  batraciens  avec  les  poissons,  nous 
serons  entraînés  à  penser  que  la  nature  ,  en  effet,  n'a  créé  dans 
cJiaque  règne  des  corps  vivans  qu'ua  petit  nombre  de  formes 
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nigiiielles  qui  srront  les  iroiics  primitifs  et  "communs  d'où 
puiiMit  sortir  les  divei  ses  bnuiclics  des  espèces  actuelles. 

Ainsi,  suivant  l'analogie,  nous  pourrons  penser  avec  vrair 
seniblaiice  que  la  nature  a  jeté  sur  je  globe,  pour  les  différen- 
tes racts  d'auimaux  et  de  végétaux,  un  petit  nombre  de  germes 
simples;  ceux-ci  se  développant  successivement,  en  créant  ua 
grand  nombre  d'individus  analogues  entre  eux  ,  on  les  aura  vusi 
seiuodifler,  se  compliquerensuite  progressivement  dans  le  long 
espace  des  siècles  et  d'après  l'influence  des  localités,  du  sol  ^ 
des  timpéralures ,  des  climats  ,  etc.,  en  espèces  plus  ou  moins 
voisines  entre  elles.  Celles-ci,  encore  modifiées  parla  suite 
des  âges ,  à  mesure  qu'elles  auront  éprouvé  les  longues  et  pro- 
fondes influences  de  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu'elles 
se  seront  mélangées  entre  elles ,  multiplieront  encore  de  nou- 
veaux genres.  Enfin  ,  ces  mélanges  ,  ces  variations ,  ces  espèces 
peuvent  aller  en  se  subdivisant ,  car  un  jour  ce  que  nous  re- 
gardons comme  variété  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore 
ses  sous-variétés.  Qui  peut  connaître  la  borne  où  doit  s'arrê- 
ter la  nature?  Nous  vivons  à  grand  peine  un  siècle  et  nous 
ne  passons  pas  trente  ans  à  étudier  constamment  la  nature, 
dans  toute  cette  existence  j  nous  n'avons  que  des  histoires  très- 
peu  fidèles  de  deux  à  trois  raille  ans,  et  cette  nature,  éternelle 
comme  Dieu  même ,  nous  prétendrions  lui  assigner  des  limites  ! 

Tout  révèle  donc  au  physiologiste  que  les  êtres,  vivans  ont 
une  commune  origine.  Comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
coiistamment  du  simple  au  composé  ,  il  s'ensuit  qu'elle  aur» 
créé  d'abord  des  êtres  infiniment  simples,  comme  types  primor* 
diaux  pour  tous  les  êtres  subséquens  qui  se  sont  compliqués  da- 
vantage, k  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  à  travers  les  éton» 
mantes  catastrophes  du  globe  et  les  vicissitudes  de  ses  destinées. 
Les  orgaues  internes  nutritifs  pt  reproductifs  sont  la  base 
lA'.  l'édifice  de  toutes  les  créatures;  les  membres  et  autres  ap-^ 
1  pareils  extérieurs  des  animaux  et  des  végétaux  ne  sont  que  des 
;  additions  postérieures  k  l'organisation  primordiale,  une  sorte 

•  d'évolution,  en  quelque  manière  surajoutée  aux  viscères  pri- 
imitifs,  desquels  dépend  la  vie  organique.  Ainsi ,  le  polype 
'vit  et  se  reproduit  aussi  bien  que  l'homme,  quoique  ce  der- 
inier  soit  eurichi  d'une  multitude  de  parties  très-compliquées 
«clont  les  fonctions  ne  sont  nullement  indispensables  k  sa  nutri- 
ttion  et  k  sa  reproduction.  11  en  est  de  même  des  autres  créa- 
Itures  vivantes,  toute  proportion  gardée  selon  le  degré  de  leur 

•  organisme  ,  dans  l'échellf  de  la  composition  vitale. 

Conclusion.  Nous  avons  teutc  de  sortir  ici  de  la  sphère 
«commune  ([ui ,  se  bornant  k  la  considération  des  forces  vitale^ 
«chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  compliqués,  n'a  jamais 
«compris  la  généralité  et  l'étendue  du  merveilleux  phénQuicno 
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<3e  la  vie.  Ainsi  entendez  plusieurs  physiologislcs  duels  :1a 
vie  tlcpend  des  nerfs  et  de  la  sensibilité,  nu  elle  n'est  que  le 
sentiment;  il  s'ensuivrait  de  cette  défitiiiion  que  les  plantes  ne 
vivent  pas  ;  la  vie,  suivant  quelques-uns,  resuite  de  la  respi- 
ration pulmonaire  aérienne;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  les 
poissons  vivent  fort  bien  sous  l'eau.  Jadis  le  cœur  était  le 
siège  de  la  vie;  mais  les  veis,  les  insectes  prives  de  cœur  ne 
subsistent  pas  moins  que  les  piaules  et  que  l'homme;  la  vie, 
s'écrieront  d'autres,  tient  à  l'influence  de  l'encéphale,  de  la 
moelle  cpinicre,  comme  si  mille  zoophytes  naiurellcmenl  sans 
tête  et  très-bien  vivans  ne  pullulaient  pas  dans  toute  la  nature. 

Jusqu'à  quand  cherchera-t-ou  donc  dans  des  études  particu- 
lières à  un  seul  ordre  de  créature,  les  ressorts  primitifs  de  la 
plus  grande  des  causes?  Ce  n'est  pas  sur  le  globe  qu'il  faut 
s'enquérir  des  sources  de  l'animation  ,  c'est  dans  l'ample  sein 
de  la  nature  créatrice,  c'est  dans  le  mystère  de  la  génération  : 
tous  les  êtres  animés  sont  primitivement  engendrés^  et  il  n'est 
point  de  vie  sans  ce  don  de  reproduction  originelle,  soit 
qu'elle  ait  lieu  par  bouture,  ou  par  émanations  ,  soit  par 
œufs,  etc.  Donc  il  ne  faut  pas  étudier  la  vie  dans  telle  structure 
particulière  seulement  puisque  toutes  les  organisations  ad- 
mettent une  vie,  plus  ou  moins  développée.  Mais  en  remon- 
tant de  cause  en  cause  et  de  génération  en  génération,  il  est 
force  d'arriver  à  un  premier  mobile  qui  a  donné  ce  branle, 
pour  ainsi  dire  électrique,  de  l'animation,  laquelle  se  propage 
sans  interruption  ensuite  à  d'immenses  séries  d'êtres  sortant 
successivement  les  uns  df\s  autres,  f^oyez  génération. 

Plusieurs  personnes  pourront  dire  que  c'est  éloigner  la  dif- 
•ficulté  et  non  pas  la  résoudre;  mais  peut-on  se  flatter  d'expli- 
quer la  vie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances?  Tous 
ceux  qui  prétendent  en  offrir  une  théorie  compU  llene  manifes- 
tent-ils point  par  là  leur  faiblesse  et  leur  incroyable  présomp- 
tion ?  Sans  douie  l'homme ,  les  mammifères ,  les  oiseaux  ,  etc., 
ue  sauraient  vivre  sans  l'action  du  cœur,  sans  poumons,  sans 
cerveau  ,  sans  moelle  épinière,  etc.  ;  mais  puisque  tant  d'au- 
tres créatures  privées  de  ces  appareils  organi(|ues,  subsistent, 
se  perpétuent,  il  faut  donc  que  le  phénomène  de  la  vie  dé- 
pende chez  eux  d'autres  causes.  Quelle  idée  ont  de  la  vie  les 
physiologistes  qui  supposent  qu'elle  s'allume  d'elle  seule  dans 
de  prétendues  générations  spontanées  d'insecles  ou  de  vermis- 
seaux! Nous  croyons  fermement  qu'on  ne  saurait  donner  de  I 
plus  éclatantes  preuves  de  son  ignorance  en  [thysiologie  que  ! 
d'admettre  amsi  la  création  spontanée  de  la  vie  et  de  l'orga-  I 
iiisation  du  plus  chétif  animal,  quand  même  il  serait  impos- 
sible de  lui  découvrir  une  autre  origine,  comme  aux  vers  in- 
testinaux. Pour  manileslcr  mieux  encore  les  étranges  obicu- 
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tîtés  qui  nous  environnent ,  considérons  seulement  la  vie  dans 
uu  homme  qui  s'étudie  lui-même. 

<c  Je  suis  jeté,  dira-l-il ,  sur  un  point  imperceptible  de  ce 
globe,  qui  est  comuie  perdu  lui  mcrae  dans  l'immensité  de» 
cieux.  J'y  corUcmple  ces  astres ,  ces  soleils ,  ces  mondes  infiiiis,[ 
lancés  à  des  dislances  épouvantables  dans  l'éternel  abîme  d'ua 
espace  saus  bornes.  Que  suis- je,  homme  perdu  dans  cet  uni-; 
vers  ?  Je  n'ai  qu'un  souffle,  et  je  suis  placé  entre  deux  néants, 
l'irifiuiié  passée  et  l'infinité  future j  à  chaque  instant  ma  vie 
s'écoule  et  je  m'avance  au  cercueil.  Déjà  la  mort  possède  lat 
passé  de  mon  existeuce,  elle  envahit  même  le  présent,  qui  s'é- 
chappe saus  cesse  et  qui  se  précipite  irrévocablement  dans  le 
gouffre  des  temps  ;  l'avenir  n'eslpoinl  eu  ma  puissance;  que  suis- 
je  donc,  une  ombre?  uu  songe?  Qui  me  tirera  de  ces  effroya- 
bles ténèbres  dans  lesquelles  j'ignore  invinciblement  ce  quj 
m'a  donné  l'être,  ce  que  je  suis,  ce  que  je  dois  devenir  après 
celle  vie?  Le  but  de  mon  existence  m'est  aussi  inconnu  que 
celui  de  l'univers.  Tiens-je  à  ce  grand  lout ,  et  par  qyels  rap-; 
porls  ?  Suis-je  libre  ou  bien  esclave  ?  Puis-je  être  tel  que  je 
suis ,  avec  cette  faculté  de  me  mouvoir  et  de  penser,  de  sen- 
tir, sans  quelque  force  qui  m'ait  construit,  qui  me  fasse  sub- 
sister? Certes,  je  ne  me  suis  pas  créé,  et  je  sens  le  poids 
d'une  destinée  qui  m'entraîne.  Des  millions  d'autres  créatures, 
.-\ulour  de  moi ,  se  succèdent  et  passent  sans  cesse  comme  les 
flots  d'un  torrent  éternel.  Qui  peut  affirmer  que  tout  ce  spec- 
tacle soit  la  réalité  plutôt  que  des  apparences?  Ne  pouvant 
point  sortir  de  moi-même,  suis-je  assuré  que  tous  ces  chan- 
gemcus  dans  moi ,  ou  hors  de  moi,  ne  soient  pas  des  modifi- 
cations de  mon  être?  Dans  celte  incertitude,  comment  croire 
que  lout  existe  de  la  manière  dont  nous  l'observons  ?  Car  je 
ne  me  suis  donné  ni  des  sens,  ni  mon  intelligence,  et  j'ignorâ 
qu'elles  sont  leurs  proportions  avec  tous  les  objets  de  la  na-, 
turc.  O  vie  !  ô  nature  !  qui  peut  donc  vous  comprendre?  Non , 
sans  un  Dieu,  il  m'est  impossible  d'admettre  le  plus  inconce-, 
vable  des  mystères.  « 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  sentimcns  timorés ,  ou  qu'une 
vaine  affectation  de  dévotion  (si  commune  aujourd'hui  pour 
s'avancer  dans  un  monde  hypocrite)  nous  déterminent  à  re- 
pousser l'idée  de  génération  spontanée  de  la  vie,  comme  sup- 
posant le  malérialisme,  etc.  :  la  franchise  philosophique  de 
nos  opinions  dans  tous  les  temps ,  nous  place  audessus  de  cette 
imputation.  Si  nous  croyons  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée 
sans  J'intervention  de  la  Divinité,  c'est  à  nos  risques  et  périls 
aux  yeux  de  la  philosophie  présente.  De  tous  les  scnli-meus 
non  démontrables,  mais  les  plus  vraisemblables  à  notre  gré,  ce 
qu'on  a  nommé  l'arn^  du  monde  j  ou  un  pduçipe  vivifiauC 
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universel ,  non  pas  tel  que  l'ont  conçu  les  anciens ,  mais  4ei 
qu'on  peut  ratlmt'llre  d'après  fêtai  des  sciences  modernés , 
nous  paraît  rhyipollièse  la  plus  capable  de  satisfaire  à  l'expli- 
cation du  phénomène  de  la  vie,  dans  toute  la  natnrc.  Nous 
ne  pouvons  croire  que  la  vie  consiste  dans  de  minces  combi- 
naisons de  structure  chez  telle  ou  telle  créature j  c'est  pour 
nous  un  phénomène  plus  général,  un  esprit  qui,  analogue  à 
l'électricité  et  a  la  chaleur,  est  capable  de  se  répandre  dans 
tout  le  système  de  l'univers  et  d'y  déployer,  suivant  la  dis- 
position primordiale  des  matières,  plus  ou  moins  son  énergie 
et  ses  mouvemens.  La  vie  n'est  pas  probablement  dans  notre 
seule  planète ,  ni  dans  notre  seul  système  solaire;  elle  doit 
étendre  ses  effets  à  toutes  les  circoustances  possibles  de  com- 
binaisons organiques  dans  les  sphères  infinies  qui  peuplent  les 
cicux;  elle  est,  selon  nous,  pour  la  physique  particulière  des 
corps  animés,  ce  que  la  gravitation  universelle  est  pour  la 
physique  générale;  ces  forces  sublimes  sont,  si  nous  ne  noua 
trompons ,  des  attributs  de  la  Divinité  même ,  source  éter- 
nelle de  mouvement  et  de  vie. 

Que  des  physiologistes  actuels,  le  scalpel  à  la  main,  dé- 
daignent ces  considérations;  qu'ils  ne  voient  rien  de  lel  dans 
leurs  autopsies  cadavériques,  nous  en  serons  peu  surpris  j 
nous  estimons  leurs  travaux ,  nous  admirons  leurs  savantes 
recheixhes  ;  nous  avons  aussi  cherché,  comme  eux,  mais  ce 
que  nous  n'avons  pas- rencontré  parmi  les  débris  de  la  mort,  il 
nous  a  été  force  de  le  demander  ailleurs.  Le  grand  livre  de  la 
nature  inspire  d'autres  pensées  que  les  amphithéâtres;  si  nous 
ne  parlons  plus  la  même  langue  que  tant  d'auteurs  et  de  pro- 
fesseurs, est-ce  notre  faute  ou  la  leur?  Satisfait  d'exposer  nos 
idées ,  nous  ne  persécutons  personne  pour  les  faire  adopter.  Si 
quelque  esprit  sorti  de  l'ornière  actuelle  (  car  les  sciences  ont 
aussi  leur  routine  )  veut  élever  ses  vues  au  delà  du  cercle  trace 
maintenant  par  tant  de  maîtres,  il  ne  trouvera  peut-être  pas 
inutile  de  visiter  d'autres  contrées  que  celles  où  l'on  nous  con- 
duit à  la  lisière.  L'avenir  décidera  jusqu'où  nous  nous  sommes 
abusés,  et  jusqu'où  nous  avons  suivi  la  i-aison  et  la  nature. 

Sans  titres,  sans  appuis  éclataus  dans  le  siècle,  on-ne  doit 
pas  craindre  que  nos  opinions,  si  elles  sont  erronées ,  entraî- 
nent les  esprits,  sans  subir  la  contradiction  pour  le  moins.  Il 
le  faut  sans  doute  pour  que  la  seule  vérité  triomphe.  Une 
erreur  sortie  de  la  plume  de  l'auteur  le  plus  célèbre  n'en  est; 
.pas  moins  erreur  pour  quiconque  juge  les  choses  en  elles- 
mêmes.  Il  est  assez  d'autres  esprits,  qui ,  semblables  à  l'eau 
croupissante,  ont  besoin  d'être  entraînés  par  le  courant  do 
^quelque  grand  fleuve ,  ou  qui  ne  se  déterminent  que  par  l'au- 
lorité  des  noms  illustres  j  ceux  qui  so  ■■  de  la  terre  ne  peu- 
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vent  comprendre  que  (îes  choses  icrrrstres^  ceux  qui  sont  des 
cieiix  que  ides  choses  célestes  (Saint  Jean,  cIk  lv,  vers.  3i  ). 

Existence,  mouvement  ineffable  dans  son  origine  et  sa  trans- 
mission héréditaire;  mystère  inex[)licablc  dans  ses  efforts, 
soutien  merveilleux  du  scnlimentet  de  la  pensée,  chez  l'homme 
elles  animaux,  puissance  active  des  végétaux,  ornement  et 
gloire  de  la  nature,  ou  plutôt  de  son  suprême  auteur,  qui 
pourra  jamais  sonder  vos  profonds  abîmes  !  Où  se  trouvent 
votre  source  et  votre  sanctuaire?  L'homme  propage  sa  vie  et 
meurt  sans  se  connaître,  conimc  l'arbre  fleurit  et  tombe  à  son 
tour. 

Cependant  le  médecin,  chargé  d'entretenir  cette  existence 
dans  ses  semblable^,  en  étudie  les  ressorts,  considère  ce  qui 
la  conserve  à  l'état  de  santé,  et  ce  qui  la  blesse  ou  la  détruit. 
Disciple  de  la  nature .  il  en  devient  pour  ainsi  dire  le  sacré  pon- 
tife, il  ramène  un  doux  équilibre  de  concorde  entre  les  parties 
par  son  augiiste  ministère.  Il  entre  dans  le  système  de  nos 
douleurs  ;  c'est  un  ami  consolateur  qui  descend  dans  les  dé- 
sordres de  notre  arae  comme  dans  les  troubles  physiques  de 
notre  organisme,  pour  rétablir  le  calme  et  la  paix.  Ainsi, 
sans  connaître  l'essence  de  la  vie,  il  sait  qu'elle  se  nourrit 
d'ordre,  d'équilibre,  d'une  sage  harmonie ,  qu'elle  a  besoin  de 
se  mettre  en  correspondance  avec  toutes  les  choses  qui  nous 
environnent  ,  ou  que  nous  recevons  dans  notre  intérieur.  Heu- 
reux le  médecin  philosophe  et  prudent  dont  la  main  indus- 
trieuse sait  toucher  délicatement  nos  ressorts,  remuer  agréa- 
blement nos  fibres  les  plus  délicates  !  Les  succès  les  plus  écla- 
tans  l'attendent  dans  sa  pratique;  c'est  Hercule  descendant  aux 
enfers  pour  en  ramener  Alceste  ;  en  arrachant  des  victimes  à 
la  mort,  il  se  crée  des  amis  ,  et  son  passage  sur  cette  terre  n'est 
qu'une  longue  chaîne  de  bienfaits  parmi  les  hommes.  J^oj^ez 

FOBCE  ,  GÉNÉRATION  ,  HATUBE  ,  ORGANISATION  ,  CtC.  ,  etc. 

(vinET) 

VIE  OU  FORCE  VITALE  (partie  physiologique).  Après  avoir 
développé  les  généralités  des  phénomènes  qui  distinguent  le» 
êtres  organisés,  il  nous  faut  plus  particulièrement  examiner 
ceux, qui  constituent  la  puissance  vitale  des  animaux,  cette 
force  innée,  désignée  aussi  sous  le  nom  à' incitabili té  ou  d'ex- 
citabilité, suivant  Brown ;  de  principe  vital,  par  Barlhez; 
d'archeus  faher  on  d'esprit  recteur,  par  Van  Helmont;  d'arne, 
selon  Perrault  et  Slahl  ;  devis  insita,  visvitce,  par  plusieurs 
physiologistes  (  Living  principle  capable  to  generating motion, 
de  E.obert  Whytt  ).  Celait  ïastrum  intermim  de  Croilius  ,  le 
principiuni  energaumenon  de  Michel  Alberti  et  d'autres  stah- 
iicns ,  la  substanlia  energelica  nalurœ  de  François  Glisson  : 

53. 


5i6  VIE 

<lcjà  Daret  sVtaît  servi  aussi  du  nom  de  princîpiuin  vitale  j 
avant  Barihez.  Quand  Hippocrate  se  scit  du  terme  (pug-iç,  na- 
ture, il  entend  parler  de  la  même  puissance  qu'il  désigne  ora- 
lement sous  le  nom  d'excitation  interne,  evopiAcoyjo.  (de  ec, 
in ,  opi^» ,  ùnpelus  ) ,  lib.  vi ,  Epid. ,  sect.  8j  Aussi  Abraham 
Kaau  liocrhaave  a  traite',  dans  un  ouvrage,  de  cet  impelum 
J'aciens  Hippocralis ,  evoppLtùv.  C'est  la  S'uva.^i^  Ç«t<x«  de  Ga- 
Jien,  et  cette a^p^^w  KtvtiTixn  kai  yevilTiKn^  ou  principe-de  mou- 
vement et  de  génération  d'Aristole  j  S'uva.yi.iç  ThuffTtKti,  ou 
force  orgafiisanle  de  plusieurs  anciens  philosophes  grecs  qui 
l'admettaient  dans  l'œuf  de  la  poule  et  dans  les  graines  des 
plantes,  etc.,  etc.  Elle  acte  regardée  comme  un  souffle, 
frvev^ct ,  un  esprit ,  ^^X"  j  "'^^  chaleur  innée ,  ôgpp^ov  ,  une  puis- 
sance instinctive  {Ployez  instiivct)  ou  directrice  de  toute  l'é- 
conomie. C'est  encore  la  force  qui  s'opposeà  la  putréfaction  et 
à  la  décomposition  des  corps;  aussi  Chrysippe  disait  que  l'ame 
tenait  lieu  de  sel  à  la  chair  du  porc.  C'est  la  même  puissance 
qui  combat  les  maladies  et  les  autres  causes  de  destruction , 
qui  cicatrise  les  plaies,  qui  expulse  les  matières  nuisibles  ii 
l'organisme.  De  là  vient  qu'on  a  supposé  qu'il  existait  en 
nous  un  cire  directeur  fabriquant  la  machine  animale  dans  le 
sein  maternel;  soit  une  nature  plastique,  selon  Cudworlh 
{Syst.  intellect.);  soit  la  vis  essentialis  ùq'Wo\ï^  le  nisusfor- 
nialivus  de  Blumenbach;  soit  uneame  informante,  c'csl-à  dire 
construisant  nos  corps,  selon  Aristote  et  Stahl ,  et  non  assis- 
tante seulement  comme  le  prétendaient  Platon  et  Leibnitz. 

Considérez  ce  guerrier  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  exerçant  ses 
forces  et  son  courage;  voyez  cette  énorme  baleine,  colosse  du 
lègue  animal ,  se  jouant  sur  les  flots  de  l'Océan,  et  faisant 
bondir  avec  effort  les  vagues  hors  de  ses  eveuts;  contemplez 
ce  frêle  insecte,  ce  ciron  presque  imperceptible;  ils  vivent, 
ils  agissent  avec  pleine  liberté  sur  le  théâtre  du  monde  ;  ils  se 
nourrissent,  s'accroissent,  se  reproduisent;  ils  jouissent  ou  de 
l'intelligence  ou  d'une  dose  d'instinct  qui  les  dirige  dans  leur 
existence;  mais  ils  meurent;  quel  changement  alors  !  Au  lieu 
de  ce  noble  visage  de  l'homme  sur  lequel  étaient  empreints  la 
majesté  et  l'éclat  du  génie  brillant  dans  ses  regards;  au  lieu 
de  ces  joues  roses ,  de  ces  lèvres  colorées  ou  se  peignaient  la 
fraîcheur  et  les  grâces  de  lu  jeunesse,  ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre froid  et  livide,  dont  les  traits  sont  défigurés,  les  yeux 
éteints;  bientôt  tous  les  tissus  se  relâchent,  un  sang  noir  et 
figé  se  corrompt  dans  l'intérieur  ,  le  ventre  devient  verdàtre , 
bleu  ou  violet;  une  émanation  fétide  annonce  la  corruption  , 
les  parties  s'entr'ouvrent  et  laissent  dégoutter  une  sanie  rous- 
lâlie ,  lefl  chairs  deviennent  noires  et  exhalent  des  vapeurs 
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empestées;  ce  n'est  plus  bientôl  qu'une  cliarognc  infocte,  dont 
tous  les  tissus  sont  réduits  en  putrilage  mollasse  cl  purulent, 
dans  le({uel  pullulent  des  vers;  voilà  ce  qui  reste,  en  cet  hor- 
rible état,  d'un  héros,  d'un  grand  homme ,  de  Platon  ou  de 
Cc'sar ,  lorsque  l'intelligence  sublime  qui  les  animait  abandonna 
leur  corps.  Quelle  force  agitait  les  muscles  de  celte  baleine, 
avant  qu'elle  succombât,  sous  le  harpon  du  pêcheur?  Quello 
puissance  d'une  le'nuite  inconcevable  pe'neirail  dans  les  petits 
viscères  d'un  ciron  nu'croscopique ,  et  dirigeait  tous  ses  mou- 
vemcns ,  son  inslinf-t,  ses  mœurs,  inspirait  ses  amours  on  ses 
craintes?  Cependant  on  ne  peut  refuser  à  ces  créatures,  ni  le 
sentiment,  ni  une  existency  completle  relalivenjenl  à  leur  or- 
ganisation. 

La  vie,  a-t-on  dit ,  c'troitement  unie  aux  tissus  organiques  , 
n'est  qu'un  résultat  de  celte  même  texture  ,  que  le  produit  de 
l'action  spe'ciale  d'un  appareil  d'organes,  ou  du  concours  si- 
multané de  l'ensemble;  c'est  une  pro/?r?e/te  des  tissus  muscu- 
laires ,  par  exemple,  de  jouir  dé  la  molilité  ,  de  la  puissance 
contractile,  ou  tonique,  ou  irritable  (  irritabilité  de  Hallcr  et 
de  Glisson)  ;  c'est  une  propriété  de  la  pulpe  nerveuse  de  sentir 
les  impressions  ou  contacts,  avec  peine  ou  avec  plaisir ,  et 
quelquefois  sans  qu'on  en  ait  la  conscience  ou  la  perception 
intellectuelle.  Donc,  ajoute-t-on  ,  la  force  vitale  n'est  qu'une 
supposition  ;  c'est  le  produit  de  l'organisme ,  c'est  l'elfet  natu- 
rel du  jeu  des  parties  ;  il  n'y  a  point  de  principe  vilal,  non 
plus  que  le  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  une  montre  n'est 
une  force  de  vie,  ont  répété  plusieurs  physiologistes. 

On  peut  aisément  repondre  à  celte  objection  ,  que  s'il  n'y  a 
point  de  force  de  vie,  d'incitabilité  innée  ,  qui  retienne  toutes 
les  parties  du  corps  associées,  qui  les  accroisse  en  y  assimilant 
des  nourritures  étrangères,  qui  répare  le  délabrement  et  les 
maladies  de  l'individu  ,  qui  engendre  enfin  et  reproduise  d'au- 
tres corps  organisés,  on  veuille  bien  nous  expliquer  ces  mer- 
veilleux phénomènes.  Car  si  la  sensibilité  est  la  propriété  de 
la  pulpe  nerveuse,  et  la  contraclilité  celle  de  la  libre  muscu- 
laire, pourquoi  celte  sensibilité ,  cette  contraclilité s'éteîgnent- 
elles  par  la  mort  ou  par  la  seule  dessiccation,  chez  le  roti- 
fere,  etc.,  lors  même  que  les  parties  ne  sont  point  désorgani- 
sées ?  Certes,  la  gravité,  l'affinité,  l'impénétrabilité,  etc.  ,^ sont 
bien  des  propriétés  d'un  métal,  d'une  pierre,  mais  nous  ne 
voyons  point  qu'elles  les  abandonnent  en  aucun  cas;  elles 
sont  des  attributs  effectivement  propres  et  inhérens  à  ces  ma- 
tières brutes,  tandis  que  le  nerf  mort ,  la  fibre  morte ,  ne  jouis- 
sent plus  de  leurs  prétendues  propriétés  de  sentir,  de  se  con- 
tracter. Je  demanderai  donc  à  liichut  lui-même  et  h  ses  suc- 
cesseurs, s'ils  affirment  que  ces  facultés  de  senlir  ci  de  se 


5i8 


VIE 


conlracler  apparlîennent  essenliellement  à  la  pulpe  nerveuse, 
au  lissu  musculaire  ,  en  qucl(jue  clat  que  soient  ces  parties , 
après  la  mort  générale,  par  exemple,  et  si  la  cliair  dépecée, 
cuite,  bouillie,  décomposée,  ne  laisse  pas  de  posséder  intrin- 
sèquement des  propriétés  contractiles  et  sensibles}  en  un  mot , 
fi'ils  admettent  que  la  matière  ait  le  don  de  sentir  et  do  se 
contracter  par  elle-même,  quoiqu'elle  ne  manifeste  ces  pro-< 
prit'lés  que  dans  un  certain  état  d'organisme.  Alors,  sans  nul 
doute,  la  matière  posséderait  les  clemens  de  la  vie,  (ju'il  ne 
sutiirait  plus  que  de  voir  associer  et  combiner  dans  un  ordre 
particulier.  Alors  la  force  vitale  résiderait  dans  la  matière  gé- 
nérale du  globe,  comme  toute  autre  propriété,  la  gravité, 
l'impénétrabilité,  la  Hgurabilité,  la  porosité,  etc.  Mais  coni- 
menl ,  toutefois ,  cette  matière  brute  parviendrait-elle  à  l'oiga- 
uisation  sans  une  puissance  intelligente,  constituant  des  par- 
ties correspondantes  entre  elles  pour  l'exécution  des  fonctions 
vitales,  et  obtiendrait-elle  une  forme  propre  aux  membres  df  s 
animauK  comme  des  végétaux?  On  voit  donc  qu'il  faudrait 
toujours  recourir  à  une  puissance  hyperphjsique  ou  sumMlU"» 
relie,  même  en  admettant  que  la  matière  possède  les  pro- 
priétés vitales,  et  que  ces  rochers,  ces  pierres,  ces  barres  de 
fer  sont  doués  essentiellement  du  sentiment,  de  la  mobilité 
spontanée,  mais  malheureusement  leurs  molécules  sont  entre 
elles  encore  si  en  désordre,  qu'elles  ne  peuvent  ni  se  commu- 
niquer ces  modes  de  leurs  affections ,  ni  les  faire  apparaître 
au  dehors.  Néanmoins,  si  nous  admettons  cette  hypothèse, 
nous  devons  croire  que  les  montagnes  ont  des  entrailles  sensi-* 
bles,  et  que  le  métal  soumis  au  creuset  dans  un  feu  de  réver- 
bère éprouve  des  tourmens. 

Que  si  la  vie  ,  le  sentiment,  la  motilité  résultent  de  l'orga- 
nismc  ,  de  la  structure  et  de  la  mixtion  particulière  de  certains 
matériaux,  tant  que  cet  organisme,  sa  structure  ou  mixtion 
subsisteront  dans  leur  intégrité  (  comme  on  observe  le  mouve- 
ment régulier  dans  l'équipage  de  roues  et  de  ressorts  consti- 
tuant une  raoulre),  la  vie  ne  sera  rien  qu'un  mouvement  par- 
ticulier, harmonique.  Cette  opinion  se  peut  soutenir,  sans 
doute  ;  elle  ne  réduit  point  aux  conséquences  de  l'hypothèse 
précédente;  néanmoins,  qui  peut  croire,  de  bonne  foi,  que  le 
mouvement  le  mieux  réglé,  le  plus  harmonique,  puisse  im-» 
primer  la  faculté  de  sentir,  celle  de  penser,  à  la  pulpe  ner- 
veuse du  système  encéphalo-rachidien  d'un  animal?  le  pou- 
voir de  se  contracter  au  tissu  musculaire?  Y  a-t  il  la  moindre 
cotmexion  entre  une  pensée  et  le  mouvement  ou  le  change- 
ment d'un  corps  d'un  lieu  dans  un  autre Tout  l'effort  de  la 
philosophie  échoue  Ik;  ntLcibnilz,  niEuler,  après  Descartes 
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le  senlîment  ei  la  pensée  passent  résulter  du  seul  mouvement  ^ 
(|iielque  ]iarm«uic[ue  qu'on  le  suppose. 

L'origine  des  forces  vives,  dans  la  nature,  est  donc  enve- 
loppée d'un  mystère  impénétrable,  et  quand  on  expose  de  pa- 
reils termes  en  physiologie  sur  cette  question,  souvent  on 
cuoncece  qu'on  ne  prêt  end  nullement  affirmer.  On  ne  peut  donc 
point  dire  que  les  attributs  de  sentir,  de  se  contracter,  soient 
essentiels  aux  parties  matérielles  de  notre  corps,  car  nous  les 
voyons  cesser  à  la  mort.  Ce  n'était  pas  ainsi  leur  propriété 
leur  possession.  C'était  donc  plutôt  une  qualité  temporaire , 
ou  adventice,  un  don  que  la  pulpe  nerveuse,  la  fibre  muscu- 
laire avaient  reçus  à  l'origine,  par  l'acte  de  la  génération  ,  et 
qu'elles  transmettent  à  d'autres,  comme  la  flamme  se  propage 
dans  les  matières  combustibles;  mais  ces  qualités  merveil- 
leuses sont  suspendues  temporairement  par  l'engourdissement, 
par  la  torpeur  du  froid  chez  plusieurs  animaux  hybernans ,  par 
lin  sommeil  profond,  une  asphyxie;  elles  varient  dans  leur 
intensité,  leur  durée  j  elles  s'épuisent  par  leur  exercice  et  leur 
emploi  excessif  ;  elles  se  réparent  dans  le  repos  et  le  sommeil,  et 
par  la  nutrition;  elles  peuvent  être  excitées  par  des  stimulans , 
desirritans,  ou  diminuées  par  des  débilitans,  des  scdalifs,dcs 
narcotiques  ou  slupéfians ,  etc.  Que  dis-je?  Souvent  une  simple 
parole,  un  signe  de  mépris,  de  provocation  exaltent  au  plus 
haut  degré  dans  l'homme  et  sa  sensibilité  et  sa  contractilité 
musculaire,  comme  on  le  voit  dans  la  colère.  Or,  qu'est-ce 
qu'une  propriété  physique  a  de  commun  avec  ces  facultés  sus- 
ceptibles d'orgasme  et  d'érélhisme ,  ou  de  flaccidité  et  d'apa- 
thie? Une  pierre  deviendra-l-elle  plus  ou  moins  pesante,  plus 
ou  moins  impcnclrable  par  des  slimulanî  ou  des  débilitans? 
Sera-t-elle  seulement  susceptible  de  maladie  et  de  mort,  bien 
loin  d'être  capable  de  passion ,  d'exaltation ,  etc.  ? 

Autre choseest  donc  l'organisme,  et  autre la  force  excitatrice 
qui  la  met  enmouvement.il  n'y  a  donc  point  de  parité  de  com- 
paraison entre  une  montre  mue  par  un  ressort  et  un  animal 
jouissant  de  la  vie.  Il  faut  prouver  que  les  simples  lois  de  la 
mécanique  ,  de  l'hydraulique,  de  la  statique ,  de  la  dynami- 
que, enfin,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sont  bien  insuffla 
santés  pour  expliquer  la  vie,  et  qu'il  existe  en  nous  un  prin- 
cipe particulier,  une  force  propre  qui  a  reçu  le  nom  d'âme- 
parce  qu'elle  nous  anime.  Une  machine,  de  quelque  travail 
achevé  qu'on  la  suppose  faite,  el  avec  un  art  audessus  de 
l'homme  ,  ne  pourra  jamais  éprouver  des  passions,  ni  agir  et 
s'arrêter  par  pure  volante,  ni  être  émue  par  aucun  motif  de 
besoin,  car  elle  n'a  pas,  comme  l'homme,  un  libre  arbitre^ 
L'instrument  est  mû  nécessairement  par  l'impulsion  aveugle^ 
d'uu  ressort;  ou  ne  peut  supposer  (p'ii  jouisse  redouter  sa. 
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destruction,  qu'il  cherche  son  bien-être,  comme  le  fait  le 
ïnoindre  moucheron,  ou  (ju'il  désire  quelque  chose,  ou  qu'il 
Tessenle  de  la  volupté  et  du  lourmcnl.  L'instrument,  ne  peut 
pas  non  plus  s'alimenter  et  s'accroître ,  non  pas  même  le  canard 
de  Yaucauson  ,  qui  paraissait  digérer;  ii  peut  encore  moins  se 
propager  de  lui-nième.  L'animal,  le  plus  chélif  végétal  le 
peuvent  ;  ils  tombent  malades ,  ils  meurent,  ou  cet  agent  in- 
terne les  guérit;  nulle  machine  ne  peut  être  sujette  à  la  mort, 
à  la  guérison  ,  car  elle  n'a  pas  une  force  de  vie.  Tout  dans  l'ani- 
ïnal  émane  de  l'intérieur,  instinct,  facultés,  sentiment,  pas- 
sions ,  volonté;  tout  est  disposé,  arrangé  par  cette  force  qui 
envoie  la  nourriture  proportionnellement  à  chaque  membre, 
et  qui  répare  les  parties  endommagées,  qui  reproduit  même  la 
pince  cassée  de  l'écrevisse,  les  doigts  de  la  salamandre,  etc. 
Un  automate  n'a  rien  en  propre ,  il  reçoit  sa  forme ,  ses  raou- 
■vcmens ,  sa  structure  des  mains  industrieuses  de  l'artisan;  il  en 
dépend  tout  entier;  ses  forces  lui  viennent  d'ailleurs  et  agis- 
sent par  dehors.  Rien,  dans  une  montre,  peut-il  ressembler  à 
.de l'amour  ou  de  la  crainte,  à  de  la  folie  ou  de  la  raison? 

Vivre ^  a  dit  Cabanis,  cest  sentir.  Quoi  !  lorsqu'on  dort  et 
<jue  tout  sentiment  est  complètement  assoupi ,  Ton  ne  vit  donc 
plus  ?  La  plante  qui  n'a  point  de  nerfs ,  qui  n'a  jamais  éprouvé 
de  sensations,  ne  vit  donc  pas? 

Vivre ^  c'est  respirer ,  ont  dit  d'autres  auteurs ,  comme  si 
tout  ce  qui  vit  avait  des  poumons,  ou  des  organes  équivalens , 
Tucnie  le  ver  de  terre,  même  la  truffe.  L'intervention  de  l'air, 
soit  en  nature,  soit  mêlé  à  l'eau,  est  sans  doute  nécessaire  à 
3'exislence  de  la  irès-grïfnde  majorité  des  êtres  vivans ,  et 
l'oxygène  est  l'un  des  principaux  slimulans  de  la  fibre  ani- 
rnale  et  des  tissus  du  végétal;  il  devient  ainsi  l'une  des  con- 
ditions de  l'existence ,  mais  il  n'est  point  l'élément  de  la  vie, 
non  plus  que  le  calorique,  qui  est  bien  plus  indispensable 
encore  à  toutes  les  créatures,  comme  nous  l'avons  exposé. 

11  faut  donc  bien  distinguer  ce  qui  est  nécessaire  à  tel  mode 
d'organisation,  pour  subsister,  de  ce  qui  constitue  la  force 
vitale  ou  excitatrice  de  l'organisme  en  elle  même.  Certes  ,  le 
système  nerveux ,  la  moelle  spinale  ,  l'encéphale,  sont  très- 
essentiels,  ainsi  que  le  cœur,  à  l'organisme  de  l'homme  et  des 
brutes  les  plus  perfectionnées;  après  Bichat .  Legailois,  M.  Ri- 
clierand  et  d'autres  physiologistes,  Wilson  Phillip  ,  M.  Magen- 
die,  etc.,  ont  fort  bien  recherché  quels  appareils  ou  systèmes 
d'organes  influent  le  plus  efficacement  sur  la  vitalité,  quels  rôles 
cUacun  d'eux  peut  jouer  ;  mais  ce  qui  paraît  si  essentiel  à  notre 
cunsiitution,  ne  l'est  point  également  pour  d'autres  ordres  d'or- 
ganisation ,  pour  des  animaux  ou  des  végétaux  plus  simples. 
Comme  notre  vie  est  plus  développée  que  celle  des  créatures 
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inférieures ,  nos  organes  sont  aussi  pins  compliques  ;  le  jeu  cii 
fst  plus  enlreiace  par  mille  liens  liaimoniques ;  un  rouage  c|ia 
s'cmban-asse  on  qui  cesse  d'a£;ir,  entrave  souvent  tous  les  au- 
tres; mais  peul-on  en  couclure  pour  cela  qu'il  est  le  fonde- 
ment de  l'existence?  Cerles,  le  cerveau  est  nos-nccessairc  à  la 
vie  pour  l'homme  qui  meurt  aussitôt  après  sa  décapitation  ; 
néanmoins  des  oiseaux  à  petite  tète,  comme  une  autruche, 
une  oie,  ne  périssent  pas  aussi  promplcineut  ;  des  tortues,  des 
grenouilles  subsisteront  plusieurs  jours,  et  même  des  semaines 
après  l'extraction  de  leur  cervelle  ;  enfin,  des  animaux  encore 
plus  inft-rieurs,  des  vers  de  terre  finiront  par  régénérer  leur 
tête  ampute'c.  Donc  Je  cerveau  n'est  point  le  sicge  de  la  vie, 
«Je  l'amc,  connne  on  l'a  dit,  et  combien  de  zoophjtcs  ,  com- 
bien de  plantes  qui  se  passent  de  tète  ! 

Plus  on  approfondira  celte  question,  d'ailleurs,  plus  on  re- 
connaîtra que  la  vie  n'est  point  attachée  uniquement  à  un  or- 
gane, mais  à  un  ensemble  organique,  ou  plutôt  qu'elle  est 
associe'e  au  corps ,  sans  être  le  corps  lui-même,  car  c'est  elle  qui 
J'organise,  l'arrange,  qui  le  modifie  suivant  certaines  forces; 
ainsi  le  corps  est  comme  son  vêtement ,  sa  forme  extérieure,  sa 
manifestation  à  nos  sens.  La  vie  n'est  pas  ce  qu'on  louche,  ce 
que  l'on  voit,  ce  que  l'on  anatomise;  cette  matière  n'est  que  le 
cadavre,  ou  de  la  chair,  du  sang,  des  os,  mais, le  principe  ani- 
mateur e'chappe  à  cette  investigation  ;  nous  sommes,  pour  ainsi 
dire,  ses  automates ,  il  lient  les  fils  invisibles  qui  nous  agitent. 
N'est-il  pas  évident  que  l'animal  mû  par  son  instinct,  pour 
diverses  opérations  qu'il  exécute  machinalement,  ni  mieux,  ni 
plus  mal,  ressemble  à  ces  machines  dont  tout  le  mérite  (^5t 
dans  l'artisan  ingénieux  qui  les  a  fabriquées?  Ainsi  l'homme 
est  fabriqué,  organisé,  vivifié,  non  par  lui,  mais  par  une 
for''"  interne  indépendante  de  sa  volonté,  qui  gouverne  son 
corps  en  santé  comme  en  maladie. 

bi  cette  force  était  une  propriété  essentielle  de  la  matière 
organisée  .  il  faudrait  qu'el  le  s'accrût  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  cette  matière ,  comme  on  voit  s'accroître ,  en  physique , 
ses  propriétés  en  raison  des  masses.  Mais,  au  contraire,  comme 
]*a  déjà  remarqué  Pline,  la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus 
active  et  plus  vivante  que  dans  les  plus  petits  animaux  , 
comme  si  elle  y  était  concentrée  toute  entière;  ainsi  un  chien  a 
beaucoup  plus  de  facultés  qu'un  bœuf  ou  an  cheval ,  et 
l'homme  plus  que  l'éléphant ,  celui-ci  plus  que  la  baleine ,  enfin 
les  plus  grosses  bêtes  ont  moins  de  vitalité,  de  mobilité,  de 
sensibilité  même  que  les  plus  minces  insectes. 

Mais  peut-être  qu'on  attribuera  celle  supériorité  des  facultés 
vitales,  à  la  perfection  et  à  la  complication  des  organes.  Ce- 
pendant un  mammifère  ou  uo  oiseau  qui  apparlieuncm  aux 


522 


VIÊ 


classes  d'animaux  les  plus  complexes  el  les  plus  élevées  dan» 
J'échelle  orf^aiii(|ue,  n'ont  peut-être  pas  tant  de[vitalité,  de  force 
et  d'inslinct  qu'une  simple  abeille  ou  que  tout  autie  insecte 
d'une  sU  uclurc  cncoïc  inoins  compliquée. 

Ainsi  la  force  interne  qui  meut  chaque  espèce  de  crc'atures  a 
ses  facultés  particulières  qu'elle  communique  au  corps  orga- 
nisé plulôl  qu'elle  ne  les  reçoit  de  lui. 

En  effet ,  l'animal  ne  sent-il  pas  un  agent  intérieur  qui  le  dis- 
pose à  une  chose  ou  qui  l'en  détourne  j  n'a-t-il  pas  des  désirs  ,  des 
appétits,  des  répugnances;  la  plante  même  ne  met-elle  pas  une 
sorte  de  préférence  dans  les  veines  de  terrains  ,  par  ses  racines , 
comme  l'animal  qui  cUoisilscsalimens?Les  êtres  animés  ncsen- 
lent-ils  point  par  instinct  cequi  Icureslconvenabie  on  nuisible? 
Lors  même  que  nous  sommeillons ,  celle  lampe  de  la  vie  veille 
pour  nous;  elle  éclaire  encore  nus  sonj^es  ;  cette  force  intérieure 
travaille  sans  cessedans  nos  corps  ;  tantôt  elle  l'accroît  ou  le  ré- 
parc ,  l'excite  ou  l'apaise;  tantôt  elle  le  bourrelé  et  le  rend 
malade  ,  ou  bien  le  guérit.  On  la  voit  produire  ou  suspendre 
tout  à  coup  l'écoulement  du  sang,  du  lait  ou  d'autres  hu- 
meurs ;  elle  l'ait  frissonner  ou  elle  échauffe;  elle  nous  pousse 
en  avant,  ou  nous  fait  fuir.  Enfin  cet  agent  invisible  est  de  tous 
celui  que  nous  devons  étudier  le  plus,  puisque  c'est  par  lui 
([uc  nous  acquérons  toute  connaissance  ;  il  compose  bien  vérita- 
blement lui  seul  notre  être,  puisque  le  corps  se  détruisant  par 
ses  mouvemens  et  se  réparant  continuellement  par  la  nourri- 
ture, il  n'est  qu'une  matière  qui  passe  et  se  renouvelle  sans 
cesse  dans  ce  foyer  de  vie;  car  il  appartient  plus  à  ce  globe 
qu'à  nous-mêmes,  qui  n'avons  en  propre  que  notre  ame,  ou 
notre  forme  vitale. 

§.  I.  Suite  des  caractères  physiologiques  de  la  vie ,  et  de  ses 
dij/i'rences  avec  les  lois  de  la  physique;  force  niédicalrice. 
Ainsi  l'organisme  peut  exister  sans  la  vie,  et  l'on  en  a  des 
preuves  dans  les  œufs  d'oiseaux  ou  de  reptiles,  de  poissons,  etc., 
qui  n'ont  point  été  fécondés  ;  toutes  les  parties  s'y  trouvent  pré- 
disposées organiquement,  comme  l'a  démontré  Haller,  il  ne  leur 
manque  quef  l'impulsion  fécondante  ou  l'animation,  le  premier 
branle  de  la  vie  que  doit  communiquer  le  sperme  du  mâle.  De 
même  des  mousses,  des  lichens  desséchés,  des  graines  de 
plantes  sont  susceptibles  de  conserver  plusieurs  années  la  puis- 
sance vitale  qui  deviendra  germinalive  par  l'humidité. 

Sans  doute,  l'homme,  l'animal,  considérés  anatomique- 
itient ,  sont  des  machines  statico-hydrauliques ,  comme  s'ex- 
primaient Boerhaave ,  Bellini ,  et  les  mécaniciens;  on  y  voit  la 
plupart  des  problèmes  de  dynamique,  d'hydrostatique, 
comme  aussi  l'optique  dans  l'œil ,  les  phénomènes  d'acous- 
tique dans  la  conque  dcroreilic,  et  plusieurs  opérations  de 
chimie  dans  des  sécrétions,  clc.  j  mais  ii  faul  sans  cesse  avoie- 
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pii-seiile  la  force  vitale  qui  modifie  clrangcmetU  toulf?  ces  ;if- 
lions,  it  leur  imprime  son  alliuc  particulière.  Ne  seiait-cc  pas 
une  grande  erreur  anjourd'hni  de  regarder  les  alimcns  dans 
l'estomac,  comme  ils  seraient  cti  digation  ou  macération  dans 
un  matras  de  verre?  L'action  même  des  médicamens  chimi- 
ques n'est  point  purement  chimique  sur  le  corps;  elle  s'exerce 
différemment  sur  le  cadavre  que  sur  l'être  animé;  l'alcali  qui 
tient  en  dissolution  du  sang  hors  du  corps,  injecté  dans  une 
veine,  le  coagule  au  contraire  j  les  canthaiidcs  qui  élèvent  des 
ampoules  sur  la  peau  ,  n'ont  point  de  prise  sur  l'individu  mort 
ou  mourant. 

Il  y  à  donc  un  ordre  différent  de  celui  des  matières  inani- 
friées",  dans  le  corps  animé.  Cet  ordre,  cjuTlend  à  centraliser 
les  efforts  dans  chaque  individu  ,  est  la  vie,  sorte  de  foyer  ou 
de  tourbillon,  attirant  des  matières  alimentaires  pour  les  in- 
corporer ,  puis  tendant,  à  la  circonférence  du  corps  ,  à  se  dé-r 
composer,  par  une  continuité  de  dépurations ,  de  dcpouille- 
hierts  extérieurs,  successifs,  à  mesure  que  la  réparation  s'opère 
par  le  centre. 

Tant  que  ce  mouvement  centralisant  subsiste,  le  corps  est 
vivant,  il  se  répare;  et  dans  sa  jeunesse,  l'extensibilité  de  ses 
tissus  lui  permet  de  s'accroître,  de  recevoir  plus  de  matières 
alimentaires  qu'il  ne  rejette  de  matières  excfrémentitielles. 
Dans  la  vieillesse,  au  contraire,  la  rigidité  des  tissus ,  suite  de 
leur  densité  ou  de  leur  obstruction  par  l'effet  des  nourritures 
qu'ils  ont  reçues  ,  ne  permet  de  prendre  que  moins  d'alimens  , 
tandis  que  la  déperdition  devient  plus  considérable  ;  en  effet , 
le  mouvement  vital  ou  ceritralisanl  est  plus  faible  et  le  roouvcr 
ment  de  décomposition  devient  graduellement  prépondérant, 
jusqu'à  ce  qu'il  eriiporte  la  balance  et  détruise  l'individu. 

Ainsi  la  vie  est  un  combat,  un  état  d'efforts  contre  les  puis- 
sances physiques  de  la  nature ,  car  aussitôt  que  la  vie  cesse  ,  la 
trame  qu'elle  avait  combinée  et  lissue,  tend  à  se  séparer,  à  se 
décomposer  par  la  putréfaction.  De  là  icsulte  la  nécessité, 
dans  les  parties  qui  constituent  le  corps  vivant,  de  se  serrer 
en  faisceau,  de  former  un  tout  individuel  dont  chaque  mem- 
bre concoure  au  bien-être  général  ;  il  s'ensuit  que  l'ensemble, 
sympathise  et  défend  chaque  partie,  comme  chaque  partie 
correspond  au  tout;  il  y  a  conspiration  unicjue,  rapport  et 
unisson  harmonique,  tout  de  hiême  que  dans  un  étal  bien  gou- 
verné, le  chef  de  l  'empire  veille  au  salut  du  moindre  purlicu- 
lier,  et  celui-ci  aspire  de  toutes  ses  forces  au  bien-être,  et  à 
la  puissance  du  chef,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  cœur,  qu'ur^ 
lentirnent,  qu'une  amc  pour  toute  la  chose  publique. 

Celle  vérité  est  bien  manifeste,  dans  ce  qu'on  a  nommé  ins 
jiaturce  medicatrix  [f^q/t;z  fobge  MtoicATuicE) ,  ou  celle  puis- 
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sancc  (le  guérir  spontanément  les  plaies  et  les  blessures ,  de 
réparer  les  parties  amputées  chez  plusieurs  animaux,  comme 
]cs  branchies  des  salamandres,  les  nageoires  des  poissons,  les 
pinces  rompues  des  écrevisses,  etc.,  ou  la  tendance  enfin  de 
l'organisme  malade  à  reprendre  l'équilibre  de  la  santé  en  ex- 
pulsant les  matières  morbifîqucs,  parle  mouvcmcnl  fébrile, 
par  des  crises  ou  des  efforts  salutaires  et  conservateurs.  Ainsi 
l'on  voit  l'estomac  se  soulever  contre  le  poison,  le  fer  expulsé 
«les  plaies  par  suite  de  la  suppuration  ,  avec  les  esquilles  os- 
seuses, etc.  Ainsi  la  nature  aspire  k  rentrer  en  l'état  d'inté- 
grité et  de  perfection  spontanément,  dans  toutes  les  circons- 
tances, par  des  insurrections  d'organes  qui  coopèrent  avec 
synergie  ou  ensemble ,  comme  dans  le  vomissement,  l'éternue- 
inent,  la  toux,  les  déjections  excrémentiliclles ,  etc. ,  afin  de  se 
débarrasser  de  snbstances  superflues  ou  malfaisantes.  Quellema- 
chine  cicatrisera  jamais  une  de  ses  parties  enlevées, repoussera  le 
venin  et  admettra  l'aliraent,  choisira  ,  séparera  dans  le  chyme, 
la  substance  réparatrice  ou  le  chyle  ,  au  milieu  d'autres  sucs 
inutiles?  luttera  contre  les  miasmes  de  la  variole  ou  les  éma- 
nations putrescenles  qui  s'exhalent  d'un  malade?  S'il  y  a 
réaction  vitale,  en  effet,  si  l'instinct  conservateur  sollicite  des 
boissons  acidulés  et  rafraîchissantes  dans  l'ardeur  fébrile,  si 
nous  ne  pouvons  nier  les  appétits  de  nourriture,  de  boissons, 
de  reproduction,  les  besoins  journaliers  d'excrétion,  de  som- 
meil, etc. ,  notre  corps  n'est  donc  pas  une  machine  sans  prin- 
cipe directeur,  un  vaisseau  sans  pilote  et  sans  boussole  au 
milieu  de  cet  océan  de  l'existence. 

§.  II.  De  V intelligence  ou  du  principe  directeur  des  créa- 
tures animées  et  de  ses  différens  degre's  correspondons  a\'ec 
Vélat  de  V organisation  du  système  nerveux.  Des  philosophes 
et  des  médecins  de  beaucoup  d'esprit  ont  autrefois  disputé 
longuement  sur  l'ame  des  bêles,  c'est-à-dire  sur  la  nature  de 
leurs  facultés  intellectuelles  et  du  principe  qui  les  anime. 
Sans  les  animaux,  disait  Buffon,  la  connaissance  de  notre 
propre  espèce  serait  encore  plus  incompréhensible  qu'elle  ne 
l'est.  Toutefois  l'analogie  du  principe  qui  anime  les  animaux, 
avec  celui  qui  régit  l'homme,  ayant  paru  non-seulement  hu- 
niili-mte  pour  notre  espèce,  mais  même  incommode  et  diffi- 
cile à  expliquer  ;  un  savant  espagnol ,  Antonio  Pereira  ,  ima- 
gina de  trancher  nettement  la  difficulté  en  refusant  toute  es- 
pèce d'ame  aux  animaux,  et  en  les  réduisant  à  l'état  de  pure 
machine  et  d'automate.  Descartes  soutint  cette  hypothèse  avec 
tous  les  efforts  de  sa  physique  corpusculaire,  mais  sans  pou- 
voir persuader  même  sa  nièce,  qui  s'obstinait  h  retrouver  du 
sentiment  dans  sa  fauvette. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  sentent,  qu'ils  mou- 
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'  Irent  non-seulement  des  insliucts,  mais  quelques  degrés  d'in- 
telligence acquise,  surtout  dans  leurs  espèces  les  plus  pcrroc- 
tiouuécs ,  telles  que  le  chien  ;  d'autres  philosophes  sont  tombés 
.  dans  un  excès  bien  opposé.  Ils  ont  donné  l'esprit  et  presque 
'.  le  génie  aux  moindre^  insectes ,  et  un  savant  allemand  ,  Chré- 
tien Krause,  admit  jusque  dans  les  animalcules  microscopi- 
I  ques ,  une  arac  d'une  nature  d'autant  plus  sublime ,  qu'elle  lui 
•paraissait  être  plus  dégagée  de  la  matière  grossière  et  massive 
■  qui  compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spéculations, 
i€t  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  u.i  aperçu  des  grada- 
itions  de  riutelligence  ou  des  facultés  vitales  qui  distinguent 
!les  animaux  des  diverses  classes,  comparés  à  riiomme. 

11  est  bien  certain  que  tout  être  vivant  manifeste  quelque 
I espèce  d'instinct  ou  d'impulsion;  les  plantes  même  n'en  pa- 
. laissent  point  dépourvues,  en  se  portant  soit  vers  la  lumière, 
isoitvers  une  bonne  veine  de  terreau,  soit  en  étalant  leurs 
lleuilles,  les  retournant,  les  dirigeant  ainsi  queleurs  tiges,  etc., 
!  selon  leurs  besoins. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  et  privés  de  cerveau  , 
(de  tète,  de  système  nerveux  visible,  tels  que  les  zoophytcs 
((polypes,  radiaircs,  etc.),  montrent  seulement  l'irritabilité, 
I  une  sensibilité  vague  pour  chercher  leur  nourriture,  la  saisir, 
icn  rejeter  les  restes,  se  placer  à  la  lumière  (sans  yeux  toute- 
Ifois  pour  l'apercevoir,  mais  ils  sentent  le  contact  échauffant 
idcs  rayons  solaires  ) ,  se  retirer,  se  contracter,  lorsqu'on  les 
Iblesse  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes  ces  actions  ne  supposent 
iaucune  intelligeii.ce  j  le  mot  d'ame  ne  leur  convient  qu'en  tant 
(qu'on  les  considère  comme  a/a'me^ ,  et  en  supposant,  avec 
îStahl  et  d'autres  physiologistes,  que  l'ame  elle-même  coor- 
I donne  les  êtres  vivans ;  qu'elle  n'est  pas  seulement  assistante, 
ism\s  informante  ou  organisante  de  toutes  leurs  parties. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  ganglionique  ou 
•  sympathique  simple,  tels  que  les  vers,  les  insectes,  les  arach^ 
inidcs ,  les  crustacés,  les  mollusques  acéphales  et  les  céphalés 
;(ou  avec  et  sans  tête)  manifestent  une  grande  diversité  d'ins^ 
Itiucts  innés  et  non  appris. 

Il  y  aurait  la  phu.  grande  difficulté'  pour  expliquer  nelte- 
iment  tontes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans 
lleur  république;  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  la 
imcme  individu,  soit  à  l'état  de  chenille,  de  larve  de  fourmi- 
llion,  soit  en  l'état  parfait  de  papillon,  de  myrméléon  aild  Par 
llcur  transformation ,  ces  êtres  prennent  d'autres  organes  et 
laussitôt  d'autres  instincts,  aussi  peu  appris  que  ceux  qu'ils 
»^xcr(;aieul  dès  leur  naissance,  en  sortant  de  l'œuf.  Toutefois 
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nous  avons  trouyé  une  cxplicalion  assez  simple  de  ce  fait  sin- 
gulier. Voyez  rarticlc  insLinct. 

Chaque  itistincl  d'insccle  ou  d'autre  animal  csl  inlicrcnt  ii 
son  organisation  ph^'sique ,  et  paraît  n'en  être  que  le  jeu 
même,  tant  (ju'il  vit.  Si  rorganiàalioa  éprouve  une  niélanior- 
pliose,  l'instinct  se  met  à  l'instant  même  en  rapport  avec  les 
formes  nouvellement  acquises.  Or,  comment  cela  est  il  pos- 
sible, sans  ctudo,  sans  instruction  prclimii.aires ,  sans  que  l'in- 
secte soit  libie  de  se  donner  plus  ou  moins  d'habileté?  Voici 
néanmoins  comment  on  peut  le  concevoir. 

Tout  le  monde  connaît  ces  serinettes  ou  petits  orgues  (lu- 
rclutaines)  avec  lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux.  ;•.  siffler  en 
cage.  Los  airs  dilfercns  sont  noies  sur  un  cylindre  ii  l'intérieur 
de  la  caisse,  et  en  avançant  ou  reculant  ce  cylindre  d'un  ou 
plusieurs  crans,  l'on  fait  jouer  d'autres  aiis  ii  la  serirîelio. 

Or,  si  nous  admettons  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le  sys- 
tème nerveux  à  ganç^lion  d'une  chenille,  certaines  détermina- 
tions gravées ,  comme  un  air  noté  sur  le  cylindre  de  la  seri- 
nette, la  chenille,  par  cela  seul  qu'elle  vit ,  jouera  ,  pour  ainsi 
parler,  selon  ces  impulsions  internes,  tout  comme  en  tour- 
nant le  cylindre  do  la  serinette  on  jonc  un  air.  Survient-il 
une  métamorphose  par  le  développement  successif  des  parties 
du  papillon  dans  celte  chenille?  il  arrive  ,  pour  le  système  ner- 
veux, ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé  d'un  cran  ;  il 
donnera  un  arire  air,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  exté- 
rieurs de  l'animal  transformé. 

11  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  dû  et  pu  orga- 
niser le  système  nerveux  du  plus  petit  insecte ,  en  y  établissant 
des  traces  ou  des  ressorts  d'action,  en  y  imprjmant  des  déter- 
minations primitives,  tout  comme  elle  dispose  les  autres  or- 
ganes de  l'extérieur,  les  muscles,  les  jambes,  les  yeux,  etc. 
tUne  fauvette  qui  chante  naturellement  tel  air,  tandis  qu'un 
rossignol  chante  telle  autre  complainte  amoureuse,  même 
quand  on  élève  ces  oiseaux  loin  de  leurs  parens,  et  qu'on  ne 
leur  enseigne  rien;  ce  sont  des  serinettes  vivantes  ,  toutes  sa- 
vamment montées  par  l'admirable  nature. 

Non-seulement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  système  ner- 
veux visible,  mais  même  les  mollusques,  avec  ou  sa<«is  tête, 
les  insectes,  les  arachnides,  les  crustacés' qui  ont  un  petit  cer- 
veau et  des  nerfs  à  ganglions  (ou  nœuds)  peuvent  avoir  plus 
ou  moins  d'instinct,  toutefois  ils  ne  savent  rien  apprendre, 
rien  perfectionner.  L'abeille,  la  guêpe,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  construisent  probablement  leurs  gâteaux  de 
cire  et  de  miel  de  la  même  manière  et  sans  être  instruites ,  aus- 
sitôt qu'elles  sont  nées.  Ce  sont  donc  de  savantes  machines ,  ce 
qui  n'exclut  nullement  en  elles  la  faculté  de  sentir  les  «bjets 


VIE  527 
-exlérieurs,  mais  elles  ne  paraissent  pouvoir  rien  pcrfeclionner 
do  plus  que  ce  qu'elles  font;  elles  sont  dominces^lm-ôl  qu'elles 
n'aE;isseut  par  volonté. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  ordre  d'animaux-îj  sys- 
tème nerveux  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve- 
let plus  ou  moias  développes,  avec  une  moelle  épinière  ren- 
-fernoée  dans  une  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  animaux  à 
vertèbres  (poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifères).  Le  sys- 
tème nerveux  cérébral  de  ces  animaux  vertébrés  étant  beau- 
coup plus  en  rapport  avec  cinq  sens  et  les  objets  extérieurs,  . 
que  ne  l'est  le  système  nerveux  ganglionique  iulcrne  des  in- 
sectes, le  premier  peut  recevoir  beaucoup  d'impressions ,  ac- 
quérir des  connaissances,  comparer  plus  ou  moins  d'idées  par 
les  expériences  de  la  vie  et  par  cette  sorte  d'éducation  spon- 
tanée qui  se  fait  au  milieu  de  tous  les  objets  environnans. 

Ainsi  l'observation  nous  démontre  que  l'on  peut  enseigner 
diverses  actions  aux  mammifères,  surtout  aux  oiseaux,  et 
même  à  des  reptiles ,  à  des  poissons  que  l'on  a  su  apprivoiser. 
On  n'a  rien  pu  enseigner  de  même  à  des  mollusques,  ni  à  des 
insectes;  ils  n'ont  pas  de  conception  ou  de  réceptacle  pour  les 
idées  t'-ansmises  extérieurement  j  ils  ne  savent  que  leur  ins- 
tinct interne  ou  jouer  de  leur  lurelulaine,  pour  ainsi  dire. 

Ce  n'est  pas  que  les  animaux  verlébrés  et  l'homme  lui- 
même,  en  vertu  de  l'organisation  intime  de  leur  système  ner-  ' 
veux  sympathique  oir  ganglionique,  et  de  la  structure  propre 
de  leurs  organes,  ne  soient  doués  aussi  naturellement  de  (jucl- 
que  dose  d'instinct.  L'enfant  naissant  en  montre,  et  les  bêtes 
en  font  éclater  d'aulant  plus  qu'elles  ont  moins  de  connais- 
sances d'acquisition;  mais  enfin  l'on  observe  qu'indépendam- 
ment des  impulsions  innées  de  cet  instinct,  ces  ôtres  s'instrui- 
sent; les  petits  chiens  et  chats  ,  les  jeunes  oiseaux  apprennent 
journellement  de  leurs  parens  ,  et  dans  tous  leurs  jeux.  Ils 
ont  môme  un  langage  évident  de  signes  ,  de  voix  ou  de  cris. 
f  oyez 'AUSSI  vertiÎbriÎs  (animaux). 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  ame  chez  les  bêles  , 
eiCondillac  ,  dans  son  Traité  des  animaux  ,  ne  voit  de  diffc- 
rence  entre  elle  et  l'ame  humaine  que  du  moins  au  plus. 
Toutefois  il  n'a  nullement  compris  l'instinct  natif  et  intérieur 
puisqu'il  l'attribue  à  l'habitude  et  à  des  connaissances  con- 
tractées, comme  si  l'animal  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces 
habitudes  et  ces  acquisitions  !  JBuffon  avait  mieux  distingué 
J'instinct  des  brutes,  mais  c'est  surtout  Samuel  Reimarus  qui 
l'a  très-bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  paraît  point  avoic 
été  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  l'ame  des  bru- 
tes ,  par  exemple  de  celle  de  Thomas  Willis  ,  savant  mé'deci* 
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anglais  attribuant  l'amc  des  animaux  h  un  feu  subtil  dans  leS 
canaux  des  neiis,  et  i'ermculant  avec  diverses  explosions  dans 
leur  corps. 

A  J'egard  des  facultés  des  animaux,  nous  en  avons  traité  en 
différons  articles  de  ce  Diclionairc  comparativenieut  ii  celles  . 
de  l'homme.  Ces  êtres  sont  susceptibles  do  passions  à-peu-près 
comme  nous,  mais  toutes  relatives  à  la  conservation  et  à  l'am- 
plification de  leur  individu,  ainsi  qu'à  celles  de  leur  espèce. 
L'homme  développe,  en  outre,  un  ordre  de  passions  relatif 
à  la  vie  sociale,  et  parmi  ces  passions  ,  l'ambition  sous  toutes 
ses  formes  et  avec  tous  ses  masques  tient  d'ordinaire  le  pre- 
mier rang.  Toutefois  l'instinct  de  la  domination ,  la  jalousie  de 
la  primauté,  ue  sont  pas  rnome  inconnus  aux  animaux ,  surtout 
aux  carnivores,  mais  principalement  aux  animaux  vertébrés  à 
ce  qu'il  nous  paraît. 

Le  centre  nerveux  situé  près  du  cardia  ou  de  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  en  passant  par  le  diaphragme,  a  été  con- 
sidéré comme  le  siège  de  toutes  les  affections  qu'on  rapporte 
au  cœur  ;  c'est  à  ce  centre  phréniquc,  au  creux  de  l'estomac  , 
que  Yan  Helmont  plaçait  son  archée  directeur  de  toute  l'éco- 
ïiomie,  que  Buffon  et  Lacaze  établissaient  le  foyer  de  l'ame 
ou  de  la  vie ,  comme  le  faisaient  les  anciens  ;  les  oiseaux  ,  les 
lepliles  et  les  poissons  manquant  de  diaphragme,  leurs  plexus 
nerveux  sont  un  peu  différemment  disposés  que  ceux  des  mam- 
luifèrcs,  néanmoins  ils  y  doivent  ressentir  l'effet  des  passions. 

M.  Gail  prétend, au  contraire,  que  les  passions  résident  dans 
le  cerveau  ,  et  non  dans  le  système  des  ganglions  qui  existe  déjà 
irès-dévt'loppé  chez  les  animaux  sans  cerveau,  dans  lesquels  il 
serait  difficile,  dit  cet  auteur,  de  supposer  des  passions  {Aiiat. 
et  ph/m'ot.  du  sjslènie  tietveujc  ,  Paris,  1810,  in-fol.  ,1.  1)  j 
mais  qui  ne  sait  que  les  moindres  zoophyles,  les  vers,  les  in- 
sectes ressentent  la  crainte,  la  colère,  l'amour ,  etc.  ?  11  y  a 
donc  des  passions  chez  les  êtres  les  moins  capables  même  d'idées 
et  de  réflexions  ;  car  les  passions  appartiennent  à  l'instinct,  non 
il  la  volonté. 

Divers  auteurs  ont  placé  l'instinct  dans  les  tubercules  jiales 
de  l'encéphale  ,  et  ils  croient  les  avoir  trouvés  plus  petits  chez 
les  animaux  pourvus  de  beaucoup  de  sagacité,  comme  l'élé- 
]iliant,  que  chez  les  brutes  les  pluv  stupides  (  Willis  ,  anima 
IriUoruin,  p.  22a).  D'autres  admettent  que  chaque  région  da 
cerveau  qui  reçoit  un  nerf,  a  son  département  propre  ,  par 
exemple  les  couches  optiques  pour  la  vue ,  les  éminences  lua- 
miilaires  pour  l'odorat ,  le  cervelet  pour  l'ouïe,  selon  Varole. 
Cette  opinion  a  été  développée  par  M.  Gall,  qui  suppose  ca 
«haquc  proéminence  cérébrale  ,  uuc  faculté  ou  disposilioa 
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haliircllc  et  ihnee  (i)-  Selon  Sœinmenitig  et  Evcraid  Home  , 
le  liquide  séreux  qui  se  icmaïque  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau est  l'organe  propre  de  l'unie  ,  tout  comme  la  vue  s'exerce 
par  un  li^juixie  et  l'ouïe  par  l'Iiuaieur  des  canaux  semi-circu- 
Jaires  de  l'oreille.  Cependant  i!  ne  paraît  pas  qu'il  existe  de 
sérosité  épancliée  dans  les  ventricules  céiébraux  naturelle- 
rneut ,  car  l'on  n'en  a  point  trouve  chez  un  homme  qui  venait 
d'être  décapite  (Verduc,  Vsag,  des  parties,  lom.  ii,  p.  65). 

Toutefois,  on  a  douté  que  le  siège  de  l'ame  fût  uniquement 
dans  le  cerveau  ,  puisque  des  atiiinaux  décapités  maniieslent 
encore  des  volontés  et  ressèment  des  impressions,  comme  les 
toitues,  les  lézards,  les  insectes  ;  aussi  Harllej  suppose  que 
i'ame  s'étend  dttus  la  moelle  épinière :  on  voit  cependant  des 
lionimes  conserver  leur  raison  intacte  malgré  la  com])ressiou 
de  cette  moelle  j  aussi  les  rachiliques,  les  bossus,  chez  lesquels 
cette  moelle  est  fort  amincie,  tandis  que  le  cerveau  est  plus 
considérable  et  les  carotides  sont  plus  larges  à  proportion  que 
chez  les  autres  honmies,  ont  d'ordinaire  de  l'esprit.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  fallait  bien  distinguer  les  actes  qui  viennent 
de  l'instinct,  et  qui  tiennent  îi  ra[)pareil  nerveux  sytiipalhi-^ 
que  ,  de  ce  qui  émane  du  cerveau  ou  de  l'intelligence  piopre- 
inerit  dite. 

L'encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle  e'pinière ,  per- 
çoivent les  impressions  reçues  à  l'extrémité  des  nerfs,  pourvu 
que  la  conmmnication  soit  libre.  On  demande  toutefois  com- 
ment des  individus  privés  d'une  partie  se  plaignent  pourtant 
des  douleurs  (pa'à  certaines  époques  ils  éprouvent  ,  comme 
s'ils  l'avaient  encore.  Mais  il  faut  comprendre  que  l'extrémité 
du  moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  amputés  contient  le  nerf 
qui  se  rendait  à  ce  membre;  donc  ce  nerf  peut  èlre  encore 
aff'jctc  ou  ressentir  des  impressions  semblables  à  celles  qu'il 
a  reçues. 

On  a  cherché  longtemps  le  siège  de  l'ame  pensante  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  où  l'on  en  admettait  uue,conmié 
si  une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  corporel.  On 
sait  quelle  célébrité  Descartes  a  donnée  à  la  glande  pinénlc  , 
en  supposant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux  aboutis- 
saient dans  son  voisinage,  et  que  de  ce  point  Vame  agitait  les 
diverses  parties  du  corps.  Mais  cette  glande  s'est  trouvée  sou- 
vent remplie  de  petites  pieries  ou  calculs.  Lapeyronie  et  Lau- 

(i)  De  même  ,M.  Cuvier  et  d'autres  anatomisles  iiouviTii  les  nntcs  du  cerveait 
plus  jj'osscs  ciïuz  les  urninaux  licrbivDres  que  parmi  les  carnivores  ;  ils  pccseuC 
q-i'on  peut  découvrir  ainsi  pliisieuis  usaf»es  d.'s  parties  de  l'cucépli.ile.  Cepen- 
dant les  insectes. qui  ont  fies  instincts  si  ctonnans  et  si  variés  ,  jouissunt-ils  d'un 
cei  veau  ,  d'un  cervelet  ou  de  procmtncnces  telles  tju'on  eu  observe  clie»  lep 
auiiuauz  vertébiés? 
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cisi,  Boritcvox,  etc., ,  ont  établi  que  le  Corps  calleux  ou  mcso- 
lobe  devait  êlie  plutôt  le  Hou  où  l'arne  siège;  le  clievalicr 
Digby  trouvait  qu'elle  serait  jnieux  dans  le  septuni  lucidum  , 
încmbr;uie  très-dtMiée ;  Drcliiicourt  lu  lecula  plfiiôi  dans  Je 
cervelet  qui,  selon  lui  ,  a  plus  d'action  sur  les  facultés  vitales 
ou  organiques  que  les  deux  liemisplières ,  ou  plutôt  leur  partie 
luedullaire,  nommée  centre  ovale,  dans  lequel  Vieussens  pla- 
çait l'ame  au  l;<rge  ,  mais  en  la  divisant  en  deux  portions  par 
ce  moyen.  Willis  a  voulu  qu'elle  existât  dans  les  corps  canne- 
lés ,  quoique  ceux-ci  manquent  plus  ou  moins  à  divers  animaux 
doues  d'intelligence.  Sœramerring  pense  qu'elle  agit  plus  com- 
modément au  moyen  du  liquide  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux  ,  vers  les  parois  desquels  d'ailleurs  la 
plupart  des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin,  Gall 
attribuant  à  diverses  proéminences  de  l'encéphale,  des  facultés 
particulières  ,  a  ,  pour  ainsi  dire,  partagé  l'ame  en  morceaux 
dans  les  diverses  régions  du  cerveau  et  du  ceivelet.  Malacarnc 
accordait  plus  ou  moins  d'intelligence  selon  qu'il  y  avait  plus 
ou  moins  de  lamelles  au  cervelet  ;  d'autres  anatomislcs  soup- 
çonnent que  la  diversité  des  circonvolutions  cérébrales  ,  le 
plus  ou  le  moins  de  densité,  de  sécheresse  du  cerveau  ,  modi- 
fient les  facultés  de  l'ame,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes  ,  après  avoir  vu 
qu'elles  étaient  sensibles,  qu'elles  éprouvaient  de  la  douleur 
el  subi>^aient  surtout  nos  cruautés  et  nos  injustices  (  témoins  le 
chien  victime  de  nos  caprices,  le  bœuf  immolé  à  nos  appétits 
p('ur  récompense  de  ses  pénibles  travaux  ,  le  cheval  envoyé 
au  bourrelier  dans  sa  vieillesse,  etc.)  ,  des  philosophes ,  et  sur- 
tout L.cibnitz,  n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
d'accordei  à  ces  animaux  une  part  de  rénmnéralion  dans  une 
autre  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  de  supposer  une  espèce  de  para- 
dis pour  des  bêles  (Voyez  la  Théodicée  oa  Justice  de  Dieu, 
par  Guill.-Godefroy  Leibnitz).  Un  savant  socinien  allemand 
a  même  publié  au  :  8*^.  siècle  un  volume  in-4''.  sur  les  péchés  que 
peuvent  commettre  plusieurs  animaux  entre  eux,  soit  pour  la 
gourmandise  ,  la  concupiscence,  etc.  T'^oyez  Joh.  Hermanson, 
Dr  peccati.i  hndornm  ,  sect.  2  ,  Upsal ,  17^5,  in-Zj.". 

Toutes  ces  diversités  d'opinions  montrent  que  l'on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  connaissance  des  sources  de  nos  plus 
sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux.  Mais  c'est  avoir  lait 
déjà  un  grand  pas  que  de  distinguer  trois  ordres  principaux 
dans  l'animalité. 

Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophyies  et 
radiaire<;. 

Animaux  sensibles,  irritables  et  inslinclifs  :  les  mollusques 
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(acéphales  cl  ceplialcs),  les  articulés  (cruslace's  ,  araclinides  , 
insecles  et  vers). 

Animaux  sensibles,  initablcs,  doues  d'iiistiiict  et  d'intelli-' 
gence  à  divers  degrés,  les  -verlébrés  (poissons,  reptiles, 
oiseaux,  raamniiCèies  ). 

11  est  manifeste  que  les  animaux  prc'scntent  des  troncs  ner- 
veux d'autant  plus  considérables,  à  mesure  que  leur  cerveau 
«st  moins  volumineux.  Ainsi  les  poissons  n'ayant  qu'un  fort 
petit  cerveau,  leur  moelle  cpînière  se  moulrc  plus  forte  et  les 
cordons  nerveux  qui  y  aboutissent  sont  très-gros  h  proportion. 
Chez  les  reptiles,  l'encéphale  est  un  peu  plus  épais  que  le 
diamètre  de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  parmi  les  oiseaux,  les 
mammifères  et  surtout  chez  l'homme,  le  cerveau  s'accroît , 
déploie  une  vaste  étendue,  d'autant  plus  que  la  moelle  rachi- 
dienne  et  les  nerfs,  soit  encéphaliques,  soit  spinaux,  sont  plus 
minces  on  plus  grêles  ,  selon  les  belles  remarques  de  Sœramer- 
ring  et  Ebel. 

Or ,  celte  disposition  explique  merveilleusement  plusieurs 
phénomènes  vitaux  de  ces  classes  d'êtres,  car  les  poisions,  les 
reptiles  survivent  longtemps  à  la  décapitation  ,  à  renlèvement 
de  leur  cerveau  et  d'autres  masses  de  nerfs  ;  l'irritabilité  de  leurs 
parties  persévère  plusieurs  jours,  même  dans  les  tronçons  de 
Jeur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C'est  que  toutes  les  fonctions  ner- 
veuses et  sensitives  sont  beaucoup  mieux  dispersées  dans  leurs 
organes  ,  que  chez  les  races  plus  perfectionnées  des  oisenux  et 
des  mammifères.  Dans  ceiix-ci,  l'élément  nerveux  refoulé  et 
accumulé  vers  le  cerveau,  pour  l'enrichir,  et  vers  la  moelie 
spinale  pour  les  mou  vcmens  volontaires ,  laisse  moins  persister 
d'irritabilité,  d'énergie  vitalo  en  toutes  les  parties  du  corps. 
Aussi  ces  animaux  vivent  davantage  par  le  cerveau  et  la  moelle 
spinale,  au  point  qu'ils  périssent  lorsqu'on  divise  ces  centres 
nerveux,  et  toute  l'énergie  vitale  s'éteint  bientôt  dans  les  orga- 
nes auxquels  se  dispersent  leurs  rameaux. 

Ainsi,  k  mesure  qu'un  animal  est  plus  accompli  dans  son 
organisation,  l'élément  nerveux  se  centralise  davantage,  se 
ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le  cerveau,  y  déploie  plus 
de  sensibilité,  de  moyens  d'intelligence,  mais  laisse  moins 
d'énergie  dans  le  reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  ses 
membres  que  l'homme,  ses  fonctions  animales  de  sensibilité, 
d'irritabilité  ,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  érjuilibrées  ; 
l'homme,  au  contraire,  existe  davantage  dans  son  cerveau 
pour  la  pensée  et  la  direction  inlcUectnelle  de  ses  mouvcniena 
extérieurs.  La  brute  avait ,  en  effet,  besoin  de  résister  davan- 
tage,  par  la  vigueur  corporelle,  a  l'intenipérie  des  saisons  , 
aux  chocs  extérieurs  pour  son  existence  rude  et  sauvage;  mais 
elle  avait  moins  de  ticcessilé  de  réfléchir,  de  combiner  se» 
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actions,  puisque  l'instincl  la  guide  suffisamment  dans  tout  ce 
qui  lui  convient;  rhomme  seul  est  cupable  de  lecueillir  de 
vastes  ;icciuisiiions  de  science  dans  son  cerveau  ,  et  de  combi- 
ner une  suite  immense  d'opérations  pour  Ja  vie  civilisée.  11  n'a 
pas  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  si  développes  et  si  inten- 
ses que  beaucoup  d'autres  animaux  ;  sa  force  musculaire  est 
bien  moindre (|ue  celle  des  carnivores,  mais  il  a,  plus  qu'eux  , 
une  sensibilité  très-exquise  et  très-profonde,  une  source  ine'- 
puisabte  d'intelligence  qui  le  rend  maître  de  toutes  les  créa- 
tures de  cet  univers.  Aussi  est-il  le  seul  être  susceptible  de 
concentration  cérébrale  de  la  sensibilité  pour  la  méditation  , 
au  cerveau  ;  il  peut  s'isoler  de  telle  sorte  qu'il  n'aperçoit  plus 
Je  monde  extérieur;  il  ramasse  toute  son  existence  en  lui  jus- 
que là  même  qu'il  ne  sent  plus  ce  qui  le  frappe  ou  le  blesse 
avec  douleur  dans  un  autre  moment  que  celui  de  l'extase.  On 
Terra  qu'en  même  temps  la  nature  a  dû  lui  attribuer  une  station 
droite,  et  qu'elle  a  raccourci  successivement  le  museau  chez 
]es  animaux  à  proportion  qu'elle  amplifie  leur  cerveau  et  dé- 
ploie leurs  facultés  intellectuelles. 

§.  m.  De  t animation  des  parties  liquides  et  solides  du  corps 
animal;  qu'il  a  commencé  par  être  entièrement  un  liquide 
iorganique. 

On  n'a  coutume  d'attribuer  les  facultés  vitales  qu'aux  par- 
ties solides  du  corps,  et  l'on  regarde  les  liquides  comme  des 
élcmens  inertes  ,  mus  par  les  solides  organiques  qui  les  con- 
tiennent dans  des  canaux,  les  poussent,  etc.;  mais  c'est  une 
erreur  fondamentale. 

JS'est-il  pas  certain  que  tous  les  corps  vivans  ont  commencé 
par  l'état  liquide,  lorsqu'ils  étaient  germes  ou  cmbrjons?  Les 
solides  eux  seuls  pourraient-ils  vivre,  puisqu'au  contraire  les 
êtres  les  pins  humides,  les  plus  jeunes  offrent  plus  de  carac- 
tères de  vitalité  que  les  tissus  rigides  et  raccornis  des  vieillards? 
Le  sang  n'est-il  pas  la  chair  coulante,  la  matrice  dans  lacjuelle 
tous  nos  organes  puisent  leurs  étémens?  L'éleclriciié  galvani- 
que n'agite-t-elle  pas  déjà,  dans  le  sang  d'un  bœuf  récem- 
ment tué,  les  éléraens  de  la  fibrine  qui  s'y  forment?  Le  sperme 
qui  imprime  la  secousse  vivifiante  dans  l'œuf  n'est- il  donc  pay 
tin  fluide  vital?  Combien  d'animaux  gélatineux,  tels  (jue  lei. 
aoophylcs  qui  se  réduisent  presque  totalement  en  liquides,  et 
cependant  ce  sont  les  plus  vivaces,  les  plus  reproductibles  des 
créatures  ,  même  par  simple  division!  Mais  la  chimie  (jui 
analyse  et  nos  solides  et  nos  liquides,  n'agit  que  sur  ces  subs- 
tances mortes,  que  sur  le  cadavre  du  sang  et  du  sperme  ,  si  1  oi; 
peut  le  dire;  on  ne  peut  analyser  la  vie;  elle  fuit  devant  le 
scalpel,  connne  devant  le  réactif  cliiînique;  tout  cequidéconv 
posc  le  corps  la  détruit.. 
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Tout  dans  l'organisme  vivanl,  est  tlonc  imprégné  plus  ou 
moins  de  vie,  excepte  sans  doute  les  matières  que  recouoinie 
animale  rejette  comme  superflues  ou  nuisibles. 

Considérez,  en  effet,  ce  simple  aliment,  ce  pain  d'abord  di- 
visé sous  les  dents  et  imbibé  de  salive;  il  descend  dans  l'eslo- 
niac  ;  là  il  s;ibil  un  premier  degré  d'élaboration  de  la  part  des 
fluides  ([ui  l'imprèguent,  de  la  douce  chaleur  qui  le  pénètre, 
de  l'influence  nerveuse  du  viscère  qui  le  fomente  et  le  con- 
tient. Réduit  en  chyme,  il  descend  dans  le  duodénum  où  il 
est  eneorc  élaboré  par  des  sucs  biliaires,  pancréatiques,  spié- 
ni(]ues  ,  etc.  ,  d'une  manière  inconnue  sans  doute  ;  mais  sa 
nature  est  changée  ;  là  commence  la  séparation  de  la  partie 
purement  nutritive,  ou  du  chyle,  de  la  portion  grossière  des- 
tinée à  l'excrétion  hors  du  corps.  Bientôt  pompé  par  les  radi- 
cules cliylifères  dans  les  intestins  grêles,  ce  fluide  nourricier 
est  amené  avec  le  sang  noir  ou  veineux  et  le  fluide  lympha- 
tique ,  par  le  canal  thorachique,  dans  le  torrent  de  la  circula- 
lion  pulmonaire.  C'est  dans  ce  foyer  d'oxygénation  que,  com- 
biné au  sang  ,  le  fluide  nutritif  se  dépouille  d'une  portion  de  ses 
principes,  de  carbone  et  peut-être  d'hydrogène.  Cette  nvuvelle 
élaboration  constitue  un  sang  artériel ,  chaud,  vivifiant,  riche 
en  principes  réparateurs  qui  vont  dans  toute  l'économie,  dis- 
tribuer la  nourriture,  la  force  ,  la  vivacité:  ainsi  ce  pain  est 
devenu  sensible  en  s'incorporant  à  ma  pulpe  nerveuse;  il  est 
devenu  contractile  dans  mes  fibres  musculaires  ;  il  se  trans- 
forme eu  substance  médullaire,  cérébrale  ,  capable  de  penseï:, 
ou  en  sperme  susceptible  de  transmettre  l'existence  à  d'autres 
créatures.  H  y  a  des  espèces  d'êtres  chez  lesquels  l'élaborai  ion 
successive  des  nourritures,  quoique  bien  moins  compliquée, 
arrive  cependant  à  produire  des  effets  analogues. 

Or,  le  résultat  de  la  vie  est  ainsi  de  compliquer  la  nature  des 
corps  alimentaires  ,  de  les  mixliouner  et  de  les  construire  dans 
un  ordre  plus  composé;  car  certainement  l'herbe  dont  se  re- 
paît ce  bœuf  n'a  point  tous  les  principes  qui  constituent  de  la 
chair,  de  la  matière  cérébra.le,  etc.  11  a  fallu  lui  donner  un 
mouvement  de  composition  organique  plus  parfait,  au  raoj'en 
de  la  rumination ,  des  digestions  et  autres  élaborations  vitales. 
Ce  mouvement  vital  ou  organisant  est  inimitable  par  nos 
moyens  physiques  et  chimiques,  puisqu'au  contraire  l'analyse 
tond  'd  séparer  et  disgréger  tous  les  élémens  des  corps  ,  à  les 
)amener  à  leur  état  d'isolement  où  ils  restent  sans  vie,  sans 
force  commune,  sans  concours  d'action.  Ainsi,  les  opérations 
des  sciences  physiques  cl  chimiques  tendent  dans  un  sens  direc- 
lemeni  contraire  aux  actes  de  la  force  vitale;  celle-ci  compose  , 
et  la  chimie  décompose;  la  première  construit  ou  engendre,  la 
seconde  détruit  ou  désorganise.  On  ne  forme  donc  point  un 
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Ijoinrac  ou  un  animal,  par  Ja  cliiinie  et  les  expe'iîcnces  physi- 
ques,  puisqu'uu  contraire  on  le  lue,  on  le  divise.  Ainsi  les 
physirtlogiàlcs  qui  prelendonl  expliquer  les  opérations  de  la 
vie  par  la  physique  el  une  prétendue  chimie  vivante  (au  moins 
dans  l'clat  actuel  de  ces  sciences),  marchent  donc  au  rebours 
de  la  voie  qui  conduit  au  but. 

On  ne  saurait  trop  le  rcpc'ter,  lorsque  nos  expériences  jour- 
nalières nous  attirent  toujours  vers  dos  explications  de  méca^ 
nique  ou  de  physique  ordinaire,  il  y  a  deux  grands  règnes  dans 
la  nature  ,  celui  des  matières  brutes  qui  est  gouverne  unique- 
ment par  les  lois  physiques,  chimi(jues  el  mécaniques;  celui 
des  corps  vivans,  organisés,  qui  suivent  des  lois  d'un  ordre 
particulier.  Ces  lois  contrarient  souvent  celles  de  la  physique 
ordinaire  ,  telles  que  l'atlraclion,  la  gravitation  ,  et  les  affinités 
chimiques;  elles  imprègnent  des  tissus  de  l'acullés  inconnues 
aux  substances  inertes;  elles  doruient  la  sensibilité ,  lamolililé 
et  différens  degrés  d'énergie  a  des  pai  ties  tant  qu'elles  sont  eu 
certains  éiats;  elles  s'opposent  à  la  putréfaction  ;  elles  réparent 
les  brèches  de  l'organisme;  elles  expulsent  des  matières  étran- 
gères a  la  composition  du  corps. 

Les  lois  de  l'organisme  sont  toujours  variables,  inconstantes 
dans  leur  intensité,  leur  durée,  leur  modification,  parce 
qu'elles  résultent  de  corps  changeans ,  instables  dans  l^es  pro- 
portions de  leurs  élémens;  ainsi  un  homme  n'a  point  à  tout 
instant  la  même  force  de  muscles,  d'estomac,  de  cerveau, 
d'organes  sexuels,  etc.;  il  peut  devenir  malade,  il  est  ou  jeune 
ou  vieux,  ou  à  jeun,  ou  bien  repu,  ou  épuisé  de  fatigues, 
de  veilles,  etc.;  son  énergie  se  répare,  mais  elle  se  dissipe  ; 
mille  passions  peuvent  l'agiter,  tioublerla  digestion,  le  cours 
du  sang,  etc.  L'habitude  modifie  aussi  les  opérations  de  l'or- 
ganisme. 

Les  lois  des  matières  brutes,  au  contraire,  sont  fixes,  régu- 
lières,  uniformes ,  calculables  à  l'avance;  une  pierre  lancée 
mille  fois  eii  l'air,  n'en  devient  ni  plus  légère  ni  plus  habituée 
à  ce  mouvement  ;  une  barre  de  fer  ne  devient  pas  docile,  un 
inoulio  ou  une  montre  ne  sont  pas  susceptibles  de  fatigue  , 
n'éprouvent  pas  des  momens  d'abattement  ou  d'énergie  ,  etc. 
H  n'y  a  point  de  pathologie  ni  de  thérapeutique  pour  des  subs- 
tances inertes;  rien  ne  se  passe  dans  l'épaisseur  d'une  statue 
ou  d'un  roc,  comme  dans  les  intestins  d'un  animal  tourmenté 
de  la  coli(]ue,  et  l'on  sait  bien  que  si  le  Vésuve  vomit  iCi 
laves,  ce  n'est  point  par  indigestion.  Mais  l'on  transporte  sou- 
vent rnal  à  propos  les  termes  d'une  science  dans  une  autre; 
ainsi  le  peuple  dit  qu'un  homme  a  la  tête  volcanisée  ou  le 
cerveau  brûlé,  le  saug  calciné,  etc.  De  la  aussi  les  faussr 
images  qu'où  s'est  faites  jadis  des  jpropriclés  des  uicdiçaiiiCHS , 
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ks  uns  incisifs  comme  de  petits  couleaux,  les  autres  apénli/'s , 
ou  qui  ouvrent  les  passages,  etc. 

Avec  la  même  subsl;ince  alinienlaire,  l'organisme  peut  com- 
poser des  matières  très  diverses,  au  moyen  d'élaboraiions  spe'- 
cialcs,  dites  socrelions,  et  par  l'intermédiaire  de  glandes  con- 
glomérées ou  d'autres  appareils  particuliers.  Ainsi  le  corps 
humain  forme  de  la  bile,  do  la  salive,  du  lait  ,  des  mucus  , 
des  ceruiiîens  odoiaus  ,  des  larmes,  des  sucs  gastriques,  pan- 
créatiques, etc.;  tout  comme  l'aibre  donne  des  gommes.,  des 
résines,  du  gluten,  des  principes  sucres,  amylacés,  des  sucs, 
laiteux,  de  l'Iiuile  grasse  ou  de  l'imi le  volatile  ;  tt-l  sc'crète  une 
substancccmpoisonnanle ,  Ici  autreuncscve  exquise;  la  vipère 
a  son  venin,  la  lorpiile  son  électricité  j  celte  salive  douce  et 
bienfaisante  du  chien  sur  un  ulcère  (ju'elle  aide  à  cicatriser, 
devient  un  horrible  ferment  d'hydrophobie  dans  le  chien  en- 
ragéj  ainsi  les  humeurs  les  plus  salutaires  peuvent  se  trans- 
former en  substances  délétères,  ou  réciproquement  selon  l'état 
de  sanié  ou  de  maladie.  A  côté  de  la  vigne  qui  produit  de 
doux  raisins,  naîtront  la  ciguë  ,  l'aconit ,  l'ail  empreints  de  sucs 
ou  fétides  ou  raaifaisans;  donc  les  mêmes  éicmens  organiques,' 
diversement  composés  ,  produisent  des  substances  très  dilfé- 
icutcs  par  le  seul  mode  d'organisation,  et  même  se  convertissent 
souvent  l'un  en  l'autre.  11  n'en  est  point  ainsi  des  maliè/T9 
brutes  du  régne  minéral ,  dont  chaque  molécule  est  fixe  dans 
sa  nature;  toujours  le  fer,  le  soufre,  l'alumine,  sous  quelque 
foinieou  combinaison  qu'ils  s'enchaînent,  conservent  leur  type 
indélébile,  et  peuvent  être  ramenés  à  leur  état  primitif  de  sim- 
plicité. L'orgauisme  ,  au  contraire,  se  détruit  s'il  est  rappelé  à 
ses  simples  éléraens constituans,  tels  que  carbone,  hydrogène, 
oxygène,  azote,  etc.  C'est  en  ce  petit  nond)re  de  principes,  en, 
effet ,  que  toutes  les  variétés  imaginables  de  structure  et  de 
composition  des  êtres  se  résolvent  dans  leur  dernière  ana- 
lyse, soit  chimique,  soit  spontanée  par  la  putréfaction,  suite  de  ■ 
la  mort;  Le  minéral  ,  au  contraire,  n'étant  point  une  associa-- 
lion  organique,  ne  dissocie  point  ses  élémens  par  putréfaction. 

Quelles  que  soient  les  différences  entre  les  corps  animés  et 
les  matières  brutes ,  bien  que  les  lois  de  la  vie  régissent  les, 
premiers  autrement  que  ces  dernières  les  animaux  et  les  végé-- 
laux  ne  -auraient  se  soustraire  complètement  à  l'elfoit  des  puis- 
sances physiques.  La  vie  est  une  lutte  contre  celles  ci  ;  tantôt 
elle  est  piédominantc ,  comme  dans  la  jeunesse,  alors  elle 
aspire  à  fortifier,  a  agrandir  le  corps;  elle  le  défend  avec  succès 
contre  les  influences  meurtrières  du  monde  physique;  le  jeune  " 
h  omme  résiste  aux  in-empéries  des  saisons  j  il  brave  même  pax* 
iois  les  élémens  conjurés;  pour  lui  :  •  ' 

L'iHc  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a. point  de  glaces. 
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rliais  lorsque  celle  force  inlernc  s'est  amortie  par  sa  cîiire'e  ,  et 
qsï'elle  commence  h  user  les  ressorts  de  l'orgaiiisnie ,  dans  la 
vieillesse,  les  puissances  pliysiques  du  nii-nde  extérieur  re- 
prenutMii  graduellement  leur  empire  naturel.  Chez  le  vieillard 
les  humeurs  retombent  vers  les  parties  les  plus  déclives  du 
corps,  la  circulation  languit,  l'assimilation  est  iniparl'aile,  les 
vaisseaux  s'engorgent,  tout  s'obstrue,  se  dcMabrc ,  tombe, 
comme  les  cheveux  ,  les  dénis,  etc.  :  le  corps  n'est  plus  qu'une 
forteresse  démantelée  par  les  ans; 

JVascenles  moriniur,  finisqiie  ah  origine  penrlet. 
\  o\\h  donc  encore  une  différence  remarquable  entre  les  puis- 
sances physiques  et  la  force  vitale;  celle-ci  ne  subsiste  (juc 
pendant  un  temps  déterminé  dans  un  ordre  de  matières  com- 
posées; c'est,  si  l'on  peut  dire,  une  flamme  cjui  brille  tant 
qu'elle  a  des  substances  combustibles  h  sa  disposition,  mais  qui 
lie  laisse  plus  que  des  cendres  et  de  la  fumée  après  avoir  tout 
consumé.  De  même  la  force  vitale  emploie  tous  les  matériaux 
propres  à  son  aliment,  à  son  soutien,  puis  les  ayant  usés, 
décomposés  ,  elle  les  restitue  à  la  nature  universelle. 

Ainsi  la  vie  n'étant  qu'une  force  spéciale  d'un  système  de 
combinaison  organique,  ne  peut  pas  surmonter  toujours  le 
puissant  effort  du  monde  physique  qui  l'environne  :  La  puis- 
sanre  qui  anitne  i'hom//ie  ,  dit  Hippocrate,  ne  saurait  élre  su- 
périeure àcelle  de  l'univers.  Il  fautdonc  succomber  devant  celle 
nécessité  physique  permanente  qui  entraîne  la  niasse  du  monde. 

Constance,  uniformité,  lois  générales,  perpétuelles,  iuva- 
xiables,  voilà  ce  (|ui  maintient  les  matières  physiques  dans 
ieur  fixité,  ce  qui  consacre  leur  durée,  leur  immobilité,  et 
cette  inertie  radicale ,  originelle  qui  les  fait  résister  h  tout ,  qui 
]es  rend  indifférentes  au  mouvement,  au  repos.  Au  contraire, 
les  créatures  organisées  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  de 
flux  et  de  variations  ;  tantôt  jeunes  et  croissantes ,  tantôt 
vieillies  et  dépérissantes,  elles  s'incorporent  sans  cesse  de  la 
nourriture  et  sans  cesse  rejettent  des  superfluités  excrémen- 
titielles  :  tandis  qu'une  partie  se  répare,  une  autre  s'use.  Les 
forces  qui  les  animent  sont  tantôt  exaltées,  agacées,  exagérées, 
tantôt  abattues,  accablées;  un  cire  succède  à  un  autre;  l'es- 
pèce vit  par  cette  continuité  de  mouvcmens  transmis ,  par  cet 
usufruit  passager  de  Texislence.  Ainsi  chaque  être  se  voit  ap- 
pelé à  son  tour  sur  celte  scène  du  monde  pour  y  luire  un 
instant ,  ,el  se  replonger  éternellement  ensuite  daus  les  sombres 
horreurs  du  tombeau. 

§.  VI.  Des  deux  principales  facultés  de  la  vie.,  la  jnotilhc  et 
la  sensihililê ;  distinction  des  deux  modes  de  vitalité,  or{;a- 
nifjue  ou  7>ége'lative ,  animale  ou  sem^ilive.  Des  c'ie'niens  pro- 
pres à  chacune  d'elles.  Indépendamment  des  fluides  nécessaires 
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au  jeii  de  l'organisme  et  principale  source  de  la  réparation  de 
loiues  les  parues  solides,  celles-ci  sont  constituées  <Je  trois  ôle- 
inens  fondamentaux  ,  dont  la  complication  sert  à  tout  l'édifice 
des  créatures  vivantes. 

Ces  trois  clémens  sont,  \°.  le  tissu  cellulaire,  ou  arcolaire 
et  lanielleux,  composé  d'une  iufîiiilé  d'ulriculcs,  on  cellules , 
divisées  par  des  lames  qui  les  séparent  plus  ou  moins  entre 
elles,  sans  empêcher  toutefois  leurs  communications  les  unes 
avec  les  autres  ;  c'est  une  sorte  de  structure  spongieuse  qtii 
peut  s'épaissir  et  s'allonger  tantôt  en  surfaces  planes  pour  for- 
mer des  membranes,  des  tuniques  ou  peaux  ,  ou  des  aponévro- 
ses ,  tantôt  se  disposer  en  vaisseaux  ou  tuyaux  et  canaux  diver- 
sement ramifiés,  ou  même  se  durcir  et  s'étendre  en  petits  fila- 
raens  qu'on  nomme  fibres;  car  la  macération  peut  à  la  longue 
résoudre  toutes  les  parties  dures,  cartilages,  tendons,  ligamens, 
aponévroses,  et  jusqu'aux  ps,  en  une  cellulcsité  plus  ou  moins 
spongieuse;  aussi  ce  lissu  est  comme  la  matrice  dans  laquelle 
germent  tous  les  autres  organes;  il  enveloppe  toutes  les  par- 
ties; car  il  constitue  les  membranes  propres  des  nerfs,  du 
cerveau,  des  viscères  intestinaux,  même  des  muscles  et  de 
leurs  faisceaux  fibreux;  il  forme  la  peau,  les  tissus  menibra- 
rseux  des  intestins  ,  enfin  toutes  les  tuniques  séreuses ,  syno- 
viales, etc.,  tout  ce  corps  spongieux  ou  muqueux  décrit  par 
Bordeu  ;  il  est  le  siège  et  la  communication  de  tous  les  sys- 
tèmes organiquts,  le  lien  de  leurs  correspondances ,  lé  foyer 
d'absorption  et  d'exhalation  du  système  lymphatique,  l'inter- 
incdiaire  des  métastases  subites,  de  tous  les  flux  et  reflux  qui 
s'opèrent  soil  dans  les  maladies,  soit  dans  les  révolutions  des 
âges  et  l'état  de  santé.  C'est  aussi  d'un  tissu  cellulaire  que  sont 
formés  tous  les  végétaux;  tantôt  il  est  simple  chez  les  algues, 
les  champignons,  les  lichens,  et  autres  agaraes,  tantôt  il  s'a- 
longe  en  tubes ,  en  fibres  ,  en  vaisseaux  longitudinaux  diverse- 
jnent  entrelacés  chez  les  monocolylédones  et  les  dicotylédones. 
Chez  les  animaux  les  plus  simples ,  les  polypes ,  les  zoophytes 
en  général  ,  l'organisaiion  pulpeuse  n'est  constituée  que  d'un 
tissu  cellulaire  extrêmement  mollasse,  et  ce  n'est  que  peu  à 
peu  qu'il  s'y  forme  des  fibres  et  des  vaisseaux  chez  les  vers ,  les 
mollusques,  puis  dans  tous  les  animaux  d'une  texture  plus 
solide  et  plus  compliquée. 

2".  Le  lissu  musculaire  ou  la  fibre  charnue,  à  proprement 
parler,  doué  delà  îacullé  coniraclile  dans  l'état  vivant,  est 
un  assemblage  ou  faisceau  de  filameus  plus  ou  moins  épais, 
suiceplibies  de  se  crisper,  de  se  resserrer  par  l'impression  que 
fi^nl  sur  eux  des  irrilans  mécaniques  ou  chimiques,  ou  do  se 
j  elàcher,  de  s'éîendre  par  des  débilitans,  des  sédatifs.  CcKc 
sabîlance  paraît  être  formée  dans  le  sang,  sous  le  nom  de 
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fibrine^  laquelle  vient  se  distiibuer  ou  s'organiser  dnns  le  sys- 
tème musciibiie  des  animaux,  et  dans  les  appareils  fil)ieux 
des  autres  organes,  tels  que  les  vaisseaux  ,  les  tuniques  d<'s  in- 
testins, de  la  vessie  ,  de  l'estomac  ,  etc.  La  fibre  végétale  est 
bien  moins  irritable. 

3°.  La  pulpe /nediiUaire ,  sorte  de  bouillie  épaisse,  blan- 
châtre ou  grise,  contenue  soit  dans  le  cerveau  ,  soit  dans  la 
moelle  s[)inale,  soit  dans  les  nerfs,  est  renfermée  dans  k  né- 
vrilènie  ou  dans  une  membrane  spéciale. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  dans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  ;  elle  paraît  au  microscope 
composée  d'une  multitude  de  petits  globules  aggloiaûes  et 
juxta-poses. 

M.  Vauquelin  l'a  trouvée  composée  d'eau  80  parties  ,  d'al- 
bumine dans  un  état  de  demi  -  coagulation  'j.o  ,  de  pliospiioie 
i,5o,  d'osmazome  1,1 2,  de  matière  grasse,  blanche  et  rristal- 
liiie  '1,53,  d'une  semblable  tnalière  liasse,  mais  rouge  0,76, 
d'un  peu  de  soufre  et  de  quelques  sels,  comme  des  phos- 
phates de  chaux  ,  de  potasse ,  de  magnésie  et  du  nmriate  de 
soude  donnant  ensemble  5,i  '>.  La  moelle  allongée  et  S[iiiiale 
est  formée  des  mcnjes  principes,  ainsi  qne  le  cervelet  (juoi- 
que  celui-ci  donne  beaucoup  plus  de  matière  grasse,  maia 
inoins  d'albunnnc ,  d'osmazome  et  d'eau  -,  il  présente  aussi  du 
phosphore  cl  du  phos[)hate  de  potasse.  Les  nerfs  composés  des 
iiiêmei  élémens  que  le  cerveau,  montrent  moins  de  matière 
grasse  et  plus  d'albijn>ine  ;  ils  ont  très-peu  de  la  substance 
bleue  ou  verdàlre  qui  teint  la  partie  corticale  du  cerveau. 
(Annal,  du  innséuin  d'hist.  nal.  tom.  xviii.  p.  212-257.,  et 
Annal,  de  chi/nie,  tom.  8t.  .lanvier  1812). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  que  par  les 
alcalis  ;  ainsi  le  névrilème,  ou  l'enveloppe  des  nerfs  est  mis  à 
nu,  et  celui-ci  n'est  dissoluble  que  par  les  acides  ,  parce  qu'il 
est  de  nature  gélatineuse  comme  les  autres  membranes  ;  la 
pulpe  nerveuse ,  et  l'enveloppe  qui  la  conlieut  sont  donc  de 
nature  fort  différente;  la  première  jouit  seule  de  la  faculté  de 
sentir,  comme  l'ont  prouvé  Zinn  et  Heuerniann  ,  contre  l'an- 
cienne hypothèse  <iq  Van-IIelnionl,  de  Pacchioni  et  de  IJagiivi , 
qui  plaçaient  le  sctiliment  dans  les  méninges  du  cerveau  et  les 
prolongemens  de  la  pie-mère,  Voyez  aussi  Lancisi,  et  Fréd. 
Hoffmann. 

Celte  unité  de  l'élément  nerveux  dans  toutes  les  régions 
du  système  ,  fait  qu'il  possède  partout  les  mêmes  facul- 
tés de  sensibilité;  car  même  si  l'on  couj)e  un  nerf,  il  ne  reçoit 
plus  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  spinale,  les  déterminations 
de  la  volonté;  néanmoins  si  l'on  irrite  encore  ce  neri  séparé 
du  grand  centre  de  la  vie,  il  conimun,iquc  iuféricureniem 
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Vexcilalion  aux  mus  les  dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux, 
ainsi  que  l'onl  demouuô  Ueil ,  et  Procliaska  {opéra  minora, 
Yiciui.  iSoo.  b^.jS  vol.).  La  mcnic  subslatice  iiicdullaire  du 
cervoau  se  remiuquc  si  matùfesteincnt  dans  les  nerfs  qu'oii 
peut  l'en  exprimer  dans  lo  neit'  optique  ,  par  exemple,  ainsi 
que  l'a  lait  Fallope  ;  iis  sont  donc  le  cerveau  cortli/iuc,  comme 
disait  nu  ancien  (  jNfcmesius) ,  ou  plutôt,  le  cerveau  n'est  que 
le  nerf  énormément  doveloppé.  Les  ncifs  ne  grossissent  ]),as 
tous,  en  s'approcliant  du  côrve;ii!  ,  et  l'iniercoslal ,  par  exem- 
pte, oi'fre  des  cordons  p!us  rciifi.  s  en  descendant  au  thorax 
(  àlouro  ,  on  nerves  ,  j).  ôîp  ). 

Celte  pulpe  est  douée  elle  seule,  à  l'état  de  vie,  de  celte  éton- 
nante l'acuité  do  sentir,  qui  imprime  le  premier  mouvement  et 
la  vie  aux  dilTércns  appareils  organiques  des  animaux.  Tantôt 
réunie  en  masses  considérables,  de  formes  doubles  avec  d(  s  en- 
irecroiscmens ,  comme  à  l'encéphale  et  à  la  moelle  épinièrc  , 
tantôt  distribuée  à  toutes  les  parties  du  corps,  en  lilcis  ou  cor- 
dons diversement  disposés ,  multipliés,  tissus  eu  plexus,  en 
réseaux,  etc.,  la  pulpe  médullaire  répartit  le  sentiment  dans 
toute  i'éconi>mie,  mènic  dans  les  portions  les  plus  dures, 
comme  les  os  lorsqu'une  excitation  prolongée  y  développe 
davantage  le  mouvement  organique  ou  une  inflammation. 
Cette  l'acuité  peut  s'user  par  la  conllnuilé  de  son  action, 
s'éteindre  par  la  conqiression ,  la  section  d'un  nerf;  elle  est 
interroiDpue  dans  le  sommeil  et  par  de  grands  froids  ,  |)ar  les 
substances  narcotiques;  elle  peut  aussi  s'exalter  soit  par  le 
défaut  d'emploi,  soit  par  un  afflux  d'irritation.  Toutefois  ,  il 
y  a  des  sensations  locales  ,  qui  ne  se  transmettant  pas  au  cer- 
^eau,  ne  donnent  aucune  perception. 

Le  tissu  cellulaire  ou  aréolaire,  est  la  base  essentielle  de 
rorganisalion  chez  toutes  les  créatures;  il  y  a  même  un  graud 
nombre  de  végétaux  (  algues  ,  fucus  ,  chan>pignons  )  ,  et  d'asii- 
/naux  (  infusoires  ,  polypes  ,  zoopliytes)  qui  ne  sontconslilués 
i[ue  par  le  seul  sysicme  cellulaire  ou  spongieux.  L'absorption 
eu  la  principale  faculté  de  ce  tissu  qui  semble  se  nourrir, 
s'accroître  ainsi  par  imbibition.  C'est  au  milieu  de  ce  tissu  mol- 
let que  sont  placés  tous  les  autres  tissus  organiques  des  ani- 
;  laux  ;  car  il  les  enveloppe,  les  fomente,  leur  prépare  ia  iiour- 
Iturc,  ou  élabore  les  fluides  lympliati<(ue5,  mu(jueux,  grais- 
■  ux  fui  adipeux  qui  doivent  réparer  l'organisme,  cicatriser 
les  plaies,  former  les  bourgeons  charnus,  pour  remplacer  les 
perles  de  substance  ,  etc.  Enfin  l'énergie  vitale  de  cet  appareif 
*  st  très-puissante  et  la  dernière  à  s'éteindre;  il  domine  sui  tout 
dans  les  embryons  ou  fœtus,  dans  l'enfance  de  tous  les  cires, 
'andisqu'il  s'obliièrc  et  perd  son  aciivité  chez  les  vieillards,  il 
\->w,i  par  lui-même,  et  indépendamment  des  fiincs  ou  des 
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nerfs  qu'il  peut  recevoir,  dans  l'e'conomie  animale  ,  d'une  fa- 
culté conlraclile ,  ou  tonique  particulière,  sorte  de  moliliic 
moins  apparente  et  moins  vive  <jue  celle  de  la  fibre  musculaire 
mais  ((ui  n'eu  est  pas  moins  une  faculté  vitale  très-remarquable, 
dont  l'action  est  spontanée ,  indépendante  de  notre  volonté, 
et  inapcrcevable  à  notre  sentiment,  car  elle  s'exerce  même 
pendant  le  sommeil  et  à  notre  insu. 

La  tonicilé  du  tissu  cellulaireest  appelée  aussi  Ion  par  Staliî, 
ou  tension  vitale,  ou  contrac'ililé  fibrillaire  et  staminale  de 
M.  Chaussier  {vis  lelœ  cellulosœ  de  Blumenbach);  c'est  un 
état  innë  et  primordial  de  resserrement  plus  ou  moins  fort  de 
ce  genre  de  tissu  ;  son  excès  est  orgasme,  éréthisme ,  cri^pa- 
don;  sa  trop  grande  faiblesse  devient  relâchement  ou /laccidilé, 
laxiLé ,  atonie  ;  son  état  convenable  est  le  ton,  Veutonie  :  alors , 
Jes  parties  conservent  une  rénitence  moyenne,  comme  dans  les 
individus  d'âge  adulte;  les  fluides  s'y  meuvent  avec  facilité 
dans  les  reseaux  ou  les  aréoles  et  utricules  lamineuscs  ;  ils  ne 
sont  ni  pousses  avec  trop  de  violence  comme  vers  une  partie 
cnliammée  et  phlegmoneuse,  ni  stagnans  ,  comme  dans  l'ana- 
sarque ,  la  leucophlegmatic.  Ainsi ,  le  parenchyme  des  glandes , 
les  réseaux  capillaires  des  veines,  des  artères,  les  tissus  crcc- 
tiles  du  mammelon,  du  pénis,  du  clitoris  ,  les  corrugalions  de 
la  peau  du  scrotum  ,  le  mouvement  vermiculaire  et  péristal- 
tique  des  viscères,  l'action  des  vaisseaux  absorbans,  l'absorp- 
tion par  les  radicules  ou  suçoirs  chylilères,  etc.,  toutes  ces  par- 
ties, quoique  dépourvues  de  fibres  musculaires,  n'en  sont  pas 
moins  douées  d'une  force  tonique  spéciale  qui  les  fait  agir  , 
contracter,  frémir,  se  resserrer  plus  ou  moins  lentement,  ou 
qui  les. lient  dans  une  tension  favorable  au  jeu  de  la  vie;  mais 
cette  faculté  est  plus  développée  dans  la  fibre  charnue  ,  pro- 
prement dite. 

L'irritabilité  de  Glisson  et  de  Haller,  ou  contractilité  mus- 
culaire, dite  m/otilite,  par  M.  Chaussier ,  est  spécialement 
Tapanage  de  la  fibre  des  muscles,  ou  du  cœur,  des  intes- 
tins,  de  la  vessie  ,  des  artères  ,  et  autres  parties  fibreuses, 
animées  par  un  sang  rouge  et  oxygéné  ;  certains  organes  des 
plantes,  les  filets  des  étamincs  de  beaucoup  de  fleurs,  les  arti- 
culations des  folioles  de  la  sensitive  ,  etc. ,  sont  pareillement 
doués  de  cette  irritabilité.  Elle  se  manifeste  par  un  resserrement 
subit  à  l'occasion  de  certaines  impressions  stimulantes  ;  on  ap- 
pelle paralysie,  sa  suppression  ou  son  anéantissement;  et 
spasme  ou  convulsion,  son  excès.  Ordinairement  l'irritabilité 
devient  plus  vive  chez  les  animaux  qui  respirent  le  plus  abon- 
damment, tels  que  les  oiseaux,  les  mammifères,  les  insectes, 
et  semble  être  constamtnent  en  rapport  avec  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbe: ,  car  on  respire  davantage  dans  de  grands  mou- 


\'IE  541 
vcmens  ;  elle  est  aussi  plus  forte  et  plus  durable  dans  les  jeuuts 
individus  que  chez  les  vieux.  Les  animaux  à  sang  lïoid  ou  qui 
respirent  peu,  comme  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques 
etc.,  présenleiit  une  irrilabilité  plus  faible  ,  mais ,  en  recom- 
pense, Irès-lenace  et  longuement  permanente  après  la  des- 
truction de  l'individu,  comme  on  le  remarque  dans  ces  ani- 
maux après  leur  dissection  ,  tandis  que  chez  les  espèces  à  sang 
chaud  ,  elle  disparaît  presque  aussitôt  après  la  mort  e,t  le 
refroidissement  du  corps,  elle  repare  son  e'nergie  par  Tafflux 
du  sang  arle'ricl,  et  s'éteint  par  le  veineux.  Pareillement,  une 
foxte  chaleur  épuise  et  dissipe  l'irritabilité  ou  la  lait  languir  , 
conmie  on  se  sent  abattu  dans  l'ardeur  des  étés,  tandis  qu'un 
froid  modéré  l'accroît;  cependant  un  froid  glacial  l'éteint  ou 
l'engourdit.  Elle  persiste  aussi  pl.!s  longtemps  chez  les  indivi- 
dus (|ui  succombent  à  des  hémorragies,  taudis  qu'elle  s'éteint 
avec  la  vie  chez  les  pestiférés,  les  scorbutiques,  les  phthisiques, 
les  individus  périssant  de  fatigues ,  d'une  violente  irritation, 
d'une  affection  gangréncuse,  d'une  forte  détonnation  électrique 
(les  plantes  perdent  aussi  parcelle  commotion  tout  le  ton  de 
leurs  parties,  suivant  l'expérience  de  van  Marum).  Si  l'irrila- 
bililé  est  accrue  par  des  excilans  chimiques  ou  mécaniques 
sur  le  muscle  même  ou  sur  un  nerf  qui  s'y  répartit,  elle 
s'épuise  aussi  bientôt  par  la  continuité  des  irritations ,  au  point 
«pi'elle  y  devient  insensible,  alors  elle  a  besoin  de  repos,  de 
iommeil,  pour  récupérer  cette  facnllé.  Divers  agens  éteignent 
aussi  celte  faculté  contractile,  comme  l'opium  ,  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  ou  carboné,  des  poisons  narcotiques,  etc.  Chez 
plusieurs  animaux  à  sang  chaud,  la  section  ou  ligature  des 
nerfs  qui  se  rendent  à  des  muscles,  paralyse  l'irritabilité  dans 
ceux-ci;  néanmoins  les  membres  amputés  des  reptiles,  des  pois- 
6'>QS  conservent  leur  irrilabilité  malgré  la  section  des  nerfs. 
L'électricité  galvanique  s'exerce  quelque  temps  encore  sur  ces 
]»arlies  séparées;  ce  qui  dislingue  l'irritabilité  proprement  dile 
de  la  sensibilité,  est  que  celle-ci  s'éteint  dès  la  mort  ou  même 
avant  la  mort  de  l'individu  ,  tandis  que  son  irrilabilité,  ou  sa 
conlractililé  musculaire  subsiste  encore  pendant  plus  ou  moins 
de  temps.  Plusieurs  physiologistes,  Fouquet,  et  surtout  Cabanis 
(  Du  phys.  et  dit  moral  de  l'homme ,  Tfist.  des  sensat.  loin,  i , 
pag.  C)o  )  se  sont  efforcés,  nialgré  les  belles  recherches  de  Hal- 
Jer,  de  rattacher  à  la  même  origine  les  causes  du  sentiment 
et  celles  du  mouvement  chez  les  animaux.  Toutefois  nous 
voyons  l'irritabililé  chez  les  plantes,  et  diverses  parties  des 
animaux  uniquement  sensibles,  sans  irritabilité  ,  comme  les 
iicifs  et  d'autres  sont  sensibles  au  contraire  sans  manifester  la 
moindre  contraclilité. 

Nous  voyons,  d'ailleurs,  que  plus  h  faculté  contractile  et 
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musculaire  devient  dnerglque  par  l'effet  de  l'exercice  clicz  les 
individus  alhleii([ues ,  les  inaiiouvricjs  et  liornrnes  de  force, 
plus  leur  fat:ullé  seulaïUc  et  nerveuse  s'affaiblit  ,  s'cleiul  ; 
puisque  au  coiiuairo  ,  les  lioiumes  de  cabinet  et  d'e'tudes,  les 
i'einmes  délicates  si  scnbibles,  ne  le  dovienueiit  tant  que  par 
rafi'aiblissemeul  du  syslèuie  musculaire  et  par  la  dirninutiori  de 
]a  puissance  de  Tirritabililc.  Tel  leest  encore  la  différence  obser- 
vée depuis  longtemps  entre  les  nations  délicates  et  sensibles  des 
climats  cbauds ,  et  les  peuples  épais,  grossiers  et  robustes  des 
climats  froids.  Le  régime  (jui  nourrit  abondamment  le  système 
ifiusculaire ,  comme  les  aliraens  de  chair  et  de  graisse ,  diminue 
et  empale  en  même  proportion  le  système  nerveux ,  enve- 
loppe ses  exirémilés  sentantes,  ou  engourdit  son  aclivitc.il 
est  évident  (j;ie  les  individus  encroûtés  d'une  peau  épaisse, 
tels  que  les  animaux  pachydermes ,  ont  le  tact  fort  obtus.  De 
inême  les  personnes  trop  épaisses,  à  fibres  musculaires  gros- 
sières et  racornies,  telles  que  les  forts  de  halles,  ont  leurs 
nerfs  ensevelis,  pour  ainsi  dire,  sous  des  cliairs  ou  du  lard, 
ou  détrempés  dans  des  liquides  trop  abondans  pour  que  les 
contacts  soient  immédiats.  De  même  les  grands  individus,  les 
géants  et  particulièrement  les  personnes  â  cou  allongé,  comme 
chez  les  autruches,  les  oies,  ont  une  petite  tète,  le  sang  n'est 
pas  envoyé  abondamment  ni  très  -  échauffé  au  cerveau;  ils 
sont  plus  ou  moins  lenis  ii  s'émouvoir  et  souvent  stupides  , 
tandis  que  les  personnes  de  courte  taille  et -à  cou  presque  nul , 
ont  la  téle  chaude,  selon  l'expression  vulgaire",  et  une  irrita- 
bilité prompte  à  s'çmouvoir  ;  d'ailleurs  quand  les  membres 
sont  petits,  ils  ont  plus  d'agilité  et  l'ensemble  du  corps  pré* 
sente  plus  d'unité  de  vie. 

La  sensibililé ,  faculté  propre  au  système  nerveux,  unique- 
ment, celte  puissance  excitatrice  {vis  neivea,  ctt'^tirif]  est  sé- 
crétée par  la  pulpe  médullaire,  dans  tous  les  points  où  elle  se 
dibtiibue  au  corps  des  anintaux  qu'elle  îuet  en  jeu.  Comme 
cette  pulpe  est  partout  identique  ,  la  puissance  excitatrice  dont 
elle  dispose  constitue  ,  malgré  tant  de  divers  embranche- 
mens,  un  tout  unii[ue,  gouvernant  la  machine  animale  en  état 
de  sanle'  avec  harmonie  ,  unité  de  correspondance,  synergie 
dans  les  fonctions.  Quand  la  sensibilité  est  employée  avec 
cxcèsdans  une  partie,  elle  languit  ou  diminue  dans  les  autres 
organes;  la  plus  forte  action  ou  impression  obscurcit  une  plus 
ifaiblc,  et  pUts  on  partage  cette  force  sensitive,  moins  chacun 
de  ses  actes  présente  d'inten.vité.  Tantôt  la  sensi!)ilité  devient 
spéciale  pour  certaines  séries  d'impressions,  dans  des  appareils 

f)articuiiers  nommés  sens,  tels  que  l'œil  pour  les  couleurs  et 
es  ligures,  l'oreille  pour  les  vibrations  sonores  de  l'air  (el  de 
l'eau  pour  l'ouiedes  poissons)  etc.  Ordinairement ,  et  dans  le 
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rliyllime  rcgulier  delà  santé,  ces  impressions  rcmoiiîont  par  des 
cordons  nerveux  à  rciicepliale,  centre  de  la  sensibilité  et 
foyer  de  la  perceplioti  ,  de  lu  comparaison  de  ces  impres- 
sions, d'où  naissent^  chez  les  animaux  les  plus  perfeclionue's, 
des  idées  ,  des  jugeniens  ,  des  volontés  rénécliies,  ou  des  mou-- 
veniens  inslinclil's,  des  passions,  etc.  Ces  actes  cérébraux  reflè- 
tent leur  action  sur  difterenlcs  branches  de  Tappareil  nerveux , 
soit  extérieurement  pour  des  actes  volontaires  du  sjslènîc 
musculaire  locomoteur  et  vocal  ,  soit  intérieurement  sur  les 
nerfs  .de  la  vie  nutritive,  ou  le  grand  sympalhii^ue,  indépen- 
dant de  la  volonté  ,  mais  siège  principal  où  retentissent  les  pas- 
sions, et  d'où  émanent  les  besoins ,  les  impulsions  instinctives* 
Ainsi,  l'appareil  sensitif  se  distingue  eu  deux  parties,  i°. 
l'une  du  cerveau,  des  sens  extérieurs  ,  des  nerfs  spinaux,  de 
la  locomolion,  tous  cnvoj'anl  à  l'encéphale  des  impressions 
ou  la  conscience  de  leurs  actes,  et  recevant  de  ce  foyer  capi- 
tal ,  des  impulsions  volontaires  pour  i'exercicQ  de  la  vie 
animale. 

2°.  L'autre  embranchement  se  compose  des  diverses  ramifi- 
cations ,  des  plexus,  des  ganglions,  et  IrousseaiJX  nerveux 
constiluant  le  système  grand-sympalhique ,  ou  trisplanchni- 
que  (des  trois  cavités  pelvienne,  abdominale  et  thorachique)  ; 
celle-ci  communique  avec  les  nerfsspinaux  ,  par  l'intermédiaire 
de  ces  ganglions  ,  petits  nœuds  ou  entrelacemens  de  raniuscules 
nerveux  considérés  comme  autant  de  petits  cerveaux  et  pa- 
raissant avoir  pour  obj!.!  de  soustraire  les  fonctions  de  ces 
nerfs  grand  sympalhi(iues  à  l'inlluence  cérébrale  immédiate, 
soit  pour  ne  pas  recevoir  des  volitions  ,  soit  pour  ne  pas 
envoyer  directement  des  impressions  (  dans  l'état  sain)  au  foyer 
encéphalique.  De  là  vient  que  les  mouvcmens  du  cœur,  des 
artères,  de  tout  l'appareil  intestinal  et  même  leur  manière  de 
sentir  dépendant  surtout  du  système  nerveux  grand -sympa- 
thique, ne  srxii  ni  volonlair("S,  ni  aperçus  par  \c  moiiiLlellecLuet. 

Ainsi  l'homme,  les  animaux  symétriques  les  plus  parfaits 
sont  constitués  par  deux  ordres  d'organes  présidés  chacun  par 
un  système  nerveux  spécial.  L'h  )mme  ou  l'animal  extérieur  se 
compose  d'une  kounion  des  muscles,  des  os  pour  le  mouve- 
ment des  sens,  des  nerfs  de  l'épine  et  du  cerveau  pour  le  sen- 
timent, toutes  choses  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les 
êtres  environnans,  qui  nous  font  vivre  pour  eux. 

L'homrne  ou  l'animal  intérieur,  au  contraire  ,  est  constitué 
par  l'appareil  intestinal  ,  ou  le  tube  digestif  avec  ses  dépen- 
dances, et  les  systèmes  d'absorption,  l'arbre  circulatoire,  les 
organes  de  la  respiration  ,  des  sécrétions  ;  toutes  ciioses  entrant 
dans  le  domaine  d'action  des  nerfs  Irisplanchniqucs.  [.es  fonc- 
tions qui  eu  résultent  n'ont  de  rapport  qu'à  l'existence  d 
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J'individu  ;  elles  sont  îndcpendanles  de  nos  volontés  et  s'éxer- 
ct'iit  à  notre  insu,  ou  même  jamais  mieux  que  pendant  le 
sommeil  ,  et  l'inactivité  des  fonctions  extérieures  on  animales. 

Ce  système  nerveux  intestinal  ou  gangiionique,  dont  la  dis- 
tribution n'est  pas  plus  symétrique  que  la  forme  des  orranes 
qu'il  anime,  constitue  le  domaine  de  la  vie  intérieure,  nuui- 
t.ive  ou  réparatrice,  dont  l'infatigable  activité  persiste  siins 
aucune  interruption  pendant  toute  l'existence  et  spontanément 

Cette  opinion  sur  les  fonctions  des  ganglions ,  considérés 
comme  de  petits  cerveaux,  a  été  soutenue  par  Johnstone 
{Essay  on  the  use  of  the  ganglions ,  Lond.  i^yi  ,  in-b°.  ),  et 
remonte  à  Willisj  elle  a  été  défendue  par  Lecat  (  Traité  de 
V existence  de  la  nature  et  des  propriétés  du  fluide  nerveux^ 
Berlin  ,  1765,  in-8°.),  par  Sœmmerringet  d'autres  auteurs  jus- 
qu'à Barthez.  Ces  ganglions  paraissent  uniquement  appartenir 
au  grand  sympaihique  de  la  vie  végétative  ou  interne  des  ani- 
maux (Reil ,  Archiv.fiir  physik.  Band.  vu,  part.  2  ,  p.  210  ); 
et,  attirant,  comme  autant  d-  centres  ,  l'action  nerveuse,  ils 
soustraient  tout  ce  système  organique  à  la  sensibilité  ordinaiic 
cérébrale,  ou  celle  dont  on  a  la  perception.  Par  la  même  cause, 
les  ganglions  défendent  les  nerfs  qui  y  aboutissent  de  l'action 
de  lu  volonté  ;  aussi  ces  nerfs  ne  se  rendent-ils  point  aux  mus- 
cles vt^lontaires.  Les  plexus  ne  sont  que  des  ganglions  à  mailles 
irès-Iâches  ou  dilatées,  carie  lacis  nerveux,  en  se  resserrant  ou 
.se  pelotonnant,  compose  un  nœud  ou  véritable  ganglion,  avec 
des  vaisseaux  sanguins  et  du  tissu  cellulaire. 

Toutefois  celte  structure  interne  du  ganglion  en  fait  surtout 
un  centre  de  renforcement  duquel  émanent  de  nouveaux  ra- 
meaux nerveux  ,  plutôt  qu'un  foyer  cérébral  proprement  dit, 
comme  l'observe  Scarpa  {De  nervorum  gangliis  et  plexihus , 
Mutinas,  1779,  et  Pfeiflnger ,  Déstructura  nerv.  Argentor. , 
1 782).  Et  en  effet ,  il  y  a  des  ganglions  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
épinière  et  des  sens,  appartenant  ainsi  aux  organes  volontaires 
et  au  système  des  nerfs  dont  la  sensibilité  est  très-perceptible 
au  moi.  11  existe  pareillement  des  nerfs  cérébraux  qui  n'excitent 
aucun  mouvement  volontaire,  comme  l'acoustiifue  ,  l'optique, 
l'olfactif  etc.  ,  bien  qu'ils  n'appartiennent  point  au  système 
des  ganglions.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'embranche- 
metit  général  connu  sous  le  nom  de  grand-sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau,  des  sens  et  des 
membres  se  fatiguait ,  s'usait ,  se  consommait  par  son  emploi , 
et  que  ces  organes  extérieurs  doubles  et  symétricjues  tom- 
baient alors  dans  le  sommeil.  H  n'en  est  pas  ainsi  du  domaine 
intérieur  des  nerfs  irisplanchniques  j  ils  ne  cessent  jamais  de 
présider  à  l'action  du  cœur  pour  la  circulation  du  sang,  à  la 
respiration,  aux  fonctions  digestives,  et  continuent  toujours 
à  réparer  les  perles  de  l'oconomip;  aussi ,  après  que  U  système 
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neiveux  céii'bro  spinal  a  suspendu  ses  perles  ;  pendant  le 
u-mps  du  repos,  il  a  re^u  une  nouvelle  somme  de  i'orces  par- 
le concours  des  nerfs  irisplanclMiiques  ou  du  travail  de  la 
nutrition  résultant  de  leur  activité. 

Si  l'on  en  veut  des  preuves  encore  plus  manifestes,  on  les 
trouve  dans  ce  qui  se  pusse  sur-le-champ  en  diverses  occasions. 
Un  homme  tombe  d<.'  faiblesse  et  d'épuisement,  on  lui  fait 
avaler  un  verre  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  aussitôt  il  se  ranime, 
avant  même  que  le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  à 
l'encépluile  un  nouveau  sang  réparateur  ;  mais  soudain  les  nerfs 
trisplanchni([ues  suscilcs  par  cette  boisson  transmettent  une 
nouvelle  énergie  vitale,  soit  à  la  moelle  épinière,  soit  aux  au- 
tres parties  du  système  ccrébro  -  spinal  avec  lesquelles  ils  ont 
des  communications  si  multipliées.  Qu'un  individu  prenne  in- 
térieurement un  poison  ,  aussitôt  toute  l'économie  est  boule- 
versée pareillement. 

Il  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglionique  (ou 
liisplauclmique  )  comme  le  régulateur  de  toutes  les  autres 
fonctions  sensilives  extérieures;  il  leur  envoie  ou  leur  retire  la 
vie,  en  quelque  sorte,  à  volonté*  il  les  anime,  les  ébranle 
par  sympathie  ,  au' moyen 'des  nombreux  filets  de  corrrespon- 
dance,  qui  se  nouent  et  s'anastomosent  avec  l'aibre  cérébro- 
spinal.  Il  leur  transmet  ce  qu'il  éprouve,  et  ici  nous  voyons 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  que  de  nos  sens  exté- 
rieurs tous  les  élérnens  composant  l'intelligence,  connaissent 
peu  l'homme. 

Qu'on  nous  dise  pourquoi,  d'ailleurs,  l'éllébore  chez  les 
anciens  ,  ou  une  purgalion  forte  nettoyant  le  canal  intestinal 
de  certaines  matières  dont  la  présence  stimulait  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionique  ,  rappelle  l'ordre,  la  netteté 
du  jugement  au  cerveau  de  plusieurs  maniaques  et  mélanco- 
liques? D'où  venaient  donc  ces  idées  bizarres  qui  troublaient 
leur  intelligence?  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  inspire- 
t-elle  ces  pensées  tristes  et  sombres,  ces  goûts  misanlhropiques 
celte  haine  profonde  de  la  société,  ou  ces  terreurs  de  la  mort 
ces  désirs  affreux  du  suicide?  Des  fous  n'ont  présenté,  à  leur 
mort,  aucune  lésion  des  organes  encéphaliques,  mais  tantôt 
«les  calculs  biliaires,  des  squirrhes,  un  abcès  au  foie,  ou  à  la 
raie,  tantôt  des  varices  au  mésentère,  une  accumulation  d'un 
sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte,  etc. 
Yoyez  Bonel.  Sepulclirelum,  Morgagni,  Sedib.  etcaus.  morb.- 
liieutaud  ,  Prost,  Ouvert,  de  cadavres ,  et  les  observations  de' 
R-obert  Wliytt ,  on  Nervous  dUorders ,  p.  2o3  et  suiv.  ;  Lorry 
De  melancholid,  tom.  2,  p.  164  et  suiv.  etc.  ' 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  ses  dépendances,  cons- 
tituent un  ensemble  symétrique  forme  de  parties  doubles  se 
^7-  35  ' 
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distribuant  régulièrement  aux  iricrnbros  et  à  tous  les  organes 
extérieurs  du  mouvement  et  du  setitiinonl  volontaire  qui 
composent  les  deux  moitiés  de  l'animal.  Ainsi ,  par  cet  appa- 
reil nerveux,  l'animal  jouit  des  fonctions  de  relation,  agit, 
ou  se  détermine  à  volonté  et  avec  plus  ou  moins  de  connais- 
sance, car  il  aperçoit  au  moyen  des  extrémités  sentantes  cor- 
rcspondantès  ii  son  sensoriuni  commune  ^  les  impressions  qui 
s'opèrent  à  l'extérieur  et  les  objets  qui  frappent  son  économie. 
Mais,  ces  mouvemens  de  la  volonté  ,  ces  impressions  des  sens 
se  consomment  ou  s'usent  par  la  conlinuilc  de  leur  action; 
elles  se  lassent  et  s'affaiblissent  bientôt  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  s'exercer.  Alors  il  leur  faut  un  repos  nécessaire,  un  som- 
meil pendant  lequel  leur  puissance  excitatrice  se  répare  et  re- 
gagne son  activité,  pour  mouvoir  et  sentir.  Donc  la  vie  exté»- 
rieure ,  ou  les  fonctions  de  relation  sont  intermittentes  cl 
dépendent  d'un  principe  sensilif  susceptible  de  se  consommer 
par  l'exercice. 

En  effet ,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée,  la  puis- 
sance de  sentir  s'use  et  se  consomme  par  la  continuité  de  sonac- 
lion;  elle  renaît  ou  se  répare  après  une  intermission  ou  un 
sommeil.  Ce  fait  est  non-seulemeiît  évident  pour  les  organes 
des  sens  ,  mais  même  pour  des  douleurs  internes,  puisque  le 
gravier  des  reins,  ou  nu  corps  étranger  dans  notre  économie, 
devraient,  par  leur  présence ,  irriter  continuellement  les  par- 
ties voisines  ;  cependant  ces  douleurs  ont  leur  lassitude,  elles 
s'endorment  et  se  réveillent  par  divers  momcns.  On  a  vu  de 
TTiallieureux  criminels  s'assoupir  au  milieu  des  longues  tor- 
tures, et  des  canonniers  s'endormir  profondément  près  des  bat- 
teries les  plus  foudroyantes,  par  excès  de  fatigue. 

D'ôù  pense-t  on  que  vienne  quelquefois  ce  profond  ennui, 
ce  besoin  de  s'oecuper  et  d'éprouver  des  émotions  fortes  au 
spectacle  ou  ailleurs  ,  qui  se  remarque  chez  les  personnes 
oisives?  C'est,  au  contraire,  de  la  trop  grande  accumulation  de 
sensibilité  chez  elles.  Une  femmelette  délicate ,  tout  le  jour 
moîlement  étendue  sur  des  coussins,  ne  dépensant  aucune  de 
ses  forces ,  rassemble  en  elle  les  élémens  de  toutes  les  passions; 
bientôt  la  plus  petite  contrariété  va  lui  causer  une  explosion 
vivo  de  sensibilité.  Dans  son  désœuvrement ,  il  s'engendre  eu 
elle  raille  caprices  divers,  mille  volontés  bizarres  ,  pour  con- 
sumer cet  excès  de  faculté  sentante  qui  agile  ses  nerfs  ,  la  dis- 
tend de  spasmes ,  suscite  des  vapeurs  ,  des  migraines ,  et  tout  le 
cortège  des  maladies  nerveuses  des  gens  du  monde.  Mais  que 
cet,le  femme  si  délicate  soit  plongée  dans  la  misère  ,  réduite  au 
sort  rigoureux  des  villageoises,  et  obligée,  dès  le  matin  ,  de 
saisir  la  pioche  ou  la  houe,  vous  la  verrez  bientôt  guérie  de 
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ces  manx,  revêtir  les  formes  masculines,  avec  les  fibres  dures 
et  insensibles  des  laborieux  habitaiis  des  campagnes. 

Ainsi  quelque  nature  qu'on  suppose  au  principe  sentanl,  il 
s'use  et  se  reproduit  comme  les  corps  matériels.  D'autres 
exemples  le  prouvent  encore  manifestement.  Fixez  la  vue  sur 
un  objet  très-ëclalant ,  environne  d'obscurité' ,  et  poilez  ensuite 
vos  regards  sur  une  surface  uniformément  éclairée  ,  la  partie  de 
votre  rétine  qui  était  frappée  d'un  grand  éclat,  ne  pourra  plus 
voir  qu'une  image  noire,  tandis  que  les  régions  de  la  réline 
qui  n'ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle  en  regardant  l'obs- 
curité, verront  en  plus  alors.  Donc  la  sensibilité  visuelle  s'use 
plus  ou  moins;  donc  les  inqiressious  épuisent  la  puissance  de 
sentir.  Voilà  pourquoi  la  vieillesse  n'en  conserve  plus  que  les 
débris. 

Ce  principe  excitatif  des  mouvemens  vitaux  s'emploie  ,  se 
consomme  à  la  manière  des  autres  substances.  Donc,  moins  ou 
éprouve  de  sensations  ,  plus  on  possède  de  faculté  pour  sentir, 
comme  l'œil,  par  exemple,  aperçoit  la  plus  faible  lueur,  s'il 
est  habitué  aux  ténèbres,  landisque  celui  qui  contemple  sans 
cesse  le  graad  jour,  reste  peu  sensible  à  une  moindre  lumière. 
Ainsi  l'enfance  ,  la  jeunesse,  dont  la  sensibilité  est  encore 
îieuve ,  et  faiblement  exercée,  ont  des  sensations  plus  vives  ou 
plus  fortes ,  des  mouvemens  volontaires  plus  continus  sans  fa- 
ligue  ;  aiusi  l'absence  d'une  sensation  habituelle ,  ou  d'un 
mouvement  en  quelque  partie  ,  accumule  la  faculté  de  sentir, 
donne  la  puissance  de  se  mouvoir  à  la  moindre  impression. 

L'élément  excitateur  paraît  se  réparer  dans  toutes  les  parties 
du  système  nerveux  par  la  nutrition  ,  et  surtout  au  moyen  du 
sang  artériel  ou  oxygéné.  En  effet,  les  cordons  nerveux  ,  outre 
qu'ils  accompagnent  constamment  les  artères  dans  leurs  tra- 
jets ,  reçoivent  abondamment  des  artérioles  qui,  sans  doute  , 
servent  à  la  réparation  de  l'élément  médullaire  ou  nerveux  ; 
l'encéphale  est  pareillement  pénétré  d'une  multitude  de  rami- 
fications de  vaisseaux  artériels  ,  surtout  dans  sa  portion  cen- 
drée ou  grisâtre,  qui  forment  environ  le  sixième  de  la  masse 
totale  du  sang  chez  l'homme.  Là  où  le  sang  afflue  ,  par  suite 
d'une  irritation,  la  sensibilité  s'exalte  ;  aussi  les  animauxpour- 
vus  d'un  sang  chaud,  cl  exerçant  une  respiration  abondante, 
comme  les  mammifères  et  les  oiseaux,  jouissent  d'une  plus 
grande  sensibilité,  et  d'un  système  nerveux  plus  développé 
que  tous  les  autres.  Au  contraire,  le  sang  noir  ou  veineux  , 
)rivé  d'oxygène,  éteint  la  sensibilité  nerveuse  ,  et  engourdit 
*ac'.ion  cérébrale;  tant  que  la  respiration  continue  enfin  ,  et 
que  le  sang  artériel  vient  abreuver  le  système  nerveux,  l'ani- 
mal peut  continuer  l'exercice  de  ses  fonctions  de  la  vie  de  re- 
lation. Aiusi ,  lorsqu'on  opère  la  section  des  nerfs  pneumo-gas- 
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lri([ucs ,  comme  l'a  fait  M.  Dupuytren,  le  sang  aborde  vains- 
iiiciit  aux  poumons  pour  s'y  oxyf^éiier;  celle  oxygc'nalion  n'a 
pas  lieu ,  le  saug  y  demeure  veineux  ,  impropre  h  réparer  la 
vie  ,  laule  de  l'influence  nerveuse,  de  même  que  la  digestion 
ne  s'opère  plus  dans  l'eslomac,  après  la  section  des  nerfs  qui 
animent  ce  viscère.  Par  un  clfet  réciproque,  le  système  nerveux 
cesse  d'agir  quand  son  élément  scnsilif  n'est  plus  renouvelé 
au  moyen  du  sang  artériel.  Aussi  Legallois,  dans  ses  Expé- 
riences sur  le  principe  de  la  vie  ,  monlre-t-il  que  le  cœur  reçoit 
sa  l'acuité  motrice  de  la  moelle  spinale ,  et  que  celle  moelle  ne 
s'entretient  dans  l'activité  ,quepar  la  respiration  qui  lui  fournil 
du  sang  artériel.  Donc  le  jeu  delà  vicest  un  cercle  d'harmonie, 
le  nerf  a  besoin  du  sang,  et  le  sang  ne  peut  bien  s'oxygéner, 
se  vivifier  sans  le  nerf,  pour  compléter  ainsi  la  chaîtie  réci- 
proque d'action  ,  qui  entretient  le  mouvement  d'unité  ,  la  ré- 
paration à  côté  de  la  consommation.  Aussi  dans  les  animaux 
qui  s'engourdissent  par  le  froid,  la  sensibilité  et  la  conlracli- 
lilé  s'éteignent  en  même  proportion  que  la  respiration  diminue, 
et  ces  facultés  sont  d'autant  plus  exaltées  chez  les  mammi- 
fères et  chez  les  oiseaux  surtout,  que  la  respiration  devient 
plus  intense,  el  l'oxygénation  du  sang  plus  complclle.  Par  ces 
résultats  l'on  voit  que  \ecœur,  qui  présente  le  sang  à  l'oxygé- 
nation ,  et  l'envoie  au  système  nerveux  comme  à  tout  le  reste  de 
l'économie ,  et  que  le  cerveau^  principal  foyer  du  système 
nerveux,  régulateur  de  la  machine  animale  ,  sont  les  deux  or- 
ganes prépondérans  ,  le  vrai  duumvirat  qui  gouverne  le  corps 
humain  par  le  moyen  du  sang  artériel  et  de  la  pulpe  médul- 
laire ou  nerveuse.^ 

Comment  comprendre,  en  effet ,  que  des  monstres  acéphales, 
et  ceux  même  qui  sont  privés  de  moelle  épinière  ,  puissent 
subsister  quelque  temps,  si  les  rameaux  nerveux  ne  vivaient 
point  par  eux-mêmes  ?  Des  tortues  et  d'autres  animaux  à  sang 
Iroid  ,  peuvent  exister  pendant  plusieurs  semaines  après  qu'on 
leur  a  enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent  même  beaucoup  de  mou- 
vemcns  volontaires  eu  cet  état,  et  leurs  libres  musculaires  se 
coiilraclent  pendant  long-temps;  elles  conservent  leur  excita- 
bilité, ou  une  sensibilité  locale  ,  lorsqu'on  les  stimule,  quoi- 
que séparées  du  corps  de  l'animal  el  hors  de  l'influence  céré- 
brale ou  spinale.  Leur  circulation  capillaire  persévère  quelque 
temps  aussi,  quoique  le  cœur  soit  arraché,  avec  ses  gros  troncs 
arlcriels.il  paraît  donc  s'établir  un  commerce  iniime  entre 
l'arbre  de  la  circulation  et  celui  de  la  sensibilité,  puisque 
tous  deux  se  divisent  el  s'accompagnent  jusque  daur.  leurs 
moindres  subdivisions  par  une  société  perpétuelle  (Reil,  exer- 
cit.  anatom.  fascic.  i.  pag.  19.  Scarpa,  tabulœ  neurologie,  ad 
illustr.  histor.nervor.  cardiacor.  elcTicini  i794.§-  xiiielxiv). 


VIE  5/[9 

On  observe  aisément  chez  les  fœlus  et  les  enfans  nouveau- 
nés,  les  veines  qui  rapportent  le  sang  des  nerfs  (Pfeffînger  ,  de 
structura  nervor.  dans  CF.  Ludwig ,  *m;3/or.  neurol.  minor. 
Lips.  1791 ,  toni  I ,  pag.  17  ). 

Plus  lès  nerfs  auront  d'énergie,  plus  ils  exciteront  le  cœur 
et  le  mouvement  circulatoire,  lequel  ,  à  son  tour,  envoyant 
plus  de  sang  oxygéné  à  l'arbre  nerveux,  le  nourrira,  l'agran- 
dira davantage.  Aussi  remarquons-nous  que  les  animaux  à  sang 
chaud,  à  respiration  vaste,  à  système  circulatoire  très-complet 
ou  double  ,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères,  ont  un  sj's- 
tème  nerveux  bien  plus  développé  et  plus  énergique  que  les 
classes  a  sang  froid,  à  respiration  et  circulation  lentes ,  impar- 
faites ,  comme  chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ^o/ez  circu- 
lation et  RESUBATION. 

Ainsi  lorsque  l'activité  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
est  considérable ,  comme  dans  la  jeunesse,  celte  fièvre  de  la 
vie,  la  sensibilité  s'exalte  prodigieusement.  Partout  où  le  sang 
s'accumule  comme  dans  une  région  enflammée ,  comme  l'œil 
dans  l'op^Ubalmie ,  l'oreille  dans  l'olalgie  ,  le  doigt  dans  le 
panaris,  les  organes  génitaux  par  l'érection,  etc.  ,  la  sensibi- 
lité s'y  avive  excessivement,  car  les  moindres  contacts  y  pa- 
raissent ou  très-vifs  ou  même  douloureux.  11  n'y  aurait  pas 
sensation  si  les  extrémités  nerveuses  n'étaient  pas  tendues  et 
comme  attentives  à  l'impression.  C'est  ce  qu'on  remarque  pour 
les  papilles  de  la  langue  qui  se  dressent;  elles  ne  transmet- 
traient point  les  saveurs  ,  et  par  exemple  ,  un  somnambule  ne 
sentait  pas  les  dragées  qu'on  mettait  en  sa  bouche  ,  el  il  les  re- 
jetait ,  parce  qu'il  était  occupé  d'autres  objets.  De  même  Je 
mammelùn  maternel  se  dresse,  el  fait  quelquefois  jaillir  le  lait 
dans  la  bouche  du  nourrisson  qui  s'en  approche  ,  etc.  Ainsi  le 
système  nerveux  devient  susceptible  d'érection  (Hebenslreit  , 
diss.  de  turgore  vilali,  Leipzig  ,  1795  ,  pag.  7.  Zollikofer ,  de 
sensu  externo.  Hall.  17945  pag»  4^?  etsuiloul  Bordeu,  Traité 
des  glandes  ,  etc.).  Pareillement  le  cerveau  peut  être  cxcilé 
avec  violence  par  une  inflammation ,  et  on  a  vu  des  sots  de- 
venir alors  plus  spirituels  (Robinson ,  oflhe  spleen,  pag.  7 1  ). 
L'habitude,  le  travail  ou  l'exercice  appel  lent  encore  plus  de 
sang  ,  d'activité  et  d'énergie  nerveuse  dans  l'ouïe  du  musi- 
cien ,  l'œil  du  peintre,  etc.  Vojez  habitude. 

Car  ce  n'est  point  la  quantité  des  nerfs  distribués  à  une  par- 
lie  qui  en  déploie  la  grande  sensibilité,  mais  bien  cet  état  spé- 
cial d'excitation;  ainsi,  le  mésentère,  le  tube  intestinal  et  les 
viscères  en  général ,  quoique  pénétrés  par  une  multitude  derar 
nuflcalions  nerveuses  ,  sentent  forl  peu  dans  l'état  naturel  de 
»atUé  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  guère  que  des  nerfs  de  l'appareil 
j^anglioniquç ,  ou  les  moins  soumis  ii  l'influence  cérébrale,  au 
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foyer  des  impressions  resscnlies,  mais  ils  deviennenl  très-sen- 
sibles dans  les  irritations  de  ces  parties. 

On  observe  plutôt  une  sensibilité  vive  sur  les  parties  où  s'é- 
panouissent presque  h  nu  les  houpes  nerveuses,  comme  à  la 
langue,  à  la  membrane  piluitaire  ,  à  l'urètre,  au  pénis,  au 
clitoris,  aumamraelon,  aux  lèvres,  etc.  Il  est  certain  qu'il  s'y 
ramifie  un  grand  nombre  de  nerfs  et  un  lacis  de  vaisseaux 
sanguins  qui  constituent  un  tissu  particulier  susceptible  d'é- 
rection (  Voyez  ÉRECriLE  ).  Les  parties  les  moins  impression- 
nables à  l'état  de  santé,  telles  que  les  os,  les  tendons,  les  li- 
gamcns  capsulaires  ,  deviennent  fort  sensibles  ,  quand  elles 
sont  inflammces  ;  nouvelle  preuve  que  partout  où  le  sang  ar- 
tériel est  attiré,  il  y  détermine  chaleur,  rougeur,  tension,  là 
s'accroît  l'énergie  nerveuse,  au  point  que  les  yeux  Ircs-eunara- 
més  peuvent  voir  clair  dans  l'obscurité.  Les  dents  elles-mêmes 
sont  ti'ès  impressionnables ,  comme  on  sait. 

Il  paraît  ainsi  que  le  sang  oxygéné  est  l'un  des  plus  puissans 
excitans  pour  la  pulpe  médullaire  à  laquelle  il  redonne  la  fa- 
culté de  sentir,  tout  comme  il  ranime  la  faculté  contractile  de 
îa  fibre  musculaire  ;  mais  par  suite  des  actes  sensitifs  ou  mo- 
teurs, le  nerf  et  le  nmscle  paraissent  se  désoxygéner,  et  avoir 
besoin  d'une  nouvelle  accession  du  sang  oxygéné,  principe  ré- 
parateur pour  eux. 

D'ailleurs  les  expériences  électriques  ou  galvaniques,  et 
l'exemple  des  poissons  électriques,  tels  que  la  torpille,  le 
gymnote ,  etc. ,  annoncent  qu'il  se  passe ,  dans  l'action  excita- 
trice dn  nerf  sur  le  muscle,  des  phénomènes  fort  analogues  à 
ceux  d'une  décharge  d'électricité,  La  pulpe  nerveuse  est,  eu 
effet,  contenue  partout  dans  une  enveloppe ,  qui  est  le  né- 
vrilèmc  de  Reil ,  comme  le  serait  un  fluide  électrique  dans 
du  verre.  Lorsque  la  volonté  envoie  le  mouvement  à  l'extré- 
mité du  corps  ,  l'effet  est  instantané,  et  après  une  suite  répétée 
de  mouvemens  ,  la  faculté  motrice  s'épuise.  Si  l'on  coupe  liC 
nerf  qui  transmet  l'action  ,  ou  si  on  le  comprime  seulement , 
son  action  est  interrompue ,  comme  dans  la  chaîne  électrique. 
Si  dans  une  partie  récemment  séparée  du  corps,  ou  irrite  un 
ïierf ,  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  ,  entrent  en 
agitation;  ce  n'est  donc  pas  seulement  une  volonté  intellec- 
tuelle, mais  une  irritation  mécanique  ou  chimique  qui  déter- 
mine des  mouvemens  dans  la  pulpe  nerveuse.  11  y  a  grande 
apparence  qu'un  fluide  actif,  analogue  à  l'électricité,  au  calo- 
l  ique,  est  la  source  de  celte  admirable  faculté  de  mouvoir -Çt 
de  sentir  quemanilesle  la  pulpe  médullaire  à  l'état  de  vie. 

L'entrecroisement  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux  à  leur  ori- 
gine, déjà  remarquable  dans  les  cordons  optiques,  a  pour  but 
de  souder  ,  pour  ainsi  dire,  les  deux  moitiés  du  corps  j  il  pro- 
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diiit  le  pliénomène  rcmai^uable  da'ns  les  paralysies  ,  d'anéaii- 
lir  le  mouvement  et  le  seutituent  du  côté  oppose  à  l'affeclioa 
du  cerveau. 

Le  graud  arbre  nerveux  ,  centre  de  la  volonté  et  des  sensa- 
tions ,  est  composé  de  deux  moitiés  symétriques  ou  doubles, 
comme  les  organes  des  sons  cl  les  membres  auxquels  il  présidcj 
ses  moitiés  viennent  se  souder,  ou  plutôt  s'entrecroiser  à  la 
Jigne  moyenne  qui  rapproche  les  deux  hémisphères  du  cer- 
veau et  les  deux  Jaml)cs  do  la  moelle  épinière.  On  distingue 
non-seulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  niasses  médullaires, 
par  un  sillon,  mais  même  l'entrecroisement  peut  s'apercevoir 
en  plusieurs  cas,  il  est  évident  pour  les  nerls  optiques ,  sur- 
tout chez  lespoissons.  Cet  enl.recroisement  se  manifeste  encore 
dans  la  plupart  des  phcnomcncs  pallioiogiqucs  ;  ainsi  un  coup, 
une  lésion  quelconque,  un  cpanchemcnt  à  l'un  des  hémis- 
phères du  cerveau  ,  produisent  leur  contre-coup,  la  paralysie 
dans  les  nerfs  du  côté  opposé  (  Winslow  ,  Mém.  ac.  des  se. 
1789 ,  pag.  9.2  ,  Lieu  tau  d,  Petit,  etc.  ). 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  cet  arbre  nerveux  comme 
ctiTul  renversé,  ou  comme  émanant  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  dans  toutes  les  parties  extérieures;  mais  dans  la  vérité, 
les  filets  nerveuxsontles racines  qui  viennent  au  contraire  com- 
poser les  troncs ,  ceux-ci  forment  la  moelle  épinière,  dont  le 
cerveau  est  comme  la  fleur  plus  ou  moins  volumineuse,  selon 
le  rang  de  l'animal.  Par  exemple,  chez  les  poissons, la  moelle 
épinière  est  bien  plus  considérable  que  le  cerveau,  ot  ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  Praxagoras  et  Plislonicus,  au  rapport 
de  Galien,  considéraient  l'encéphale  comme  un  appendice  de 
celte  moelle.  Le  cerveau  forme  à  peine  un  trente-sept  millième 
du  poids  du  corps  dans  le  thon  ,  et  un  douze  millième  dans  les 
squales;  il  est  encore  extrêmement  petit  chez  les  reptiles, 
même  dans  les  grands  crocodiles  (  Obs.  phys.  et  mathém.  des 
Jésuites  à  Siam  ,  pag.  44)-  ■'^^  général  ce  viscère  développe 
plus  d'étendue  à  mesure  qu'on  remonte  jusqu'à  l'homme 3  il 
semble  néanmoins  être  en  raison  inverse  de  la  masse  du  corps. 
Ainsi  on  trouve  beaucoup  plus  de  capacité  encéphalique  chez 
les  petits  quadrupèdes ,  tels  que  les  souris,  les  rats,  ou  les  pe- 
tits oiseaux  ,  comme  les  moineaux,  les  serins ,  qu'au  bœuf  et  à 
]'élé])hant  ,  et  qu'aux  oies,  aux  autruches.  Elle  est  aussi  plus 
considérable  dans  les  jeunes  individus  ,  les  fœtus  surtout,  que 
chez  les  mêmes  êtres  adultes:  mais  il  faut  remarquer  toutefois 
que  la  pulpe  cérébrale,  de  même  que  les  autres  organes,  deve- 
nant plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure  qu'on  l'examine  chez 
des  individus  plus  âgés  ,  contient  alors  plus  de  matière  médul- 
laire sous  le  même  volume.  La  masse  du  cervelet  ne  diminue 
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pas  autant,  chez  les  animaux  iuféiicurs  ,  que  celle  du  cerveau 
lui  même. 

L'encepliale  reçoit  une  grande  quanlité  de  sang  artériel  que 
l'on  e'value,  chez  l'homme,  au  sixième  de  la  masse  totale  de 
ce  liquide  ;  il  en  est  partout  abreuve  et  nourri,  s'il  es^  vrai  que 
la  substance  ceudrce  ou  corticale,  dans  laquelle  se  ramifient 
tant  de  vaisseaux  sanguins,  soit  la  matrice  de  la  pulpe  niédul- 
laire  proprement  dite.  Celte  matière  cendrée  se  retrouve  dans 
le  cerveau  de  tous  les  animaux ,  même  chez  les  insectes. 

D'ailleurs  le  sang  artériel  est  l'excitant  unique  et  nécessaire 
àu  cerveau,  puisque  le  sang  veineux  ou  noir  le  plonge,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  la  torpeur  et  le  somnieil.  De  même  ,  le 
système  nerveux  accompagnant  par  tout  le  corps  l'arbre  arté- 
riel, et  se  subdivisant  perpétuellement  de  même  que  lui,  jusque 
dans  les  plus  petits  rameaux  capillaires,  il  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  fines  artérioles  qui  se  ramifient  dans  le  tissu 
fibreux  du  névrilème;  celles-ci  paraissent  y  déposer,  ou  bien  y 
sécréter  la  matière  médullaire,  en  tous  les  points  de  ces  innom- 
brables rameaux  de  nerfs.  Chaque  nerf  vit  donc  de  lui-même  , 
en  toute  région  du  corps  ;  i)  s'y  nourrit  et  s'y  actroît  .•  il  jouit 
par  lui  seul  de  sa  propre  énergie  et  repare  les  pertes  de  cètte 
faculté  sensilive  et  irritable,  avec  laquelle  il  remplit  les  fonc- 
tions que  lui  assigna  la  nature. 

Dans  la  comparaison  du  système  nerveux  Irisplanchnique  et 
du  cérébro-spinal ,  on  peut  remarquer  un  antagonisme  perpé- 
tuel. Ainsi,  pendant  le  sommeil,  lorsque  le  système  cérébro- 
spinal reste  assoupi  et  inerte,  le  irisplanchnique  acquiert  une 
prépondérance  d'action  j  ses  opérations  sur  l'appareil  viscéral 
sont  plus  étendues  et  plus  parfaites;  la  réparation  s'opère  mieux. 
C'est  tout  l'opposé  pendant  la  veille,  puisque  toutes  les  forces 
vitales  sont  allirées  à  la  circonférence  alors  ,  et  les  organes  in- 
ternes s'affaiblissent  à  proportion  de  ce  que  gagnent  les  fonc- 
tions animales  ou  de  relation.  Moins  les  animaux  inférieurs 
par  leur  rang  organique,  possèdent  de  vie  de  relation  exlé- 
lieure,  plus  ils  jouissent  des  fonctions  purement  nutritives  et 
reproductives  intérieures  ,  au  point  que  cirez  les  espèces  sans 
vertèbres  ,  sans  moelle  épinière  proprement  dite,  etc.,  le  sys- 
tème  nerveux  du  grand  s)'n)pat1iique  est  presque  le  seul  exci- 
tant. De  là  vient  que  les  mollusques,  les  crustacés  ,  les  insectes, 
les  vers,  etc.,  n'ont  point  à  proprement  parler  d'intelligence» 
de  volonté ,  comme  on  en  observe  encore  des  traces  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  autres  vertébrés j  mais  ces  êtres  infé- 
rieurs sont  uniquement  guidés  par  l'instinct  et  incapables  de  la 
moindre  instruction,-  de  même,  chez  l'enfant,  l'appareil  du 
système  nerveux  ganglionique  domine  d'autant  plus  que  le 
système  nerveux  cérebro-spiual  est  moine  actif. 
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L'ennemi  le  plus  puissant  des  facultés  sensilives  cl  rnolrices 
et  qui  suspend  leur  action  ,  est  le  froid  {frigus  nervis  inimi- 
cum  ,  dit  Hippociale  )  ,  la  chaleur  modérée  les  accroît  au  con- 
traire; les  aliinens,  les  slimulans ,  qui  exalieni  aussi  l'énergie 
de  ces  facultés,  agissent  comme  cchauffans ,  car  ils  augmen- 
tent la  température  des  corps  vivans.  La  diète,  les  sédalils 
opèrent  donc  dans  un  sens  tout  opposé. 

Quelquefois  le  nerf  perd  la  faculté  de  sentir ,  on  conservant 
celle  de  mouvoir,  qui  semble  être  moins  délicate.  Ainsi,  des 
paralytiques  agitent  encore  quelque  peu  un  membre  qui  déjà 
ne  sent  plus  (  Didier,  Anatomie ,  pag.  nZi.  Senac,  Traité  du 
cœur ,  tom  u ,  pag.  292  ).  Quand  tout  mouvement  a  cessé,  la 
paralysie  paraît  plus  incurable  que  si  elle  est  bornée  ii  l'exlinc- 
tion  du  sentiment.  De  même,  dans  l'action  du  froid,  le  senti- 
ment commence  par  s'engourdir,  puis  le  mouvement  qui  sur- 
vivait ne  s'arrête  que  quand  le  froid  devient  excessif.  On  sait 
que  les  nerfs,  non-seulement  comprimés  ,  mais  même  coupés, 
se  ressoudent  comme  les  autres  parties  ;  alors  le  mouvement 
peut  s'y  rétablir,  quoiqu'ils  ne  puissent  plus  transmettre  le 
sentiment  (  Haigton  ,  Philos,  traits.,  an  1795);  ceci  a  fait 
soupçonner  que  le  mouvement  se  propageait  par  le  névrilème 
ou  l'enveloppe  nerverjse,  et  le  sentiment  par  la  pulpe  médul- 
laire intérieure,  interrompue  en  ce  cas  par  la  cicatrice.  On  sait 
d'ailleurs  que  cette  pulpe  est  la  seule  substance  qui  jouisse  de 
la  sensibilité'.  C'est  ainsi  que  celle  pulpe  comprimée  par 
l'infiltration  d'un  suc  animal ,  entre  le  tissu  cellulaire  de  ses 
enveloppes,  ou  par  une  sorte  d'hydropisic  ,  éprouve  une  dou- 
leur vive,  comme  dans  la  sciatique  (Cotunni,  de  ischiade  ner- 
vosd,  commentar.  Vienne,  1770).  En  d'autres  cas  de  para- 
lysie, le  sentiment  survit  encore  à  la  faculté  motrice  qui  est 
abolie.  11  faut  remarquer  aussi  que  la  circulation  diminue 
beaucoup  dans  les  membres  paralysés,qu'ils  maigrissent,  qu'on 
y  ressent  un  froid  morbide,  tant  la  puissance  nerveuse  est  le 
principal  excitateur  de  lavieet  des  fonctions  réparatrices. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  atmosphère  nerveuse  ou  dévie 
et  de  sensibilité  se  développant  autour  des  nerfs,  et  propageant 
cette  faculté  à  quelque  distance.  Cette  ingénieuse  conjecture 
de  Reil ,  soutenue  encore  par  M.  de  Humboldt  et  par  plusieurs 
physiologistes ,  semble  s'appuyer  sur  diverses  expériences  gal- 
vaniques ,  sur  le  développement  de  la  sensibilité,  à  distante  du 
nerf,  dans  des  parties  qui  en  paraissent  dépourvues,  comme 
les  tendons,  les  ligamens  aponévroliques  ,  la  portion  la  plus 
dure  des  dents ,  etc.  Les  phénomènes  d'électricité  delà  torpille, 
propagés  à  certain  cloigncmcnl,  les  communications  nerveuses 
entre  deux  individus  différeiis  ,  tels  que  homme  et  femme, 
nierc  cl  eufant ,  ou  ce  qu'on  nomme  improprement  le  magne- 


r.5î  VIE 

tismc  animal ,  paraissent  auloiiscr  on  effet  celle  hypothèse.  On 
pourrnil  ainsi  oxjiliqacr  plusieurs  Iranstnissions  sympathiques 
entre  les  individus  et  entre  les  divers  organes  du  même  indi- 
vidu ,  sans  communication  immédiate  des  nerfs,  comme  les 
métastases  cVun  membre  sur  un  autre,  elc.  Toutefois  ,  s'il  est 
certain  que  l'appareil  nerveux,  dans  l'ctal  vivant,  soit  charge, 
pour  ainsi  parler  ,  d'un  principe  actif  ou  d'une  sorte  de  fluide, 
comme  une  batterie  éleclyiquc  serait  chargée  d'électricité,  et 
s'il  propage  quelquefois  ses  effets,  à  ce  qu'on  peut  conjeclu- 
i^r,  au-dcl;»  de  ses  limites  naturelles ,  de  fols  faits  sont  encore 
fort  obscurs  et  trop  peu  observés  pour  être  admis  sans  restric- 
tion ;  jusqu'à  ce  que  la  vérité  en  soit  mise  hors  de  doute  par 
l'expérience.  Au  reste  ,  la  chaleur  paraît  indispensable  au  dé- 
veloppement de  l'action  nerveuse  à  dislance,  et  surtout  entre 
deux  ou  plusieurs  individus  dilférens  ,  comme  on  l'observe 
dans  les  passions  cxpansives  d'amour ,  de  joie ,  etc.,  et  dans  les 
couimunicalions  d'enthousiasme,  d'exaltation  parmi  des  réu- 
nions religieuses ,  politiques  ou  militaires ,  elc. 

Si  l'on  reconnaît  une  sensibilité  latente  dans  nos  organes ,  ou 
de  laquelle  nous  n'avons  pas  la  conscience  (comme  en  effet 
nous  ne  sentons  pas  le  jeu  intérieur  de  nos  organes  dans  l'état 
de  santé,  mais  bien  dans  l'état  morbide  oii  cette  sensibilité 
cachée  ressort),  on  peut  également  supposer  chez  les  végétaux 
ce  mode  obscur  de  sentiment  dont  l'être  n'a  nulle  apercep- 
tion.  En  effet,  ou  croit  fort  bien  expliquer  le  mouvement  de  la 
sensitive,  par  exemple,  au  moyen  de  l'irritabilité  dont  cer- 
taines de  ses  fibres  sont  pourvues,  car  il  n'y  a  point  de  nerfs 
chez  les  plantes.  Mais  lous  les  animaux  eux-mêmes,  comme 
les  polypes  et  d'autres  zoophjtcs  si  contractiles ,  et  qui  parais- 
sent sensibles  même  au  contact  délicat  de  la  lumière,  n'ont 
point  de  syslèiue  nerveux  visible.  On  suppose  en  eux,  plutôt 
qu'on  n'y  démontre,  des  molécules  nerveuses  fondues  en  leurs 
tissus  pulpeux  et  celluleux.  Quoique  la  plupart  des  physiolo- 
gistes actuels  fassent  de  l'irrilabililé  musculaire  une  faculté 
tout  à  fait  distincte  de  la  sensibilité,  il  se  pourrait  que  ces  deux 
qualités  ne  fussenS.  que  des  modes  différens  (  suivant  la  struc- 
ture des  organes  où  elles  s'exercent  ) ,  d'une  même  faculté  ori- 
ginelle. On  pourrait  soutenir  que  la  fibre  musculaire  qui  entre 
en  contraction  sous  un  stimulant  ,  ne  peut  le  faire  sans  éprou- 
ver le  sentiment  du  contact  de  ce  stimulant.  Cette  étamine  de 
cistus  ^  d'épine-vinelte  ou  de  loule  aulre  fleur  irritable,  pour- 
quoi a-t-elle  besoin  du  contact  de  l'épingle  pour  se  resserrer  ? 
j^î'cst-ce  pas  un  toucher  sensible  qui  la  met  en  mouvement  » 
comme  le  polype  se  conliacte  par  la  même  cause?  certes,  il 
est  difficile  de  savoir  où  cesse  la  sensibilité ,  et  s'il  y  a  une  ir- 
ritabilité pure.  Je  conçois  que  sous  les  stinmiaus  clcclriques  > 
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la  fibre  musculaire  se  contracte,  et  non  pas  le  filet  nerveux; 
mais  puisque  la  fibre  se  resserre ,  je  puis  soutenir  que  c'est 
par  la  raison  qu'elle  sent. 

Il  serait  plus  conforme  à  la  ve'rité  peut-être,  et  plus  philoso- 
phique de  croire  que  la  nature  s'est  servie  des  mêmes  lois ,  des 
mêmes  facultés  de  sensibilité  et  d'irritabilité  dans  la  création 
de  tous  les  corps  vivans ,  végétaux  et  animaux,  bien  qu'elle 
ait  dû  distribuer  inégalement  ces  facultés  vitales,  en  les  accu- 
mulant chez  les  animaux  les  plus  compliqués,  et  en  ne  les  ré- 
partissant  qu'avec  plus  d'économie  chez  les  végétaux, 

Robert  Wliylt  et  les  autres  antagonistes  des  hallériens  ont 
multiplié  les  expériences  pour  prouver  que  la  sensation  et  l'ir- 
ritation émanent  de  la  même  source  nerveuse  ;  que  ces  deux 
forces  se  trouvent  re'unies  et  inséparables  dans  la  fibre  muscu- 
laire; qu'enfin,'  si  celle-ci  est  insensible,  elle  demeure  inac- 
tive sous  les  irritans  les  plus  énergiques.  Néanmoins  la  sépa- 
ration de  ces  deux  propriétés ,  quoique  rare  chez  les  animaux, 
est  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de  paralysie,  où 
tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  cessent  leur  action ,  et 
tantôt  ce  sont  au  contraire  les  seuls  nerfs  du  sentiment  ;  ainsi 
l'on  voit  des  régions  musculaires  privées  de  sensibilité,  et  non 
de  coniractiliié  volontaire,  et  d'autres  paralysées  dans  leurs 
mouvemens,  quoique  conservantde  la  sensibilité.  Chez  les  plan- 
tes, où  l'on  ne  peut  guère  supposer  raisonnablement  le  sentiment 
(à  moins  de  se  servir  du  privilège  des  poètes  qui  placent  des 
dryades  dans  les  troncs  des  chênes,  ou  qui  transfoiment  Nar- 
cisse en  fleur) ,  il  faut  bien  reconnaître  l'existence  de  l'irritabi- 
Jité  jusque  dans  des  parties  qui  n'en  paraissent  guère  suscepti- 
bles. Ainsi  la  piqûre  d'un  insecte  et  le  venin  âcre  qu'il  y  ré- 
pand, déterminent  dans  les  feuilles  ou  les  liges  des  gonflemens, 
des  excroissances  fort  analogues  à  celles  que  cause  une  piqûre 
de  guêpe  sur  nous.  Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables, 
rien  n'y  démontre  la  présence  des  nerfs  comme  chez  l'animal , 
et  il  serait  cruel  à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des 
créatures  innocentes,  incapables  de  la  fuir,  à  cause  de  leur 
immobilité  et  de  leur  implantation  par  des  racines. 

§.  V.  De  V origine  et  de  la  formation  primitive  de  Vêlement 
nerveux  ou  sensilif.  La  substance  nerveuse  est  chez  les  êtres, 
animés,  la  portion  la  plus  élaborée,  le  principe  souveraine- 
ment animalisé;  aussi  plus  un  animal  est  perfectionné  dans 
l'échelle  de  l'organisation,  plus  il  déploie  son  système  ner- 
veux et  toutes  les  richesses  de  la  sensibilité.  Celle  vérité  se 
manifeste  pleinement  en  parcourant  toute  la  série  du  règne  ani- 
mal, depuis  les  zoophytes,  ayant  à  peine  quelques  molécules 
nerveuses  cparses,  jusqu'à  l'homme,  recueillant  dans  son  cer- 
veau un  trésor  immense  de  sensibilité  et  de  pensée. 
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Chez  les  végétaux  pareillement,  le  summum  d'élaboration 
de  leur  organisme  est  leur  fVuclilicalioii  j  c'est  à  ces  parties 
que  se  rassemble  la  substance  médallaire  ,  la  nourriture  la 
plus  délicate  et  la  mieux  préparée  pour  former  les  fruits  et 
les  semences.  C'est  k  diverses  parties  de  la  (leur  que  se  déploie 
le  plus  de  vie,  d'irritabilité  dans  les  otamines ,  de  clialcur  or- 
ganique, comme  dans  la  fécondation  de  plusieurs  arum  ,  enfin 
que  se  manifestent  les  signes  les  plus  évidens  de  la  vie. 

Dans  les  animaux,  quoi([ue  l'élément  nerveux  soit  principa- 
lement rassemblé  vers  la  tète  pour  diriger  les  sens  et  les  fonc- 
tions de  l'individu,  cet  élément  si  vital  et  si  élaboré,  n'est  pas 
inoins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante,  la  plus  au- 
f^uste  pour  la  naliue  ,  à  la  reproduction  des  espèces. Les  preuves 
en  sont  évidentes,  car  rien  n'affaiblit  et  n'énerve  plus  spéciale- 
ment l'animal  que  l'abus  du  coït,  au  point  que  plusieurs  en 
périssent,  même  sur-le-champ,  comme  les  insectes  à  mclamor- 
phose,  mâles;  les  autres  espèces  languissent  et  muent,  comme 
pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  vie,  en  mettant 
une  longue  inlermission  enlie  les  époques  du  rut.  Les  êtres  qui 
font  le  plus  usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  sensiiives 
extérieures,  sont  les  moins  capables  de  coït  fréquent,  tandis 
que  les  individus  les  plus  bruts,  tels  fjue  des  idiots,  des  cré- 
tins, l'oxercent  bien  davantage,  <  t  les  aniniaux  à  petit  cer- 
veau sont  très-féconds,  comme  les  poissons.  Enfhi  il  existe  un 
antagonisme  cornpiet  entre  les  facultés  génitales  et  les  céré- 
brales ,  comme  entre  les  deux  pôles  d'une  pile  galvani(pic.  La 
substance  nerveuse  aboutit  à  ces  deux  extrémités  de  l'orga- 
nisme aninirl,  plus  elle  se  consomme  par  l'une,  moins  il  en 
reste  à  l'autre.  Par  le  cerveau,  elle  sent  et  pense,  par  l'organe 
sexuel,  elle  ewgendre  ou  féconde.  Le  oiàle  domine  par  la  tête 
ou  les  régions  antérieures,  parce  (ju'il  est  destiné  ii  la  supério- 
rité, la  femelle  par  le  bassin  cl  les  organes  éducateurs;  aussi 
elle  survit  d  ordinaire  au  mâle,  car  elle  dépense  moins  d'élé- 
mcns  nerveux  dans  l'acte  de  la  reproduction. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  donc  con- 
firmée, accrue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite  au 
contraire  par  sa  déperdition,  quand  elle  est  surtout  excessive. 
La  résorption  du  sperme  et  sa  récohobation ,  pour  ainsi  dire, 
fortifie,  agrandit  héroï(juement  toutes  les  forces  vitales  ,  puis- 
qu'elle conduit  même  à  l'exaltation  et  à  la  fureur.  L'abus  du 
coït  affaiblit  la  vue,  fane  le  cerveau,  ce  qui  faisait  penser  aux 
anciens  philosopln  s  et  médecins  que  la  semence  était  un  écou- 
lement de  l'encéphale  par  la  moelle  épinière,  slilla  cerehri. 

Il  est  présumable,  en  effet,  que  le  don  de  la  vie,  qui  di- 
minue la  nôtre,  ne  s'opère  <|u'aux  dépens  de  cet  élément  si  éla- 
boré qui  nous  anime;  qu'il  s'en  détache  dc5  molécules  pour 


y\E  557 

présider  à  la  vie  de  l'individu  naissant.  Le  principe  nerveux 
csl  l'oléiueiit  gonéraleui  ,  si  l'on  s'on  réfère  même  à  i'analogie 
que  la  chimie  découvre  entre  la  subslanco  médullaire  céu-!- 
brale  et  Je  sperme,  la  laite  de  poissons,  par  exemple.  L'une 
et  l'autre  de  ces  malien  s  animales  conlienl  du  pljos|)liorc  et 
une  sorte  d'all)unHne  dans  un  étal  particulier.  Les  œufs  de 
toutes  les  l'emelles  :-ont  formés  aussi  de  principes  à  peu  près 
uniformes  chez  toutes  les  espèces  d'après  les  analyses  chi- 
mitfues.  Foycz  la  suite  de  l'article  si-erwe. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer  les 
organes  sexuels  comme  les  anlagonisles  du  cerveau,  la  se- 
mence de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité,  comme  la 
sensibilité  volu[)tueuse  de  ceux-ci  sécrète  l'œuf  ou  le  s|)erme. 
Ainsi  l'élément  nerveux  exerce  nécessairement  ces  deux  hautes 
fonctions,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes  mystères 
de  la  vie. 

Et  en  effet,  comment  ce  qui  nous  anime  ne  se  transraeltrait- 
il  pas  pour  animer  un  nouvel  être?  Pourquoi  cet  œuf,  qui  se 
putréfierait  s'il  émit  couvé  sans  être  fécondé,  donne-t-il  le 
jour  à  un  jeune  îi'iimal  agissant  et  sensible,  par  cela  seul  qu'il 
a  reçu  un  atome  d'un  liquide  du  mâle?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera- 1  il  autre  qu'un  extrait  de  la  substance  nerveuse  ou  vivi- 
fiante de  ce  mâle? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœlus  naissant,  ou  l'embryon  du 
poulet  dans  l'œuf.  Qu'aperçoit-on  dès  les  premiers  jours?  Une 
leie,  une  carène  dorsale,  même  avant  que  le  cœur,  \ç.  punc- 
tum  saliens  se  soit  parfaitement  développé  (  Voyez  l'article 
génération).  Ainsi  l'organisation  du  système  nerveux  est  ap- 
parente dès  les  premiers  temps  du  développement  du  fœtus, 
chez  .les  animaux  vertébrés  principalement.  Ce  système  ner- 
veux est  même  beaucoup  plus  considérable,  relativement  aux 
aulies  organes ,  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite  j  tous  les  fœtus  ont 
inie  tête,  une  épine  dorsale  énormes,  et  les  cnlans  ont  propor- 
tionnellement la  tête  bien  plus  grosse  que  l'homme.  La  raison 
Jious  en  paraît  évidente;  le  système  nerveux  étant  l'élément 
excitateur  de  la  vie,  il  faut  qu'il  prédomine  pour  faire  ac- 
croître et  développer  le  jeune  animal;  à  mesure  que  ce  prin- 
cipe nerveux  s'épuise  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la  généra- 
tion ,  il  se  fane,  se  dessèche,  l'animal  vieillit  et  meurt. 

Or,  plus  l'embryon  sera  petit,  plus  la  proportion  de  son 
.système  nerveux  sera  considérable;  elle  le  sera,  dans  l'origine, 
au  point  de  composer  presque  toute  l'essence  du  germe  animal. 
11  nous  paraît  ainsi  très-probable  que  le  principe  vivifi.unt 
communiqué  à  l'œuf  par  le  màle  n'est  qu'un  extrait  foit  éla- 
boré de  son  système  nerveux,  lequel  emploie  les  Immeurs 
nourricières  de  l'œuf  et  de  la  mère,  pour  s'accroître.  11  y  au- 
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lait  encore  bien  d'aulres  iiiduclions  à  tirer  de  celte  sensibilité 
voluptueuse  si  vive  qui  accompagne  la  copulation  chez  les  aiii- 
laaux ,  et  qui  agite  si  violemment  tout  l'arbre  nerveux,  de  ses 
secousses,  comme  pour  en  exprimer  la  plus  pure  essence.  Nous 
pourrions  demander  encore  avee  Van-Helmont  et  Stahl ,  si 
J'ame,  ou  si  des  id.^es  structrices  ne  passent  pas  ainsi  dans  le 
Sjjerme  pour  la  formation  ou  le  développement  du  jeune  ani- 
mal ,  soit  que  son  organisation  se  trouve  prédisposée  naturel- 
lement dans  le  germe  de  la  femelle,  soit  que  la  puissance  or- 
ganisante émane  du  mâle.  Mais  ces  suppositions  paraissent 
trop  hypothétiques  ou  trop  difficiles  à  vérifier,  il  suffit  de  re- 
connaître que  c'est  le  système  nerveux  qui  transmet  le  principe 
vivifiant  à  i'embryon,  et  qu'il  agit  le  premier  dans  le  nouvel 
être. 

C'est  ainsi  que  pourraient  du  moins  s'expliquer  les  Icans- 
rnissions  héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux  ,  et  do  cer- 
laitis  perichans  violens  chez  l'homme,  comme  des  tcmpéra- 
mens;  mais  nous  nous  contentons  de  ce  complément  au  ta- 
bleau général  des  fonctions  physiologiques  de  l'appareil  ner- 
veux, ou  plutôt  vital  et  primitif,  sur  lequel  est  fondé  tout  le 
système  de  l'animalité.  C'est  par  lui  seul  que  se  déploient  ces 
prodiges  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  des  actions  qui  em- 
bellissent la  scène  de  l'univers;  par  lui  l'homme  pense,  et  dès- 
lors  il  devient  supérieur  à  ce  globe  qui  le  porte,  au  soleil  même 
qui  l'éclairé,  puisqu'il  s'élève  par  cette  faculté  jusqu'au  trône 
de  la  Divinité. 

§.  VI.  Des  premiers  Unéamens  de  la  vie,  dans  son  origine 
par  ge'neralion ,  et  des  causes  qui  l'allument  dans  des  organes 
pre'exiitans  ,  ou  de  V animation  propre  à  chaque  partie.  Nous 
ïie  pouvons  pas  remonter  plus  haut  qu'à  l'existence  du  germe 
ou  de  l'embryon  d'un  être  futur,  puisque  tout  nous  démontre 
<jne  les  créatures  vivantes  sortent  les  unes  des  autres  par  une 
sorte  de  transfusion  de  l'existence,  et  que  la  mort  ne  donne 
nulle  part  la  vie. 

Les  linéamens  primitifs  de  l'organisation  semblent  exister  au- 
paravant tout  mouvement  vitul  qui  leur  sera  propre,  comme  on 
l'observe  dans  les  œufs  non  fécondés  de  poules,  de  grenouilles , 
de  poissons  ,  etc. ,  qui  contiennent  déjà  toutes  les  parties  néces- 
saires à  l'individu  futur,  mais  qui  n'ont  point  reçu  cette  étin- 
celle qui  allume  le  flambeau  de  la  vie,  et  qui  résulte  de  l'in- 
tervention du  mûlc. 

Généralement  parlant,  les  embryons  soit  végétaux,  soit 
animaux,  sont  constitués  d'un  tissu  celluleux  ou  aréolaire, 
spongieux  :  matière  molle,  flexible,  toute  prédisposée  à  rece- 
voir l'impression  vivifiante  ou  l'agent  fécondateur  du  mâle, 
mais  par  elle  seule,  incric,  incapable  d'action  cl  de  vie,  ainsi 


VIE  559 
qu'on  en  yoi\  la  preuve  dans  les  œufs  non  fécondes,  ova  sub- 
ventanea. 

11  y  u  donc  deux  choses ,  l'organisalion,  puis  la  vie  qui  met 
en  jeu  cette  organisation,  ou  comme  ou  le  disait ,  la  matière, 
sorte  de  cadavre  que  fournit  la  femelle,  puis  la  forme  qu'im- 
prime le  màle. 

Qu'est-ce  que  celle  forme  ou  ce  principe  vivificatciir  du 
germe,  si  ce  n'est  le  même  (jui  meut  le  corps  de  l'animal  ?  Or 
l'ele'racnt  de  vie  en  nous  réside  sans  contredit  dans  le  système 
nerveux,  puisqu'un  membre  dont  on  coupe,  dont  on  lie  seu- 
lement les  nerfî  qui  s'y  distribuent,  tombe  dans  ia  paralysie, 
s'atrophie  et  meurt  en  quelque  sorte,  malgré  qu'il  y  pénètre 
encore  du  sang-  artériel  et  des  principes  réparateurs. 

Les  analyses  chimiques  du  sperme,  de  la  laite  des  poissons, 
présentent  des  éiémens  de  composition  analogues  ou  même 
semblables  à  ceux  qu'on  trouve  daus  la  pulpe  médullaire  ner- 
veuse et  cérébrale.  L'émission  très-abondante  du  sperme 
énerve  les  animaux,  et  même  épuise  entièrement  leur  vie  chez 
les  insectes;  l'odeur  du  sperme  est  la  jnême  que  colle  du  cer- 
veau; c'est  enfin  une  ancienne  opinion  qui,  quoique  inexacte 
daus  sa  théorie,  semble  très-fondée,  savoir  que  le  sperme  est 
un  écoulement,  une  émanation  du  cerveau  et  de  la  moelle 
spinale.  Nous  avons  exposé  ces  analogies  en  les  appuyant  de 
faits  à  l'article  sperme  ,  tom.  lu,  pag.  288  et  suiv. 

Il  nous  pai'aît  donc  que  le  sperme  est  un  extrait  du  système 
nerveux  ;  il  produit  sur  l'embryon  préparé  dans  le  sein  malei- 
nel ,  tous  les  effets  de  l'innervation,  comme  ou  voit  un  nerf 
exciter  la  contraction  musculaire  des  organes  auxquels  il  se 
répartit.  Aussi  le  sperme  est  doué  d'un  pouvoir  excitateur, 
même  sur  les  parois  de  l'uté/us  et  sur  toute  l'écoiiomie,  puis- 
qu'il imprime  la  force,  l'énergie,  la  chaleur  à  l'individu  màle, 
comparé  à  la  femelle  et  ii  l'eunuque,  et  puisque  la  déperdi- 
tion de  ce  principe  fane  et  amortit  le  système  nerveux. 

L'embrjon  ne  vit  point  d'abord  par  le  cœur,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  d'après  l'obsfnvation  faite  du  pnnctum  saliens  dans  l'œnC. 
C'est,  à  la  vérité  ,  le  premier  mouvement  observable,  mais  la 
•cause  qui  le  détermine  est  préexistante,  puisque  chez  les  ani- 
maux dont  l'organisme  ne  présente  pas  de  cœur,  l'embryon  n'est 
pas  moins  animé  par  une  force  vive. 

Ou  a  souvent  expérimenté  que  la  compression  du  cerveau 
plongeait  sur-le-champ  dans  raffaisscmcùt ,  la  stupeur,  le 
coma,  et  même  jetait  dans  l'apoplexie;  puis  le  réveil  et  la  fa- 
culté de  penser  renaissent  quand  la  comj)ression  cesse.  La  pa- 
ralysie peut  être  également  le  résultat  d'un  épanchement  de 
saug  ou  d'une  séroôité  vers  l'origine  des  nerfs  ,  ce  qui  les  empê- 
clie  dç  transmettre  raclivilc  aux  membres.  Les  spasmes  seront 
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l'effet  de  quelque  irritation,  d'un  tiraillement  ou  d'un  de'cliirc- 
nicnt,  soit  des  nerfs  à  leur  oiigine  cérébrale  ou  spinale,  soit  de 
leur  enveloppe  pie-mère  ou  ncvrilème.  Donc  le  système  nerveux 
tient,  pour  ainsi  dire  ,  les  rênes  de  la  vie  sous  sa  dépendance. 

La  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  spinale  paraît  être  d'abord  le  résultat  de  l'influence  du 
système  nerveux  £;atiglionique,  comnienous  le  disons  ailleurs  j 
mais  cet  état  d'excitation  s'entretient  surtout  chez  le  fœtus  au 
moyen  d'un  sang  artériel  ou  oxygéné.  Eu  effet,  si  l'on  ne 
laisse  arriver  au  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux ,  dé- 
pouillé de  son  oxygène,  l'animal  tombe  dans  l'asphyxie,  le 
collrrpsiis ,  l'anaestésie  la  plus  complclte;  il  est  ravivé  au  coa- 
Iraire  par  du  sang  rutilant  ou  enrichi  d'oxygène.  Ce  principe 
semble  donc  êlre  l'excitateur  le  plus  éminenl  de  la  puissance 
nerveuse  ou  sensitive.  On  remarque,  en  conformité  de  celte 
opinion,  que  les  œufs  des  animaux  n'éclosent  point  sans  l'oxy- 
gène, et  que  les  animaux  doués  de  poumons  et  d'une  vaste 
respiration,  les  mammifères,  les  oiseaux  qui  ont  le  sang  chaud, 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  énergique,  d'une  capacité  céré- 
brale plus  étendue  que  les  espèces  à  sang-froid  ,  dont  les  pou- 
mons celluleux  ne  reçoivent  qu'une  petite  partie  de  sang,  tels 
sont  les  reptiles,  ou  dont  les  branchies  ne  séparent  que  peu 
d'oxygène  au  milieu  de  l'eau,  tels  sont  les  poissons.  Enfin  les 
animaux  invertébrés  n'étant  arrosés  que  d'une  lymphe  blan- 
châtre, peu  oxygénée  dans  leurs  branchies  ou  leurs  trachées, 
ne  peuvent  communiquer,  par  ce  fluide,  qu'une  faible  exci- 
tation à  leur  système  nerveux. 

Tous  ces  faits  démontrent  combien  le  système  nerveux, 
stimulé  par  un  liquide  animal  oxygéné,  est  le  pri:icipal  agent 
de  l'économie  et  de  la  vie.  Dans  i'embryon ,  il  est  nécessaire 
([ue  le  système  nerveux  soit  le  premier  animé  et  communique 
le  branle  à  l'organisme;  c'est  la  source  d'où  sort  la  vie  chez 
tout  être  naissant.  Ne  voit  on  pas  apparaître,  eu  effet ,  dès  les 
premiers  jours  de  la  formation  d'un  poulet  dans  l'œuf,  la  ca- 
rène dorsale  et  une  grosse  tète  recourbée  en  avant  ;  et  si  ces 
parties  étaient  moins  fluides  ou  transparentes,  on  verrait  en- 
core mieux  que  là  réside  le  foyer  et  le  centre  de  toute  l'activité 
de  la  machine  organique  naissante.  Aussi  tous  les  jeunes  ani- 
maux montrent  une  grosse  tête,  une  épine  dorsale  considérable, 
relativement  h  leurs  membres;  ils  sont  très-sensibles,  très-ex- 
citables, puisque  chez  eux  le  système  nerveux  possède  une 
prépondérance  d'action  très-remarquable;  leurs  moindres  ma- 
ladies prennent  un  caractère  nerveux  et  cérébral ,  car  tout 
conspire  vers  ce  foyer  d'énergie  chez  l'enfant. 

On  peut  donc  regarder  l'embryon  ou  le  germe  comme 
éminemment  nerveux  dans  sa  trame  originelle,  par  l'effet  de 
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l'imprégnation,  puisque  auparavant  ce  n'était  qu'une  masse 
pour  ainsi  dire  iuorlc  de  tissu  cellulaire  coulenaiit  les  Jinéa- 
niens«des  parties  futures.  C'est  le  principe  nerveux  du  sperme 
(]ui  vieut  lui  donnei  l'aclion ,  ce  l'eu  de  la  vie  qui  s'insinuo 
dans  tous  ses  membres  ;  duquel  ou  peut  dire  : 

Totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitai  molem. 

Les  mêmes  phénomènes  se  passent  dansia  fécondation  des 
ve{:;éiaux.  Il  est  fort  remarquable,  en  effet,  que  le  pollen  fé- 
condateur de  leurs  élamincs  présente  une  odeur  très-analogue 
à  celle  du  sperme  des  animaux,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  celui  du  châtaignier  et  de  beaucoup  de  chatons  d'arbres 
amentace's  qui  en  oifrent  en  grande  quantité.  L'analyse  chi- 
mique des  pollens,  comme  de  celui  du  dattier ,  a  montré  pareil- 
lement une  singulière  ressemblance  de  principes  avec  le  sperme 
animal,  par  la  présence  du  phosphore  qui  se  retrouve  égale- 
ment dans  la  pulpe  nerveuse,  et  par  tous  les  autres  élémens 
de  sa  composition. 

Si  l'on  observe  que  les  étaraines  sont,  de  toutes  les  parties 
des  végétaux,  les  plus  irritables  au  moindre  contact,  que  celles 
de  plusieurs  arum  ,  au  moment  de  la  fécondation  développent 
une  chaleur  assez  vive,  si  l'on  fait  attention  que  la  sensilive, 
Vhedysarum  gyrans  et  toutes  les  plantes  irritables  perdent 
celte  irritabilité  aussitôt  que  leurs  fleurs  ont  lancé  leur  pollen 
fécondateur,  et  qu'elles  tombent  dans  l'inertie,  aussi  bien  que 
les  animaux  après  l'époque  du  rut,  on  leconnaîtra,  sans  aucua 
doute,  que  le  pollen ,  ainsi  que  Je  sperme,  dérive  du  prin- 
cipe animateur  des  végétaux  comme  des  animaux.  Dans  toutes 
les  germinations,  comme  en  tout  développement  des  animaux, 
la  présence  de  l'oxygène  ou  de  corps  oxygénans  est  nécessaire. 

Tous  ces  faits  nous  paraissent  établir  que  les  forces  vives, 
suscitant  les  raouvemens  organiques  dans  les  embryons,  dé- 
pendent ,  chez  les  animaux  ,  du  systèm*  nerveux  oxygéné  y  et 
chez  les  végétaux  de  l'irritabilité  staminale  qui  transmettent 
soit  au  pollen,  soit  au  sperme,  l'étincelle  vivifiante,  le  fer- 
ment particulier  de  l'animation  de  ces  créatures.  «  Quoique  les 
raisonnemens  fondés  par  induction  sur  des  expériences  et  des 
observations  n'établissent  pas  démonstralivement  des  conclu- 
sions générales,  dit  Newton,  c'est  pourtant  la  meilleure  ma- 
nitre  de  raisonner  que  puisse  admettre  la  nature  des  choses, 
cl  elle  doit  être  reconnue  pour  d'autant  mieux  fondée  que 
l'induclioa  est  plus  g<inérale,..  A  la  faveur  de  cette  espèce  d'a^- 
nalyse  ,  on  peut  passer  de  s  composés  aux  simples  et  des  iTiou- 
vemcns  aux  forces  qui  les  produisent ,  et  en  général  des  effets  à 
leurs  causes,  et  tlçj  causes  parliculièros  à  de  plus  géaéya>lcs, 
67.  .  btt 
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jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  aux  plus  générales,  m  Optique^ 
quesl.  XXXI  ,  pag.  58o. 

Les  effets  de  l'animalion  ne  se  bornent  point  à  produira  un 
itiouvemenl  tel  que  serait  celui  d'une  montre  dont  on  remonte 
le  grand  ressort ,  -Anis  toutes  les  parties  de  l'organisme  sont 
pénétrées  de  la  puissance  de  vie,  proportionnellement  à  leur 
destination  :  Animanlur  animaliam  parles  omaes,  dit  avec 
beaucoup  de  iuslessc  Hippocrate;  car  supposons  qu'un  organe 
acquière,  par  un  surcroît  d'exercice,  plus  de  force  vitale  que 
d'autres  parties  tenues  dans  l'inertie:  par  exemple,  les  bras 
sont  fort  employés  chez  les  boulangers,  et  le  cerveau  l'est 
moins  j  il  slensuivra  que  ces  men)bres  deviendront  plus  char- 
nus, plus  robustes  que  chez  le  philosophe  qui  travaille  beau- 
coup, au  contraire,  de  la  pensée  ol  fort  peu  des  bras.  De  même 
dans  certaines  maladies,  comme  le  pédarthrocace ,  on  voit, 
chez  des  enfans,  la  nutrition  développer  énormément  une  par- 
tic,  tandis  que  souvent  toutes  les  autres  souffrent  et  s'atro- 
phient ;  les  rachitiqucs,  par  exemple,  ont  souvent  une  tète 
énorme  et  des  membres  émaciés.  De  même  une  douleur  forte 
obscurcit  une  plus  faible,  en  absorbant,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  sensibilité,  car  les  douleurs  faibles  reparaissent  après  la  plus 
violente. 

Il  paraît  constant,  d'après  une  longue  série  d'observations, 
que  la  nature,  dans  ses  productions,  se  balance  entre  des 
points  extrêmes  d'oscillation,  ou  va  d'un  pôle  à  l'autre, 
comme  dans  les  phénomènes  de  la  pile  vollaïque;  ce  sont  des 
compensations  vitales  ou  des  contrepoids  ,  sans  lesquels  l'équi- 
libre des  créatures  ne  se  conserverait  pas.  Quand  on  découvre, 
dans  quelque  être,  une  propriété  très-remarquable  par  son 
excès  en  un  genre,  on  doit  soupçonner  une  propriété  toute 
aussi  extrême  en  un  sens 'opposé,  dans  d'autres  créatures  ana- 
logues. 

De  même,  chez  les  animaux,  quand  une  partie  de  l'éco- 
nomie acquiert  un  surcroît  de  développement  et  de  force,  les 
autres  organes  en  sont  d'autant  plus  fjibles. 

Pareillement,  des  stimulans  particuliers  portés  sur  un  or- 
gane y  détermineront  un  afflux  considérable  de  sang  et  d'au- 
tres humeurs,  comme  dans  l'inflammation  causée  parune  épine 
ou  par  un  furoncle.  On  y  remarque  chaleur,  rongeur,  tension 
douloureuse j  la  sensibilité,  l'action  vitale  y  sont  prodigieu-' 
sèment  exaltées;  bientôt  cette  agitation  se  propage  et  entiaîne 
en  consensus  le  reste  de  l'organisme;  il  en  résulte  éreiluime, 
fièvre,  insomnie,  saburre  stomacale,  bouche  n)a'i\aise  ,  car 
les  organes  digestifs  sont  privés  de  leur  ton  et  de  leur  force 
«rdiuairc,  par  celte  dérivation  de  i'éucrgie  vitale  vers  un  auii^p 
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point.  L'éqnilibro  naturel  de  l'organisme  rompn ,  constitue 
i'clat  morbide  ou  la  maladie. 

Eu  effet,  la  santé  résulte  de  l'e'gale  distribution  de  nos  fa- 
cultés vitales  eu  chaque  orgaue,  relativement  à  ses  fonctions, 
comme  dans  une  maciiine  très-compliquée,  les  rapports  des 
tensions,  des  efforts  divers  des  poids  ou  des  ressorts,  établissent 
un  jeu  uniforme,  un  équilibre  parlait  dans  les  opérations.  Le 
corps  humain  ou  animal,  formé  d'une  multitude  de  systèmes 
et  d'appareils  organiques,  a  donc  besoin  qu'ils  maichenl  cti 
liarmotiie  suivant  un  rhythme  régulier  ou  avec  un  certain 
concours  qu'on  a  nonnné  synergie.  Chaque  organe  ou  système 
particulier  Jouit,  comme  l'avait  déjà  bien  exprimé  Bordeu  , 
de  sa  vitalité  propre  :  non  pas  toutefois  qu'elle  puisse  être  in- 
dépendante de  la  vie  générale,  ni  que  ces  vitalités  particu- 
lières constituent  par  leur  réunion,  cette  vie  générale,  comme 
le  pensait  ce  grand  médecin  ,  mais  à  chaque  partie  est  dévolue 
sa  somme  de  sensibilité,  de  mobilité  propre,  émanation  de 
ces  facultés  universelles,  et  plus  une  partie  en  consomme  par 
l'exercice,  moins  il  en  reste  aux  autres.  Il  s'ensuit  donc  que 
dans  l'état  de  parfait  équilibre  vital,  chaque  partie  ne  doit 
consommer  que  sa  portion  naturelle  de  puissance  sensilive  et 
motrice,  pour  se  conserver  en  santé.  I)onc  le  sommeil  ,  la 
veille,  l'exercice,  le  repos,  la  quantité  d'alimens,  de  boissons, 
les  passions,  etc.,  tout  doit  se  tenir,  pour  rester  en  santé, 
entre  certaines  limites  de  modération  :  Oninia  mediocria. 

Toutefois,  selon  les  âges,  les  sexes,  les  tcmpéramcns,  les 
habitudes,  les  nourritures ,  les  saisons,  les  climats,  les  races 
ou  variétés  individuelles  ;  la  distribution  et  le  mode  de  con- 
sommation de  ces  facultés  vitales  ne  sont  nulleinent  semblables 
dans  chaque  personne.  Ainsi,  l'enfanceétant  touteadonnée  aux 
fonctions  de  nutrition ,  l'on  voii  prédominer  en  elle  le  sys- 
tème viscéral,  tandis  que  la  vie  extérieure  ou  de  relation  reste 
encore  à  demi-engourdie  et  plongée  habituellement  dans  le 
sommeil.  C'est  le  même  état  qu'on  observe  chez  les  individus 
voraces  ou  grands  mangeurs  qui  traînent  une  existence  som- 
nolente et  des  membres  lourds,  engourdis  sous  des  coussins  de 
graisse. 

Notre  sensibilité  jouit,  parl'effet  d"es  habitudes  ou  de  la  répéti- 
tion multipliée  des  mêmes  actes,  delà  faculté  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  objets  qui  la  consomment  régulièrement.  Prenons 
l'exemple  de  cet  homme  renfermé  dans  un  obscur  cachot  pen- 
dant vingt  années  ;  d'abord  sa  santé  souffrit  beaucoup  d'un 
changement  de  vie  libre,  en  cet  état  d'incarcération,  mais  peu 
à  peu  sa  faculté  de  sentir  se  proportionna  avec  ce  nouvel  état  j 
ses  yeux  consommant  moins  de  faculté  visuelle ,  s'enrichirent 
de  cette  puissance  lelicmeut  qu'ils  apercevaient  au  travers  de  U 
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sombre  lufciir ,  les  insectes,  les  plirs  peiiis  animaux  de  ce  sou- 
Icrrain.  Ses  poumons  et  son  corps  se  raçonnèreni  à  un  air  bu- 
niide ,  niais  loujouis  uniforme  et  égal  dans  sa  température; 
des  aliraens  toujours  les  mêmes,  une  vie  aussi  sédentaire,  une 
solitude  aussi  continue,  le  repos,  le  sommeil  et  l'apathie  qui 
viennent  enfin  au  secours  de  la  constance  dans  les  longs  mal- 
heurs ,  tout  avait  concouru  à  exercer  très-peu  la  faculté  sensi- 
live  de  ce  prisonnier;  rendu  enfin  à  la  liberté,  se  sentant  sou- 
dainement ébloui  du  grand  jour,  ébranlé  par  un  air  vif,  as- 
sailli par  des  sons  devenus  trop  assourdissaus  pour  son  oreille, 
étourdi  de  la  présence  et  des  questions  de  tant  de  personnes , 
rappelé  trop  brusquement  à  l'usage  d'autres  aiimens,  le  voilà 
tout  à  coup  épuisé,  malade;  son  système  nerveux  ne  peut  plus 
suffire  à  tant  de  secousses;  il  faut  reporter  désormais  ce  mal- 
heureux dans  sa  prison  ,  pour  qu'il  y  retrouve  sa  santé  ,  ou  le 
rhyihnie  des  dépenses  journalières  de  sa  faculté  de  sentir. 
Au  contraire,  tel  voyageur  ou  marin  ,  bouillant  de  l'agitation 
des  voyages  et  des  révolutions  atmosphériques ,  toujours  bra- 
vant la  mort  au  travers  de  l'Océan  ou  des  contrées  barbares, 
tantôt  élevé  au  comble  de  ses  désirs  par  l'acquisition  d'im- 
menses richesses  ,  tantôt  précipité  dans  l'abîme  de  l'infortune , 
jeté  nu  et  naufragé  sur  un  rocher  désert  ou  peuplé  de  canni- 
Jjales ,  quelle  vigueur  de  caractère ,  quelle  insensibilité  ne  doit 
pas  déployer  ce  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de 
l'existence?  Cependant,  arrivé  au  port,  déjà  l'uniformité 
d'une  vie  casanière  le  fatigue  d'ennui  ;  de  fortes  émotions  lui 
sont  devenues  nécessaires,  et  il  se  rengage  sur  des  flots  mille 
fois  maudits  dans  le  travail  de  ses  misères. 

Voilà  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises  et  distri- 
buées par  l'effet  d'une  longue  habitude,  au  point  qu'à  l'heure 
dite  d'une  action  constamment  journalière,  comme  celle  de 
manger  ou  de  se  mettre  à  l'ouvrage ,  un  besoin  nous  recher- 
che, nous  oblige  à  dépenser  régulièrement  la  portion  de  sen- 
èibilité  accoutumée.  Tout  autre  moment  devient  moins  favo- 
rable ;  l'on  voit  des  gens  si  parfaitement  réglés,  qu'ils  ne  sont 
amoureux  qu'à  certaine  heure,  comme  ils  n'ont  de  l'aptitude  au 
travail  de  tête  qu'à  telle  autre;  passé  ces  époques,  ils  ne  sont 
plus  bons  à  rien.  Tout  cela  montre  que  nous  possédons,  en  gé- 
néral ,  une  quantité  quelcon([ue  de  sensibilité  que  nous  sommes 
^naîtres  de  dépenser  habituellement  à  telle  ou  telle  action,  et 
qui,  comme  le  rouage  d'une  horloge,  revient  à  temps  fixe. 

Et  pour  pi  euve  de  celle  somme ,  c'est  que  l'action  ,  en  moins 
d'un  sens,  se  reverse  en  plus  sur  l'autre.  Tous  les  aveugles, 
par  exemple  ,  ont  l'ouïe  plus  fine  et  plus  délicate  ;  l'attention 
i'y  porte  pour  suppléer  à  la  perte  des  yeux;  ils  exercent  aussi 
plus  habilement  le  tact.  Un  homme  peut  ainsi  se  spécialiser  et 
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eulliver  une  branche  de  son  organisation,  aux  dépens  des  au- 
tres ,  comme  ou  voit  des  membres  très-exercés  se  fortifier  et 
grossir  a  côté  d'autres  desséchés  de  langueur  et  d'atrophie, 
faute  d'emploi.  Qui  doute  que  l'exercice  continuel  de  la  ré- 
flexion ne  développe  mieux  le  cerveau  du  philosophe  que 
celui  de  l'idiot  ou  du  misérable  sauvage  passant  ses  jours  à 
dormir  sous  sa  hutte  !  Mais  cet  idiot,  ce  sauvage,  ont,  en  re- 
vanche, d'autres  prépondérances  organiques,  telles  que  la  vi- 
gueur musculaire  ou  génitale  qui  dépense  le  surcroît  de  leur 
sensibilité,  qualités  dans  lesquelles  notre  philosophe  se  trou- 
vera fort  peu  vaillant. 

La  jeunesse  offrant  un  grand  développement  du  système 
circulatoire  et  respiratoire  est  vivement  oxygénée,  irritable, 
mobile,  ardente  ,  inflammatoire ,  soit  dans  ses  organes  de  la  vie 
sensitive,  soit  dans  l'appareil  générateur  et  jusque  dans  ses 
maladies.  Dans  l'âge  mûr,  au  contraire,  toute  la  circulation 
se  ralentit,  l'arbre  artériel  cède  sa  prédominance  à  l'arbre  vei- 
neux qui  répand  lafroidcur ,  la  langueur  ,  et  l'inertie  dans  toute 
l'économie;  de  là  les  stases  d'humeurs  ,  l'épuisement,  le  refroi- 
dissement des  membres  et  la  disposition  aux  affections  chroni- 
ques. On  a  vu  que  l'effort  vital  se  portail  vers  la  tête  chez  les 
enfans,  à  la  poitrine  dans  la  jeunesse,  h  la  région  gastrique 
dans  l'âge  viril,  au  bassin,  à  la  vessie,  et  aux  membres  infé- 
rieurs chez  les  vieillards ,  mais  c'est  plutôt  un  effort  morbifique , 
puisque  les  enfans  sont  exposés  aux  convulsions,  aux  ulcéra- 
tions et  suintemens  des  oreilles,  des  yeux,  elc.j  les  jeunes 
gens,  à  l'hémoptysie,  aux  affections  des  poumons,  du  cœur, 
aux  héiiiorragies ;  l'homme  adulte  aux  gastrites,  aux  inflam- 
mations viscérales;  le  vieillard,  à  lagoulle,  aux  calcul^  rénal 
et  vésical,  au  flux  hémorroïdal ,  etc.  11  n'osi  donc  pas  vrai  de 
dire  que  le  siège  de  la  vie  descende  avec  l'âge,  mais  bien  ie 
siège  des  conjluxus  morbides.  . 

Chez  la  femme,  l'influence  de  l'utérus  joue  le  rôle  le  plus 
t'rainent  sur  la  distribution  des  forces  vitales  générales ,  comme 
on  sait ,  car  pendant  la  gestation  ,  elle  existe  surtout  dans  cet 
organe,  centre  de  vitalité  d'un  nouvel  être  ,  au  point  que  ni 
le  cerveau,  .ni  les  membres  ne  jouissent  de  leur  plénitude 
d'activité;  aussi  les  femmes  de  lettres ,  ou  toutes  celles  qui  em- 
ploient beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles,  ou  sensitives 
extérieures  restent  souvent  stériles.  Les  mâles,  en  revanche, 
possèdent  une  vie  extérieure  plus  forte  et  mieux  développée 
que  les  femelles  qui  sont  destinées  par  la  nature  à  vivre  inté- 
rieuremcni,  à  nourrir  et  allaiter  leur  progéniture  de  leurs 
propres  humeurs. 

Ce  que  font  les  sexes  et  les  âges,  on  l'observe  encore  chez, 
divers  individus  modifiés  par  leur  icmpérauieut,  leur  idio- 
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syncrasîe  originelle  ou  leur  constîlulion  acquise.  C'est  ainsi 
qu'un  individu  rubicond  ,  j  ovial ,  mobile ,  annonce  chez  lui  la 
prédominance  du  système  circuhloiie  artériel  ;  c'est  un  san- 
guin donL  le  mode  de  sentir  et  d'agir  ressemblera  lonf^lernps 
à  celui  de  la  jeunesse.  Si  l'appareil  nerveux,  ou  le  système 
hépatique,  sont  prèpondèrans ,  on  aura  des  tempéramens  dits 
mélancolique,  bilieux,  car  ces  systèmes  organi(|ucs  Jouissant 
d'une  ènor/ne  activité,  absorbent  en  leur  sens  la  plus  lorte 
partie  des  facultés  vitales.  Il  en  sera  de  même  des  elfets  de  l'ha- 
bitude, qui ,  distribuant  fréquemment  ces  facultés  en  certains 
organes  qu'on  exerce  plus  que  d'autres ,  y  détermine  un  afflux 
journalier  plus  considérable  de  vie  et  d'action. 

C'est  par  de  semblables  causes  qu'on  peut  expliquer  les  phé- 
nomènes que  présente  l'organisation  en  général ,  car  puisqu'elle 
possède  une  certaine  somme  de  vitalité ,  celle-ci  peut  être  diver- 
sement répartie  dans  le  corps,  peut  tantôt  développer  certains 
organes  ,  et  tantôt  diminuer  ou  oblitérer  les  autres.  Par  exem- 
ple, on  voit  pourquoi,  chez  les  individus  privés  d'un  mem- 
bre, un  surcroît  de  nourriture  engraisse  et  fortifie  le  corps  ^ 
puisque  l'estomac  digérant  tout  autant,  il  est  force  que  l'ali- 
raenlation  destinée  à  ce  membre  amputé,  se  rejette  sur  tous 
3es  autres  organes.  On  sait,  par  la  même  raison,  que  les  boi- 
teux jouissent  d'une  grande  puissance  générative,  et  que  les 
hommes  luxurieux  ont  des  jambes  émaciées  ou  fort  grêles.  C'est 
encore  ainsi  que  de  petits  individus  ayant,  relativement  k 
leur  stature,  des  viscères  plus  considérables  que  les  individus 
gigantesques ,  montrent  aussi  plus  de  vivacité  ,  d'énergie ,  d'ex- 
citabilité et  de  chaleur;  car  les  longs  pieds,  les  longs  bras  des 
liommes  dégingandés  étant  trop  éloignés  du  centre,  sont  plus 
froids,  plus  languissans  dans  leurs  mouvcmens. 

Par  une  raison  anal  ogue,  nous  voyons  encore,  chez  les 
animaux,  que  si  certains  membres  se  développent  bien  plus 
que  d'autres,  il  y  a  nécessairement  d'autres  parties  plus  fai- 
bles. C'est  ainsi  que  les  jambes  de  rautruchc,  si  fortes,  si 
charnues,  si  propres  à  la  course,  semblent  avoir  été  agrandies 
aux  dépens  des  ailes  qui  ne  sont  plus  que  des  moignons  inu- 
tiles au  vol.  L'hirondelle,  l'oiseau  frégate  [jjelecanus  aquilus), 
les  pétrels,  etc.  ,  au  contraire,  ont  des  ailes  immenses,  leur 
vol  est  très -puissant ,  mais  ces  espèces  n'ont  prescjue  point  de 
pattes,  et  sont  incapables  de  marcher.  C'est  encore  suivant 
celte  loi  que  les  kanguroos,  les  gerboises,  ont  de  si  fortes 
pattes  de  derrière  pour  le  saut  ou  la  course,  et  de  si  faibles 
pieds  antérieurs,  tandis  que  les  chauve-souris  ont  celles-ci 
allongées  en  ailes  membraneuses  et  de  très-miuccs  pattes  pos- 
térieures, etc.  On  peut  suivre  ces  exemples  dans  toute  la  série 
du  règne  animal,  même  chez  les  insectes,  les  crustacés. 
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C'est  une  preuve  manifeslo.  que  le  corps  vivanl  dtafit  un 
sysltme  d'équilibre  organique,  la  ualure  a  pu  créer  des  mo- 
difi.aiions  et  diverses  espèces  par  le  seul  changement  de  cet 
cqu. libre,  en  agrandissant  des  parties  au  dcliinîenl  des  aulre*^ 
saiiv  que  le  corps  y  perde  ott  y  gagne  dans  sa  vilaliié  totale. 
Ainsi  ,  lorsque  les  branchies  des  lèiards  de  gl-ïinouilles  et  leur 
queue  s'atrophient,  h  s  paltùs  antérieures  et  postérieures  héri- 
tant de  la  force  nutritive  fl  organique  de  ces  parties,  se  dé- 
veloppent à  mesure  que  ces  branchies  et  Cette  queue  s'amor- 
tissent :  tout  comme  un  œil ,  u,n  leslicule ,  s'enrichissent  de  la 
dtstrucliûu  de  leur  voisia,  et  le  cerveau,  de  l'exlinclion  de  la 
vue,  et  un  sens,  de  la  perte  d'un  autre;  de  même  la  faculté 
reproductive  gagne  h  mesure  que  la  puissance  itilellcctuclle  et 
sensitive  s'engourdit  chez  l'homme  et  les  animaux. 

On  en  peut  conclure,  i°.  que -la  nature  départit  à  chaque 
créature  une  somme  déterminée  de  facultés  vitales;  2''.  qu'elle 
peut  la  dépenser  suivant  ses  habitudes  acquises  et  son  organi- 
sation primordiale;  3°,  qu'un  fort  de  la  halle  possède  dans 
ses  muscles  la  même  puissance  <]ui  animait  la  cervelle  d'un 
"Voltaire  ou  d'un  Montesquieu;  4°.  que  celui  qui  languit  cent 
ans  dans  l'inertie  et  l'insensibilité  ne  dépense  pas  plus  de  vie 
que  l'homme  ardent  et  passionné  qui  a  consumé  ses  jours  dès 
l'âge dequaranle  ans;  5*.  (jue  les  jouissances  comme  les  grands 
travaux  épuisent  l'existence,  tandis  que  le  sommeil,  le  repos, 
la  prolongenv,  etc. 

11  serait  facUe  de  poursuivre  les  faits  pour  montrer  com- 
ment la  nature  établit  differens  genres  d'équilibre  organi(|ue 
dans  l'économie  à;  l'animal  ou  de  la  plante.  Tel  végétal  ,  à 
force  de  se  propagtr  par  boutures,  comme  le  bananier,  la 
canne  à  sucie,  les  vîj^ies  sans  pépins,  etc.,  ne  donnent  plus 
de  semenc(S  fécondes  ou  ne  leproduisent  plus  du  graines, 
ce  qui  est  contre  l'état  njuncl.  C'est  encore  ainsi  qu'on  crée 
des  fleurs  doubles  ou  monstrueuses  et  stériles,  qu'on  adoucit 
par  la  culture  les  sucs  âpres  de  la  poire,  au  détriment  de  ses 
principes  acerbes.  L'avantage  dans  une  chose  s'opère  au  délri- 
Ttîcnt  de  l'autre,  parce  que  tout  être  n'a  (ju'une  somme  de 
puissance  qui  peut  être  diversemeat  employée. 

L'on  voit  encore  conmient  certaine  nourriture  fortifiant 
plutôt  un  système  d'organes  que  d'aulies,  modifiera  la  distri- 
bution des  fatuités  vitales.  C'est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  des 
alirncDS  pàicux,  le  lai.tago  ,  le  beurre,  les  f.irineux,  les  ra- 
cines fécuienlcs ,  la  bière,  dont  les  Suisses,  les  Hollan- 
dais, etc.,  se  lomplissent  journellement,  gonflent,  embarras- 
sent ou  empàleni  Itur  lissu  cellulaire  d'humi.urs  visqueuses; 
0e  là  vient  la  fréquence  des  complexioiis  lympl)alir|ues  chez 
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ces  peuples,  el  le  peu  de  vivacité,  de  sensibilité  qu'on  leur 
attribue  généralement. 

Nous  remarquerons  des  effets  analogues  par  l'influence  des 
saisons  el  des  climats  ,  puisque  les  contrées  les  plus  ardentes, 
par  exemple,  exaltent  d'une  manière  si  extraordinaire  l'ap- 

Ïiareil  hcpathique ;  aussi  le  cliolcra-morbus ,  la  fièvre  jaune, 
e  'iwmito  prieto,  et  d'autres  afleclions  gastriques ,  redoutables 
par  leur  violence ,  sont  le  résultat  fréquent  de  ce  mode  d'alté- 
ration des  facultés  vitales  chez  l'Européen  qui  passe  aux  Indes 
ou  en  Amérique. 

Car  si  l'on  prétendait  révoquer  en  doute  ces  sensibilités  ou 
ces  irritabilités  spéciales  des  appareils  organiques ,  dont  l'équi- 
libre est  si  variable,  nous  en  fournirions  des  preuves  irrécusa- 
bles. Comment,  en  effet,  les  cantliaridcs  portent-elles  plutôt 
]eur  action  sur  la  vessie  urinaire ,  le  nitre  sur  le  tissu  des  reins , 
3'cmétique  sur  la  tunique  villeuse  de  l'cstcmac,  etc.  ,  que  sur 
d'autres  parties?  Pourquoi  ia  saveur  du  poivre  affecte-t-elle 
la  pointe  de  la  langue,  la  coloquinte  prend-elle  à  la  gorge,  etc.  ? 
Coinment  l'opium  cngourdil-il  la  sensibilité  nerveuse,  sans 
suspendre  le  travail  de  quelques  glandes  sécréloires?  Pour- 
quoi les  spiritueux,  au  contraire,  avivent-ils  le  cerveau  et 
l'énergie  sensilive?  Voici  un  autre  exemple  fort  remarquable. 
,'  Une  espèce  d'agaric,  appçlé  nyctalopique  par  le  docteur  Pau- 
let  { Traite  des  champignons^  pl.  1.17),  a  la  singulière  pro- 
priété d'éteindre  presque  entièrement  la  vue  des  animaux  qui 
Je  mangent,  mais  sans  les  empoisonner.  Ainsi  son  poison  ne 
s'exerce  dans  l'économie  animale  que  par  ui/e  action  unique- 
ment déterminée  sur  les  jeux.  II  faut  cojiclure  que  chaque 
système  organique  jouit  de  sa  manière  propre  d'être  afier.ié  ; 
.il  agit,  il  sent,  il  attire  ou  repousse  certaines  substances  plutôt 
que  d'autres. 

De  plus,  toutes  les  extrémités  nei-veuses  ne  sentent  point  de 
la  même  manière  tous  les  agens  5  chaque  tissu  organique  jouit 
d'une  modification  de  sensibilité  qui  lui  est  propre.  Pourquoi 
la  vessie,  qui  ne  peut  supporter  sans  douleur  une  collection 
de  sang,  quoique  ce  liquide  n'ait  rien  d'àcre  j  soutient-elle 
sans  peine  i'urine  la  plus  chargée  de  sels  iiritans?  Pourquoi 
la  bile  qui  déplaît  tant  sur  la  langue,  convient-elle  au  duo- 
.ilenum?  L'eau  la  plus  pure  irrite  excessivement  la  trachée- 
artère,  tandis  qu'elle  glisse  sans  action  dans  l'œsophage  à  côté. 
L'émétique,  qui  soulève  l'estomac,  se  place  impunément  sur 
la  conjonctive  de  rœll,  quoiqu'il  y  rencontre  un  même  genre 
de  membrane,  et  l'œil  ne  supporte  pas  le  suc  de  l'oignon  ,  qui 
descend  dans  l'estomac  sans  inconvénient.  Si  l'ipécacuanha 
opère  sur  l'estomac,  le  séné  agit  sur  les  intestins  grêles  ;  tel 
remède  se  porte  aux  reins  et  à  la  vessie,  comme  les  mélocs, 
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tel  stimule  spécialement  le  foie  ou  tout  autre  viscère,  ou  les 
vaisseaux  liômorroïdaux  comme  l'aloës.  Il  y  a  des  substances 
âcres  qui  prenneul  à  la  gorge,  d'autres  ne  piquent  que  la  mem- 
brane piluitairo.  Chaque  nerf,  ou  cliaque  partie  a  donc  une 
aptitude,  un  deparleraenl  spécial  de  sensibilité,  pour  tel  ou 
tel  objet  :  et  qui  dira  pourquoi  les  mcrcuriaux  affectent  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  glandes  saiivaires,  pourquoi 
l'opium  engourdit  l'arbre  nerveux  cciébro-spinal ,  et  non  ks 
nerfs  du  grand  sympathique?  11  y  a  donc,  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  diverses  susceptibilités  à  recevoir  tel  ou  tel 
genre  de  douleurs  ,  de  plaisirs  ,  d'irritations,  ou  d'impressions 
quelconques,  avec  le  même  arbre  nerveux.  Pareillement,  il  y 
a  des  venins,  des  maladies  qui  ne  peuvent  agir  que  spéciale- 
ment sur  les  organes  qui  leur  conviennent,  toute  autre  partie 
y  serait  presque  invulnérable. 

En  outre,  telle  espèce  d'animal  résiste  à  un  poison  qui  fe- 
rait périrbeaucoup  d'autres  ;  par  exemples,  le  chien  ou  le  loup 
sont  seulement  purgés  et  mis  en  appétit  par  une  dose  d'arsenic 
capable  de  faire  périr  plus  de  vingt  hommes  (  /-'oyt'z  poison)  ; 
combien  d'animaux  reche-  chcnl  avec  emporlcmenl  telle  nour- 
riture qui  serait  un  affreux  venin  pour  nous ,  comme  des  charo- 
gnes pebtilenlielies,  des  plantes  caustiques  cl  escarrotiques  , 
telles  que  l'euphorbe ,  etc.?  Donc  chaque  espèce  d'animal, 
comme  toute  partie,  exerce  sa  vie  spéciale,  recherche  ce  qui 
lui  convient  j  l'os  ou  le  périoste  appelle  le  phosphate  calcaire 
qui  doit  réparer  l'os,  la  fibre  charnue  attire  à  elle  la  fibrine 
du  sang,  la  pulpe  nerveuse  s'enrichit  des  clémens  susceptibles 
de  devenir  nerfs,  etc.  Les  semblables  attirent  ou  forment  des 
tissus  semblables ,  comme  l'individu  appètc  l'aliment  qui  lui 
convient. 

Ou  est  ainsi  contraint ,  par  l'observation  des  phénomènes , 
de  reconnaître,  dans  chaque  système  de  l'organisme,  cerla,ine 
proportion  de  facultés  qui  élaborent  en  silence  et  à  notre  insu 
même  les  matériaux  qui  nous  réparent.  11  y  a  donc  une  sensi- 
bilité latente  qui  préside  aux  mouvemens  du  chyle,  des  hu- 
meurs et  des  opérations  successives  de  la  nutrition.  11  existe 
une  contractilité  insensible  des  fibres  du  cœur ,  des  artères,  pour 
distribuer  le  sang  dans  l'économie  aux  divers  membres,  soit 
avec  un  juste  é(|uilibre  en  état  de  sanic,  soit  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  dans  l'état  fébrile  on  morbide.  Do 
môme  le  mouvement  périslakiqtie  des  intestins,  dans  la  di- 
gestion, la  contraction  successive  des  vaisseaux  lymphatiques 
pour  l'ascension  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  le  ton  et  le  mow- 
vc-ment  des  réseaux  capillaires  artériels  et  veineux,  soit  pour 
l'absorption  ou  pour  l'exiialation  à  la  surface  du  corps,  les 
fiémisscmens ,  les  frissons,  les  liorripilalions  et  tant  d'autres 
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secousses  învoînntaircs  dos  lissas  vivans  p;ir  certaines  impres- 
■sions,  les  sccrôlions  morbides  des  surfaces  muqueuses  ou  sé- 
reuses enflammées  ou  in  iices,  enfin  milin  autres,  jf-ux  secrets 
de  nos  fibres,  de  nos  membranes,  de  nos  nerfs,  de  nos  vais- 
seaux, dénoncent  à  tous  les  regards  l'existence  des  forces  in- 
térieures qui  les  animent ,  sans  que  nous  les  gouvernions. 

Et  néanmoins,  lors([u'un  poison  corrode  les  intestins,  lors- 
qu'une matière  nuisible  et  indigeste  oppresse  l'estomac ,  ces 
parties  si  insensibles,  déploient  aloi s  une  plus  vive  sensibi- 
lité; la  douleur  crie  du  fond  de  ces  viscères  qui  se  tordent  et 
se  renversent  eu  tous  sens  sous  les  bourrelcmens  et  les  spasmes 
de  la  souffrance;  notre  ame  ,  jusqu'alois  inoccupée  de  ce  qui 
se  passait  à  l'intérieur  de  nos  corps,  s'y  montrait  même  indif- 
férente; mais  force  est  qu'elle  s'y  intéresse  vivement;  l'iti- 
quiélude  ,  l'anxiélé  la  plus  funeste  se  peignent  dans  nos  traits  ; 
de  mortelles  transes  nous  agitent,  jusqu'à  ce  que  l'expulsion 
du  venin  rappelle  le  calme  dans  les  entrailles  qui,  d'elles- 
mêmes,  aspirent  à  s'en  débarrasser. 

L'on  peut  donc  dire  que  cette  vie  intérieure  n'est  insensible 
que  comparativement  aux  facultés  plus  actives,  plus  impres- 
sionnables de  la  vie  extérieure.  C'est  le  tumulte  et  l'agitation 
turbulente  de  nos  sens,  de  nos  mouvemens,  qui  nous  empê- 
chent de  nous  occuper  du  dedans.  Cette  vie  ordinairement  si- 
lencieuse et  paisible  de  nos  viscères ,  étant  continuelle  ou  sans 
interruption  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  nous  y  de- 
venons lollement  habitués  que  nous  n'en  sommes  plus  affectés; 
il  faut  qu'elle  soit  émue  par  qucl([uc  violente  secousse  pour 
que  nous  tournions  vers  elle  nos  [icnsées.  Cependant,  si  nous 
imposions  silence  à  cette  tourmente  orageuse  qui  nous  en- 
traîne dans  le  tourbillon  du  monde,  si  nous  rentrions  dans 
notre  intérieur,  comme  à  l'approche  du  sommeil ,  si  nous  écou- 
tions ce  que  nous  disent  le  cœur,  le  foie,  les  viscères,  ainsi 
que  le  font  des  femmes  délicates  et  hystériques,  nous  pour- 
rions, jusqu'à  certain  point,  reconnaître  ce  qui  se  passe  dans 
nous.  Tel  est  le  mystère  que  prétendent  approfondir  le  magné- 
tisme animal  et  les  somnambules  magnétiques.  Certes  ,  nos 
mouvemens  internes  ne  sont  pas  toujours  si  obscurs,  surtoui, 
chez  les  individus  hypocondriaques  cl  hystériques ,  dont  les 
nerfs  grands  sympathiques  «=ont  lort  excités ,  qu'on  ne  puisse  en 
ressentir  plusieurs.  De  là  les  pronostics ,  soit  des  niourans, 
soit  de  quelques  individus  en  déhre  dans  leurs  maladies  ;  c'est 
l'expression  naïve  de  ce  ([u'ils  sentent  au  dedans.  De  même, 
l'instinct  qui  guide  alois  nos  appétits  vers  certains  alicnens  , 
ou  certains  remèdes ,  comme  il  dirige  les  mouvemens  extérieurs 
des  animaux,  est  le  jeu  de  l'organisme  intérieur  qui  sent  ce 
qui  lui  est  nécessaire  ou  nuisible. 
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Ainsi  la  vie  ,  ou  le  concours  harmonique  des  organes  sen- 
sibles et  iirilables,  aspire  h  maiulenir  l'intégrile  de  ses  fonc- 
tions, ce  qui  conslilue  la  saule,  ou  bien  h  la  rélablir  quand  ii  y 
a  desaccord,  dis^^é^^alion ,  ou  dissonnance  ,ce  qui  esl  maladie. 
Celte  lendaïKC  salutaire  s'appelle  force  modicatrice  ou  instinct: 
couîei valeur.  La  vie  est  donc  unité,  cenlralisaliou ,  équilibre, 
synergie  de  fonctions  au  moyen  de  liens  sympathiques  qui 
font  concourir  les  parties  les  plus  éloignées  au  bien-être,  au 
salut  de  l'individu  ,  de  l'ensemble  total. 

Cette  vie  se  maintient  ou  se  perpétue  au  moyen  de  fonc- 
tions dont  la  plus  indispensable  est  la  nutrition^  qui  résulte  de 
plusieurs  acles  teli  i[ue  digesiion ,  absorption  extérieure  ou  in- 
térieure, se'cre'lions  particulières.  Les  animaux  qui  ont  une 
respiration  par  un  appareil  local,  tel  que  les  poumons  ou  les 
branchies,  avaient  besoin  d'un  cœur,  d'une  circulation  qui 
apportât  le  sang,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  à  cet  organe  respira- 
toire; mais  les  animaux  qui  respirent  par  tout  le  corps,  par 
des  iracliées,  et  les  végétaux  par  leur  feuillage ,  n'ont  point 
un  cœur  ni  une  circulation  régulière,  puisque  l'air  ou  i'oxy- 
gène  va  trouver  le  fluide  réparateur  dans  les  dilférens  points 
de  l'économie.  La  c/i/onVYze  des  animaux  et  des  végétaux  cor- 
respond encore  h  la  respiration  et  à  la  nutrition.  Telles  sont 
les  fonctions  purement  vitales,  ou  nutritives  et  assimilairices. 

Lés  fonctions  extérieures  consislenl  en  l'action  de  deux  la- 
cuhés scnsitive  et  motrice,  de  là  naissent  les  sensations ,  les 
mouvemens ,  au  nombre  desquels  on  doit  Joindre  la  voix  ou 

parole  ;  telles  sont  les  opérations  qui  nous  mettent  en  rap- 
port avec  les  objets  extérieurs;  elles  n'appai tiennent  (|u'anx 
animaux,  et  ceux  qui  ont  le  moins  de  sensibilité ,  jouissent  en- 
core du  touclicr,  le  plus  général  de  tous  les  sens. 

Dans  les  phénomènes  intellectuels,  tantôt  l'action  des  sens 
extérieurs  prédomine  ,  tantôt  le  centre  cérébral  agit  principale- 
ment. De  là  sont  nés  deux  modes  d'exislence  philosophique  pouv 
l'homme,  la  vie  soit  active,  soit  conK niplaiive ,  le  peripaté- 
lisrae  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes, la  doctrine  de  Locke,  de  Condillac,  qui  fait  cmaner 
des  sensations  exte'ricures  tout  le  système  intellectuel  ,  et  la 
philosophie  de  Leibnitz,  de  R;tnt,  qui  lire  «"ul  noire  être 
moral  du  dedans  et  des  formes  propres  de  la  pensée  abstraite, 

f)ar  des  spéculations  transcendantes.  Locke  procède  par  ana- 
yse  et  décomposition  ;  il  leconnaît  avec  Aristote  que  rien 
n'existe  dans  l'esprit  qui  ne  soit  entré  par  les  organes  exté- 
rieurs, et  qu'à  la  naissance,  le  cerveau,  privé  de  toute  idée 
innée,  est  comme  une  table  rase.  Les  platoniciens  de  l'autiquilé 
et  les  idéalistes  modernes,  se  concentrant  dans  la  contempla- 
lipu.  Cl  fermant,  au  contraire,  tous  leurs  sens  extérieurs  daits. 
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l'abstraction  absolue  el  l'isolement ,  cherchent  à  reconnaître,  5 
•priori  ^  les  formes  essentielles  de  reiitendeinent .  ses  directions 
primitives,  l'existence  indé|)cndanle  du  «joi,  sans  le  corps , 
dans  l'espace  et  le  temps.  Par  là  sont  entraînes  h  l'illuminismc, 
à  l'exaltation  de  l'enthousiasme,  les  philosophes  qui  suivent 
ce  mode  de  contemplation,  comme  il  arrive  aUX  orientaux  , 
dont  la  vie  indolente,  sous  leur  climat  chaud  ,  favorise  extrê- 
mement cet  état  de  concentration  cérébrale,  au  point  qu'ils  se 
plongent  dans  des  extases  ou  des  ravissemens  d'esprit,  pen- 
dant lesquels  ils  cessent  de  sentir  les  chocs  extérieurs.  Au  con- 
traire, la  philosophie  arialytique  ou  qui  procède  à  l'aide  des 
sensations  et  des  expériences,  exerçant  les  niouvemens  corpo- 
rels et  jugeant  d'après  les  rapports  des  objets  extérieurs  qui 
nous  frappent,  constitue  le  réalisme,  philosophie  plus  maté- 
rielle qui  peut  souvent  conduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe 
point  sous  les  sens,  tandis  que  l'autre  finit  par  oublier  le 
monde  physique  pour  n^en  recormaître  qu'un  purement  intel- 
lectuel. 

Ainsi  l'homme  peut  ne  pa^  accepter  au  cerveau  les  impres- 
sions actuelles  de  ses  sens  ;  il  peut,  au  contraire,  ne  vivre  que 
par  elles  et  sans  la  réflexion,  comme  les  individus  réduits  k 
un  rôle  uniquement  passif. 

Si  notre  corps  est  un  instrument  dont  les  cordes  sensitivcs 
sont  diversement  ébranlées  selon  la  nature  des  objets  qui  nous 
louchent,  nous  résonnons  à  l'unisson  de  ces  impressions,  nous 
nous  réglons,  pour  ainsi  parler,  sur  le  même  rhythme  et  la 
même  mélodie;  notre  intelligence  est  donc  toute  formée  par 
]e  concours  de  ces  sensations ,  disent  Locke ,  Condillac  et  les 
autres  réalistes.  Cependant,  répliquent  les  idéalistes,  c'est 
l'ame  ,  le  principe  intelligent  du  cerveau  qui  reçoit  ces  sensa- 
tions ,  qui  les  arrange  et  les  combine,  car  l'impression  qui  se 
passe  dans  l'organe  du  sens  ne  serait  rien  sans  un  intellect 
agent  et  intérieur  qui  la  convertit  en  pensée;  celui-ci  tire  de  son 
propre  fond  toute  la  série  des  raisonnemens  et  des  jugemens 
qui  construisent  l'édifice  de  la  raison  humaine  avec  ces  maté- 
riaux bruis,  arrivés  du  dehors.  Supposez  même  l'absence  de 
ceux-ci,  l'ame  active  par  elle-même,  s'éteiîd  dans  le  temps  et 
l'espace  ;  elle  a  ses  attributs  propres  dans  chaque  animal ,  puis- 
qu'elle le  dirige  par  des  instincts  bien  anténeurs  à  toute  connais- 
sance du  dehors  ou  acquise  par  les  sensations.  Enfin ,  l'ame  modi- 
fie en  nous  ces  impressions  extérieures,  par  l'imaginât  ion,  de  sorte 
qu'elle  peut  transformer  celle  de  Pabsinlhc  en  celle  du  sucre. 
Ainsi ,  malgré  que  nos  sens  nous  donnent  une  connaissance  des 
objets  extérieurs,  c'est  l'architecte  interne  qui  les  dispose  à  sa 
manière,  de  sorte  que  nous  pourrions  vivre  dans  un  monde 
enchante,  comme  en  songe,  ou  croire  éprouver  des  sensations 
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qui  n'auraient  rien  de  réel  ;  ainsi  la  vi«  peut  n'être  qu'une  illu- 
sion, il  n'y  a  de  réel  que  r-ouc  anie  ou  les  substances  spiri- 
tuelles ,  indépendantes  et  essentielles  dans  leur  existence. 

A  l'égard  des  fonctions  génératives,  soit  qu'il  y  ait  des 
sc-xcs  séparés  ou  réunis,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  elles  ne  sont, 
ithcz  les  êtres  les  plus  simples,  qu'une  prolongation  de  la  nu- 
tiition,  comme  dans  les  gcmmipares,  mais  chez  les  espèces  les 
plus  compliquées ,  \\  y  a  copuladon^  conception  ^  gestation  y 
accouchement  on  dissémination ,  et  chez  les  mammifères  ,  lac- 
tation. 

Les  effets  de  la  vie  étant  de  produire  d'abord  l'accroisse- 
ment, puis  lorsque  les  aréoles  du  tissu  organique  ont  pris  le 
complément  de  leur  extensibilité ,  la  taille  de  l'individu  est 
limitée;  enfin  l'accession  continuelle  de  nouveaux  matériaux 
dans  les  mailles  des  tissus  ayant  pour  but  de  les  durcir,  de  les 
obstruer,  d'en  user  ,  d'en  détruire  la  sensibilité  et  la  mobilité, 
l'inaction  survient  et  amène  la  mort  naturelle.  Mais,  dans 
toute  la  série  des  phénomènes  vitaux,  il  faut  se  rappeler  san* 
cesse  que  les  facultés  de  l'organisme  et  leurs  fonctions  sont  va- 
riables, mobiles,  susceptibles  d'altérations  continuelles  de 
force,  d'intensité,  de  distribution,  d'ordre  et  d'équilibre,  et^ 
qu'enfin  la  nature  générale  tend  continuellement  à  renverser  cet 
édifice  frêle  et  passager  de  l'existçnce  (  Voyez  âge,  cerveau ,^ 

COEUB,  EXCITABILITÉ,  FIBRE  ,  FONCTION,  FORCE  VITALE  et  MÉDI- 
CATEICE,  GÉNtRATlON,  GEKME  ,  UABITUniS  ,  HABMONIE  ,  INSTINCT, 
IRRITABILITÉ,  MONSTllE  ,  NATURE ,  NEKF ,  NUTRITION,  ORGANI- 
SATION, PRINCIPE  VITAL,  PHYSIOLOGIE  ,  SÉCRÉTION  ,  SENSIBILITE  , 

SEXE,  SYMPATHIE,  ctc.  ).  Quaut  à  la  duréc  delà  vie,  voyez 

LONGÉVITÉ.  (viREy) 

CMELI3  (Gabriel) ,  Considérations  physiologiques  et  générales  snr  les  diva'sc^ 
époques  de  la  T^ie  de  la  femme,  etc.  j  44  pages  in-i}'^.  Paris,  i8i  i. 

cortiARMoHD  (a.),  Essai  sur  la  durée  et  les  probabilités  de  la  viej  3a  pages- 
in-4°.  Paris,  i8i  i. 

viRET  (j.  j.  ),  Epbéméridcs  de  la  vie  liomaine,  ou  recherches  sur  la  révolu-» 
tion  jonmnlière  et  la  périodicité  de  ses  pbéaomèaes  dans  la  santé  et  les  ma- 
ladies; 39  pages  in-4°.  Paris,  18  i4i  (v.) 

VIE  DU  FOETUS  (  physiologic  et  médecine  légale  ).  Histoire  dit. 
fils  de  l'homme  depuis  la  conception  jusqu'à  l'accouchement. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  propagation  des  espèces 
c'est  que  tout  corps  vivant  jouit  de  la  puissance  de  communi- 
quer sa  forme  et  son  activité  à  une  ou  plusieurs  molécules  qui 
se  détachent  de  lui  pour  parvenir ,  après  une  sorte  de  vie  pré- 
p.Tratoire,  à  une  vie  parfaite,  exactement  semblable  à  celle  de 
l'individu  ,  ou  des  deux  individus  dont  elles  ont  pris  naissance^.. 
La  nature,  en  effet,  n'opère  rien  tout  à  coup;  ce  n'est  qu'in- 
scnsiblemeot  et  par  gradation  qu'elle  parvient  à  nous  montrer 
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la  beauté  de  ses  ouvrages  :  si  d'ailleurs  la  vie  elle-même  dont 
est  déjà  anime  un  point  inaperceplible j  si  les  vaisseaux  san- 
guins que  l'on  voit  se  former  dans  les  flocons  membraneux 
qui  flotlent  dans  la  sérosité  des  malades  attaqués  d'Iiydropisie 
aiguë,  n'étaiefit  pas  déjà  une  merveille  aud<-ssus  du  pouvoir 
de  l'homme  le  plus  inf^énieux,  une  chose  digne  de  remarque, 
et  qui  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  cludient  en  grand  les 
êtres  organisés;  c'est  qu'à  leur  origine  ces  cires  suivent  tous 
une  métamorphose  plus  ou  moins  maKjuée,  ctqur;,  pour  leur 
première  vie,  ils  ont  des  organes  qui  disparaissent  lorsqu'ils 
entrent  dans  une  vie  plus  parfaite.  La  planlulcases  cotvlédons 
qui  n'exislent  plus  lorsqu'elle  est  devenue  plante  ;  le  papillon 
a  passé  par  la  forme  de  ver  et  de  chenille;  la  grenouille  par 
colle  de  têtard  ;  l'oiseau  par  celui  d'œuf  ii  croûte  de  pâte  com- 
pacte ;  les  petits  des  mammifères  ont  aussi  été  œufs  dans  leurs 
onve!oj)pes  molles  ,  accompagnées  de  diverses  productions  : 
le  fils  de  l'homme  parait  cgalcment  dans  son  origine  sous  la 
forme  d'œuf,  ou  il  est  d'abord  embryon,  ensuite  fœtus,  muni, 
pour  l'exercice  de  cette  vie,  d'organes  accessoires,  qui  se 
flétrissent  et  disparaissent  successivement.  Là  ,  il  vit  d'une 
manière  très -différente  do  ce  qu'il  vivra  un  jour;  il  y  a  son 
élat  de  santé  et  de  maladie,  et  il  y  achève  souvent  sa  carrière 
avant  de  parvenir  à  sa  destination  ultérieure.  Cette  étude  n'eit 
donc  pas  mdigne  du  médecin  philosophe,  soit  qu'il  la  consi- 
«lèrc  sous  le  simple  rapport  de  la  science,  soit, relativement  à 
lu  conservation  de  l'espèce,  soit  enfin  sous  celui  de  la  méde- 
cine légale  :  se  trouvent,  en  effet,  renfermés  dans  cette  étude 
ce  (jue  l'on  doit  savoir  sur  les  caractères  de  maturité  ou  d'im- 
maturité du  fœtus,  sur  sa  viabilité  j   les  questions  d'avorte- 
mcnt,  d'infanticide,  de  suppression  de  part ,  de  légitimité  et 
autres  où  il  convient  de  spécifier  l'âge  du  fœtus ,  s'il  est  mort 
avant,  durant  ou  après  l'accouchement,  etc.,  questions  aux- 
quelles il  sera  facile  d'appliquer  chacun  des  détails  où  nous 
entrerons  succinctenienl  dans  les  diverses  périodes  dont  le  mot 
viabilité  est  le  complément,  et  que  nous  diviserons  en  six  ar- 
ticles :  le  premier,  de  l'accroissement  général  et  surcessif  du 
fœtus  le  second  ,  de  ses  organes  accessoires  ;  le  troisièn)e  ,  de 
la  formation  siircessii>e  de  sen  parties  ;  le  qtiatriènie  ,  desjonc- 
tions qiiil  exécute  dans  le  sein  maternel;  le  cinquième,  r/e 
ses  maladies  ;  et  le  sixième  ,  de  sa  mort  avant  de  naître. 

§,  I.  Accroissement  général  et  successif  du  fœlus  humain. 
On  ne  doit  pas  se  flatter  d'avoir  rien  de  stable  relativement  au 
volume  des  embryons  et  des  fœtus  humains  aux  différentes 
époques  do  la  gestation  :  d'abord,  on  n'est  jamais  bien  sûr  du 
moment  do  la  conception  ;  ensuite  l'âge  ,  la  constiluliou  ,  la  vi- 
gueur de  la  mère  ,  sa  matnère  de  vivi'e ,  ses  passions,  peut-être 


yiE  595 

le  degré  d'énergie  da  père,  la  saison  ,  le  climat,  les  vices  de 
première  conlormalioii ,  el  les  maladies  particulières  au  l'œtus, 
luelteut  nécessairement  dans  son  poids,  dans  son  volume  et 
dans  son  accroissement  de  grandes  différences.  Ce  ne  sera  donc 
que  ce  qui  est  le  plus  coniinun  que  nous  allons  exposer  ,  ce 
en  quoi  les  divers  observateurs  s'accordent  le  plus,  et  surtout 
d'après  une  belle  collection  d'embryons  et  de  fœtus,  qui  existe 
au  muséum  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui  sert, 
chaque  année,  à  mes  leçons  de  médecine  légale  pour  les  ques- 
tions relatives  ii  la  paternité  et  à  la  filiation. 

Embryon  de  quelques  jours  (de  vingt  il  trente)  depuis  la 
conception  ;  vésicule  dans  laquelle  on  aperçoit  avec  le  mi- 
croscope un  corps  opaque  recouibé  sur  lui-même,  de  la  lon- 
gueur d'environ  une  ligne,  sans  aucune  trace  de  membres. 

A  quarante  jours  :  longueur  de  cinq  lignes;  lèle  déjà  dis- 
tincte, qui  laisse  voir  l'ouverture  de  la  bouche  très-étendue, 
et  la  trace  des  yeux;  premiers  rudimens  des  membres,  sem- 
blables à  de  petites  racines. 

A  quaranle-six  jours  :  longueur  desept  lignes  ;  têtcallongéc  ; 
yeox  près  de  l'ouverture  de  la  bouche,  ressemblant  à  deux 
cercles  noirs  ;  nul  vestige  du  nez  ;  un  point  saillant  annonce 
xléjà  les  parties  sexuelles. 

A  cinquante-deux  jours  :  longueur  dedix  lignes  ;  tête  grosse; 
deux  points  noirs  annoncent  l'ouverture  des  narines;  anus 
marqué;  membres  sensibles  à  la  vue  j  doigts <les  mains  divisés  j 
séparation  des  orteils  non  distincte. 

A  cinquante-quatre  jours  :  longueur  d'un  pouce  de  la  tête 
au  coccyx  ;  lêle  globuleuse  et  moins  allongée  d'arrière  en  avant 
que  dans  les  époques  précédentes;  yeux  saillf^ns,  déjà  garnis 
de  paupières;  front  proéminent;  nez  assez  marqué;  bouche 
ovale  jmàclioircs  imparfailes  ;  oreilles  commençant  h  paraître  ; 
tronc  courbé;  partie  de  la  génération  plus  marquée,  mais  pas 
assez  pour  distinguer  le  sexe  ;  mains  dirigées  vers  le  menton  , 
et  les  pieds  vers  l'ombilic,  mais  menibres  inférieurs  moins  longs 
que  les  supérieurs. 

A  soixante  dix  jours  :  longueur  de  deux  pouces;  occiptit 
encore  allongé  en  arrière;  face  plus  oblongue  ;  paupières  un 
peu  ouvertes;  ailes  du  nez  un  peu  visibles;  bassin  déjà  appa- 
rent; commencement  de  l'ossification. 

A  quatre-vingt-(}ualre  jours  :  longueur  de  deux  pouces  et 
linit  lignes;  formes  les  mêmes  (fue  le  précédent le  périnée 
n'existe  point  encore;  le  rectum  et  les  organes  génitaux  sont 
réunis  comme  chez  ks  oiseaux. 

A  cent  quatre  jours  :  longueur  de  trois  pouces  et  six  lignes; 
périnée  Ires-marqué;  anus  f.ntore  liés-laige;  le  pied  surpasse 
ia  mam  eo  grandeur,  les  ongles  apparaissent. 
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A  cent  vingt  jours  :  longueur  de  cinq  poiices  et  une  lifjne  • 
occiput  toujours  allouj^c  ;  yeux  et  nannes  encore  munis  d'une 
membrane  obluralrice  ;  lornte  du  nez  plus  exacte  :  lèvres  mieux 
dessine'es;  les  diverses  parties  de  l'oreilie  externe  entièrement 
formées  ;  membres  supérieurs  et  inférieurs  égaux  en  lon"iieur  ; 
scrotum  proportionnellement  très-volumineux,  et  ayant  sa 
ligne  médiane  très -apparente. 

A  cent  vingt-six  jours  :  longueur  de  six  pouces  et  demi; 
occiput  bien  arrondi;  caroncule  laciymale  apparente;  dispa- 
rition de  la  membrane  obturatrice  des  narines;  la  peau  forme 
des  plis  ;  les  ongles  sont  bien  marqués  ;  chez  le  sexe,  clitoris 
euçore  inform^ ,  et  mont  de  Vénus  peu  saillant. 

A  cinq  mois  et  dix  jours  :  longueur  de  huit  pouces;  la 
membrane  pupillaire  existe  encore;  les  cheveux  commencent 
à  naître;  mais  l'on  ne  sait  encore  quelle  sera  leur  couleur  do- 
minante. 

A  six  mois  :  longueur  de  huit  pouces  et  demi ,  sans  compter 
les  extrémités  inférieures  (en  totalité,  de  neuf  à  douzepouces)  ; 
têle  grosse,  molle;  fontanelle  encore  très-large;  cheveux 
rares,  courts,  blancs  ou  d'une  couleur  argentine;  paupières 
encore  en  grande  partie  collées  ;  sourcils  et  cils  peu  épais;  pa- 
pille le  plus  ordinairement  encore  fermée  par  sa  membrane: 
dans  les  mâles  ,  scrotum  mieux  dessiné  ,  plus  petit ,  d'un 
rouge  vif;  dans  les  femelles  ,lfulve  saillante  et  lèvres  écartées 
par  la  saillie  du  clitoris:  ongles  courts  ,  minces,  encore  mous. 
Le  foetus  est  déjà  vivace,  et  il  a  pu,  dans  quelques  cas  rares, 
conserver  la  vie  pendant  quelque  temps. 

A  sept  mois,  et  dans  le  cours  du  septième  au  huitième: 
longueur  totale  de  douze  à  quinze  pouces;  cheveux  plus 
longs ,  ayant  une  teinte  blondine  ;  paupières  libres  ;  la  mem- 
brane pupillaire  a  disparu  ;  les  ongles  sont  plus  fermes  ,  ei  le 
fœtus  annonce  de  toute  part  une  plus  grande  consistance. 

A  huit  mois  ;  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ;  tout 
est  plus  ferme  et  plus  formé  ;  la  peau  se  couvre  de  petits  poils 
courts  et  très-fins;  les  cheveux  et  les  onyies  sont  plus  longs  ; 
les  mamelles  sont,  saillantes  ,  et  on  peut  eu  exprimer  un  fluide 
lactiforme;  le  plus  souvent  dans  les  mâles,  les  testicules  sont 
engagés  dans  l'anneau  suspubien  ;  dans  les  femelles  ,  le  clitoris 
n'écarte  plus  la  vulve,  et  déjà  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus 
sont  enduits  d'un  mucus  visqueux  et  diaphane. 

A  neuf  mois  :  longueur  de  dix-huit ,  ving,  vingt-un  ,  vingt- 
deux,  vingt  trois  pouces  ( /^o/fis,  pour  les  autres  caractères 
du  fœtus  à  terme,  le  mot  viabililé  ;  voyez  aussi,  pour  l'en- 
semble de  cet  article,  les  ouvrages  suivans  :  le  deuxième  vo- 
lume de  mon  Traité  de  médecine  légale  où  se  trouve  la  doc- 
trine des  meilleurs  écrivains  du  dernier  siècle  ;  Essai  sur  la 


nutrilioii  du  foetus^  par  J. -Frédéric  Lobstelrl.  Strasbourg, 
iSoi  ;  Essai  sur  la  physiologie  du  fœtus  ,  par  Cli.-.T. -François 
Riciiard.  Strasbourg,  i8i5  j  Considérations me'dico- légales  sur* 
l'infanticide,  par  A.  Lecieux ,  Paris ,  iBig;  M e'nioire  sur  l'his- 
toire du  développement  des  mammifères ,  par  J. -Frédéric 
Meckcl ,  dans  le  lome  premier  du  Journal  complémentaire  de 
ce  Diclionaire,  pages  289 ,  3o5  ). 

On  peut  donc  conclure  de  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire,  que  l'homme,  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  croît  d'une  ligna 
à  trois  pouces  pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  gestation  j 
qu'il  grandit,  dans  les  irois  suivans  ,  de  cinq  a  six  pouces, 
et  seulement  de  deux  à  trois  pendant  les  trois  derniers.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  développement  ra- 
pide des  formes  et  des  organes  depuis  l'époque  du  deuxième 
mois ,  développement  qu'il  est  essentiel  de  connaître  pour  la 
viabilité,  et  d')nt  nous  nous  occuperons  après  avoir  parlé  des 
accessoires  du  fœtus  dans  sa  vie  utérine. 

§.  II.  Organes  accessoires  au  fœtus.  Les  quatre  mem- 
branes Suivantes  servent  d'enveloppes  au  fœtus  humain,  ainsi 
qu'à  la  plupart  de  ceux  des  animaux  :  1°.  la  membrane  cadu- 
que, épichorion  de  M.  Ciiaussier,  caduque  de  Hunter,  exté- 
rieure de  l'œuf  de  llaller  ;  2".  chorion  (membrane  composée 
détruis  couclïes,  savoir:  épidémie  extérieur ,  tissu  vasculaire, 
épidcrme  intérieur);  caduque  re/îéchie  de  Hunter,  chorion 
de  Haller  ;  3°.  membrane  moyenne  (  composée  également  de 
trois  couches  comme  la  précédente,  savoir:  épidémie  exlé* 
rieur ,  tissu  vasculaire ,  épidémie  intérieur)  ;  chorion  de  Hunter , 
membrane  moyenne  de  Haller;  4°*  amniosdetous  les  auteurs,' 
membrane  simple.  A  ces  membranes  ,  il  faut  ajouter  la  vé- 
sicule ombilicale  ,  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  qui  lui 
est  uni ,  ainsi  qu'an  fœtus. 

D'après  MM.  Dutrochet  et  Brcsrhet  (^oyez  le  neuvième  ^u^» 
letin  de  la  soc.  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  pour  1819)  , 
il  existe  d'abord  une  parfaite  similitude  entre  l'œijf  humain  et 
celui  des  quadrupèdes  (les  ruminans  exceptés)  ,  celui  des 
oiseaux,  des  scrpcns  et  des  lézards  :  dans  lous,  on  trouve 
également  le  fœtus  enveloppé  en  dehors  de  l'amnios  et  delà, 
vésicule  ombilicale  par  les  deux  membranes  vasculaires  ci- 
dessus  qui  reçoivent  l«s  mêmes  vaisseaux,  et  dans  l'intervalle 
desquelles  s'épanche  l'urine  du  fœtus  (intervalle  qui  est  Yallan- 
toïde  des  quadrupèdes).  Dans  le  l'œtus  humain^  la  prompte 
oblitération  de  Vouraque  {i\ne  j'ai  vu  cependant  cncoreexisler 
chez  une  fille  de  sept  ans  )  occasione  l'adhérence  du  chorion 
à  la  membrane  moyenne,  parce  qu'il  ne  se  fait  plus  d'épan- 
chement  de  fluide  dans  l'inlervaJle  ;  de  lii  seulement  trois  racra- 
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tranes  désignées  par  la  plupart  des  auteurs  comme  enveloppes 
du  fœtus. 

L'existence  de  la  vc'siculc  ombilicale,  niée  par  les  uns,  at- 
testée par  les  autres,  a  été  observée  très-distinctement  à  l'am- 
pliilbéàtre  anatomique  de  Strasbourg  par  MM.  Lobstein  et  Ri- 
chard. On  la  voit ,  dans  l'œuf  de  quatre  semaines,  plus  grosse 
que  l'embryon  ,  mais  moins  longue,  semblable  à  une  goutte 
d'humeur  limpide  flottant  au  milieu  des  eaux  au  gré  des  moU' 
venicns  qu'on  leur  donne,  tenant  à  la  partie  inférieure  de  l'em- 
bryon par  sa  petite  extrémité.  Au  troisième  mois  de  la  gesta- 
tion, la  vésicule  quitte  le  corps  du  foetus,  et  se  relire  entre 
l'anmios  et  le  cborion  sous  le  placenta  près  de  l'insertion  du 
eoi  don.  Elle  n'est  plus  alors  qu'un  grain  blanchâtre  qui  dis- 
paraît bientôt.  Wrisberg  lui  a  reconnu  deux  vaisseaux  par  les- 
quels elle  tenait  à  l'embryon  ,  et  qu'il  dit  avoir  suivis  jusqu'à 
l'artère  mésenlériquc.  Tel  est  un  des  premiers  accessoires 
utiles  à  notre  existence  fœtale  ius([u'au  troisième  mois,  et  qui 
disparaît  alors  après  avoir  parcouru,  en  vertu  d'une  force 
contractile,  l'espace  compris  entre  l'ombilic  et  le  placenta. 

La  tnernbrane  caduque' est ,  de  toutes  les  autres,  celle  qui 
existe  la  première ,  et  qui  est  même  visible  avant  qu'on  aper- 
çoive quelque  autre  partie  de  l'œuf.  C'est  une  membrane  molle, 
pulpeuse  et  épaisse  au  commencement ,  qui  tapisse  d'abord 
toute  la  surface  interne  de  la  matrice,  produite  vraisemblable- 
ment par  une  action  sécrétoirc  de  ce  viscère,  ensuite  de  l'exci- 
tation de  l'acte  générateur.  Elle  n'est  parfaitement  distincte 
que  dans  les  quatre  premiers  mois;  dans  les  derniers  mois, 
elle  s'amincit ,  et  se  confond  avec  les  autres  membranes,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  caduque  ou  de  membrane  tem- 
poraire en  opposition  au  cborion  et  ii  l'amnios,  qui  sont  des 
membranes  persistant;  s.  C'est  sur  elle  que  se  fixe  l'œuf  par 
sa  surface  externe  et  floconneuse;  lorsque  ces  flocons  ou  fila- 
mens  sont  devenus  assez  gros  et  assez  multipliés  pour  former 
le  placenta,  la  caduque,  forcée  décédera  celui-ci,  se  réfléchit 
sur  la  surface  extcMie  de  l'œuf,  et  le  tapisse  à  son  tour  sous 
le  nom  de  membrane  réfléchie ,  membrane  fort  peu  épaisse  , 
d'une  courte  durée ,  et  qui  n'est  bien  visible  que  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  mois  de  la  gestation.  Pour  ce  qui  reste  de  la 
caduque,  elle  continue  à  exister  ]iendant  tout  le  temps  de  la 
grossesse, ne  se  séparant,  comme  il  paraît,  en  entier  de  la  ma- 
trice qu'après  l'accouchement,  durant  l'excrétion  des  lochies; 
aussi  le  nom  de  caduque  ne  convient-il  proprement  qu'à  la 
ijoembrane  réfléchie:  la  caduque  est  très-vasculaire. 

Le  cborion  et  l'amnios  fornvent  les  membranes  propres  de 
l'œuf.  Le  chorio/i  existe  avant  le  placenta  ;  il  recouvre  sa  face 
fœtale  j  cl  serj  d'enveloppe  aux  vaisseaux  ombilicaux  cju'il 
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àceompagne  jusque  dans  leurs  dernièïes  ramîiScations  :  examiné 
dans  l'œuf  avorté  ,  on  voit  qu'il  en  sort  de  nombreux  filarnens 
qui,  lorsque  la  gestalionsc  continue,  se  rassemblent  en  une  seule 
masse  pour  former  le  placenta  ;  exaiuiné  au  moment  de  la 
naissance,  ce  n'est  plus  qu'une  membrane  mince,  transparenle^i 
environnant  l'amnios,  re'pondant  extérieurement  aux  débris 
de  la  caduque  et  au  placenta,  dans  laquelle  l'injection  n'a 

fias  encore  pu  démontrer  ni  vaisseaux  sanguins  ,  ni  vaisseaux: 
ymphatiqucs.  Lorsqu'il  y  a  deux  ,œufs  dans  l'utérus  ,  il  y  a 
aussi  deux  cliorions. 

L'amnios  est  la  dernière  membrane  de  l'œuf;  la  secondé 
qui  lui  soit  propre ,  ou  la  troisième  en  comptant  ia  membrane 
moyenne.  Sa  face  fœtale  est  parfaitement  lisse  et  baignée  paît 
les  eaux  de  l'amnios;  sa  face  utérine  est  contiguë  au  chorion 
auquel  elle  est  unie  par  le  moyen  de  filarnens  qu'on  regarde 
conmie  celluleux,  et  qui  sont  peut-être  vasculaires,  quoique^ 
que  je  sache  ,  on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  les  injecter.  La 
membrane  aranios  se  replie  sur  le  cordon,  et  l'accompagné 
jusqu'à  l'ombilic  où  elle  se  confond  avec  l'épiderme  du  lœius.' 

On  ne  peut  séparer  de  celte  membrane  le  liquide  qu'elle 
renferme.  Les  eaux  de  Camnios ,  dans  lesquelles  l'analyse  chi^ 
mique  a  découvert  de  l'albumine,  de  la  soude,  du  muriatû 
de  soude  et  du  phospliale  de  chaux,  varient  en  quantité  rela-, 
livemcnt  au  volume  du  fœlus  :  il  y  en  a  plus  au  commencty; 
rlient  de  la  gestation  qu'à  la  fiu  ;  elles  conservent  leur  limpi- 
dité tant  que  l'enfant  est  vivant ,  et  presque  pendant  toui  le 
temps  (le  la  gestation  jelles  blanchissent  seulement  vers  la  fin 
ei;  déposent  alors  une  matière  blanche  qu'on  a  regardée  comme 
casécusc.  Ces  eaux  existent  avant  le  fœtus  :  ou  ne  doit  donc  pas 
les  regarder  comme  le  résultat  de  ses  excrélious;  il  est  raison- 
nable par  conséquent  de  les  considérer  comme  une  excrétion,' 
une  exhalation  des  membranes  caduque,  chorion  et  amniosi  Ort 
lés  trouve  dans  l'œuf  de  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  et 
nlètno  à  sang  froid  ,  ce  (jui  dénote  qu'elles  ont  à  remplir  uti 
but  d'une  utilité  générale.  Ce  but  paraît  être,  chez  l'homme,  de 
favoriser  le  développement  du  fœtus  par  une  pression  toujours 
égaie,  d'enip/-cher  ainsi  ses  formes  de  s'altérer  en  adoucissant 
les  chocs  de  son  corps  contre  les  parois  de  la  matrice;  de  lui. 
permettre  l'exercice  de  quelques  mouvemens  en  éloignant 
J'utérus;  de  lubrifier  le  passage  lors  de  l'acrouchemenl ,  le- 
quel est  toujours  plus  difficile  quand  les  eaux  se  sont  écou'ées 
depuis  ((ucique  temps;  enfin  les  eaux  de  l'amnios,  par  leurs 
principes  nutritifs,  servent  peut-cire  de  nourriture  dans  quel- 
ques-uucs  des  époques  de  la  gestation,  et  ce  ne  peut  cire  sans 
«n  grand  raolif  conservateur  que  l'e^nbryoa  et  le  liquide  dans 
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lequel  il  nage,  se  trouvent  enveloppes  cle  plusieurs  membranes 
vasculaires. 

Le  placenta  est,  comme  l'on  sait,  un  torps  arrondi,  oblong 
et  eu  raquette ,  rarement  divise  en  plusieurs  lobes,  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces  de  circonférence  chez  le  i'œUis  à  ternie  ,  et 
du  poids  de  dix-huit  à  vingt  onces.  Dans  les  premiers  jours  , 
il  n'existe  pas  ;  bientôt  il  naît  des  flocons  du  chorion ,  les- 
quels se  re'uulsseut  et  se  resserrent  pour  le  former.  La  face 
utérine  de  ce  corps  est  couverte,  dans  les  {Premiers  temps  ,  du 
vaisseaux  libres  et  flottans  ;  mais  successivement  on  j  voit 
naître  une  membrane  dite  couenneuse  qui  l'unit  à  la  membrane 
caduque  de  l'utérus  :  il  sa  face  foetale,  il  est  couvert  par  le 
chorion  qui  s'introduit  au  milieu  de  sa  substance  ,  et  qui  ac- 
compagne les  vaisseaux  artériels  et  veineux  dont  il  est^  com- 
posé, lesquels  ,  comme  l'injection  le  montre  ,  communi([uent 
tous  ensemble,  liés  par  des  filamens blanchâtres  qui  constituent 
la  substance  spongieuse  de  cet  organe. 

'  On  remarque  généralement  que  cette  singulière  dépendance 
du  produit  de  la  conception  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  les  embryons  que  dans  les  fœUisqui  touchent  à  leur 
maturité  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  diminue  successivement  d'im- 
portance. Nous  la  voyon»plus  grande,  plus  spongieuse ,  plus 
remplie  de  sang  dans  les  accoucbemens  prématurés ,  plus  petite , 
plus  serrée,  plus  dure,  moins  mammelonnée,  plus  unie  à  saface 
utérine,  quelquefois  couverte  d'une  couche  calcaire  dans  les 
grossesses  à  terme,  et  surtout  dans  les  grossesses  tardives,  ce  qui 
annonce  qu'elle  a  ,  comme  le  fœ_tus,ses  périodes  de  développe- 
ment, d'accroissement  et  de  maturité.  La  couleur  du  placenta 
est  ordinairement  rougeâtre  j  mais  cette  couleur  peut  devenir 
plus  ou  moins  foncée ,  suivant  les  indispositions  ou  les  accidens 
que  la  femme  a  éprouves  durant  sa  grossesse.  Souvent  la  pluhisic 
ou  le  virus  vénérien  invétéré  occasionent  le  décollemênt  partiel 
de  cet  organe,  d'où  résultent  des  taches  noires  ou  des  ecchy- 
moses plus  ou  moins  étendues  dans  sa  substance  (  Voyez ,  dans 
ce  Dictionaire ,  le  mot  placenta) ,  et  ce  qui  indique  que, 
surtout  on  médecine  légale  ,  on  doit  plus  qu'on  ne  le  fait  or- 
dinairement faire  attention  à  ce  corps  pour  juger  de  l'éiat  de 
vie,  de  viabilité  ou  des  causes  de  la  mort  du  fœtus.  . 

Dans  les  grossesses  doubles  ,  les  placentas  se  trouvent  quel- 
quefois unis  d'une  manière  intime,  et  semblent  n'en  faire 
qu'un;  ils  sont  toutefois  séparés;  mais  les  vaisseaux  des  deux 
cordons  communiquent  ordinairement  ensemble.  Cette  cir- 
constance, dont  l'injection  de  plusieurs  placentas  doubles  de 
cette  espèce  nous  a  fait  acquérir  la  connaissance,  conduit  à 
un  point  de  pratique  essentiel  :  savoir,  à  la  nécessité  de  lier 
du  coté  de  la  mcrc  après  la  sortie  du  premier  enfant  :  le  défaut 
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(le  celte  precaulion  a  occasiorié  la  moil  d'un  second  enfant 
après  de  violentes  convulsions  :  il  était  ne'  eiilièrenient  exsan- 
gue, yojez-en  un  cas  dans  la  disseilation  inaugurale  par 
M.  Lallemand.  Paris,  i8i8. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  communication  imrae'diale 
du  placenta  à  la  mère;  ou  en  a  des  preuves  manifestes  dans  les 
hémorragies  qui  sui viennent  quand  cet  organe  se  détache,  ou, 
«juand  le  cordon  est  coupé ,  le  placenta  étant  encore  greffé , 
lesquelles  donnent  la  mort  à  la  mère;  dans  la  coloration  en 
rouge  des  os  du  fœtus  des  femelles  des  animaux  que  l'on  a 
ïiounies  avec  de  la  garance  ;  dans  la  nécessité  où  se  trouve  le 
placenta  d'être  nourri  autrement  que  par  les  forces  de  la  vie 
fœtale  ,  dans  ces  cas  où  il  n'est  contigu  qu'à  des  grappes  d'hy- 
dalides  ,  corps  monstrueux  sans  cœur  et  sans  circulation.  Enfin, 
après  la  mort,  la  chose  est  rendue  encore  plus  sensible  par 
l'injection;  que  ce  soit  du  côté  de  l'ulérus  ou  de  celui  de  la 
veine  ombilicale,  les  injections  faites  à  l'amphithéâtre  de 
Strasbourg  ont  également  réussi  pour  démontrer  cette  commu- 
nication réciproque,  cl  l'on  sait  qu'il  en  a  été  do  même  à  l'école 
de  Paris,  où  M.  Chaussier  ayant  injecté  la  veine  ombilicale 
du  fœtus  sur  trois  femmes  mortes  à  des  époques  plus  ou  moin» 
avancées  de  la  grossesse,  chaque  fois  le  mercure  pénétra  dans 
les  veines  utérines  jusque  dans  les  branches  principales  qui 
en  étaient  gorgées;  la  surface  du  placenta  était  recouverte 
d'une  innombrable  quantité  de  petites  parcelles  du  métal  dont; 
on  voy:iit  de  larges  gouttes  dans  les  mailles  de  la  membrane 
de  connexion  {Journal  général  de  médecine,  tome  li  ,  page  3 
et  suiv.  ).  11  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute,  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  du  fœtus  communiquent  dans  le  placenta 
avec  les  vaisseaux  maternels,  et  que  cet  organe  xic  soit  la 
principale  source  de  la  nutrition  du  fœtus  ,  peu  importe  que 
celte  communication  soit  immédiate  ou  médiate.  Celte  con- 
testation des  physiologistes  que  je  ne  trouve  pas  encore  vidéa 
complètement,  ne  sert  qu'à  la  spéculation  ,  et  ne  peut  rien  in- 
firmer dans  la  pratique.  Hunter,  dont  les  assertions  ont  fait 
autorité,  ayant  injecté  l'ulérus  chez  des  femmes  morles  peu- 
da.nl  la  gestation  ,  reconnut  qu'une  partie  du  placenta  était 
injeclc'e  ,  et  qu'une  multitude  de  cellules  parfaitement  régu- 
lières étaient  remplies  par  la  matière  de  l'injection  :  on  en  con- 
clut depuis  lors  que  c'était  dans  ces  espaces  ou  cellules  que  les 
extrémités  infiniment  divisées,  ou  les  pores  de  la  veine  om- 
bilicale, venaient  pu!.scr  le  sang  maternel;  mais  un  grand 
nombre  de  phénomènes,  de  maladies  communiquées,  d'acci- 
dens  hémorragiques ,  qui  font  périr  promptement  la  mère  et 
l'enfant,  indiquent  assez  une  communication  plus  immédiate, 
du  moins  dans  certains  ch3.  Tout  ce  que  l'analOmic  nous  eu- 


58»  VIE 

$cif;iip  de  positif,  c'est  que ,  dans  les  pieniiers  temps  de  la  gcsla-r. 
tioii,  !e  placenta  est  uni  à  la  membrane  caduque  par  des  vais- 
€caux  qui  la  traversent,  et,  dans  les  derniers  temps,  (jue  les 
vaisseaux  utérins  y  pcnèircnt,  exlrcniemenl  divisés,  k  travers 
3a  membrane  couenneusc  dont  nous  avons  pailc. 

Je  ne  puis  Jaisser  lo  placenta  sans  ajouter  encore  que  cet 
organe  temporaire  qui  n'a  ni  nerfs,  ni  vaisseaux  ijmphati- 
<jues,  jouit  cependant  d'une  sorte  de  vilaliic  qui  lui  est  pro-. 
pre,  si  l'on  veut,  par  la  conlraclilité  de  son  tissu,  mais  qui 
«dépend  et  du  fœtus  et  de  la  mère.  Il  meurt  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre  ;  il  se  conserve  sans  se  corrompre  tant  qu'il  est 
adhérent  à  l'utérus  de  la  mère  vivante  ;  il  s'altère  dans  sa  face 
fœtale  par  la  mort  du  fœtus  ;  il  a  aussi  ses  maladies  :  les  cha- 
grins de  la  mère  l'ont  quelquefois  empêché  de  croître;  on  l'a, 
trouvé  d'une  consistance  squirreuse,  cartilagineuse  et  même 
■osseuse  ;  il  a  quelquefois  aussi  reiifermé  des  hjd^lides  dont  on 
lapporte  des  exemples  de  rupture,  et  ces  diverses  altéraliona  , 
ne  sont  que  trop  souvent  la  cause  de  fausses  couches. 

Le  cordon  ombilical,  composé  d'une  veine  et  de  deux 
arlères  enveloppées  par  le  tissu  cellulaii'e,  est,  comme  l'on 
sait,  le  lien  qui  unit  le  fœtus  au  placenta  et  à  la  matrice.  Il 
jenferme  en  outre,  dans  les  premiers  temps,  d'autres  vais-i 
seaux  qu'on  a  nommés  omphalo-meaenlcnqucs ,  mais  qui  dis- 
paraissent à  la  fin  de  la  dixième  semaine.  Il  est  plus  court , 
plus  épais  à  mesure  que  l'embryon  est  moins  âgé  ;  sa  longueur  y 
dans  le  fœtus,  est  variable,  mais  l'ordinaire  est  de  dix -huit  k 
vingt  pouces  ;  il  renferme  des  cellules  toujours  remplies  d'une 
■Hialière  visqueuse  et  transparente  que  l'on  croit  nutritive  j  ses 
vaisseaux  sont  Irès-contractiles ,  et  il  est  connu  que  le  sang 
jaillit  avec  force  de  la  poition  qui  reste  attachée  au  placenta 
lorsque  l'nn  coupe  le  cordon;  ainsi,  le  fœtus  humain  se  dé- 
pouille successivemçnt  pendant  sa  vie  de  neuf  mois  ,  d'abord, 
<ie  la  vésicule  ombilicale,  puis  de  la  caduque  réfléchie,  ensuite 
de  ses  membranes  et  du  iluide  qui  lui  servait  d'atmosphère» 
puis  du  placenta,  enfin  du  cordon  ombilical  par  où  l'on  voit 
<]uc  les  préparatifs  pour  parvenir  à  une  vie  plus  parfaite,  sont 
déjà  assez  compli(|ués. 

§.  III.  Formation  successive  des  organes.  La  naissance  et 
le  développement  des  organes  destines  aux  fonctions  vitales, 
animales  et  naturelles  chez  l'enfant  avant  de  sortir  du  sein  ma- 
ternel ,  ne  sont  pas  moins  dignes  de  toute  notre  considération  , 
puiscju'ils  nous  apprennent  à  ne  pas  mesurer  la  vie  d'après 
noue  état  actuel,  mais  à  la  concevoir,  abstraction  faite  de^ 
instrumens  avec  lesquels  nous  sommes  le  plus  familiarises. 
Jfous  trouvons  d'ailleurs  dans  le  fœtus  des  organes  intérieurs, 
Sioces^iiilcs  à  squ  ei<6leuce  d'alors,  et  qui  disparaissent  comme 


les  accessoires  clu  dehors  aussitôt  qu'ils  cessent  d'clre  utiles. 
Nous  allons  examiner  le  cerveau,  les  nerfs  ,  le  poumon ,  le 
cœur,  les  vaisseaux  et  le  sang  ,  le  système  digestif  et  uriuairc, 
les  muscles  et  les  os. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception ,  le  cerveau  n'est 
qu'un  amas  de  fluide  blanchâtre  où  l'ou  ne  découvre  aucune 
trace  d'organisation  :  à  deux  mois  ,  la  masse  cérébrale  s'écoula 
entièrement  si  l'on  ouvre  la  poche  qui  la  renferme  ,  et  mémo 
du  troisième  au  quatrième  mois,  elle  s'écoule  encore  si  on 
exerce  dessus  une  légère  pression  j  au  cinquième  mois,  cet 
organe  est  un  peu  plus  ferme,  et  ressemble  à  une  masse 
tremblotante  de  gélatine  ;  déjà  on  peut  reconnaître  la  ménin- 
giVie  ou  pie-raèré,  avec  une  séparation  en  deux  lobes;  mais 
d'ailleurs  toute  la  masse  encéphalique  est  blanche,  unie  ,  lisse 
et  sans  sillons;  au  septième  et  huitième  mois,  la  pulpe  encé- 
phalique prend  plus  de  consistance;  la  substance  intérieure 
acquiert  une  teinte  rougcâtre  par  le  développement  des  vais- 
seaux sanguins  qui  la  pénètrent  ;  la  surface  externe  est  encore 
blauclie  ;  la  méningine  commence  a  y  être  plus  adhérente;  on 
y  aperçoit  quelques-uns  de  ces  sillons  qu'on  a  nommés  circon- 
volutions^ mais  qui  sont  d'abord  superficiels,  et  qui  devien- 
nent plus  profonds  et  plus  nombreux  à  mesure  que  le  fœtus 
approche  de  sa  maturité.  Le  pont  de  l^arole  et  la  moelle  al- 
longée qu'on  distinguait  d'abord  difficilement,  commencent 
à  se  faire  remarquer  et  à  acquérir  de  la  consistance  :  ii  la  fin 
du  neuvième  mois,  les  circonvolutions  sont  nombreuses;  les 
parties  du  cerveau  ,  qui  doivent  prendre  par  la  suite  une  tciulo 
grisâtre  ou  cendrée ,  commencent  à  se  distinguer  par  un  chan 
gement  de  couleur;  la  moelle  allongée,  le  cervelet,  ainsi  que 
toute  la  base  de  ce  viscère  ,  et  spécialement  les  endroits  qui 
correspondent  aux  cordons  nerveux,  ont  acquis  une  consistance 
très-remarquable ,  tandis  que  la  masse  des  lobes  du  cerveau  et 
toute  sa  surface  convexe  conservent  beaucoup  de  mollesse  et 
df  flexibilité. 

La  colonne  épinière  est  très-large  chez  le  fœtus,  surtout  à. 
sa  partie  supérieure  ;  et  du  cinquième  au  sixième  mois,  Id 
substance  de  la  moelle  qui  la  reniplit  est  fluide  comme  le  cer- 
veau ,  et  occupe  un  très-grand  espace;  les  nerfs  paraissent,  en 
g  'néral ,  plus  avancés  que  le  cerveau  ;  cependant,  tant  ceux 
de  cet  organe,  que  ceux  de  la  moelle  épinière,  ne  se  séparent 
point  en  nombreux  filets  comrhe  dans  l'adulte;  les  gan- 
glions sympathiques  sont  déjà  formés,  et  leurs  nerfs  suffi- 
samment gros  ;  d'ailleurs  ,  même  au  terme  de  la  grossesse  ,  les 
neils  cérébraux  ne  sont  point  du  tout  en  rapport  avec  les  or- 
ganes auxquels  ils  se  rendent;  le  nerf  olfactif ,  par  exemple  » 
parait  aussi  développé  que  le  nerf  optique  ,  quoique  l'orgsuc 
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de  l'odorat  ail  peu  d'ôtenduc  et  de  développement  cliez  le 
fœtus,  tandis  que  celui  de  l'œil  est  piesque  complètement  ter- 
mine ,  d'où  il  résulte  que  la  masse  cncépliaiiquo  est  de  toutes 
la  moins  achevée  au  moment  de  la  naissance,  qu'après  vien- 
nent les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  des  sens  ,  et  que  les 
plus  achevés  sont  les  nerfs  ganglionaires. 

Les  poumons,  organes  d'attente  chez  le  fœtns,  ne  commen- 
cent guère  à  donner  des  traces  manifestes  de  leur  existence 
qu'à  la  sixième  ou  septième  semaine  ;  alors  ils  se  montrent  sous 
le  cœur  anx  deux  côtes  de  l'extrémité  inférieure  de  la  portion 

i)eclCiral(;  de  l'aorte,  comme  deux  très  petits  corps  rapprochés 
'un  de  l'autre,  plats  et  de  couleur  hlanclic,  avec  une  sniface 
unie,  échancrcs  sur  son  bord  externe,  et  paraissant  entière- 
ment solides.  Suivant  J.-F.  Meckel,  dans  un  fœtus  de  cinq 
mois,  de  sept  pouces  et  demi  de  long,  et  du  poids  de  quatre 
h.  cinq  onces  ,  les  poumons  ne  pèsent  ([ue  soixante  grains ,  et 
leur  rapport  avec  le  cœur  est  :  :  i  :  /jo  )/?..  Aux  septième  et 
huitième  mois,  ces  organes,  quoirpe  encore  petits  et  solides , 
ont  acquis  une  teinte  rouge  ,  cl  à  la  fin  du  neuvième,  on  les 
voit  pins  rouges  encore,  plus  volumineux,  mais  toujouis 
denses  et  constamment  plus  pesans  que  l'eau. 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins.  Le  ca'ur  est  incontcsla- 
blement  un  des  premiers  organes  qui  apparaissent,  et  dont 
l'existence  était  par  conséquent  nécessaire  à  l'accroissemcnl  du 
nouvel  être.  On  le  voit  ayant  d'autant  plus  de  volume  que 
l'embryon  est  plus  jeune  ,  et  l'épaisseur  de  ses  parois  être 
proportionnellement  plus  considérable  dans  le  principe.  Sui- 
vant Haller,  l'œuf  dans  l'utérus  est  entouré  d'abord  d'une 
substance  floconneuse,  du  sein  de  laquelle  sort  un  cordon  rou- 
geâtre  qui  se  dirige  vers  le  corps  du  nouvel  individu.  A  tra- 
vers ce  corps,  l'illustre  prince  des  physiologistes  dit  avoir 
distingué  trois  vésicules,  premières  traces  de  ta  veine  cave,  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  et  du  bulbe  de  l'aorte.  Noils  ne 
savons  pas  s'il  n'y  a  encore  que  ce  ventricule,  et  il  est  plutôt 
vraisemblable  que  le  reste  est  seulement  caché;  mais -il  est 
certain  que  le  ventricule  droit  est  infiniment  plus  petit  que 
Je  gauche  dans  le  principe,  et  qu'on  ne  voit  d'abord  que 
l'aorte,  tandis  que  i'arlère  pulmonaire  ne  se  laisse  découvrir 
que  plus  tard,  environ  dans  le  cours  de  la'huilième  semaine 
depuis  la  conception. 

Au  quatre-vingtième  jour  ,  le  cœur  ressemble  à  un  grain 
de  blé;  on  commence  à  apercevoir  les  j  udimens  des  oreillettes 
et  de  la  séparation  des  cavités  gauche  et  droite  :  loiiltfois  ce 
n'est  qu'au  centième  jour  que  la  cloison  est  distincte,  que  le 
ventricule  droit  apparaît,  qu'on  observe  le  trou  de  Bol:il,  qui 
çst  Irès-Iargc,  et  l'oreillette  droite,  qui  paraît  bien  plus  large 
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que  la  gauche;  le  cœur  est  long  alors  de  deux  ligues  et  demie. 

Du  cinquième  au  sixième  mois,  les  quatre  cavilc's  du  cœur 
sont  bien  formées  ;  le  trou  de  Lolal  est  très-large;  le  cœur  est 
long  de  cinq  lignes  environ,  et  son  rapport  est  au  corps  , 
de  ::  I  :  120.  Auxsep'èmc  et  huitième  mois,  tout  est  bien 
distinct;  on  découvre  facilement  dans  l'oreillette  droite,  1".  l'ori- 
fice des  deux  veines  caves ,  qui  se  rencontrent  en  formant  un 
nngle  saillant  en  dedans;  2°.  l'orifice  du  ventricule  droit; 
3'^.  le  irou  de  Bolal,  établissant  une  communication  entre 
l'oreillette  droite  et  la  gauche;  4°-  grande  valvule  d'Eus- 
lache  ,  qui  semble  être  une  continuation  delà  veine  cave  infé- 
rieure, plus  longue  au  septième  mois  de  la  gestation  qu  au 
neuvième.  Le  cœur  a  alors  une  forme  pyramidale,  et  il  peut 
atteindre  un  pouce  à  un  pouce  et  demi  de  longueur  :  au  terme 
de  la  grossesse,  le  cœur  du  l'œlus  ne  diffère  presque  plus  de 
celui  de  l'adulte,  que  par  sa  capacité. 

Les  vaisseaux  de  Vcmbrjon  ne  sont  d'abord  que  des  lignes 
comparables  à  des  stries  de  sang  ,  et  le  cœur  a  des  fibres 
musculaires,  lorsque  les  artères  ne  sont  encore  que  des  canaux 
mous  et  pulpeux.  Dans  le  fœtus,  le  calibre  des  veines  est 
moindre  que  celui  des  artères;  ces  dernières  à  cet  âge  sont 
extrêmement  souples,  et  cèdent  aux  ligatures  sans  se  rompre. 
On  y  voit  cependant  déjà,  au  septième  mois  ,  des  fibres  mus- 
culaires, tandis  que  les  fibres  des  parties  veineuses  se  distin- 
guent difficilement. 

L'aorte ,  comme  nous  l'avons  dit,  paraît  en  même  temps  que 
le  cœur,  et  l'artère  pulmonaire  paraît  plus  tard  ;  vers  le  troi- 
sième mois  de  la  gestation;  on  commence  à  voir  cette  dernière 
sortir  du  ventricule  droit,  donner  deux  petites  branches  aux 
poumons  ,  puis  se  jeter  dans  l'aorte  descendante,  sous  le  nom 
de  canal  artériel  ,  ou  pulmo-aortique.  A  la  fin  du  neuvième 
mois,  loin  de  se  rétrécir,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  ce 
canal  a  encore  une  grande  capacité,  mais  ses  parois  se  trou-- 
vent  plus  fortes  et  plus  denses.  Pour  l'artère  aorte,  ses  divi.- 
sions.  sont  comme  dans  l'adulte.;  mais  arrivée  à  la  dernière 
vertèbre  lonabaire,  où  elle  fournit  les  iliaques  primitives  et 
de  là  les  iliaques  externes  et  les  hypogastriques ,  de  ces  der-r 
nières  naissent  les  deux  artères  ombilicales,  qui  se  portent 
au  cordon,  l'un  des  premiers  organes  pareillement  visibles, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  de  là  au  placenta  où  elles 
se  terminent. 

Les  deux  veines  caves,  ascendante  et  descendante,  suivent 
nécessairement  le  sort  de  l'aorte;  mais  dans  le  fœtus  ,  ceii« 
première  est  remaïquable  par  la  veine  ombilicale,  qu'on  poui-. 
rait  presque  considérer  ici  comme  son  origine  ;  elle  sort  du 
placenta,  entre  par  l'ombilic  dans  la  scissure  longitudinale  du 
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foie;  arriver  au  siîlon  transverse,  elle  se  jcUo  dans  la  vcine- 
porle  Jiépaliqiie  j  mais  avant  cela  elle  a  donne  de  noinbreux 
rameaux  au  l'oie.  Du  sinus  de  la  veine  porlc  hcpaliquc,  sort 
une  branche  qui  parc  ourt  le  reste  de  la  scissure  longitudinale 
sous  le  nom  de  canal  veineux,  qui  se  jelte  dans  la  veine 
cave  avec  les  veines  he'patiques.  De  là  vient  que  le  ironc  de 
la  veine  cave  ascendante ,  qui  s'étend  du  foie  au  cœur,  est  plus 
gros  qu'il  ne  le  sera  proportionnellement  par  la  suite. 

Le  canal  arlcriel,  le  canal  veineux,  la  veine  et  les  artères 
ombilicales  ,  trou  de  Botal ,  sont  encore  des  parties  nécessaires 
à  la  vie  fœtale ,  qui  disparaissent  quand  l'homme-eul'anl  entre 
dans  la  vie  parfaite. 

L'embryon  humain  est  transparent  dans  les  premiers  ^'ours 
de  la  conception  ;  c'est  au  milieu  de  lui  que  se  manifestent 
les  premières  gouUes  de  sang  ;  son  placenta  ne  reçoit  encore 
que  des  sucs  blancs,  que  sou  cœur  est  déjà  stimulé  par  le 
Uuide  sanguin.  Nous  voyons  d'ailleurs  plusieurs  animaux,  qui 
forment  leur  sang  dans  l'œuf ,  quoique  séparés  entièrement  de 
Icui s  mères  j  ainsi  le  poulet  convertitcnsang  leblaucel  lejaune 
del'œufqui  lui  servent  d'aliment,  au  moyen  de  ses  propres  or- 
ganes, et  CCS  chaînes  de  têtards,  abandonnes  par  la  grenouille 
dans  les  eaux  marécageuses,  convertissent  aussi  en  sang  la 
substance  visqueuse  ,  semblable  à  de  la  glu  ,  qui  environne 
leurs  merabranes  et  qui-  leur  sei l  de  nourriture  ;  d'ailleurs, 
il  est  des  cas  pathologiques  où  l'on  voit  ce  fluide  se  former 
isolément,  tel  est  celui  de  ces  membranes  entièrement  séparées 
de  toute  autre  partie  solide,  qu'on  voit  flotter  à  la  suite  des 
inflammations  mortelles  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  la 
cavité  du  péritoine,  remplie  de  sérosités,  et  où  l'on  voit  des 
vaisseaux  contenant  du  sang  rouge;  telle  est  encore  la  forma- 
tion des  vaisseaux  sanguins  qu'on  observe  dans  la  production 
du  cou.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  sang  est  une  partie 
organisée  et  vivante,  qui  se  forme  en  même  temps  que  les 
jiutres  organes  ,  et  qui  appartient  entièrement  au  nouvel 
être,  du  moins  dans  les  premières  semaines  depuis  la  concep- 
tion. Postérieurement,  il  doit  cire  mêlé  d'une  partie  du  sang 
maternel  que  la  veine  ombilicale  va  puiser  dans  le  placenta. 
Le  sang  du  (œius  est  d'une  couleur  noirâtre  et  semblable  au 
sang  veineux  :  à  la  différence  du  sang  de  l'adulte,  il  est  le 
nièine  dans  toute  l'étendue  du  système  circulatoire.  C'est  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  chaque  jour,  et  ce  qu'a  démon- 
V"é  Bichat,  et  Auîenrieth  après  lui,  lesquels,  ayant  ouvert  en 
itiênie  temps  la  veine  ombilicale  et  l'aorle ,  n'ont  trouvé  aucune 
ditltiicnce  dans  le  sang  de  l'un  et  de  l'autre  vaisseau.  Ce  sang 
fil  moins  licluc  ea  albumine  ,  ea  fibrine  et  eu  phosphate  caK 
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Caire,  que  le  sang  de  l'adulle  ;  il  est  plus  muqueux  et  plus 
gcMaliiieux. 

Syalènie  dt^eslif  el  fuie.  A  deux  mois  et  demi ,  l'estomac  et 
Ja  masse  iulcslinale  resseniblcul  encore  à  un  long  fil  plie  plu- 
sieurs fois  sur  lui-même  ;  niais  ils  ne  lardent  jjas  à  se  déve- 
lopper avec  une  grande  rapidité  ,  et  dans  le  lœlus  de  cinq 
mois,  les  intestins  ont  dcjà  acquis  la  longueui'  de  cinq  pieds.' 
On  les  trouve  tapissés  d'une  matière  blanciie ,  douce  et  lade 
au  goîît,  qui,  un  peu  plus  tard,  sera  verdàtre  et  contractera 
Ja  siivcur  amèrc  de  la  bile.  A  la  fin  du  sixième  mois ,  on 
trouve  déjà  du  mc'conium,  mais  en  petite  quantité,  et  qui  ne 
remplit  que  le  cœcum  et  une  petile  portion  do  colon  ;  aux 
septième  et  huitième  mois,  celle  matière  est  en  plus  grande 
quanlilé,  et  à  la  fiu  du  neuvième,  elle  remplit  tout  le  gros' 
inicsiin.  ' 

l^efoie  est  un  des  premiers  organes  qui  paraît  après  le  cœur: 
fluide  dans  les  premiers  temps,  il  prend  peu  à  peu  une  légère 
consistance,  et  on  le  voit  à  deux  mois  et  demi  occupant  les 
trois  quarts  de  la  cavilé  abdominale,  cl  ressemblant  à  la  subs- 
tance «:oriicale  du  cerveau  d'un  adulte  ;  dans  le  cours  du  sixiè- 
me mois  il  est  Irès-rapprocbé  de  l'ombilic  ;  on  l'en  trouve  un 
peu  plus  éloigné ,  quoique  avec  tout  son  volume,  aux  septième 
cl  builième  mois,  et  sa  consistance  est  Irès-augmenlée  à  la  findu 
neuvième.  Au  commencement,  on  ne  trouve  dans  sa  vésicule 
(ju'une  petite  quanlilé  d'un  fluide  séreux,  légèrement  rougeàtre, 
qui,  descendue  dans  le  duodénum,  y  blanchit  Ix  sa  surface; 
aux  septième  et  huitième  mois ,  celte  humeur  est  en  plus  grande 
quauiiip;  elle  a  pris  une  teinte  jaunâlre,  une  saveur  amèré  ; 
sur  la  fin  du  neuvième,  la  bile  est  d'un  jaune  verdâtre  et  d'une 
saveur  déjà  amère. 

Les  organes  urinaires  sont  long-temps  silencieux  dans  le 
fœlus,  cl  ce  n'est  que  dans  le  neuvième  mois  qu'on  trouve  de 
t'urine  dans  la  vessie.  Les  reins,  quoique  volumineux,  sont 
ho--.>clc5  et  divisés  en  plusieurs  lobules  :  les  capsules  surré- 
nales paraissent  être,  à  cet  âge,  l'organe  principal  ;  elles  ont 
une  i'ornie  ovale  (qui  devient  par  la  suilo  triangulaire),  sont 
d  une  grosseur  même  supérieure  â  celle  du  rein,  et  contien- 
iK'iïi  un  suc  rougeàtre  assez  abondant,  de  la  nature  de  la 
gélatine, 

Lti  autre  organe  e'galemcnt  très-impoiiant  dans  le  fœtus, 
c'est  le  thymus,  lequel  ne  commence  pourtant  à  cire  bien 
distinct  qu'au  deuxième  mois  de  la  grossesse;  les  anatomistes 
savent  qu'on  connaît  sous  ce  nom  une  glande  molle,  lâche, 
composée  de  plusieurs  lobes  qui  forment  quatre  espèces  de 
cornes,  unies  ensemble  par  une  grande  masse  de  tissu  cellu- 
laire ;  platée  dans,  la  çavilQ  du  médiaslin,  çl  dtius  wuc  parti* 
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du  cou  ,  commumquanl  vraisemblablement  avec  le  canal  llio- 
rachi([uc,  el  contenant  un  suc  blanc ,  séreux ,  qu'on  ne  peut 
en  l'aire  sortir  que  par  U!ie  ouverture.  D'après  des  observations 
deCaldani ,  le  toic  communiquerait  au  moyen  de  ses  vaisseaux 
lymplialiqucs  avec  le  thymus,  mais  je  ne  sache  pas  qise  celte 
assertion  ail  été  confirmée.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
cette  glande  occupe  dans  la  poitrine  le  vide  laisse'  par  les  pou- 
mons ,  qu'elle  diminue  de  volume  à  mesure  que  ces  organes 
se  développent,  et  qu'enfin,  ii  peine  peut-on  la  retrouver  dans 
la  suite. 

Organes  générateur.';.  Dans  le  foetus  mâle  de  cent  jours,  les 
testicules  ,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet ,  sont  situés  au- 
dessous  des  reins,  près  les  vorlèbrcs  lombaires;  dans  les  fœtus 
femelles,  les  ovaires  sont  ég;ilcmenl  petits,  allongés,  Irès-rc- 
levés,  et  situés  au  même  lieu.  Aux  septième  et  huitième  mois, 
on  voit  les  uns  et  les  autres  de  ces  organes  plus  rapproches  du 
bassin  ,  et  les  testicules  fixés  à  l'extrémité  du  guhernaciilwii 
de  Hunter,  dont  l'action  contractile  ne  tarde  pas  à  les  rap- 
procher de  l'anneau  ,  où  on  les  trouve  dans  le  neuvième^ niois. 

Système  osseux.  Dans  les  premiers  temps  ,  les  os  du  fœlus 
sont  à  l'clal  muqucux,  mais  déjà  enfermes  dans  une  membrane 
qui  détermine  leur  forme.  Leur  second  étal  est  celui  de  carti- 
lage, qui  reçoit  des  points  d'ossification  qui  rayonnent  du  centre 
vers  les  extrémités  de  chaque  os.  Les  canaux  médullaires  se 
creusent  ensuite  ,  et  la  moelle  ne  se  sécrète  qu'après  leur  en- 
lier  développement.  Dans  un  fœtus  de  trois  mois  et  demi ,  tous 
les  os  larges  sont  encore  à  l'état  de  cartilage;  la  fontanelle  an- 
térieure est  si  large  qu'elle  se  prolonge  entre  les  os  propres  du 
nez  j  point  encore  de  conduit  auditif;  presque  pas  d'angle  à 
la  mâchoire.  La  partie  cervicale  de  la  colonne  est  la  plus 
large  ;  les  parties  latérales  seules  présentent  quelques  points 
opaques  ;  le  sacrum  est  à  l'état  muqueux.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques points  d'ossification  dans  les  côtes  ;  l'humérus  et  les  os 
de  l'avant  bras,  ceux  du  fémur  et  de  la  jambe,  sont  cartila- 
gineux dans  leur  corps;  les  os  des  pieds  et  des  mains  sont  mu- 
queux; il  n'y  a  nul  vcslîgede  la  rolule. 

A  cinq  mois,  les  pièces  osseuses  ont  beaucoup  gagné  eu  di- 
mension, sans  que  leur  organisation  ait  fait  de  grands  progrès; 
il  n'y  a  pas  de  changement  dans  les  os  de  la  tôle;  seulement 
la  rotule  apparaît. 

A  huit  mois,  tout  dans  la  tête  est  ossifié,  excepté  la  fonta- 
nelle antérieure,  les  quatre  latérales  et  les  cornets  du  nez.  Les 
trous  qu'on  remarque  oïdinairemenl  sur  les  os  de  la  face  sont 
formés  et  visibles.  La  colonne  vertébrale,  droite  jusqu'alors, 
commence  à  prendre  ses  courbures ,  et  la  figure  de  chaque 
vcvlèbre  est  bien  dctcrmiucc.  On  compie  quatre  points  d'ossi- 
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fication  dans  îc  sternum,  quelques-uns  au  pubis  ,  un  seul  au 
coccyx;  les  os  du  laise  sont  cartilaf^ineux  ,  et  ceux  du  caipé 
n'ont  presque  rien  gat^né;  la  tôle  du  feinur  et  soji  cou  sont 
encore  cartilagineux, 

J^œtus  à  tçrnie.  La  foutanclle  anlcrieurc  ncse  prolonge  pliis 
entre  les  deux  frontaux  ,  la  postérieure  est  à  peine  visible 
entre  les  angles  des  pariétaux  et  l'occipital,  le  rocher  ren- 
ferme les  osselets  de  l'ouïe,  les  mâchoires  contiennent  les  pre- 
miers rudimens  des  dents,  la  portion  lombaire  de  la  colonne 
n'est  pas  plus  grosse  que  la  portion  cervicale  ,  nulle  part  encore 
d'apophyse  épineuse,  tous  les  os  du  bassin  sont  ossifies  dans 
leur  centre,  les  côtes  sont  ossifiées,  les  pièces  du  sternum 
commencent  à  se  souder ,  la  cavité  cotyloïde  et  l'angle  irifé- 
rieur  de  l'omoplate  sont  encore  cartilagineux  ;  il  y  a  déjà 
quelques  points  d'ossification  dans  le  carpe  et  dans  le  tarse. 

Du  reste,  plusieurs  circonstances  peuvent  retarder  ou  avan- 
cer ces  progrès  dans  l'ossification  :  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  pays  froids  et  humides,  le  défaut  de  bonne  nourriture 
et  Ja  trop  grande  jeunesse  des  mères,  retardent  ccs'progrès,  et 
qu'ils  sont  hâtés  par  des  conditions  opposées  :  dans  uti  Blcnioire 
sur  la  rétroversion  de  l'utérus  et  sur  les  avorlcmens,  par  M.  Jo-' 
seph  Trinchinetti ,  médecin  de  l'hôpital  de  IVlonja  (Voyez-en 
l'extrait  dans  le  Journal  général  de  Médecine^  octobre  1819), 
l'duleur  assure  avoir  toujours  trouvé  chez  les  femmes  primi- 
pares, déjà  âgées  de  plus  de  trente  ans  et  d'une  forte  consti- 
tution, l'ossification  des  os  du  crâne  des  fœtus  beaucoup  plus 
avancée  (ju'elle  ne  devrait  l'être  d'après  les  lois  ordinaiies  de 
l'ostcogénie  :  observation  qui,  si  elle  se  confirme  généralement, 
conduit  à  des  conséquences  importantes  de  physiologie  et  de 
clinique. 

Les  rtî«jc/e5  existent  déjà  dès  les  premiers  temps  que  le 
fœtus  se  prête  à  quelques  recherches,  niais  pâles,  transparens, 
et  leurs  divers  faisceaux  réunis  formant  une  niasse  de  gélatine 
dans  laquelle  on  ne  distingue  pas  aisément  les  fibres.  Quehjues 
lignes  de  tissu  cellulaire  séparent  bientôt  les  muscles  les  uns 
des  autres  ;  leur  couleur  devient  rouge,  et  les  tendons  qui  ne 
s'en  distinguaient  pas  auparavant,  deviennent  d'un  blanc  perlé. 
Les  aponévroses  existent  aussi  ,  mais  elles  sont  longtemps 
transparentes,  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'elles  n'existaieul  pas 
dans  les  premiers  temps.  On  ne  saurait  douter  que  les  muscles 
du  fœtus  ne  se  contraclcit ,  du  moins  aussitôt  qu'ils  sont  ar- 
rosés parlesung:  toutefois,  après  la  mort,  ils  répondent  moiuî 
que  ceux  de  l'adulte  aux  slinmians  galvaniques  ou  électriques. 

Té^umens.  Jusqu'au  septième  mois,  la  peau  est  très-fine, 
mince,  lisse,  d'une  couleur  pourprée;  ce  qui  est  très-remar- 
quable, suîioul  ù  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds  , 
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à  la  face,  aux  lèvres,  au  t  .oreilles ,  aux  mamelles.  Bans  le  courJ 
(du  septième  mois  ,  la  peau  prend  une  tciiiie  rosée j  on  y  dé- 
couvre des  folicules  sébacés  qu'où  n'avait  pas  encore  distin- 
gués, et  qui  coainiencent  k  sécréter  un  fluide  raiiqueux  qui  sé 
xépaud  à  sa  surface,  et  y  forme  cet  enduit  graisseux,  blan- 
châtre, improprement  nommé  verniac  raico'-a ,  ([uon  a  tru 
disposé  par  les  eaux  de  l'amnios,  et  qui  est  très-évideniiuent 
le  fait  d'une  sécrétion.  Dans  le  huitième  mois,  la  peau  a  plus 
de  consistance,  une  teinte  plus  claire  ,  et  la  couche  sébacée 
qui  eu  enduit  la  surface  devient  encore  plus  apparente  ;  enfin , 
au  neuvième  mois  ,  cét  enduit ,  très- digne  de  fixer  l'attention 
pour  la  distinction  des  âges,  y  est  très  adhérent  et  plus  épais. 

D'où  l'on  voit  que  le  fœtus  humain ,  depuis  l'instant  de  sa 
formation  jusqu'à  celui  de  sa  maturité,  parcourt  effectivement 
plusieurs  degrés  d'organisation ,  dont  plusieurs  même  ne  par- 
viennent à  leur  terminaison  que  longtemps  après  la  naissance; 
et  d'oîi  l'on  voit  aussi  que,  quoique  ressemblant  par  la  confor- 
mation générale,  par  la  disposition  de  ses  organes,  il  diffère 
beaucoup  de  l'adulte,  dissemblance  qui  est  encore  plus  frap- 
pante dans  la  manière  d'exister. 

§.  4-  V es  fonctions.  Examinons  maintenant  tous  ces  organes, 
imprégnés  du  soulie  de  vie  dont  il  faut  nécessairement  admettre 
la  préexistence  à  leur  développement;  remplissant  des  fonc- 
tions et  amenant  successivement  ce  petit  être  d'abord  imper- 
ceptible ,  à  l'état  où  naos  le  voyons  naître  j  préparé  a  recevoir 
toutes  les  impressions  des  corps  hors  de  lui,  et  ;\vec  les  dispo- 
sitions nécessaires  à  remplir  son  rôle  futur  de  législateur  et  de 
maître  des  autres  habitans  de  la  terre.  Se  nourrir,  croître  et 
se  fortifier,  sont  tout  ce  que  le  fœtus  a  à  faire  dans  le  sein 
maternel,  et  même,  en  majeure  partie,  ce  que  fait  Thommc- 
enfant,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Laiiulri- 
lion  est  donc  la  fonction  principale,  laquelle  a  sous  elle, 
comme  moyens  d'exécution,  l'absorption,  la  circulation  ,  la 
digestion,  la  contraction  musculaire  ou  lemouvemeni.  Il  nous 
restera,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  principaux  de 
ces  points,  à  considérer  le  fœtus  dans  un  ordre  synthétique, 
c'csl-à-diie,  de  nous  faire  une  idée  de  l'étal  du  moi,  à  cette 
épof|ue  de  notre  vie. 

JSiUrilion.  Je  la  divise  en  quatre  époques.  Première  époque  i 
Examiné  au  microscope  dans  les  animaux  vivipares,  par  tant 
d'auteurs  célèbres  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  la 
génération,  le  germe  s'est  toujours  montré  fixé  à"la  membrane 
caduque  utérine,  baigné  dans  quelques  gouttes  d'eau,  et  con- 
tinu à  la  vésicule  ombilicale,  souvent  plus  grosse  que  lui, 
d'oîi  il  est  permis  de  concevoir  que,  comme  la  graine  dans  le 
eciu.  de  la  terre,  il  n'a  besoin  d'abord  pour  se  développer  que 
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d'Iiumiditc  et  de  chaleur.  Il  est  permis,  il  est,  ce  me  semble, 
naturel  de  conjecturer  que,  de  mêoïc  que  Je  poulet  s'accroît 
aux  dépens  de  J'iiumeur  vitelline,  de  même  aussi  le  genre  des 
vivipares  se  nourrit  de  riiumcur  delà  vésicule,  soit  que, 
comme  l'ont  pense  Wrisberg  et  autres  anatomisles,  les  filets 
soient  des  canaux  qui  communiquent  avec  les  intestins,  soit 
que  ,  comme  l'affirme  d'après  ses  savans  travaux,  mon  collègue 
M.  Lobstein  ,  qui  compare  celte  vésicule  à  l'allantoïde  des  ani- 
maux, elle  communique  avec  la  vessie  au  moyen  de  l'ouraque, 
et  que  ce  soit  par  la  surface  interne  de  cet  organe  longtemps 
sans  autre  usage,  que  l'humeur  nutritive  soit  absorbée.  Mais 
bientôt  l'embryon  a  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante, 
et  le  microscope  ne  tarde  pas  à  faire  voir  les  flocons  du  cho- 
rion,  implantes  sur  la  caduque,  changes  en  vaisseaux  qui  se 
re'unissent  en  un  seul  tronc  :  c'est  la  veine  ombilicale.  Quelque 
temps  après,  deux  artères,  les  ombilicales ,  s'associent  à  ce 
premier  vaisseau,  et  l'on  voit  se  former  nombre  de  divisions 
vasculaires  qui  sont  le  commencement  du  placenta.  L'uterus 
ne  fournit  vraisemblablement  d'abord  que  des  sucs  blancs  à  la 
veine  ombilicale  ;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  on  y  aper- 
çoit du  sang,  et  la  circulation  est  établie. 

Le  fœtus  alors  se  nourrit  en  grande  partie  par  le  cordon 
ombilical ,  et  il  périt  pour  peu  que  le  cordon  soit  comprimé  j 
c'est  la  seconde  époque  de  sa  vie.  {^a  veine  ombilicale  absorbe 
d'une  part,  par  les  radicules  qui  plongent  dans  les  cellules  du 
placenta  ou  qui  se  continuent   avec  les  vaisseaux  utérins, 
les  sucs  et  le  sang  maternel  ;  de  l'autre,  il  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance que  le  cordon,  trempe  dans  les  eaux  de  l'amnios, 
formé  d'une  rnullilude  de  mailles  communiquant  les  unes  avec 
les  autres,  et  toutes  remplies  d'une  humeur  albumineuse  et 
transparente;  il  n'est  pas,  dis-je,  invraisemblable  que  le  tissu 
cellulaire  de  ce  cordon  ,  qui  communique  d'une  part  avec  le 
tissu  spongieux  du  placenta,  et  qui  se  perd  de  l'autre  dans  le 
tissu  cellulaire  du  fœtus ,  ne  soit  lui-même  pour  ce  dernier  un 
re'scrvoir  et  un  fournisseur  de  matière  nutritive.  Cette  matière 
biaiicliàtre  paraît  être  un  accessoire  nécessaire  à  la  nutrition 
du  fœtus  pendant  son  existence  utérine,  et  si  nous  en  pouvons 
juger  par  le  placenta  des  vaches,  cetorganeen  contient  long- 
temps dans  ses  mailles;  mais  il  marche  aussi  lui-même  avec 
son  principal,  vers  son  dernier  période  ;  il  abandonne  succes- 
sivement la  circonférence  de  l'œuf  qu'il  environnait ,  son  tissu 
se  resserre  ,  et  ne  laisse  plus  voir  ,  sans  le  secours  de  la 
macération,  l'organisation  vasculaire  et  spongieuse  de  son  pa- 
renchyme :  il  a  vieilli.  C'est  à  celte  époque  qu'on  voii  se  dé- 
velopper le  thymus,  les  glandes  surrénales ,  et  la  plupart  des 
eorps  glanduleux,  tous  propoi  lionnelleracnt  plus  gros  que  chez 
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l'adulte,  d'une  texture  trcs-molle,  remplie  de  sucs  blancs  (jui 
semblent  y  cire  en  réserve,  comme  la  graisse  chez  les  ani- 
maux hibernans.  C'est  la  la  Iroisièmeépoque  de  la  vie  utérine, 
qui  répond  du  quatrième  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  , 
et  dans  laquelle  nous  voyons  Ici  glandes  mammaires  commen- 
cer à  se  développer  chez  la  femme,  et  fournir  déjà  une  sorte 
d'humeur  laiteuse. 

La  quatrième  époque,  dans  ma  manière  de  voir,  est  celle 
où  l'exhalation  qui  se  lait  le  long  des  parois  artérielles  ou  de 
l'extrémité  des  vaisseaux  rouges  et  blancs,  des  sucs  puisés  dans 
le  placenta  ,  ne  suffit  plus  à  la  nutrition  ,  où  quelques  sécré- 
tions commencent ,  où  le  foie  ,  qui  n'a  paru  j(is(|u'ici  qu'un 
.auxiliaire  de  la  sanguiflcalion ,  commence  à  prendre  de  la  con- 
sistance, à  se  resserrer  sur  lui-même  et  à  séparer  de  la  bile, 
où  les  poumons  augmetnent  de  volume,  et,  se  rapprochant  de 
leur  étal  de  perfection,  diminuent  dans  la  poitrine  la  place 
occupée  par  le  tliymus,  où  enfin  les  viscères  de  la  digestion 
essaient  d'entrer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  en  appro- 
priant la  liqueur  de  l'amnios  aux  nouveaux  besoins  du  lœtus. 
Je  n'ignore  pas  (jue  cette  opinion,  que  les  eaux  s'introduisent 
dans  la  bouche  et  dans  Testomac  du  fœtus  pour  lui  servir  de 
nourriture, est  fortement  combattue,  mais  je  me  laisse  entraîner 
par  la  force  des  faits  suivans  :  i".  il  y  a  plusieurs  exemples  de 
fœtus  dans  l'estomac  desquels  on  trouve  la  liqueur  amnioti- 
que, et  même  dans  un  cas  de  congélation,  Heister  l'y  a  trouvée 
gelée  ;  2".  où  a  vu  des  fœtus  dont  le  cordon  était  noué  et  ma- 
céréj  on  en  a  même  vu  sans  placenta  et  sans  cordon  (sans 
doute  qui,  ayant  existé  dans  les  premiers  temps,  avaient  ensuite 
été  détruits  par  maladie)  ;  3".  les  eaux  de  l'amnios  diminuent 
sensiblement  ii  mesure  que  la  grossesse  approche  de  son  terme, 
elles  se  troublent  alors,  éprouvent  un  commencement  d'alté- 
ration, et  déposent  beaucoup  plus  qu'auparavant;  4°* 
lièrc  ,  d'un  vert  noirâtre,  nommée  ineconium ,  qui  remplit  les 
gros  intestins,  ne  se  laisse  apercevoir  que  dèsque  la  nourrituie 
dont  il  s'agit  est  possible  ;  elle  est  trop  abondante  et  trop  pois- 
seuse pour  qu'on  puisse  ne  la  regarder  que  comme  un  mélange 
de  la  bile  cl  du  mucus  intestinal  ;  elle  paraît ,  au  contraire ,  une 
matière  entièrement  excrémerititielle;  5°.  enfin,  ce  n'est  (ju'à 
cetté  quatrième  époque  que  la  sécrétion  de  l'urine  commence 
à  se  faire,  et  qu'on  en  trouve  dans  la  vessie,  et  celte  circofis- 
tance  est  pour  moi  d'un  grand  poids,  parce  que  la  pratique 
m'a  appris  quelle  liaison  intime  il  y  a  entre  les  deux  systèmes 
de  fonctions ,  digeslit  et  urinaire  ;  et  que  l'état  de  l'estomac 
joue  un  grand  rôle  dans  tout  ce  qui  concerne  la  sécrétion  saine 
ou  morbide  de  l'urine.  Les  principales  objections  consistent 
en  ce  qu'on  a  vu  des  fœtus  dont  la  bouche  était  impérforcc  y 
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dont  les  narines  n'étaient  pas  encore  ouvertes,  et  même  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  de  Icte;  mais  ces  cas  pathologiques  sont 
heureusement  très  rares  et  ne  lormeraient  au  surplus  qu'une 
exception  à  la  règle  p;ctierale.  De  mctne  que  nous  voyons 
quelquefois  des  malades  qui  ne  peuvent  rien  avaler  ,  et  que 
nous  sommes  obligés  desouteiiii  par  des  application?  topiques, 
des  bains,  des  clystères  composés  de  liquides  très-nutritifs 
(comme  cela  m'est  arrivé  trois  à  quatre  fois) ,  sans  que  cela  au- 
torise à  croire  que  l'homme  puisse  se  passer  de  se  nourrir 
par  la  bouche;  de  même  aussi  il  peut  arriver  que  l'absorption 
ait  suffi  aux  fœtus  faibles  dont  il  s'agit,  et  qui  périsseni  en 
naissant,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  fœtus  forts 
et  bien  conformés  n'ont  pas  eu  besoin  du  mode  de  nourriture 
dont  je  parle. 

Circulation.  Il  faut  ici  la  considérer  non-seulement  dans  le 
fœtus,  mais  encore  dans  le  cordon  et  dans  le  placenta.  Le  sang 
du  fœtus  est  divisé  à  l'infini  dans  ce  dernier  organe,  par  les 
radicules  des  artères  ;  il  s'y  mêle  avec  le  sang  artériel  de  la 
mère,  et  retourne  au  fœtus  par  la  veine  ombilicale.  Celle-ci, 
arrivée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  sillon  transverse  du 
foie,  se  jette  tout  entière  dans  la  veine  porte  hépatique,  après 
avoir  donné  de  nombreux  rameaux  à  ce  viscère ,  ei  avoir  joué 
le  rôle  d'artère.  La  veine  porte  hépatique,  le  canal  veineux 
qu'elle  fournit,  et  les  autres  veines  hépatiques,  se  jettent  dans 
la  veine  cave  ascendante,  chargée  du  sang  des  extrémités  infe'- 
.leures,  et  ce  sang  ainsi  mélangé  est  porté  ii  l'oreillette  droite , 
où  il  se  mélange  encore  à  celui  des  extrémités  supérieures. 

Dans  les  premiers  temps ,  où  le  cœur  n'.^  encore  que  deux 
cavités,  ce  sang  arrive  dans  une  seule  cavité  auriculaire,  passe 
de  là  dans  un  seul  ventricule,  en  ressort  par  l'aorte  pour  se 
rendre  à  toutes  les  parties  et  au  placenta,  puis  recommence  le 
même  cercle;  mais  vers  le  milieu  du  troisième  mois,  lorsque 
la  cloison  des  oreillettes  se  forme  et  que  le  ventricule  droit 
commence  a  s'élever  •jur  le  gauche,  il  survient  un  changement; 
dans  la  circulation  du  fœtus  :  l'oreillette  droite  vide  une  partie 
du  sang  ((u'elle  reçoit  dans  l'oreillette  gauche,  par  le  moyeu 
du  trou  de  Botal,  ce  que  permet  la  valvule  qui  le  recouvre; 
ce  sang  se  mêle  avec  celui,  en  petite  quantité,  fourni  par  les 
veines  pulmonaires.  Par  la  cotitraction  des  deux  cavités  auri- 
culaires, le  sang  passe  dans  les  deux  ventricules;  ceux-ci  se 
contractent  à  leur  tour;  le  sang  du  ventricule  droit  passe  par 
l'artère  pulmonaire;  une  petite  portion  se  rx;nd  aux  |)oumons, 
le  reste  passe  par  le  canal  artériel  et  se  rend  dans  l'aorte  des- 
cendante; celui  du  vei^tricule  gauche  sort  par  l'aorle,  une 
partie  se  dirige  vers  les  branches  ascendantes,  le  reste  suit  la 
courbure  de  la  crosse  et  se  réunit  au  sang  du  canal  artériel. 
57.  3tt 
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Poussé  par  l'aorlc  ,  le  fluide  se  porte  à  toutes  les  parties  da 
corps  cl  au  placenta ,  au  moyen  des  artères  ombilicales  :  repris 
pur  le  système  veineux,  il  revient  aux  deux  oreillctles  par  Jes 
veiijcs  caves  et  pulmonaires,  pour  recommencer  à  parcourir 
son  cercle  accoutumé,  et  continuer  ainsi  sans  interruption  pen- 
dant toute  la  vie  du  nouvel  être ,  avec  celte  différence  que  le 
trou  de  Botal ,  le  canal  artériel  et  les  vaisseaux  ombilicaux  s'o- 
blitèrent après  la  naissance,  avec  la  différence  aussi  que  le  sang 
que  le  ventricule  droit  recevait  on  moins,  il  lerecevra  en  plus, 
parce  que  les  poumons,  jusqu'alors  inutiles,  sei  ont  devenus  les 
principaux  centres  de  l'hématose,  et  auroal  rétabli  l'équilibre 
entre  les  quatre  cavités  du  cœur. 

Cette  circulation  doit  être  irès-prompte  à  en  juger  par  la 
fréquence  du  pouls  des  nouveau -nés  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  deviennent  exsangues  ,  dans  les  hémorragies 
avant  ou  durant  l'accouchenient,  La  rapidité  du  mouvement 
du  sang  n'en  élève  cependant  pas  la  température  ;  au  con- 
traire,  on  a  prétendu  que  le  sang  du  foetus  est  de  quelques 
degrés  moins  chaud  que  celui  de  sa  mère  :  ainsi  le  professeur 
Autenrieth  rapporte  qu'ayant  sorti  un  lapin  du  ventre  de  sa 
mère,  et  aussitôt ,  sans  le  détacher  du  placenta,  lui  ayant  placé 
dans  l'abdomen  la  boule  d'un  thermomètre,  celui  ci  ne  s'est 
élevé  qu'à  vingt-sept  degrés ,  tandis  que  le  même  instrument 
dans  le  ventre  delà  mère,  s'est  porté  jusqu'à  trente;  mais 
lorsqu'on  a  égard  aux  lois  ordinaires  du  caloriqtïe,  lequel  se 
met  toujours  en  équilibre  dans  les  corps  de  même  nature  ,  oa 
est  nécessairement  étonné  de  cette  différence  de  température, 
qui  annoncerait  plutôt  un  commencement  de  refroidissement 
dans  le  fœtus  ,  et  il  est  à  craindre  que  la  doctrine  pneuniato- 
cliimique  qui  dominait  dans  les  théories  médicales  lorsqu'on 
a  tenté  ces  expériences,  n'ait  égaré  l'expérimentateur;  car  l'ou 
oubliait  alors  que  l'œuf  des  grenouilles  plongé  dans  la  vase, 
et  celui  des  oiseaux  couvert  d'une  coquille  calcaire,  ne  per- 
mettent pas  à  l'air  de  se  décomposer  dans  les  poumons ,  qu'il 
n'y  a  ici  aucun  mélange  de  sang  maternel  qui  a  subi  l'acte  de 
Ja  respiration,  et  que  cependant  le  sang  de  ces  fœtus  n'en  a 
pas  moins  le  degré  de  chaleur  relatif  à  chatjue  espèce.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  que  les  fœtus  des  vivipares  sont  à  la 
même  température  que  le  corps  des  animaux  auxquels  ils 
appartiennent. 

Mouvement.  On  peut  difficilement  séparer  l'idée  de  la  vie 
de  celle  d'un  mouvement,  du  moins  intestin,  nécessaire  pour 
l'exercice  de  la  nutrition  et  des  autres  fonctions.  Quant  au 
fœtus  humain,  le  témoignage  de  toutes  les  mères,  qui  sentent 
remuer  leurs  enfans  dès  le  quatrième  mois  et  demi ,  et  celui 
des  accoucheurs,  qui  aperçoivent  distinctimeut  ces  mouvg- 
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mens ,  qui  peuvent  même  les  provoquer  en  appliquant  à  nu 
sur  Ja  région  utérine,  la  main  trenipe'c  dans  j'eau  froide,.suf- 
.fisent  pour  prouver  qu'il  jouit  de  la  miotilité,  et  même  de  la 
puissance  de  locomotion.  L'exercice  de  la  contractililc  muscu- 
laire doit  môme  commencer  de  très-bonne  heure  et  aussitôt 
qu'il  y  a  du  sangj  le  mouvement  le  plus  rapide  existe  déjà 
dans  le  cœur  encore  incomplet,  et  Haller  a  vu  dans  celui  du 
poulet  !a  systole  et  la  diastole  se  succéder  cent  vingt  fois  par 
minute  :  le  mouvement  est  par  conséquent  indépendant  de 
la  respiration ,  et  se  trouve  être  une  propriété  inhérente  à  la 
vie  fœtale. 

Fonctions  excrétoires.  Nulles  dans  le  foetus,  où  tout  est 
réservé  à  son  accroissement ,  seulement  elles  se  préparent  dans 
le  dernier  terme  de  la  gestation. 

Fonctions  des  sens  externes.  On  peut  dire  que  la  peau  da 
fœtus  est  sensible,  ou  que  le  tact  existe,  puisque,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  le  changement  de  température  provoque  ses 
mouvemens;  mais  puisque  c'est  toujours  la  même  chaleur, 
toujours  les  eaux  de  l'amnios  qui  sont  en  contact  avec  la  peau, 
toujours  les  mêmes  parois  qui  opposent  les  mêmes  résistances 
on  doit  croire  que  cette  sensibilité  est  encore  très  bornée.  Quant 
au  toucher,  il  n'existe  pas  ,  parce  que  les  lignes  papillaires 
qu'on  remarque  chez  l'adulte  ,  ne  sont  pas  apparentes  chca 
le  fœtus,  rKenie  quand  on  a  enlevé  l'épideruje.  L'organe  de 
l'odorat  est  peu  développé ,  et  l'enfant  reste  longtemps  insen- 
sible aux  odeurs  ;  celui  de  l'ouïe  est  bien  formé;  on  ne  saurait 
douter  que  le  son  n'ait  pu  déjà  frapper  l'oreille  du  fœ!us 
puisqu'il  se  propage  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  liquides, 
et  l'on  sait  qu'une  exclamation  subite  fait  tressaillir  le  nou- 
reau-né ,  et  suspend  chez  lui  l'écoulement  de  l'urine.  Quant 
à  la  vue,  elle  est  nulle,  en  général,  puisque  même  en  nais- 
sant, l'hunieur  vitrée  conserve  encore  un  peu  de  la  rougeur 
qu'elle  avait  pendant  la  gestation.  Il  lui  fiaut  donc  attendre 
encore  quelque  chose  du  temps  :.  toutefois ,  la  lumière  affecte 
vivement  l'enfmt  qui  viçut  de  naître,  ce  qui  prouve  que  ses 
yeux  jouissent  déjà  d'une  grande  sensibilité.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  le  sens  du  goût  ne  fût  déjà  un  peu 
exercé,  d'après  ce  que  nous  avons  avancé  de  l'entrée  des  eaux 
de  l'amnios  dans  l'estomac;  en  effet,  le  nouvcau-ué  refuse  le 
sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice  si  un  ulcère  ,  une  maladie  , 
a  fait  contracter  à  celui-ci  une  odeur  ou  un  goût  désagréable. 
11  est  inutile  de  dire  que  le  fœtus  est  entièrement  muet,  et 
qu'il  ne  peut  pas  même  manifester  ses  sensations  par  un  bruit 
un  soupir,  des  cris  inarticulés. 

Sens  internes  ,  instinct,  moi  du  fœtus. Guidis  par  les  idées  d« 
M,  Dcsiuit-ïracy,  feu  M.  Cabanis  donnait  déjà  une  volonté  aut 
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fœius  et  une  conscience  du  moi^  afin  de  faire  servir  à  quelque 
cliose  ce  cerveau  que  nous  avons  vu  si  mou,  cl  (ju'il  rcgaidait 
conime  la  lable  ,  où  se  gravent  les  notions  londameulales. 
M.  Deslult-Tracy  ayant  dit  que  toute  idée  des  corps  extérieurs 
suppose  des  impressions  de  résisiaiicu  ,  que  ces  impressions  dc- 
vienueut  distinctes  par  le  sentiment  du  mouveinenr  ,  lequel 
mouveunnit  n'existe  (et  c'est  ce  que  peut-être  le  lecteur 
ne  comprendra  pas  plus  que  moi)  que  par  la  volonté  Ca- 
ba  nis  lait  ce  raisounenioni  :  «  Le  fœtus  exécute  des  mou- 
vemens  dans  l'ulcrus,  qui  soul  bornes  et  contraints  par  les 
membianes  dont  il  est  entouré;  il  a  le  besoin  et  le  désir, 
oest-ii-dire  la  volonté  d'exocuter  ces  mouveraens,  donc  il  a 
déjà  reçu  les  premières  impressions  dont  se  composent  les  idées 
de  résistance ,  celle  des  corps  étrangers  et  la  conscieiicc  du  moi,  » 
Un  idéologisle  peut  tout  aussi  bien  avoir  raison  que  ceux  (jui 
racontent  ce  qui  se  passe  dans  la  lune;  il  est  possible,  comme 
il  ne  l'est  pas,  que  le  lœlus  ait  été  affecté  par  les  parties  de 
son  corps  sur  lesquelles  il  porte  la  main ,  ou  par  les  parois  de 
ses  enveloppes;  mais  celte  impression  ctanl  toujours  la  même, 
y  ayant  toujours  la  ruême  chaleur  et  la  même  densité ,  n'étant 
susceptible  d'aucune  comparaison,  u'a-t-clle  pas  dû  s'effacer 
et  devenir  nulle?  Le  fœtus  a  pu,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, recevoir  quelques  impressions  du  son  et  par  le  sens  du 
gout  ;  mais  quelle  impression  plus  forte  que  celle  des  eaux  de 
l'amnios,  et  quelle  habitude  mieux  contractée  que  celle  de 
nager,  après  un  séjour  de  neuf  mois,  dans  un  liquide  ?  Et 
cependant  les  fœtus,  en  naissant ,  tombent  de  suite  au  fond 
de  l'eau,  et  tous  les  hommes  éprouvent  pour  la  première  fois 
une  répugnance  extrême  à  quitter  leur  élément:  donc,  il  est 
peu  vraisemblable  que  le  fœtus  naisse  avec  quelque  idée  acquise 
dans  sa  vie  utérine. 

Mais  en  recevant  la  vie,  tous  les  êtres  reçoivent  aussi  une 
tendance  à  certains  actes  propres  à  la  conserver,  qu'on  a  nom- 
mée instinct.  Le  fœtus  retire  les  doigts  ,  si  l'accoucheur  les 
serre  fortement;  il  saisit  le  sein  de  sa  mère  dès  (ju'elle  le  lui 
présente  5  il  saisit  pareillement  les  doigts  et  tous  les  corps  qu'on 
approche  de  sa  bouche,  et  il  en  laisait  déjà  autant  avant  de 
naître,  si,  en  le  retournant  on  a  approché  les  mains  de  ses  lè- 
vres :  l'acte  de  sucer  ou  de  téter,  est  donc  sou  instinct  prin- 
cipal ,  véritablement  inné;  ainsi,  l'illustre  médecin  de  Per- 
game  avait  il  déjà  remarqué  que  les  poulets,  en  sortant  de 
l'œuf  commencent  à  frapper  la  terre  de  leur  bec,  que  le 
canard  se  jette  à  l'eau  ,  que  le  reptile  se  met  à  ramper,  que 
plusieurs  animaux  savent,  sans  l'avoir  appris  de  personne, 
distinguer  et  choisir  au  moment  de  leur  naissance  ,  les  alimens 
qui  leur  conviennent.  On  peut  dire  aussi  du  fœtus  humain, 
à  cause  de  ses  mouvcmens  fréquens,  qu'il  passe  sa  vie  entre  le 
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sommeil  cl  la  veille,  qu'il  doil  avoir  le  senliment  du  bicn-èlie 
et  du  mal,  c'csi-à-dire  que  de j h  avant  dç  naître,  il  a  pu 
éprouver  le  sentiment  de  la  douleur  j  et  c'est  peut-cire  en  quoi 
seul  il  s'est  aperçu  de  son  exislence  ,  qu'il  a  eu  la  conscience 
du  moi.  Le  mal-êire  doit  surtout  se  l'aire  sentir,  quand  tous  les 
organes  sont  prêts  pour  une  vie  plus  active,  quand  le  tissu  du 
placenta  est  devenu  plus  serre,  plus  dur,  plus  résistant,  quand 
les  eaux  de  l'amnios  se  trouvent  réduites  2  un  très-])elit  vo- 
lume, qu'elles  deviennent  troubles  et  alcalines,  que  les  mem- 
bres du  fœtus  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  (}ue  dans  un  petit 
espace  :  alors ,  pourquoi  l'instinct  conservateur  ne  lui  Icrait- 
il  pas  faire  des  efforts  pour  sortir  de  sa  prison,  de  même  que 
nous  voyons  le  poulet  briser  sa  coque  avec  son  bec,  et  se  dé- 
gager [lar  ses  propies  forces  de  son  enveloppe?  Pourquoi  ne 
les  con;idérerions  nous  alors  que  comme  un  être  passif,  et  ac- 
corderions-nous tout  le  mérite  de  sa  naissance  aux  contractions 
utérines.  Foyez  naissances  -précoces  el  naissances  tardives. 

§.  m.  Des  maladies  du  J'œlus.  Les  corps  inorganiques  ne 
reçoivent  d'altérations  que  de  la  part  des  puissances  exté- 
rieures; au  contraire,  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie,  reçoit  dès  ce 
moment  même  une  occasion  de  desiruclion  sponiance.  Les 
végétaux  et  les  amrnaux  les  plus  simples  sont  sujets  à  diverses 
maladies  pendunl  la  carrière  qui  leur  est  assignée,  et  plusieurs 
périssent  avant  leur  entier  développement,  l/cs  ouvcrluies 
fréquentes  de  cojps  de  fœtus  exécutées  depuis  qu'on  se  livre 
avec  plus  d'urdciu-  à  la  solution  de  diverses  questions  de  mé- 
decine légale,  ont  fait  découvrir  un  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnés  autrefois  ,  et  j'en 
ai  moi-même  reconim  plusieurs.  Ces  maladies  sont  des  défauts 
d'organes,  des  allérations  dans  le  système  osseux  (telles  (pie 
luxations  spontanées,  fractures  multipliées,  rachiiis);  des  hy- 
dropisies  de  la  tête  ou  du  bas-veulie  (ces  dernières  communes 
à  Strasbourg,  avec  altération  du  foie),  des  vices  organiques 
dans  les  viscères  et  dans  le  système  circulatoire,  des  vers  de 
diverses  espèces  dans  le  canal  intertitial ,  dos  convulsions  (  dont 
la  cause  ne  se  découvre  pas  toujours  dans  'le  caduvie)  , 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  et  même  du  cuir  chevelu, 
la  petite  vérole  (la  mère  servant  de  conducteur  ,  c|uoiqu'clle 
ait  été  vaccinée),  la  syphilis  (ilont  l'enfani  porte  assez  sou- 
vent des  traces)  ,  des  inflammations  ,  des  liémoiragics  inlcmes, 
la  rupture  du  cordon  ombilical,  des  nœuds  à  ce  cordon,  les 
altérations  des  secondiues,  et  le  décollement  du  placenta. 
Nous  sommes  trop  peu  avances  dans  cette  partie  de  la  science 
pour  pouvoir  dfilcriniiier  au  juNle  la  cause  de  tant  de  maux, 
mais  nous  cioyons  raisonii;djlt!  d'cslimei  nue  la  plupart  sont 
une  conséquence  des  maladies  ou  des  affections  de  la  mère, 
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circonstances  que  nous  considérerons  plus  bas ,  et  certes,  quand 
ijous  comparons  le  nombre  des  niort-ncs  dans  noire  espèce  avec 
celui  dc4  pclils  des  animaux,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  noire  genre  de  vie  et  notre  manière  d'cire  ne  soient  dos 
conditions  déiavorables  à  une  heureuse  muliiplication. 

Le  fait  le  plus  remarquable,  dont  Sandiforl  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  recueilli  des  exemples  nombreux ,  et  sur 
lequel  M.  le  professeur  Béclard  a  publié  un  très-beau  travail 
inséré  dans  les  tomes  iv  et  vdes  Hullelins  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  c'est  celui  des  fœtus  (|ui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'ébauchés,  et  ({ui  néanmoins  vivent  assez  longtemps 
dans  l'utérus,  semblables  aux  batraciens  (  reptiles  et  quadru- 
pèdes ovipares  )  à  (|ui  M.  Edwaids  a  exrisé  le  cœur,  et  qui 
néaiunoins  ont  pu  coniinuer  à  vivre  pendant  un  temps  considé- 
rable, sans  sang,  sans  circulation  et  sans  respiration;  comme 
pour  nous  convaincre  que  la  vie  no  dépend  pas  des  inslru- 
mens  que  nous  connaissons;  tels  sont  parmi  ces  fœtus  ,  les 
acéphales,  les  ancncéphales  (ou  privés  même  de  la  moelle 
épinicre,  souvent  avec  les  os  de  la  face  ,  monstres  dont  le  mu- 
sée de  celle  faculté  olfre  une  collection),  ceux  que  M.  Béclard 
a  reconnu  manquer  non-seulement  de  cerveau,  niais  encore  de 
poumons,  de  cœur,  d'iulestias,  de  foie,  de  rate,  de  reins, 
etc.,  monstres  dont  la  continuation  de  l'existence  ne  saurait 
être  attribuée,  suivant  cet  habile  anatomiste  ,  qu'à  l'innerva- 
siou  (  action  des  nerfs),  ce  que  je  ne  saurais  lui  accorder 
puisque  les  aneucéphales  vivent  également,  et  que  pareil' 
îement  les  masses  informes,  les  placentas  qui  ne  correspondent 
par  leur  face  fœtale  qu'à  des  amas  d'hydatides ,  vivent  sans 
nerfs  dans  l'utérus. 

Ces  destructions  paraissent  dépendre  d'une  maladie  acciden- 
telle qui  s'est  développée  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
intra-utérine  ,  et  celle  maladie  paraît  être  celle  de  l'hydropisie, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  dit  que  le  fœtus  est  très-sujet , 
opinion  qui  était  déjà  celle  du  professeur  Jean-Pierre  Frank, 
et  que  je  partage  volontiers  avec  M.  Béclard.  On  rencontre 
assez  souveut  dans  les  eaux  de  l'amnios  des  débris  et  des  ves- 
tiges des  organes  qui  ont  été  séparés  et  même  dissous  ,  et  c'est 
à  celte  cause,  agissant  sur  les  parties  encore  molles  et  dif- 
fluenles,  qu'on  peut  aussi  attribuer  les  apparences  des  frac- 
tures ,  et  d'autres  singularités  du  système  osseux. 

On  pourrait  croire,  d'après  la  structure  molle  des  artères  do. 
fœlns,  que  ces  organes  ne  devraient  pas  être,  susceptibles  d  ane- 
vrysme;  cette  maladie  est  effcclivement  rare  dans  le  premier 
âge-,  toutefois  ,  M.  le  docteur  Richard  ,  autrefois  mwcteur 
de  celte  faculté,  maintenant  chirurgien-major  de  1  hôpital  de 
la  Charité  de  Lyon,  dont  j'ai  cité  avec  clogo  la  dissertation ,  a 
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disséqué  un  foetus  atlcint  dojK  dans  le  sein  de  sa  mère  d'une  dila- 
tation de  l'aoïlc  ,  Cl  Haller  cite  aussi  un  exemple  d'ancviysuie 
cliez  le  loelus.  Dans  le  fait ,  je  suis  porte  h  regarder  celte  mala- 
die comme  losultanl  d'une  dialhèse,  dans  le  plus  grand  non>bre 
des  cas,  plutôt  tjao  comme  un  mal  accidentel,  et  je  me  pro- 
pose de  raj)portei  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  celle  opi- 
nion, daus  un  inëntoire  que  je  destine  au  journal  complémen- 
taire. Quant  aux  iuflammalions,  elles  ne  sont  pas  rares  et  j'ai 
eu  l'occasion  d'en  observer  plusieurs  fois  à  l'extc-rieur  et  à  l'in- 
térieur :  la  circulation  existant,  on  conçoit  facilement  qu'il 
peut  y  avoir  obstacle,  stase,  fluxion  quelque  part,  ne  lut-elle 
occaiiouce  que  par  le  spasme  et  les  convulsions  auxquelles  le 
fœtus  est  sujet,  et  nous  devons  appeler  de  ce  nom  ces  mou- 
veniens  violeus  qui  incommodent  si  souvent  les  mères,  et  qui 
précèdent  la  mort  de  l'enfant.  Il  peut  par  conséquent  naîlre 
aussi  des  exhalations  sanguines  et  séreuses ,  qui  donnent  liea 
à  l'hydropibie ,  comme  chez  l'adulte.  Le  même  M.  llicliard  quo 
je  viens  de  nommer,  a  vu  dans  les  intestins  d'un  fœtus  de 
cinq  mois  une  lésion  inflammatoire  :  la  tunique  interne  s'en 
détachait  aisément,  et  la  tunique  musculaire  était  noirâtre. 
Rœderer  rapporte  des  cas  d'inflammations  de  la  plèvre. du 
fœtus  ,  accouipagnées  d'exhalations  dans  la  cavité  du  thorax. 
L'on  comprend  iacilement  que  le  sang  du  fœtus  étant  noirâtre, 
CCS  places  enflammées  ne  doivent  pas  avoir  la  même  rougeur 
que  dans  l'adulte. 

Indépendanunent  des  maladies  spontanées  ,  l'observatioa 
nous  démontre  tous  les  jours  que  du  côté  de  la  mère,  plu- 
sieurs de  ses  maladies  aiguës  on  chroniques  ,  plusieurs  vices 
dans  son  régime,  sont  nuisibles  à  son  enfant;  ainsi,  les  coups 
les  chutes,  les  compressions  du  ventre  (parmi  lesiiuelles  il  faut 
placer  celles  que  produisent  les  corps  baleinés  et  les  buses 
d'acier,  que  ne  discontinuent  pas  de  porler  les  filles  et  les 
femmes  enceintes,  les  unes  à  dessein,  les  autres  pour  obéir  à  la 
mode),  l'abstinente  trop  prolongée,  les  longs  chugrinî,  les 
convulsions,  les  syncopes,  l'asphyxie,  les  hémorragies  abon- 
dantes, etc.,  peuvent  et  doivent  être  rar-;és  dans  cette  caté- 
gorie,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  accompagnés  de  la 
mort  du  fœtus.  Il  faut  y  ajouter  tout  ce  qui  provoque  ou  faci- 
lite l'avoriemcnt. 

L'inflammation  des  viscères  et  particulièrement  de  ceux  da 
bas-veutre  ,  du  péritoine  et  de  l'utérus  ,  a  rarement  lieu  ,  sans 
se  communiquer  au  fœius.  J'en  ai  vu  dernièrement  (  i  3  août 
1820)  un  exemple  bien  frappant.  Ayant  été  à  f-'cgersheirn 
(àquatic  lieues  de  .Str;isbourg )  pour  reconnaître  uneépizootie 
parmi  les  bêles  bovines,  je  fis  abattre  um;  vai.lie  qui  était  à  la 
deuxième  période  de  la  maladie,  pour  en  faire  l'autopsie  ca- 
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davcrique;  îrannfclialorTient ,  je  vis  une  inflammation  générale 
du  bas-veiilie,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'uterus;  ayant  lait  ou- 
vrir ce  viscère,  il  s'y  trouva  un  fœtus  mort ,  d'environ  deux 
mois  et  demi  à  trois  mois,  ([ue  je  lis  pareillenieut  ouvrir,  et 
qui  était  frappe  d'inûjuiination  autant  audedans  qu'au  dehors. 

Parmi  les  hémorragies,  celle  qu'on  doit  regarder  comme  la 
plus  redoutable  pour  le  fœtus  ,  est  celle  qui  se  fait  par  exhala- 
tion dans  l'intérieur  de  la  matrice  ou  inlra-ulcrinc;  elle  peut 
se  continuer  pendant  quelque  temps  à  l'insu  de  la  mère,  et 
l'on  conçoit  que  le  fœtus  privé  de  nourriture,  périra  nécessai- 
rement; mais  qu'en  même  temps,  lors  de  l'accoucliemenl,  son 
corps  et  le  placenta  sortiront  dans  un  état  d'cxsanguinité  pres- 
que complelte. 

La  provocation  à  l'avortement  volontaire,  en  donnant  la 
mort  à  l'enlatit,  la  donne  presque  toujours  à  la  mèrej  mais 
indépendamment  de  ce  crime,  il  y  a  plusieurs  causes  d'avor- 
tement  involontaire,  qui  ne  permettant  pas  au  fœtus  un  assez 
long  séjour  dans  l'utérus  ,  ou  qui  exerçant  une  action  nuisible 
sur  ces  tissus,  le  font  périr  avant  de  naître  :  telles  sont  parmi 
les  affections  générales  de  la  mère,  la  S3rphilis  ,  le  scorbut, 
l'hystérie,  etc. ,  et  parmi  les  affections  locales  de  l'utérus,  le 
catarrhe,  l'inflammation  chronique,  l'irritabilité  augmentée  , 
l'atonie,  etc.  Certaines  constitutions  atmosphériques  paraissent 
même  être  nuisibles  à  l'enfant  dans  le  soin  do  sa  mère  ;  et  j'en 
ai  vu  une  ,  dans  l'été  de  1806,  été  constamment  chaud  et  hu- 
mide ,  durant  lequel  les  vents  du  sud-ouest  ont  presque  tou- 
jours soufflé,  qui  a  été  féconde  en  avortemens  et  en  mort-nés. 

Relativement  à  la  syphilis,  le  même  M.  Trinchinetti  méde- 
cin de  Monja,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a  publié  plusieurs  faits 
tirés  de  son  expérience,  qui,  s'ils  venaient  à  être  confirmés 
par  d'autres  observateurs  .  mériteraient  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Il  affirme,  en  traitant  des  avortemens,  «  qu'indépen- 
damment de  la  propagation  de  la  maladie  vénérienne,  qui 
résultk  de  l'allaitement  d'enfans  nés  de  parons  vénériens,  chez 
les  nourrices,  leurs  maris  et  les  enfans  auxquels  elles  donnent 
le  sein  momentai  i'meut ,  ces  nourrices  en  ressentent  encore 
les  effets  les  plus  pernicieux  pour  leurs  grossesses  subséquentes, 
à  cause  de  l'étroite  liaison  des  organes  dè  la  lactation  avec 
l'appareil  utérin,  et  parce  qu'il  en  résulte  une  fâcheuse  prédis- 
position aux  avortemens  précoces,  malgré  le  traitement  le 
plus  méthodique,  la  syphilis  gagnée  par  les  mamelons  étant, 
suivant  l'auteur,  d'une  cure  plus  difficile  que  celle  qui  l'a  été 
par  les  parties  de  ta  génération,  do  manière  qu'on  n'arrive  pas 
toujours  h  la  détruire  parfaitcmcntt.  Journ.  gêner,  de  me'd. 

Août  !  8  I  9  3). 

Quelque  incompleltc  que  soit  celle  pathologie  du  fœtus,  j'ai 


r 

01 1 


VIE  Coi 

clîi  en  faire  mention  parce  qu'elle  peut  servir  à  remonter  à  la 
cause  de  raugmentalion  graduelle  du  nombre  des  mort-ne's, 
dont  on  se  plaint  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  qui  font 
presque  aujourd'hui  le  neuvième  des  naissances  :  comme  d'ail- 
leurs ,  d'après  la  loi ,  il  ne  suffit  pas  d'être  conçu  pour  lie'riter, 
mais  qu'il  faut  encore  vivre  et  naître  viable  ,  qu'en  oatre  ces 
considérations  sont  indispensables  dans  1-a  solution  des  ques- 
tions relatives  aus  accusations  d'avortement,  de  suppression  de 
part  et  d'infanticide,  les  médecins  ne  sauraient  assez  se  pe'ne'- 
Irer  que  ses  différences  d'avec  l'adulte  et  sa  demeure  dans  le 
sein  maternel ,  ne  mettent  pas  le  fœtus  à  l'abri  des  maladies  ; 
que  souvent  on  en  trouve  des  traces  dans  l'autopsie  cadavc'- 
rique,  laquelle,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  négliger,  et 
que  surtout  il  est  très-essentiel  de  savoir  distinguer  les  signes 
de  cessation  de  sa  vie  avant  l'accouchement-. 

§.  VI.  Mort  du  fœtus  ^  et  ses  signes.  La  plupart  des  mala- 
dies dont  nous  venons  de  faire  l'énumération  se  terminent  as- 
sez ordinairement  par  la  mort  avant  de  naître,  ou  si  elles  per- 
mettent au  fœtus  de  voir  le  jour,  ce  n'est  que  pour  un  pelit 
intervalle.  Et  d'abord,  la  grosseur  extra-utérine,  qu'elle  soit 
dans  les  trombes,  .dans  l'ovaire,  ou  dans  un  kyste  péritoneal , 
est  par  elle  seule  une  circonstance  infaillible  de  mort.  Le  fœ- 
tus ,  après  y  avoir  trouvé  toutes  les  conditions  à  sa  vie  de  neuf 
mois,  cesse  de  vivre  lorsqu'il  ne  trouve  aucune  issue  pour  aller 
jouir  de  la  vie  respirante  à  laquelle  il  est  préparé.  Pourquoi 
mourrait-il,  si  cette  vie  ne  lui  devenait  pa^  désormais  néces- 
saire,  puisque  tout  esl  encore  dans  l'état  qui  lui  suffisait  peu 
de  jours  auparavant?  Cela  seul  prouve  que  son  concours  est 
nécessaire  pour  un  heureux  accouchement.  Dans  tous  les  exem- 
ples de  celte  espèce  qui  nous  sont  connus,  la  mère  et  l'enfant 
se  sont  bien  portés  jusqu'au  neuvième  mois;  à  ce  lei-me  l'en- 
fant a  fait  des  mouvemens  rapides,  continuels,  couvulsifs, 
puis  il  a  cessé  pour  toujours.  Je  remarquerai  qu'il  est  rare  que 
la  mort  du  fœtus,  même  dans  l'utérus,  ne  soit  pas  précédée 
de  ces  mouvemens  convulsifs,  qni  ,  à  mon  avis,  en  sont  ua 
premier  signe. 

2".  L'on  sait  que  le  même  individu  mort  est  d'un  poids  plus 
louid  que  s'il  était  vivant.  La  femme  grosse  s'aperçoit  ;i  peine 
de  son  fardeau  tant  que  l'enfant  vit  ;  elle  conserve  son  agilité, 
et  le  plus  souvent  elle  marche  vers  son  terme  sans  aucune  in- 
commodité. Aussitôt  que  l'enfant  est  mort ,  elle  éprouve  un 
sentiment  de  poids,  de  batottement  qui  se  porte  de  quelque 
côté  qu'elle  s'incline,  qui  gène  ses  fonctions  alvitics  et  uri- 
naircs  ;  ses  yeux  se  ternissent,  son  visage  se  décolore,  ses  seins 
se  flétrissent,  son  ventrf;  s'affaisse  et  se  refroidil  ;  elle  a  du  dé- 
goût pour  les  alimeni^ellc  se  plaint  d'unepuanteur  coniinuelle 
57.  39. 
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de  l'haleine  ;  il  se  fait  par  ses  parties  un  dcoulçmenl  bourbeux 
et  souvent  lélido  des  eaux  de  l'amnios;  la  circulation  uléro- 
placenla-lcetale  ayant  cessé,  et  le  placenta  étant  devenu  coips 
étranger,  souvent  il  se  décolle,  et  se  présente  à  l'orifice  de 
l'utérus  sans  hémorragie,  accident  qui,  lorsqu'il  arrive,  est 
un  signe  pathologique  non  équivoque  de  la  mort  du  fœtus. 

5°.  La  mère  ne  seul  plus  aucun  mouvement  distinct  de  sdn 
enfant  :  tôulefois  on  ne  doit  pas  toujours  s'en  fier  à  ses  sensa- 
tions; ces  mouvemens  soat  parfois  obscurs  et  non  sentis,  quoi- 
f[ue  le  fœtus  soit  encore  vivant  j  d'autres  fois  il  est  mort,  cl  la 
mère  affirme  le  sentir  remuer,  confondant  des  agitations  uté- 
rines ou  des  vents  intestinaux  avec  les  mouvemens  d'un  fœtus; 
mais  le  toucher  est  un  moyen  sûr  pour  parvenir  à  la  vérité, 
en  attendant  les  autres  signes  que  présentera  l'accouchement  : 
le  doigt  qui  pousse  le  corps  de  l'utérus  contre  la  main  appli- 
quée sur  la  région  suspubicnne,  et  celle-ci  qui  repousse  contre 
le  détroit  inférieur ,  ne  donnent  plus  que  la  sensation  d'ua 
corps  inerte  qui  ne  se  soutient  pas  par  lui-même,  et  l'applica- 
tion d'eau  froide  ne  produit  plus  aucun  frémissement  intérieur. 

4°.  Il  est  inutile  de  se  demander  ici  avec  Bichat,  par  quel 
organe  la  mort  commence  ;  il  n'y  a  point  de  respiration,  et  le 
cerveau  est  presque  inerte  ;  ce  serait  donc  par  les  organes  de 
la  circulation  ,  s'il  n'y  avait  déjà  vie  dans  l'embryon  avapt  que 
le  cœur  se  montrât,  et  qu'il  commençât  à  se  mouvoir;  c'est 
donc  plutôt  par  la  dissipation  de  celle  influence  vitale  que  la 
mort  a  lieu ,  comme  un  corps  se  refroidit  par  la  dissipation  de 
son  calorique.  Cependant,  comme  cette  circulation  est  très- 
activc  ,  on  peut  en  tirer  parti,  tant  par  le  toucher,  lorsque 
quelque  partie  du  fœtus  lui  est  accessible,  que  par  l'ouie. 
Nous  devons  à  M.  le  docteur  Laënncc  l'art  de  nous  servir  de 
ce  dernier  sens  pour  explorer  ce  qui  se  passe  dans  la  poitrine  , 
et  dans  le  rapport  fait  de  son  Mécnoire  par  M.  Percy ,  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  ,  dans  la  stiance  du  2;^  Juin  1818, 
il  est  dit  que  les  commissaires  ont  vérifié  les  procédés  de  1  au- 
teur, et  qu'ils  ont  fort  bien  entendu,  non-seulement  les  diver- 
ses nuances  du  bruit  de  l'air  dans  les  poumons  cl  la  cavilé 
ihorachiqne,  suivant  leur  étal  de  santé  ou  de  maladie,  mais 
qu'ils  ont  fort  bien  entendu  aussi  les  mouvemens  du  cœur.  A.' 
celte  occasion,  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  univers  elle, 
qui  rend  compte  de  cet  article  dans  ce  journal,  ajoute  k  que 
les  observations  de  Lacnnec  et  de  ses  commissaires  lui  eu 
rappellent  une  de  M.  Moyat,  habile  chirurgien  de  Genève, 
très-intéressante  dans  ses  rappoilsavec  l'art  des  accouchcmens 
et  avec  la  médecine  légale;  que  ce  chirurgien  a  découvert  qu  oa 
peut  rcconnailrc  avec  certitude  si  un  ciilanl ,  arrivé  à  peu  près 
à  terme,  est  vivant  ou  uon,  eu  appliquaui  Toreille  sur  le  ven- 
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tre  de  sa  mère;  que  si  l'enfant  est  vivant,  on  entend  fort  bien 
les  balleracns  de  son  cœur,  et  qu'on  les  distingue  facilement 
de  ceux  du  pouls  de  la  mère;  qu'il  est  mort,  au  contraire,  si 
l'on  n'entend  rien  (  Bibl.  univ.,  tom.  ix  ,  pag.  24B  et  9.49  ) 
Ces  observations  méritent  bien  d'être  suivies,  soit  avec  l'oreille 
seule ,  soil  avec  les  instrumens  imagines  par  M.  Laënnec. 

L'enfant  qui  est  mort  dans  l'utérus,  peut  y  rester  des  semai- 
nes et  des  mois  sans  être  expulsé,  tant  qu'il  ne  se  pourrit  pasj 
il  peut  même  ne  pas  empêcher  une  nouvelle  conception.  Quel- 
quefois il  se  dessèche,  devient  plus  compacte,  et  passe  à  cet 
état  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  conversion  en  gras;  mais 
ces  cas  sont  extrêmement  rares  ,  et  il  est  plus  commun  que  la 
nature  suive  ses  voies  ordinaires,  celles  de  la  décomposition 
putride  :  alors  le  corps  du  fœtus  commence  par  perdre  la  fer- 
meté fjui  lui  est  propre;  ses  membres  deviennent  laxes,  ses 
chairs  sans  consistance;  l'épiderme  s'enlève  par  le  simple  con- 
tact; la  peau  est  d'un  rouge  pourpré  ou  brunâtre;  souvent  il 
y  a  une  infiltration  séreuse,  sanguinolente,  dans  toute  l'éten- 
due du  lissa  sous-cutané,  et  spécialement  sous  la  peau  du 
crâne  ou  cuir  chevelu  ;  souvent  aussi  on  trouve  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  cette  sérosité  rougeâtre  dans  le  péri- 
carde; les  cavités  splanchniques,  les  membranes  et  les  viscères 
du  lliorax  et  de  l'abdomen  ont  une  teinte  rougeâtre  foncée; 
l'intérieur  des  vaisseaux  présente  la  même  couleur;  le  cordon 
ombilical  est  gros,  mou  ,  infiltré,  livide,  et  se  casse  facilement; 
le  thorax  est  affaissé;  la  tête  se  déforme,  s'aplatit  par  son 
propre  poids;  les  sutures  du  crâne  sont  très- relâchées  ,  quel- 
quefois même  les  os  de  cette  partie  sont  entièrement  désunis, 
et  la  niasse  de  l'encéphale  est  dans  un  état  de  coUiquation  fé- 
tide. Enfin  ,  tout  caractérise  un  mode  particulier  de  décompo- 
sition ou  de  putréfaction  (analogue  à  l'état  des  chairs  et  du 
sang,  moins  aiiiraaîisés  que  dans  J'adulte)  plus  ou  moins  avan- 
cée, selon  l'époque  de  la  mort  et  quelques  circonstances  ac- 
cessoires, par  lequel  on  distingue  facilement  si  l'enfant  est  mort 
dans  l'ulérus  pendant  ou  après  l'accouchement. 

F' oyez,  pour  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  du  matfœlus  ,  lome  xvr, 
#3ge  49-  (fouéué) 
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ERRATUM. 

Page  337,  mot  hexathyrîum  :  Usez  hexalhyridium  dans  ionl  rariicle,  et 
hexalhjridie ,  au  liend'' hexathyrie. 
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